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CA  MONSIEUR  LE  COMTE 

FERDINAND  DE  LESSEPS, 

DE    l'académie   française    ET    DE    L' ACADÉMIE   DES   SCIENCES, 
PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS. 

T^ermettei  à  un  de  vos  plus  ardents  admirateurs  de  mettre 
son  livre  sous  votre  haut  patronage. 

Vous  nous  avei  appris  que  c'était  surtout  au  loin  qu'on 
pouvait  servir  son  pays.  Modeste  pionnier,  je  viens  aussi  apporter 
mon  concours  à  la  grande  œuvre  humanitaire  dont  vous  êtes  le 
chef  et  le  champion. 

Je  veux  apprendre  à  nos  concitoyens  déshérités  qu'au  delà 
des  mers  il  existe  des  terres  immenses  y  fertiles  et  riches;  que 
ces  terres  offrent  un  aliment  à  toutes  les  intelligences. 

Les  distances,  supprimées  par  vous  y  en  rendront  bientôt  l'accès 
facile.  Pourquoi  le  nom  français  que  vous  ave{  fait  si  grand  en 
Afrique,  et  que  vous  vene{  d'imposer  aux  Amériques ,  ne  pren- 
drait-il pas  la  place  qu'il  mérite  dans  cette  BOLIVIA,  dont  les 
ressources  et  les  intarissables  richesses  sont  encore  si  ignorées, 
quelle  semble  une  nouvelle  découverte  ? 

Je  dédie  respectueusement  ce  livre  au  GRAND  FRANÇAIS 
à  qui  Victor  Hugo  écrivit  :  «  Étonnez  TUnivers  par  de  grandes 
choses  qui  ne  sont  pas  des  guerres.  —  Allez,  faites,  marchez, 
colonisez!  » 

c^sDRÊ  "BRESSON^  u  *  *. 

Taris,  ce  3o  octobre  i885. 
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PREFACE. 


y4  Monsieur  André  Bressony   Ingénieur, 

PARIS. 


ChKK    iMoNSlEUil, 


L'Amérique  centrale  et  l'Amérique  australe  où  vous  avez 
vécu,  que  vous  connaisse/,  et  que  vous  décrivez  si  bien ,  dont 
vous  avez  pu  apprécier  les  immenses  ressources  et  pressentir 
l'avenir,  ces  espaces  si  vastes,  si  riches,  ces  champs  d'exploita- 
tion presque  siins  limites,  qui  vont  être  ouverts  aux  échan- 
%_  ges,  au  trafic,  aux  initiatives  et  aux  activités  de  l'Europe  par 
le  Canal  Interocéan i([ue  de  Panama,  vous  en  parlez  avec  cette 
sûreté  d'impression  du  voyageur  qui  a  beaucoup  vu ,  et  bien 
vu,  et  avec  la  passion  d'un  ardent  patriotisme. 


\  — 


Vob  études  sur  T Amérique  australe,  œuvre  de  sept  années 
clf  voyages  et  d'explorations,  sont  tellement  intéressantes, 
qu'elles  se  f lasseraient  fort  bien  de  patronage;  Fimportance  et 
la  quantité  des  renseignements  géographiques,  statistiques  et 
coijjiJierciaux  que  vous  avez  recueillis,  les  cartes  inédites  et  si 
roijjplêtes  que  vous  publiez,  des  pays  que  vous  avez  parcourus, 
ie>  excellents  dessins  qui  accompagnent  votre  texte  sont  de 
surs  éléments  d  attrait. 

\os  nombreux  voyages  dans  les  Amériques,  votre  long 
wrjour  dans  la  République  Bolivienne,  et  vos  études  si  précises, 
qui  ciiibrassent  quinze  Etats,  sont  une  sorte  ^Encyclopédie 
historique,  géographique^  statistique  et  économique  de  VAmé- 
rique  latine,  qui  sera  profitable  à  tous.  Vous  ouvrez  à  Tavance 
CCS  admirables  contrées,  dont  la  plupart  sont  comme  des  in- 
connues, à  lactivité  des  négoces  prochains,  en  même  temps 
que  vous  initiez  les  peuples  de  ces  pays  jusqu'ici  délaissés,  aux 
avantages  de  la  (civilisation  qui  va  venir  les  visiter. 

r>a  barrière  de  Panama  va  tomber  comme  est  tombée  la 
liarrière  de  l'Egypte,  parce  que  le  moment  était  venu,  pour  la 
marche  de  l'humanité,  où  ces  obstacles  ne  pouvaient  plus  res- 
ter debout. 

La  force  au  moyen  de  laquelle  ces  barrières  ont  été  ren- 
versées, et  qui  a  toujours  rendu  vaines  les  hostilités  impuis- 
santes et  les  oppositions  intéressées,  qui  a  fait  surgir  les  plus 
puissants  appuis,  les  plus  précieux  auxiliaires,  qui  a  fait  du 
percement  des  deux  isthmes  des  entreprises  nationales,   fran- 
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çaises,  c'est  le  but  même,  nécessaire,  lumineux,  compris  de 
tous,  peuples  et  savants  :  Supprimer  les  dislances,  rapprocher 
les  hommes. 

En  aidant,  comme  vous  le  faites,  à  la  connaissance  d'une 
partie  du  monde  dont  la  virginité  luxuriante  ne  demande 
qu'à  devenir  féconde,  vous  faites  œuvre  d'utilité  générale, 
vous  instruisez  ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  l'esprit  d'en- 
treprise et  vous  incitez  les  autres,  en  montrant  l'avenir. 

Je  souhaite  tout  le  succès  qu'ils  méritent  également  :  à  la 
BoLiviA,  cette  nation  jeune  et  pleine  d'avenir,  qui,  pour  res- 
serrer les  sentiments  et  les  penchants  qui  la  poussaient  vers 
nous,  a  célébré,  tout  récemment,  un  Traité  d'amitié  avec  la 
France;  au  livre  qui  nous  la  fait  si  favorablement  connaître,  et 
à  son  auteur,  qui  est  maintenant  l'un  des  plus  sympathiques 
représentants  d'un  grand  pays,  inconnu  hier,  notre  ami  aujour- 
d'hui, notre  client  demain. 

Je  conserverai  votre  ouvrage  comme  un  des  meilleurs  et 
des  plus  utiles  à  consulter  et  à  garder  dans  une  bibliothèque. 

Votre  tout  dévoué, 

FERDLNAND  DE  LESSEPS. 


Paris,  le  ii  novembre  i88j. 


IXTRODUCTIOX. 


UBI    FELICITAS,    IBI    PATRIAI 


Eq  écrivant  ce  livre,  résultat  de  sept  aanées  crexplorations  et  clY^ludes  , 
de  voyages  et  de  séjours  dans  P Amérique  australe,  j'ai  voulu  prouver  que 
ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  vieux  monde  européen  (ju'il  est  donné 
à  lliomme  de  trouver  le  bonlieur. 

Pourquoi  nousoljstiner  à  clierclier  une  vie  étroite,  chaque  jour  plus  dif- 
ficile, alors  que  d'immenses  territoires  sont  ouverts  au  génie  liumain? 

Je  crois  accomplir  un  devoir,  eu  propageant  le  goàt  des  lointains 
voyages,  en  développant  les  idées  d'entreprises  industrielles  ou  commer- 
ciales d*outre-mer,  de  colonisation  et  d'immigration  transatlantiques;  et 
faisant  ainsi^  j'ai  la  conscience  de  servir  ma  patrie. 

Il  semble  que,  depuis  un  siècle,  l'esprit  d'aventure,  tpii  les  fit  si 
grandes,  a  diminué  chez  les  races  latines;  on  s'entasse  dans  les  villes, 
le  sol  acquiert  une  valeur  exagérée,  la  terre  elle-même,  fatiguée  jusqu'à 
répuisement,  paraît  avare  de  ses  biens. 

Et  là-bas,  de  l'autre  cûté  de  TOcéan,  s'offrent  aux  déshérités  de  la  for- 
tune, aux  foules  comprimées,  des  terres  fertiles,  tles  pays,  peu  habités, 
riches  en  fruits,  et  recelant  dans  leur  sein  les  métaux  les  plus  précieux. 

Les  découvertes  modernes  rendent,  sinon  faciles,  du  moins  possibles, 
la  réalisation  des  conceptions  les  plus  extraordinaires,  —  avec  la  vapeur, 
avec  l'électricité,  on  peut  tout  aujourd'hui.  — La  distance  est  supprimée, 
la  force  devient  infinie! 

N'est-ce  pas,  irailleurs,  un  fait  économique  reconnu  que  seules  les  en- 
*treprises  lointaines  que  je  cherche  à  propager,  pourront  donner  le  bien- 
être  à  ceux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  nos  sociétés  aHamées?  Et  puis, 
abeilles  que  nous  sommes,  notre  instinct  n'est*il  pas  d'aller  au  loin  clier- 
clier la  cire  pour  la  maison  et  le  miel  pour  nous-mêmes? 


XIV  INTRODUCTION. 

La  France  a  oublié  ses  traditions  colonisatrices,  il  faut  les  raviver;  TAn- 
gleten'By  rAllemagne,  TEspagne,  le  Portugal,  la  belle  Italie  même,  nous 
donnent  Pexemple.  Leurs  enfants  partent  par  milliers,  se  dirigeant  vers 
des  pays  moins  peuplés  pour  y  chercher  le  bien-être  qui  fait  défaut  sur  le 
sol  natal.  Suivons-les,  la  terre  est  grande;  elle  a  des  déserts  encore,  et  des 
territoires  à  cultiver  pour  quiconque  en  cherchera.  La  Bolivia  et  le  pays 
de  l'Amazone  nous  offrent  des  champs  et  des  horizons  sans  limites. 

L'histoire  en  mains,  on  peut  démontrer  que  la  colonisation  est  le  ther- 
momètre de  la  prospérité  des  grands  peuples,  comme  l'immigration  est 
le  propre  des  petites  nations,  des  États  naissants.  Le  partage  de  l'Afrique, 
qui  s'opère  sous  nos  yeux,  n'est-il  pas  une  preuve  de  cette  loi  naturelle? 

Tout  le  secret  de  la  richesse  commerciale  et  absorbante  de  la  Grande- 
Bretagne  est  assurément  dans  ses  émigrations  coloniales.  C'est  par  là 
qu'elle  donne  de  l'air  aux  populations  pressées  de  ses  deux  îles,  sème  au 
loin  sa  nationalité  et  crée,  sur  tous  les  points  du  monde,  les  comptoirs  où 
elle  puise,  à  la  fois,  les  forces  et  les  richesses  qui  lui  permettent  de  payer 
ces  agitateurs,  qui  provoquent  toutes  les  crises  politiques  ou  sociales  que 
l'esprit  vénal  du  pays  d^Albion  suscite  constamment  à  tous.  Une  vieille 
chanson  anglaise  ne  dit-elle  pas  : 

«  En  Allemagne  commence  une  danse, 

«  Qui  va  passer  Tltalie,  TEspagne  et  la  France  ; 

«  Mais  c'est  l'Angleterre  qui  paiera  les  violons! 

In  Germany  begins  a  dance 
With  passeth  thorough  Italy,  Spain  and  France  ; 
But  England  shall  pay  piper! 

Nos  voisins  ne  procèdent-ils  pas  toujours  ainsi  ?  Pour  mener  à  bien  sa  po- 
litique de  gloutonnerie  coloniale,  l'Angleterre,  égoïste  et  ingrate,  ne  marche- 
t-elle  pas  toujours  une  main  pleine  d'or  et  l'autre  armée  d'un  glaive?  Spé- 
culant sur  la  corruption,  elle  préfère  se  servir  de  l'or  que  du  fer,  des 
livres  sterling  que  des  canons. 

Le  sentiment  casanier,  l'amour  du  sol  natal ,  la  passion  du  partage 
poussée  jusqu'à  la  misère,  jusqu'aux  troubles,  constituent  la  principale 
maladie  des  peuples  égalitaires.  Certes  l'amour  de  la  patrie  est  une  vertu  ; 
l'abeille  aime  sa  ruche,  mais  les  jeunes  essaims  partent  chercher  au  loin 
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domicile  et  rorliiae.  L'aniour  du  eloclier  doit  doue  s'arretoi'  avant  la 
uiisère,  avant  rétoutlement. 

Nos  aïeux  émigraient  en  foule  pour  le  Canada,  la  Louisiane  et  les  An- 
tilles. On  sait  ce  que  nos  pères  ont  amassé  là  de  richesses;  le  souvenir 
traditionnel  de  leur  fortune  est  resté  dans  la  langue,  ronde  iV Amérique  est 
passé  en  proverbe. 

Si  nous  nous  oitstinonsà  rester  ainsi  tous  autour  du  foyer,  nous  crmli- 
nant  dansquckpies  professions  à  ta  mode,  les  nations  finiront  par  devenir 
comme  un  cirque  encombre,  où  il  faudra  en  arri\er  à  s*enlretuer  pour 
vivre. 

tJn  entend  souvent  dire  que  telle  ou  telle  famille  est  bien  mallieureuse  : 
qu'elle  a  Ijcaueoup,  ou  qu'elle  a  trop  d'enfants  !  Ainsi  donc  ces  pelits  êtres, 
qui  devraient  être  des  joies  {jour  les  ménages,  deviennent  des  charges 
pour  nous,  parce  qu'il  faut  les  nourrir  et  que  la  vie  devient  de  plus  en 
plus  coûleuse.  Dans  ces  conditions ,  partons  !  partons  donc  ^  puisque 
de  riches  contrées  nous  sont  ouvertes  ! 

On  trouve  le  bonheur  aussi  bien  là-bas  que  chez  soi,  et  souvent  môme 
on  le  trouve  bien  plus  complet*  L'existence  la  meilleure  est  celle  qui  plaît 
le  mieux.  Si  vous  la  possédez,  ne  l'abandonnez  point;  si  vous  êtes  heu- 
reux, restez  où  vous  êtes,  car  le  bonheur  est  chose  précieuse  et  rare  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  échapper*  Mais,  si  par  heur  ou  malheur  vous  êtes  né 
sans  toit,  ou  sous  un  toît  trop  étroit,  sous  un  toit  qui  ne  vous  suffit  pas  ou 
qui  ne  vous  suflit  plus;  si  vous  sentez  fermenter  en  vous  une  ambition  de 
fortune,  do  bien-être ,  une  as[iiraliou  à  cette  liberté  qui  retrempe  le  corps 
et  Tcime,  partez  sans  regarder  derrière  vous:  la-bas  vous  ti*ouverez  ce  que 
l'on  vous  refuse  ici. 

Partez,  vous  qui  ne  possédez  pas!  —  Partez,  vous  qui  n'avez  rien 
trouvé!  Partez  pour  les  pays  neufs,  partez  pour  la  Bolivia,  pour  les 
contrées  du  quinquina  et  du  caoutchouc,  pour  les  terres  des  métaux 
précieux  !  la  riche  et  généreuse  nature  de  ces  contrées  sullira  à  tous  \  os 
désirs  et  les  comblera  sans  égoïsme  ni  parcimonie. 


Je  ne  suis  pas  un  de  ces  voyageurs  qui  s'enthousiasment  à  froid,  qui 
admirent  tout  ce  qui  est  nouveau  et  lointain,  ou  qui  simulent  pour  les 
hommes  et  les  pays  qu'ils  ont  visités  des  sentiments  admiralifs  de  pure 
convention,  toujours  absents  de  leur  ame*  Aguerri  par  mes  nombreux 
voyages  et  mon  très  long  st\jour  dans  le  Nouveau  Monde,  rendu  scep- 
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tique  par  les  déceptions,  et  défiant  par  une  connaissance  parfaite  du  ca- 
ractère et  des  mœurs  des  Hispano-Américains,  j'ai  dépouillé  mes  sensa- 
tions et,  les  ayant  mises  à  nu,  je  n'^ai  raconté  autre  chose  que  ce  que  j'ai  vu, 
vérifié^  éprouvé  et  analysé. 

Mon  livre  présente  donc  un  tableau,  pris  sur  le  vif,  de  la  Bolivia,  des 
États  circon voisins  et  de  l'immense  pays  qu'arrosent  des  fleuves  géants  : 
le  Paraguay,  le  Madeira  et  l'Amazone. 

II  permettra,  je  l'espère,  de  se  faire,  en  quelques  heures,  une  idée 
bien  nette  et  bien  exacte  de  cette  partie  du  Nouveau  Monde,  si  merveil- 
leusement douée,  mais  encore  si  peu  connue,  en  dehors  des  côtes;  et 
dont  les  ressources  n'ont  pas  encore  été  décrites  dans  leur  ensemble , 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'intérieur  du  continent  austral-américain , 
dont  une  grande  partie  est  encore  inexplorée. 

J'ai  classé  mes  observations  en  cinq  parties  d'inégale  importance  : 

1"*  —  Étude  didactique  et  anecdotique  de  l'Amérique  centrale,  du 
Canal  Interocéanique  de  Panama  et  du  continent  austral,  au  milieu 
duquel  la  Bolivia  est  située;  notamment  des  États  qui,  comme  l'Equa- 
teur et  le  Pérou,  ont  avec  elle  une  proche  parenté. 

2''  —  Coup  d'œil  général  sur  le  Chili,  l'Araucanie  et  la  Patagonie, 
suivi  d'une  étude  sur  la  politique  et  la  guerre  sur  les  côtes  du  Pacifique. 

S"*  —  Description  et  exploration  du  Haut-Pérou  de  l'est  à  l'ouest,  et 
du  sud  au  nord,  formant  une  étude  précise,  complète  en  deux  parties, 
des  côtes,  des  déserts,  des  Cordillères,  de  la  Sierra,  des  villes,  des  habi- 
tants et  des  ressources  de  la  Bolivia  occidentale  et  méridionale. 

i"  —  Description  et  exploration  des  Yungas,  de  la  Montana,  des  forêts 
vierges,  des  puissants  tributaires  du  roi  des  fleuves,  des  Missions  aposto- 
liques, des  Indiens  et  des  productions  exubérantes  de  la  Bolivia  orien- 
tale et  septentrionale.  Enfin,  le  récit  du  voyage  de  retour,  à  travers  le 
Nouveau  Monde,  par  l'Amazonie,  le  Brésil,  les  Guyanes,  la  mer  Caraïbe 
et  l'océan  Atlantique. 

5''  —  Notes  et  documents  concernant  l'histoire,  l'ethnographie,  la  car- 
tographie, l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  les  arts  et  les  richesses 
naturelles  de  Bolivia. 

Les  deux  premières  de  ces  divisions  doivent  être  considérées  comme 
une  grande  introduction  destinée  à  montrer  le  monde  hispano-américain 
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SOUS  son  véritable  aspect  ;  à  faire  connaître  les  amis  et  les  ennemis  de 
la  Bolivîa,  et  à  dégager  le  milieu  dans  lequel  cette  République  se  déve- 
loppe, des  légendes  qui  se  sont  trop  souvent  substituées  à  la  vérité. 

Les  troisième  et  quatrième  parties,  les  plus  considérables  de  l'ouvrage , 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  mouvementées  en  même  temps,  sont 
entièrement  consacrées  au  sujet  principal.  C'est  une  étude  aussi  complète 
que  possible,  qui  permettra  de  se  faire  une  idée,  bien  précise  et  bien  ac- 
tuelle, d'un  pays  sur  lequel  on  peut  trouver  quelques  bons  travaux ,  mais 
tellement  noyés  parmi  des  récits  fantastiques,  que  son  histoire  est  restée 
romanesque  dans  l'esprit  du  public. 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  une  quantité  consi- 
dérable de  NOTES  sur  les  quinze  États  des  Amériques  centrale  et  australe. 
Ces  annotations  qui,  pour  la  plupart,  ont  exigé  de  patientes  recherches 
dans  les  documents  officiels  originaux,  les  meilleures  publications  locales  et 
les  revues  les  plus  autorisées,  sont  rédigées  au  triple  point  de  vue  :  scien- 
tifique, économique  et  commercial.  La  plus  large  place  y  est  consacrée 
à  la  Statistique;  parce  que  c'est  par  elle  qu'on  peut  espérer  triompher  de 
l'apathie  et  de  l'ignorance  des  Français  au  sujet  de  l'Amérique  latine. 
La  comparaison  des  chiffres  entre  eux  n'est-elle  pas  l'expression  brutale 
et  bien  tangible  de  faits  indiscutables?  c'est-à-dire  le  plus  puissant  moyen 
d'analyse,  et  le  système  le  plus  pratique  et  le  plus  simple  à  la  fois  d'en- 
seignement et  de  vulgarisation  ? 

La  cinquième  et  dernière  partie  est  une  sorte  de  complément,  sous 
forme  d' APPENDICE,  indispensable  pour  reconstituer,  dans  l'esprit  du 
lecteur,  un  pays  qui  n'a  jamais  été  décrit  dans  son  ensemble  et  qui  est 
presque  inconnu  des  Européens. 

J'ai  conservé  au  pays  qui  fait  le  sujet  de  ce  livre  son  vrai  nom  de 
BOLIVIA.  Je  n'ai,  en  effet,  trouvé  aucune  raison  sérieuse  pour  l'ap- 
peler Bolivie,  comme  le  font  la  plupart  des  géographes  français. 

Nous  disons  San-Salvadory  Costa-Ricaj  Buenos-Ayres,  Puerto-Rico^  Rio- 
de-Janeiro,  la  Paz,  SantorCruz,  etc.,  etc.,  et  non  pas  Saint-Sauveur, 
Côte-Riche,  Bon-Air,  Port-Riche,  Rivière-de-Janvier,  la  Paix,  ou 
Sainte-Croix;  dès  lors,  pourquoi  dire  Bolivie  au  lieu  de  Bolivia? 

J'ajouterai  qu'en  faisant  ainsi  je  me  conforme  aux  usages  universel- 
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lement  établis.  Aux  Ëtats-L'nis ,  par  exemple,  il  est  un  comté  qui  porte 
le  nom  de  Bulivar;  sa  capitale,  une  cité  florissante  du  Mississipi,  s'ap- 
pelle Bolivia  et  non  Bolivy  fl  . 

Enfin,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  traduire  Boli\ia  par  Bolivie, 
«{lie  Venezuela  par  Vénézuélie,  ou  Guatemala  par  Guatémalie.  Ces 
arguments,  appliqués  à  la  géographie  générale,  sont  d^une  telle  iaipor- 
tance,  tju'en  juillet  IH80,  le  conseil  de  la  Société  Royale  de  Géographie  de 
Lofnirps  a  établi,  comme  mesure  générale,  Tunification  de  l*orthographe 
«les  noms  de  lieux.  Les  règles  adoptées  sont  celles  des  cartes  de  V Ami- 
rauté anglaisf'.ei  seront  désormais  suivies  dans  toutes  les  publications 
ile  la  Société  :  a  On  ne  change  rien  aux  noms  usités  dans  les  contrées 
ou  Taiphabet  romain  est  en  usage;  les  noms  français,  italiens,  espagnols, 
[H>rtui;ais  et  hollandais  conser\'eut  leur  orthographe  nationale  â  ...  i> 

Pour  terminer  cet  avant-propos,  je  considère  comme  un  devoir  de 
remercier  publiquement  toutes  les  personnes  qui ,  ù  des  titres  divers, 
m'rjnt  prêté  leur  utile  et  précieux  concours.  C'est  d'abord  M.  Marins 
Fontane,  l'historien  erudit  qui  est,  en  même  temps,  l'un  des  plus  sympa- 
thiques collaborateurs  du  Gr.cîd  Fr\m;us  qui  m'a  fait  Tinsigne  honneur 
ile  patronner  mon  œuvre:  puis  [)on  Joaquin  Caso.de  la  Paz,  Chargé 
d'affaires  de  la  République  Bolivienne  eu  Euro|)e:  LK)n  Eliodoro  Villazon, 
lie  <jx-habamba,  qui,  durant  plusieurs  années,  fut  l'agent  financier  de 
sjn  gouvernement:  Don  Fernando  Pacheco,  de  Sucre,  l'aîné  des  fils  du 
Pré^irlent  de  la  République  sud-américaine:  MM.  Dorado  frères,  de  Sucre; 
rv>n  Avelino  Aramayo,  de  Tupiza;  le  colonel  Reyes,  de  Caracoles  :  Don 
Serapio  Ouiroga,  de  (Zochabamba;  Don   Alberto  CA^mejo,  de  la  Paz..., 

I  <j!i  -^Va  *y\r  il.iii«  Il  riiiiroitrrartnil  NorxI-.ViiitTii'.iiiie  un  iiraïul  iionihiv  de  cites  soiil 
-i-  *  fj'iiî'itiwii»»^  tic  lin*  \ilU*<(lu  \icii\  inoii'le.  Eu  co  i|ui  i-ou»-friïe  l\  France  seulement,  on 
rr-'  .V"  iu.\  Kl;it— Lui-  :  j  i  Riri*,  ji  Xoniini.  ii  L\on.  i  j  GrunitU-.  !  j  Belles  ille.  9  Oriéaus, 
'  \'r-.iilk-.  «i  M.>ntji**Ilier,  ]  Mfl/,  j  Clermonl.  1  Mitntmoreni-]K.  j  Bunleaux.  i  AbbevîHe. 
>  V.-'?!'.  a  K'-auf.-rt.  i  >.iiiit-CIiniil.  1  \  ÛKeuuf^.  1  l'oulun.  i  Brfit,  1  A^atlon.  1  Colmar. 
[  <!.yij-nn*in»*.  1  *'n\t.  i  Siiul-rKMii-i.  i  Sjîiit-MItiifl.  1  S.iint-Omcr.  i  \  .uuhi-ie,  1  SetUn  i-t 
:  Hi^r^-'le-tirii-i'. 

■  >-ii*  I»»  tilrtr  ile  Pron'mt'iation  ft  Urminoln^ù'  ^:'ti:ruphiqn< .  M.  K.  Labn.Hie,  de  Bor- 
-l'-rix.  I  r'-«.»*niniHnt  puhli»-  une  trè^  hit»*ri'^>,iiil«'  ftuJo,  où  il  dt^jidt*.  l'u  ihèso  i:f'ne'rale,  qu'on 
'1    ;•    -».  rap|jri.H;s;-r   !«•  j-iii-  |Mi>i>ii!ili.-  tU-   I;i  pruUMiri  ttiiMi  \\v\  p.i\*  iri»rii;iiit". 

^r.  I^iij»'  >i;  \i  plîi*  i».ii.  il  r-tirui-  ijut*  l.i  -ii  ioiiiv  ^i'n^iM[»Iii»juo  ^t'  iriui\t'r.iil  bien  de  cetio 
r-r'-rrr.-.  —  ■  tvV.iW*  ..Mj^r-'  iN:  t'iiiiitiiMlimi  lii  ri»rtlit»^r;ipli«-  i!i'^  nom-  ilr  lifiix.  —  fl  pn>~ 
Y*  ^.  an-^  n..'în-!  -  m-  h  »\r  dVn^r^i^uiinenr  ilf  h  ^■♦'.i^r;i[»h:f  ^riu-rale  dn.s  \.\*\\\  lit*  la  pronoii- 
«  .s'.   :i  i  •  il'   n,  jr-  -i:?  \!''-i-\i"i  i|i   rh.i>|.io  nom  td-  lion. 
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et  tant  d'autres  caballeros  de  Potosi»  Oruro,  Gobija,  Ântofagasta,  et 
autres  lieux  de  Bolivia  qui,  lorsque  j'étais  leur  hôte,  se  sont  multipliés 
à  Penvi  pour  me  venir  en  aide  ;  puis  encore,  Don  José  Maria  Torrès 
Caïcedo,  ancien  Ministre  plénipotentiaire  du  Salvador  et  du  Venezuela; 
MM.  Artola  frères,  Consuls  généraux  de  Bolivia,  à  Paris  et  à  Londres; 
M.  William  P.  Hope,  Consul  général  de  Bolivia  en  Ecosse;  M.  Edouard 
Sève,  Consul  général  de  BeJgique  dans  l'Amérique  australe,  et  Don 
Pedro  S.  Lamas,  ancien  Consul  et  directeur  de  la  Revue  Sud- Américaine. 
Je  dois  aussi  un  témoignage  public  de  ma  gratitude  à  nombre  de  mes 
compatriotes  et  amis,  notamment  à  MM.  Georges  Maysonnade,  Charles 
Chaumouillé-Crucy,  Jean-Ernest  Revelière,  et  Jules  Billault,  chef  de  l'ex- 
ploitation du  Canal  maritime  de  Panama;  enfin  à  M.  Pierre-f^aul  Dehé- 
rain,  professeur  de  chimie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  l'Ecole 
d'Agriculture  de  Grignon,  au  Collège  Chaptal  et  à  l'École  spéciale  d'Ar- 
chitecture, le  maître  respecté  au  bienveillant  appui  duquel  je  dois 
la  première  mission  qui  me  fut  confiée ,  celle  qui  me  conduisit  dans 
l'Amérique  australe. 

De  mon  ami,  le  peintre  Henri  Lanos,  je  ne  dirai  qu'un  mot  :  c'est  à 
rhabile  collaboration  de  son  talent  que,  je  dois  les  illustrations  qui  tien- 
nent une  si  large  place  dans  ce  livre.  En  le  parcourant,  le  lecteur 
appréciera  la  valeur  de  l'artiste  que,  sur  mon  insistance ,  mes  éditeurs 
ont  bien  voulu  charger  des  dessins. 

Puisque  les  éditeurs  de  cet  ouvrage  sont  ici  en  cause,  je  veux  rendre 
à  MM.  Challamel  père  et  fils  l'hommage  que  je  leur  dois  pour  avoir  fait 
sortir  mes  études  et  mes  observations  des  revues  françaises,  anglaises, 
américaines  ou  allemandes ,  où  elles  étaient  dispersées  ,  en  leur  donnant 
asile  dans  la  collection  de  ces  éditions  magnifiques  qui  leur  coûtent  tant 
de  peines  et  de  débours.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  en 
M.  Challamel  aîné,  non  seulement  un  éditeur  mais  un  artiste,  dont  les 
avis  m'ont  été  souvent  précieux. 

Je  remercie  encore  M^'°  Hélène  Borel ,  institutrice  diplômée  et 
élève  médaillée  des  maisons  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur 
(Écouen) ,  qui  m'a  si  gracieusement  servi  de  secrétaire ,  et  ma  sœur 
Alice  à  laquelle  je  dois  de  nombreuses  traductions  et  des  recherches 
difficiles  dans  les  bibliothèques  de  Londres;  enfin  je  terminerai  en  payant 
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un  tribut  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  feu  M.  E.  Wolkmar,  ex- 
Consul  général  de  Bolivia  à  Paris,  qui  a  traduit  mes  études  sur  le  Désert 
d'Âtacama  pour  les  faire  paraître  dans  les  revues  géographiques  alle- 
mandes. 

Paris,  1885. 


\olc  de  l'Éditeur.  —  L^auteur  n'esl  pas  seulemcMit  un  technicien  expérimenté^  et  ud  voya- 
fçeur  essentiellement  pratique;  c'est  encore  un  publiciste  dont  les  études  souvent  profondes, 
toujours  précises,  quehiuefois  pittorescpies,  ont  été  appréciées  du  Nouveau  Monde  comme 
de  notn*  vieille  Europe. 

Parmi  les  nombreuses  publications  spéciales  aux(|uelles  il  a  collaboré,  nous  citerons  : 
FA  Mcrcitrio,  de  Valparaiso;  —  FA  Cararolino,  de  Bf>livia:  —  FA  National,  LaPatriael  Le 
Journal  du  Pérou,  de  Lima,  en  Amérique;  The  Graphie  et  The  Lancet,  en  Angleterre;  — 
D^  A.  Pctermanns  Mitthellungen ,  en  Allemagne;  et  enfin  en  France  :  1/ Explorateur  ;  —  Le 
Tour  du  Monde;  —  L'Exploration;  —  La  Gazette  géographique;  —  La  Revue  Sud- Améri- 
caine; —  Le  Moniteur  des  Consulats;  —  Les  Annales  du  Génie  civil;  —  La  Revue  Hrx 
sciences  et  des  industries  chimiques  et  agricoles;  —  Le  Bulletin  du  Canal  Interocéanique;  — 
La  France  commerciale  et  industrielle  ;  —  Le  Financier  de  Paris  ;  —  L'IndiLttriel  des  Alpes- 
Maritimes;  —  etc.,  etc. 
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PREMIERE  PARTIE. 


LES  AMÉRIQUES 

CENTRALE   ET  MÉRIDIONALE. 


L'ISTHME  DE  PANAMA,  LE  CANAL  INTEROCEANIQUE, 
L'EQUATEUR  ET  LE  PEROU. 


«  Si  l'Amérique  du  Nord  est  plus  européenne, 
plus  individualiste,  plus  active,  V Amérique  du 
Sud  est  plus  humaine  :  c'est  i  elle  que  revient 
l'honneur  de  convier  toutes  les  peuplades  encore 
barbares  i  la  grande  paix  des  nations.  » 
ÉuséB  Reclus. 


(loiiloiireiise  ménioirt\  j#^ 
fus  désk'né,  H  nommt^  pour  fui re  pnriit'  trune  commission  charirér  trétii- 
dier  los  tiépfits  de  .i;uanus  et  les  gisements  métallifères  du  liltoi'al  des 
républif|in*s  liispaïio-ainéricaines,  i-iveraines  de  rocéan  Pacifique  austral, 
et  plus  partieuli<^renieut  de  la  République  de  Bolivia, 

Je  n'avais  pas  de  temps  à  perdre;  le  départ  était  fixé  au  mois  suivant  et 
il  me  fnllait  réunir,  eu  fiuehjues  jours,  tout  le  matériel  néeessaire  à  de  km- 
gués  expéditions  et  î\  iles  observations  de  tonte  nature,  ainsi  que  les  instra* 
menis  et  réactifs  de  laboratoires  de  cbimîe  et  de  photograpbie. 
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Le  8  mars,  nous  nous  embarquions  à  Saint-Nazaire.  Les  li  et  15,  nous 
longions  le  groupe  des  Açores;  ces  lies  délicieuses  qui,  dans  un  rayon  de 
plus  de  cent  lieues,  semblent  jaillir  de  FOcftin. 

Le  23,  nous  étions  dans  la  mer  des  Antilles,  et,  le  soir  de  ce  même  jour, 
nous  avions  en  vue  une  des  lies  des  Indes  occidentales^  selon  la  dénomination 
souvent  appliquée  aux  Antilles. 

L'origine  de  ce  nom  vient  d'une  méprise.  Lorsque  Christophe  Colomb 
aborda  à  Cuba,  quelques  mots,  mal  compris  lui  firent  croire  qu'il  touchait 
au  royaume  de  Cathay.  S'étant  rendu  à  Haïti,  il  se  crut  encore  dans  Tlnde 
par  l'analogie  des  mots  Cipango  et  Çibao.  De  ces  erreurs  est  venu  le  nom 
d'Indiens  qu'on  applique,  à  tort,  à  tous  les  autochtones  américains  (1). 

La  Martinique,  dont  nous  rangions  les  côtes,  est  la  plus  belle,  la  plus  riche, 
et  la  plus  considérable  de  nos  possessions  des  Antilles  (2),  bien  que  les  deux 
tiers,  au  moins,  soient  encore  en  savanes. 

Le  25,  nous  entrions  dans  l'excellente  baie  de  Fort-de-France,  et  bientôt 
nous  étions  à  quai,  dans  le  port  où  nous  devions  renouveler  la  provision  de 
charbon  de  notre  paquebot. 

Fort-de-France  est  une  cité  toute  moderne,  un  tremblement  de  terre  l'ayant 
entièrement  détruite,  en  1839.  Son  aspect  est  des  plus  riants;  on  y  remar- 
que surtout  la  place  de  la  Savane,  que  décore  une  magnifique  statue  de 
marbre,  représentant  l'impératrice  Joséphine. 

En  voyant  la  propreté,  l'élégance,  le  goût  original,  le  luxe  même  des 
magasins  de  Fort-dcrFrance  et  de  Saint-Pierre,  où  je  me  rendis  le  lendemain, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  faire,  à  part  soi,  une  orgueilleuse  .comparaison 
entre  cette  active  et  bruyante  «  Amérique  française  »  et  les  pays  hispano- 
américains  si  nonchalants,  si  apathiques,  et  souvent  d'une  propreté  si 
douteuse. 


(i)  On  songe  déjà,  en  Espagne,  à  cëlëbrer  le  400^  anniversaire  du  grand  ëvënement  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  qui  arrivera  en  Fannëe  1892.  On  a  mis  en  avant  un  projet  qui  con- 
sisterait à  réunir^  le  3  août  de  cette  annëe-Ià,  des  navires  de  toutes  les  nations  dans  le  port 
(le  Pnlos,  en  Andalousie,  d'où  ils  feraient  voile  pour  se  rendre  à  Tîlede  San-Salvador^  en  sui- 
vant la  route  parcourue  par  le  célèbre  explorateur.  On  profiterait  de  cette  occasion  pour  dé- 
cider, d'une  fayon  concluante,  la  question  de  savoir  quelle  est  celle  des  îles  Bahama  où  Chris- 
tophe Colomb  a  réellement  débarqué. 

Sans  vouloir  amoindrir  en  rien  le  génie  divinateur  de  Christophe  Colomb^  je  crois  cepen- 
dant devoir  remettre  en  mémoire  que  M.  Gabriel  Gravier  a  démontré,  d'une  manière  absolu- 
ment irréfutable,  que  les  NORMANDS  avaient  précédé  Colomb,  de  plus  de  cinq  siècles,  sur  les 
terres  Américaines.  On  oublie  trop  cette  vérité  historique,  à  laquelle  l'auteur  tient  d^autant 
plus  qu'il  est  Normand  lui-même. 

(3)  Outre  la  Martinicjue,  nous  possédons  encore  dans  la  mer  des  Antilles  :  la  Guadeloupe, 
les  Saintes,  Marie-Galante,  et  La  Désirade;  enfin  Saint-Martin,  en  participation  avec  la  Hol- 
lande, et  l'île  Saint-Barthélémy,  récemment  acquise  à  la  Suède. 


Soiis  un  front  dont  la  pâleur  mate  rappelle  ces  délicieuses  statuettes  en 
biscuit  de  porcelaine ,  leurs  yeux  brillent  comme  des  escarboucles,  et  leurs 
lèvTes  entrouvertes,  comparables  au  corail  humide,  laissent  voir  de  ravis- 
simtes  petites  dents  nacrées.  Tout  cela  est  encore  rehaussé  par  un  costume 
aussi  coquet  qu*original. 

Chemise  de  batiste  brodée^  aussi  échancrée  qiie  possible,  jupes  aux  cou- 
leurs vives  et  madras  éclatant.  Comme  parure,  de  grosses  boucles  d'oreilles^ 
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d'or,  d'énormes  épingles  de  nourrices,  et  un  collier,  à  grains  polychromes, 
faisant  plusieurs  fois  le  tour  d'un  cou  délicat. 

De  la  Martinique,  nous  mimes  le  cap  sur  le  continent  américain,  et  bientôt 
nous  entrâmes  dans  une  anse  très  ouverte,  entourée  de  forêts  qui  donnaient 
au  paysage  Taspect  le  plus  agréable.  Enfin  nous  mouillons  devant  Santa- 
Marta  des  États-Unis  de  Colombie. 

La  ville  est  vaste,  et  bien  qu'elle  ne  compte  plus  que  3.000  habitants, 
mulâtres  pour  la  plupart,  elle  possède  des  monuments  religieux  assez  re- 
marquables. Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cité. 

Le  marché,  que  j'allai  visiter,  se  tient  sur  la  grande  place.  11  me  donna  un 
agréable  avant-goût  des  fruits  équinoxiaux,  car  j'y  fis  emplette  de  sapotilles, 
d'ananas,  de  gousses  de  cassier,  dont  les  enfants  grignotent  la  pulpe  dans 
tous  les  coins,  de  pommes  cythère,  de  pommes  cannelle,  et  surtout  d'avocats {±) 
dont  je  régalai  mes  amis  durant  tout  le  reste  du  voyage. 

Le  29  mars,  nous  accostions  à  l'un  des  môles  de  Colon,  —  Aspinwall  pour 
les  Américains  du  Nord, —  qui  est  construit  sur  une  presqu'île  de  formation 
madréporique  s'avançant  d'environ  2  milles  en  mer. 

Les  maisons  de  Colon  sont  généralement  en  bois  et  quelquefois  en  bri- 
ques. Elles  ont  un  ou  deux  étages,  rarement  plus.  Les  seuls  monuments  de 
la  ville  sont  un  groupe  en  bronze,  représentant  Christophe  Colomb  la  face 
tournée  vers  l'Europe,  et  ayant  à  ses  côtés  une  petite  Indienne  à  la  tète  em- 
plumée ,  qu'il  semble  lui  présenter  (2)  ;  une  colonne  élevée  à  la  mémoire  de 
John  Stephenson,  et  une  église  protestante,  dont  les  pierres,  couleur  de 
chocolat,  ont  été  apportées  toutes  taillées  et  numérotées  pour  faciliter  l'édi- 
fication de  ce  temple  d'exportation. 

La  population  était  aloi^s  d'environ  4.000  habitants,  venus  de  la  Jamaïque 
et  des  États-Unis  pour  la  plupart;  aussi,  le  langage  communément  usité  à 
Colon  est-il  l'anglais  ;  bien  que  ce  port  appartienne  aux  Eslados  Unidos  de 
Colombiay  l'espagnol  n'y  est  parlé  que  par  les  fonctionnaires. 

M.  Gisnero,  directeur  du  chemin  de  fer  colombien  d'Antioquia,  ayant  pu- 
blié un  excellent  rapport  sur  l'état  général  du  pays ,  je  lui  emprunte  une 
partie  des  données  qui  suivent  : 

Les  États-Unis  de  Colombie  sont  situés,  en  partie,  au  nord  de  l'Amérique  du 
Sud,  et  en  partie  dans  l'isthme  américain,  entre  les  il"  et  12°  degrés  de  la- 
titude nord  et  les  4*^  et  5®  parallèles  sud. 

(i)  \/ avocat  est  le  fruit  du  Persea  gratissima,  souvent  de'signe  pnr  les  voxageurs  sous  le 
le  nom  de  «  beurre  végétal  ». 

(i)  Ce  groupe,  d'une  exécution  assez  médiocre^  est  un  cadeau  de  Timpératrice  Eugénie  à  un 
sien  cousin,  qui  était  alors  Président  en  Colombie. 


rEUR  ET  LE  PEROU. 

La  capitale  fédérale  de  cette  république  est  Santa-Fé  de  Bogota,  — vulgo  : 
lîogolay  —  située  sar  les  bords  du  rio  de  Bogota,  sur  un  plateau  à  raltitude 
de  â.GOO  mètres.  La  population  totale  est  de  .3.i'20.1ti6  habitants,  luette 
contrée  est  baignée,  sur  toute  sa  longueur,  par  la  mer  des  Caraïbes  et  l'At- 
laiïtique  au  nord-est,  et  par  le  Paciflque  à  l'ouest.  Elle  renferme  l'étroite  lan- 
gue de  terre  où  se  trouve  Tisthme  de  l*anama.  Elle  est  composée  de  neuf  États 
et  de  cinq  territoires.  Les  États  sont  ceux  d'Antioquia,  de  Bolivar,  de  Boyaca,  de 
Cauea^  de  Cundimarcaj  de  Jlagdalena,  de  Panama,  de  Santander,  de  Tolima  ; 
les  territoires  portent  les  noms  de  Bolivar,  de  Casauare,  de  Goaijira,  de 
Providencia  et  de  San-Maiiin, 

Le  territoire  de  la  république  est  de  'i55J>73  milles  carrés  :  330.750  au 
nord  de  Féquateur,  et  12V.1M7  au  sud. 

Les  rivières  principales  de  la  Colombie,  sont  TAtrato,  le  Sinu,  la  Magda- 
lena;  les  pods  principaux,  Rio  Hacha,  l)i!>uHa,  Santa  Marta,  Sabanilla, 
Cartagena  et  Colon  sur  FAtlantique,  Ce  dernier  a  pris  un  tel  développement 
depuis  le  commencement  des  travaux  du  canal  de  Panama,  qu'on  estime  que 
sa  population  actuelle  dépasse  20.0l)t)  habitants. 

La  rivière  Madgalena  est,  au  point  de  vue  commercial,  le  plus  important 
cours  d'eau  de  la  république;  c'est  par  elle  que  se  font  presr|ue  toutes  les 
îdfaires  du  pays  ;  elle  sort  de  la  lagune  de  Las  Papas,  et  se  jette  dans  rAllan- 
tique,  eu  un  point  appelé  Bocas  de  Ceniza.  A  15  milles  de  son  embouchure, 
s'élève  la  ville  de  Barranquilla,  centre  de  commerce  très  important,  siège 
d'un  grand  trafic  d'importations  et  d'exportations. 

Barranquilla  communique  avec  le  port  de  Sabanilla  pnr  un  chemin  de 
fer  de  IV  milles  de  long. 

Les  Bouches  de  Ceniza,  qui  ont  été  longlemps  obstruées  par  un  banc  de 
sable,  sont  maintenant  d'un  accès  facile  aux  navires  d'un  fort  tonnage.  Par 
suite  des  privilèges  accordés,  depuisquelques  années,  au  commerce,  ce  port  est 
très  fréfjuenté  par  les  vapeurs  et  les  voiliers  des  difl'ércûtes  nations  du  globe. 

Pour  faciliter  Pentrée  des  voiliers  et  des  barques,  le  gouvernement  a 
établi  un  service  de  remorqueurs,  La  navigation  de  la  Magdalena  est  divisée 
en  deux  parties  :  la  haute  et  basse  Magdalena.  La  première  est  comprise  enti^ 
les  deux  villes  de  Neivu  et  de  Honda,  et  a  un  parcours  tle  200  milles  ;  la  se- 
conde va  de  Caracoli  à  rembouchure  de  Ceniza,  ou  plutôt  elle  va  de  Pem- 
bouchure  de  la  rivière  à  Barranquilla,  ville  jusqu'à  laquelle  remontent  tous 
les  navires. 

La  forme  du  gouvernement  est  démocratique,  et  le  système   fédéral. 

Le  gouvernement  posssède,  en  vertu  dt*  la  constitution,  le  droit  d'inter- 
vention dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  voies  de  communication  inlerocéa- 
nique  qui  existent,  ou  pourront  être  ouvertes,  sur  le  territoire  de  l'Union.  Il 


^^-^ 
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a  le  même  droit  d^intervention  dans  la  navigation  des  rivières  qui  tombent 
dans  Tun  ou  Tautre  Océan,  ou  communiquent  avec  les  États  voisins,  tels  que 
la  République  de  l'Equateur,  le  Brésil  et  le  Venezuela. 

Le  pays  fait  le  commerce  d'or,  d'émeraudes,  de  tabac,  de  quinquina,  de 
café,  de  gutta-percha,  de  bois  de  teinture,  de  gomme,  de  chapeaux  qui 
portent  le  nom  de  Jipijapa. 

Le  pouvoir  législatif  est  conféré  à  un  sénat  composé  de  trois  délégués  par 
État,  et  de  soixante-six  représentants  du  peuple.  Le  président  est  élu  pour 
deux  ans.  Le  pouvoir  exécutif  appartient  à  un  vice-président  et  à  quatre 
secrétaires  d'État  ou  ministres. 

Chaque  État  faisant  partie  de  la  confédération  a  son  administration  au- 
tonome, son  assemblée  législative  et  son  pouvoir  exécutif.  A  rexception  de 
rÉtat  de  Panama,  qui  appelle  son  chef  président,  dans  les  autres  États,  on 
donne  à  ces  fonctionnaires  le  titre  de  gouverneur. 

Ayant  fait,  à  cheval,  le  voyage  de  Colon  à  Panama,  en  suivant  la  voie 
ferrée,  j'ai  pu  me  rendre  un  compte  exact  de  la  nature  des  terrains  et  de  la 
topographie  de  l'isthme  américain,  dans  cette  direction  qui,  comme  on 
le  sait  maintenant,  est  celle  du  canal  interocéanique  en  construction,  mais  qui 
alors  n'était  pas  encore  projeté  (1). 

Le  pays,  que  parcourt  la  voie  ferrée,  commence  à  appeler  l'attention  A 
partir  du  village  de  Gatun,  où  Ton  rencontre  le  rio  Chagres.  La  station  se 
trouve  au  pied  d'une  colline  élevée,  et  en  face  du  village  indien  qui  est  situé 
sur  l'autre  rive  du  fleuve  roulant  des  eaux  paisibles  au  sein  d'un  paysagpe 
admirable. 

Plus  loin,  j'arrivai  à  la  station  de  Léon,  et  10  milles  plus  avant  je  tra- 
versai les  villages  de  Boca,  Lagarto  et  Frijolès,  où  l'on  cultive,  non  des 
haricots,  comme  son  nom  semblerait  l'indiquer,  mais  le  bananier  de  Guinée  et 
surtout  Fespècc  appelée  Patriote. 

Cette  culture  est  d'une  telle  importance,  qu'une  seule  entreprise  charge, 
chaque  semaine,  cinq  à  six  milles  régimes  de  bananes  qu'elle  exporte  pour 
New- York. 

En  avançant  dans  l'intérieur  de  l'isthme,  j'arrivai  à  Buhio-Soldado,  ha- 
meau formé  de  ranchos  habitas  par  des  Indiens,  des  nègres  et  des  métis  ou 
zambos.  En  poursuivant  mon  voyage,  depuis  Buena-Vista  jusqu'à  Barbacoas, 
je  parcourus  un  pays  désert.  Je  traversai  aloi*s  le  Chagres,  sur  la  rive  droite 
duquel  j'avais  marché  jusque-lA,  sur  le  beau  pont  de  Barbacoas,  me  di- 


:'i)  ?'.ii  1875,  j'ai  de  nouveau  étudié  le  pays  en  pircourant  la  voie  sur  une  locomotive  et  U» 
rio  Chaires  sur  une  baleinière  (jue  manœuvraient  des  eanotiers  noirs. 
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rîçeant  sur  les  villages  rie  San-Pablo,  Baila-Monos  (danse  des  singes)  ,Maraéi, 
iiorgona,  Matacliiu  et  Emperador. 

Remontaot  le  rio  Chagres,  qui  court  â  lest,  le  railroad  s  éloigne  de  la 
l'ivière  et  se  dirige  au  sud,  en  s'élevant  par  une  rampe  jusqu'au  point  cul- 
niiuant  de  son  tracé  à  Culebra  (la  couleuvre] 

bu  seuil  de  Gulel)ra,  la  voie  unique  descend  vers  le  Pacifitjuc,  en  passant 
par  les  Iialtes  de  Paraiso  et  lVio-(irande,  pour  atti'irulre  son  terminus  à  Pa- 
nama, après  un  parcours  de  V7  milles  anglais,  presque  toujours  en  courbe, 
mais  avec  une  pente  générale  très  douce.  L'altitude  la  plus  élevée  ne 
dépasse  pas  85  mètres. 


F\g,  a,  —  Le  village  et  Ib  slilfon  de  Gatua,  sur  le  i io  Cliagrcs, 

T^ait  le  trajet  oilVe  tle  magnifiques  tableaux,  bien  qu'il  ne  présente  que 
de  rares  points  de  vue  d'une  certaine  étendue,  la  voie  ayant  été  tracée,  par 

le  fer  et  le  feu,  A  travers  des  forêts  vierees  impénétrables,  rendues  plus  com- 
pactes encore  par  les  variétés  inuonibrahles  de  plantes  grimpantes,  de  pa- 
rasites, et  de  lianes  enclievètrées  autour  des  arbres. 

De  tous  côtés  s*épanouit,  avec  une  merveilleuse  abondance,  une  végétation 
inconnue  en  Europe,  et  de  loin  en  loin,  s*étale  une  agglomérai  ion  pittores- 
que de  rancho$  et  de  ramadas,  hal>ités  par  des  nègres,  des  Indiens  et  des  métis. 

Colon  et  Pauama  sont  des  ports   fi-ancs  (!),  ainsi  que  cela  résulte  de  la 

il)  Par  sa  position  gëographîijuiv,  l'Étal  ik*  Panama  est  devi'iuï  U- plu^  iiiiporUMii  *h^  m-iif 
ÈlSkis  de  Colombie. 

Il  a  400  lîeues  (le  côti:!â  siir  J'Allantique  »   t-l   près  de  600    sur  le   Paeifinuc,  Les  denrées 
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loi  n°  28,  —  18  mai  1878,  —  qui  approuve  le  contrat  pour  rouverture  d'un 
canal  interocéanique  à  travers  Tisthme. 

L'article  7  de  cette  loi  stipule  que  :  Les  ports  du  canal  seront  francs  et 
libres  pour  le  commerce  de  toutes  les  nations,  et  on  ne  pourra  imposer  aucun 
droit  d'importation,  excepté  sur  les  marchandises  destinées  à  être  introduites 
pour  la  consommation  du  reste  de  la  République. 

La  traversée  de  Tisthme  américain,  en  chemin  de  fer,  dure  environ  trois 
heures,  et  se  paye  125  francs.  Malgré  ce  tarif  exorbitant,  —  1  fr.  66  par 
kilomètre,  —  le  nombre  des  passagers  a  dépassé  500,000  en  1884.  Enfin,  bien 
(jue  le  fret  soit  tout  aussi  élevé,  les  républiques  des  Amériques  australe  et 
centrale,  le  Mexique  occidental  et  la  Californie,  font  par  cette  voie  des  expé- 
ditions considérables. 

La  ville  de  Panama  est  située  sur  un  promontoire  de  formation  glaciaire 
du  côté  de  la  terre,  et  madréporique  du  côté  de  la  mer.  Les  marées  du 
Pacifique,  dont  le  flux  est  plus  grand  que  celui  de  T Atlantique,  ne  permet- 
tent pas  de  disposer  des  mêmes  facilités  d'accostage  qu'on  trouve  à  Colon- 
Aspinwall.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  franchise  des  deux  ports ,  les  libertés  dont 
jouissent  les  habitants,  les  trafiquants,  et  les  voyageurs  qui  traversent 
l'Amérique  centrale,  sont  fort  appréciés  des  gens  ennemis  des  formalités 
tracassières  des  douanes  en  général. 

Panama,  ville  de  18.000  âmes,  quoique  entourée  de  Jardins  d'Armide,  n'a 
rien  de  remarquable  ;  elle  ne  mérite  même  pas  la  notoriété  qui  lui  est  faite  par 
les  chapeaux  qui  portent  son  nom ,  car  ces  chapeaux  ne  sont  pas  fabriqués 
A.  Panama  même,  mais  plus  au  sud,  à  Guayaquil  et  dans  les  républiques 
Équatorienne  et  Bolivienne. 

Le  principal  commerce  de  Panama,  en  dehors  des  chapeaux  dont  il  est 
l'entrepôt  général,  consiste  en  perles  fines  et  coquilles  de  nacre,  dont  la 
pêche  forme  la  seule  industrie  du  pays;  en  dentelles  de  Bogota,  en  peaux 
de  tigres,  de  caïmans  et  de  requins  ;  enfin  en  tortues  vivantes ,  qui  s'expé- 
dient à  Londres  par  les  steamers  du  Royal  Mail,  et  que  les  Anglais  emploient 
î\  la  préparation  de  leur  fameuse  mock  turtle  soup. 

Cependant  la  grande  industrie  de  Panama  est,  sans  contredit,  l'exploita- 
tion de  la  roulette.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  Casino,  on  a  jugé  inutile 
de  créer  là  un  Monte-Carlo  américain  ;  mais,  le  soir  venu,  bon  nombre  de 
boutiquiers,  repoussant  leur  comptoir  contre  les  rayons,  installent  une  table 
de  roulette  au  beau  milieu  de  leurs  magasins.  Us  ont  là  une  industrie  qui 


de  toute  espèce,  qui  passaient  annuellement  par  ce  pays,  avant  Tentreprisc  du  canal  inter- 
oce'anique,  représentent  une  valeu  rinoyenne  d'un  demi-uiilliard  de  francs,  dont  deux  tiers  pas- 
saient de  l'ouest  à  Test ,  et  un    tiers  de  Test  à  Touest. 
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ne  clinnie  pas;  les  passa^fers  des  malles  américaines,  auplaises,  alleman- 
cles,  belges  et  françaises  fonrnissant  des  éléments  sans  cesse  renouvelés, 
qui  rapportent  bien  plus,  à  ces  commerçmUs-croupierSf  que  leurs  industries 
propres.  Mais  il  est  cerlain  que  le  mouvement  commercial  créé  par  Téner- 
gicpie  impulsion  que  la  Compagnie  uinverseUe  du  Canal  interocéanique  donne 
k  ses  travaux,  doit  rapidement,  et  puissamment,  aider  à  la  formation  d'un 
commerce  plus  sain,  nécessité  par  les  besoins  et  les  ravitaillements  de  toute 
nature  quimposent  les  milliers  de  travailleui's  réunis  sur  ce  point  du 
globe  (1). 

Avant  d étudier  la  question  du  transit  à  travers  Tistlime  américain,  je 
voudrais  encore  effleurer  cette  autre  t|uestion,  si  souvent  soulevée,  de  Tin- 
salubrité  du  climat,  préjugé  qui,  exagéré  dans  des  proportions  énormes, 
a  servi  d'arguments  aux  adversaires  de  l^euvre  de  M.  de  Lesseps. 

Le  discrédit  d'un  eliniîd  terrilile  et  meurtrier  n'est  pas  fondé,  ainsi  fju'en 
font  foi  les  statistiques  officielles  de  Panama;  ou  plutôt,  il  a  été  tellement 
exagéré,  que  je  crois  utile  de  rééditer  une  fable  (jui  a  été  couramment 
acceptée  en  Europe,  afin  d  en  démontrer  ensuite  Faltsurdité  flagrante.  Cette 
légende  assure  que  le  chemin  de  fer  de  l*anama  aurait  coûté  la  vie  d'un 
homme  pur  traverse.  A  ce  compte-là  ce  serait  98, 30t)  Iraraitteurs  qui  au- 
raient perdu  la  vie  pour  la  création  d*une  ligne  de  75  kilomètres  et  demi 
environ  î 

S'il  est  vrai  qu'un  certain  nombre  d'ouvriers  ait  péri,  —  i  ou  500  tout 
au  plus,  —  durant  la  construction  de  la  voie  ferrée,  le  climat  en  est-il  seul 


(i)  En  janvier  iSS4^  oti  lisait,  dans  un  joiiriial  de  Londres^  uti  entrefilet  qui  confirme  plel- 
Tiemenl  mes  espérances*  En  effet,  depuis  fjii<'lc[iies  ainTt'es  les  ji^eheries  de  parles  elles^nieine* 
n  va  if  lit  été  abandon  nt^es^  mais  il  pîiraît  ijn'ell(*s  rej>ren  lient  avt^c  snecès-  Voici  ce  i\uo  disait 
la  fenille  de  la  Cify  : 

*:  L«*s  diverses  industries  qui  existent  sur  Lt  li^ie  du  eannl  jnteroeéanique  de  Panama  ont 
déjk  reru  inie  grande  impulsion.  Parmi  ces  industries,  celle  de  la  pèche  de*»  huîtres  perlièrcîi 
s'est  devcfoppi'**  .-ivee  une  reinarc|unldi'  vigueur,  ainsi  qu'en  léninignent  les  roagnilique?*  trou- 
vailles faîtes  dnns  ces  tleniiers  temps.  Plusieurs  spécimens  e\poM*s  dani»  les  vitrines  d**  Benson, 
le  ci'lèbre  joaillier  de  Old  Oond  Street,  sont  l;i  pour  l'iittester. 

«  On  admire  surtout  une  splendide  perle,  de  forme  parfaite,  pesant  près  de  ^oo  crains,  que 
Ton  a  baplisce,  à  juste  tiliv\,  du  nom  du  Grand  Français^  auspud  elle  doit,  sans  doute,  dV^lre 
sortie  des  proÉondcurs  de  l'océan  Pacidqut*  ;  la.  Lessei*». 

f  C*esl certainement  la  jdus  belle  perle  qui  ait  été  découverte  depuis  nondïre  d'nnnt^es,  el 
«a  place  est  maripu^e  parmi  les  plus  célèbres  et  les  plus  connues,  • 

Autre  exemple,  d'un  ordre  plu**  èlevc,  ajïplicable  à  Tautre  ejitr^mitë  du  canal  maritime, 

A  Odou,  la  population  s'accroît  lellemctit  qu'on  ne  peut  plus  trouver  à  s*y  loger —  i88>  ;  — 
lii  Compagnie  a  conquis  sur  h\  mer  de  vastes  emplacements  on  s'élève  une  ^ille  nouvelle, 
Christophe  Colomb,  avec  des  rues  bien  tractkSj  bien  macadamisées,  bien  aérées  p>ar  la  brise  de 
mer,  ville  ou  une  partie  de  son  personnel  est  înMalItle  dans  des  demeures  commodes  el  saines. 
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responsable?  Que  peut-on  attendre  de  gens  qui  ne  vivent  que  dans  les  bois 
et  les  marécages,  dans  des  habitations  ouvertes;  qui  restent  à  Thumidité, 
ou  qui,  mouillés  par  les  pluies  diluviennes  équatoriales ,  ne  prennent  ja- 
mais la  précaution  de  se  changer;  enfin  qui  consomment  presque  toujours 
des  aUments  malsains,  et  abusent  des  fruits?  Faut-il  s'étonner  qu'ils  con- 
tractent des  maladies  mortelles,  et  le  climat  en  a-t-il  toute  la  responsabi- 
lité? Non,  avec  des  ouvriers  intelligents,  plus  sains  de  corps,  aux  habitudes 
plus  réglées,  plus  disciplinés  enfin,  la  mortalité  n'est  pas  à  craindre 
comme  avec  l'incurie,  le  manque  de  propreté  et  l'hygiène  générale  des 
naturels.  Avec  un  bon  service  sanitaire^  le  pays  n'est  pas  plus  défa- 
vorable à  la  race  blanche  qu'aucune  autre  partie  du  monde,  située  dans  la 
zone  torride.  Au  reste,  et  d'une  manière  générale,  les  climats  tropicaux  ne 
sont  dangereux,  pour  TEuropéen,  qu'à  cause  des  excès  auxquels  il  se  livre 
trop  souvent,  et  du  peu  de  précautions  hygiéniques  qu'il  a  coutume  de 
prendre. 

Pour  vivre  en  bonne  santé  sous  les  basses  latitudes,  tout  se  résume  donc 
à  une  question  d'hygiène  et  d'alimentation,  et  on  devra  laisser  de  côté  les 
préjugés  nuisibles  au  développement  et  au  crédit  de  l'œuvre  humanitaire 
dont  tout  l'honneur,  si  ce  n'est  tout  le  profit,  doit  revenir  à  notre  pays  (1). 


(i)  Voici,  d'après  le  Rapport  du  docteur  Régnier,  le  relève^  officiel  des  décès  conslate's  dans 
risthme,  durant  le  premier  trimestre  i885  : 

Janvier 91  dëcès,  dont  35  d'Européens. 

Février .     46  —  14  — 

Mars 49  —  21  — 

Si  Ton  considère  que  cette  statistique  ne  se  rapporte  pas  seulement  aux  ao.ooo  travailleurs 
du  canal^  mais  qu'elle  comprend  aussi  les  matelots  débarqués  des  navires  en  rades  de  Colon 
et  de  Panama,  on  voit  de  suite  combien  le  quantum  de  la  mortalité  a  été  exagéré  par  une 
certaine  presse. 


— ^-ttr:=^i20ê5^=7^ 


CHAPITRE  II. 

L'ISTHME  AMÉRICAIN. 

LE  CANAL  INTEROCÉANIQUE. 


«  Le  Congrès  estime  que  le  percement  d'un  canal  in- 
terocéanique à  niveau  constant,  si  désirable  dans  l'in- 
térêt du  commerce  et  de  la  navigation,  est  |>ossil)le,  et 
que  ce  canal  maritime,  pour  répondre  aux  facilités 
indispensables  d'accès  et  d'utilisation  que  doit  offrir 
avant  tout  un  passage  de  ce  genre,  devra  être  dirige 
du  golfe  de  Limon  à  la  baie  de  Panama.  » 

Conclusions  du  Congrès  scientifique  interna- 
tional (15  et  31  mai  i879). 


Depuis  une  trentaine  d'années  seulement,  le  passage  de  Tisthme  de 
Panama  a  subi  trois  phases  distinctes,  ou  plutôt  trois  transformations 
complètes. 

A  Tépoque,  peu  éloignée  de  nous,  où  Tappàt  du  métal  précieux,  la  fièvre 
de  l'or  y  poussait  des  troupes  d'émigrants  en  Californie,  la  traversée  de  l'is- 
thme américain  se  faisait,  partie  sur  des  embarcations,  partie  sur  des  mu- 
lets, en  suivant  une  route  dangereuse  où  des  bandits  s'embusquaient  pour 
dépouiller  les  heureux  mineurs  de  leur  sac  à  pépites,  ou  les  trop  confiants 
émigrants  de  leur  petit  capital  et  de  leur  pacotille. 

Depuis  1855,  on  passe  l'isthme  dans  les  confortables  wagons  du  chemin 
de  fer  de  Panama;  en  1889,  on  pourra  le  traverser  sans  quitter  le  salon  du 
paquebot  à  la  corne  duquel  flotte  le  pavillon  de  la  mère  patrie. 

Sans  remonter  à  des  temps  trop  anciens,  voyons  comment  on  traversait 
l'Amérique  centrale  il  y  a  seulement  trente-quatre  ans. 

En  1851,  cinq  voyageurs,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'ingénieur  français 
M.  de  Herrypon,  arrivaient  à  Chagres  avec  un  nombreux  bagage.  Après 
s'être  approvisionnés,  ils  débarquèrent  sur  l'une  des  plages  qui  avoisinent 
le  fort  San  Lorenzo,  à  rembouchure  du  rio  Chagres. 

A  cette  époque  deux  tout  petits  vapeurs  remontaient  cette  rivière  ;  mais 
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ils  ne  faisaient  leur  service  que  quand  le  rio  coulait  à  pleins  bords,  et  quand 
il  se  trouvait  un  nombre  de  voyageurs  suffisant  pour  que  cela  valût  la  peine 
de  chauffer  un  de  ces  steam  launches. 

N^iS  voyageurs  arrivaient  à  la  saison  sèche,  qui  dure  de  janvier  en  août; 
il  leur  fallut  donc  fréter  des  embarcations  indigènes.  Ces  canots,  de  toutes 
grandeurs,  étaient  halés  à  terre  :  les  uns  creusés  dans  un  tronc  d^arbre, 
semblables  à  des  pirogues  caraïbes,  les  autres  construits  à  Teuropéenne. 

Tous  ces  bateaux  étaient  entourés  par  une  foule  de  mariniers  de  toute 
couleur,  de  nègres  surtout,  qui  offrirent  aux  voyageurs  de  les  transporter 
jus(iu*à  (lorgona;  les  canots  ne  pouvant,  en  ce  moment,  —  on  était  en  mars, 
—  remonter  jusqu'à  Crucès,  faute  d'eau. 

Nos  compatriotes,  après  de  longs  débats,  finirent  par  s'entendre  avec  des 
nègres  de  Saint-Domingue,  qui  leur  louèrent  deux  canots  de  i  à  5  mètres 
de  longueur, —  de  vrais  youyous  comme  on  voit,  —  munis  d'un  tendelet,  et 
manœuvres  par  un  patron  et  deux  rameui*s. 

A  cette  époque,  il  fallait  être  bien  armé  pour  oser  traverser  l'isthme  de 
Panama  ;  aussi ,  avant  de  partir,  le  patron  noir  fit-il  des  recommandations 
toutes  spéciales  à  ses  passagers,  tout  en  chargeant  lui-même  un  lourd  re- 
volver américain  à  six  canons.  En  effet,  en  ce  temps-là,  il  ne  se  passait 
pas  de  jours  oii  il  n'y  eût,  sur  la  rivière,  quelque  vol  ou  quelque  assassinat. 
Quinze  jours  avant  l'arrivée  des  Français,  quatre  individus  et  trois  femmes 
avaient  été  égorgés  pendant  leur  sommeil,  et  les  assassins,  non  contents  de 
les  dépouiller,  avaient  commis  mille  atrocités  sur  leurs  cadavres. 

Les  rives  du  rio  Chagres,  vers  son  embouchure,  sont  peu  élevées;  ce  qui 
les  rend  sujettes  aux  inondations.  La  végétation  y  est  basse  ;  mais  plus  à 
l'intérieur,  on  voit  la  forêt  grandir,  et  le  sol  se  couvrir  d'immenses  figuiers 
et  de  groupes  de  hauts  palmiers. 

Pendant  qu'ils  naviguaient  lentement,  nos  voyageurs  purent  observer 
que  les  eaux  du  rio  Chagres,  dont  la  largeur  est  à  peu  près  celle  de  la 
Marne  près  de  Paris,  sont  encore  saumàtrcs  à  14  milles  de  l'océan  At- 
lantique ,  c'est-à-dire  au  village  de  Gatun ,  où  ils  arrivèrent  à  sept  heures 
du  soir,  et  où  ils  se  couchèrent,  tant  bien  que  mal,  dans  leurs  canots 
mêmes. 

A  deux  heures  du  matin  ils  reprirent  leur  navigation  ascendante  et  arri- 
vèrent à  Los  dos  Hermanos  pour  déjeuner.  Un  grand  bateau,  mis  à  sec  sur 
la  plage,  couvert  d'un  toit  et  percé  d'une  porte,  composait  l'unique  habi- 
tation de  ce  lieu,  et  s'intitulait  modestement  American  HoleL 

Au  delà  de  Los  dos  Hermanos  la  végétation  est  plus  belle  et  plus  variée. 
L'élévation  des  berges,  empêchant  leur  inondation,  rend  le  climat  de  l'in- 
térieur du  pays  beaucoup  moins  malsain  qu'on  aurait  été  porté  à  le  croire 
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quand  on  visitait  le  village  de  Nanj  Baij^  —  aujouiYrimi  Colon-Aspinwall  ;  — 
point  que  les  ingénieurs  dn  chemin  de  fer  înterocéaniijue  ont  adopté  pour 
terminus  sur  l'Atlantique,  alin  d'éviter  le  port  de  Chaires,  qui  eiU  exigé 
des  travanx  dispendieux  pour  devenir  accessible  aux  naviirateurs. 

Il  était  quatre  lieures  du  soir,  quand  les  canots  arrivèrent  au  village  de 
San  l\il)Io,  ou  Ton  s'arrêta  ce  jour-là.  A  partir  de  ce  point  ii  fallut  substituer 
la  galle  à  l'aviron,  ou  plutAt  la  perche  à  la  pagaie  ,  la  rivière^  au-dessus  de 
San  Pablo,  offrant  de  nombreux  rapides,  et  étant  encx)mbrée  d  arl)res  en- 
gagés dans  la  vase,  de  ces  snags  si  redoutés  des  pilotes  des  steamei*s  du 
Mississipi. 

Nos  voyageurs  débarquèrent  dans  un  «  American  Hôtel  »,  dont  les  murs 
étaient  de  bambous  et  de  feuilles  de  palmier,  comme  ceux  de  toutes  les 
liuttes  ou  QJoupas  du  pays.  Ils  passèrent  la  nuit  dans  un  hamac,  et  avec 
le  jour  ils  reprirent  leur  navigation^  qui  se  termina  sans  accident  fAclieux, 
Inen  que,  un  peu  avant  d  arriver  à  (torgona,  les  canots  eussent  dû  franchir 
des  rapides  réputés  tlangereux. 

En  ce  temps-là,  presque  toutes  les  maisons  du  village  étaient  des  «  Hotels 
Américains  n,  et  quels  liAtelsî  Uuelques-uns  étaient  en  planches,  la  plu- 
part en  bambous.  (Vest  Iî\  qu*il  fallait  faire  marché,  avec  des  muletiers,  pour 
le  transport  des  voyageurs  et  de  leurs  bagages  jusqu'à  Panama,  cest-A- 
dire  Jusqu  a  la  mer  Pacifique.  Après  bien  des  déboires  nos  compatriotes 
tinirent  par  s'entendre  avec  un  anierOt  qui  leur  fit  payer  56  francs  par 
mulet  de  selle,  et  30  francs  par  quintal  espagnol,  —  VG  kilogrammes,  —  pour 
le  transport  des  menus  bagages  sur  une  distance  de  neuf  lieues.  Pour  les 
gros  bagages,  et  les  pièces  un  peu  volumineuses ,  la  route  était  si  difficile  qu'il 
fallait  les  transporter  à  Tépaule.  Ce  transit,  par  €argadoi\  coûtait  alors 
(13  Irancs  le  quintal  espagnol.  C'était  aussi  au  moyen  de  caf(/(idor€s,  portant 
un  long  Ijambou  sous  lequel  était  suspendu  un  hamac ,  qu  on  transportait 
les  femmes  et  les  malades.  Ce  voyage  coûtait  150  francs.  Au  reste  tous  ces 
prix  étaient  très  variables;  car'  au  retour,  —  huit  mois  après,  —  nos  compa- 
triotes payèrent  îtO  francs  par  mulet,  et  on  leur  assura  que,  le  mois  précédent, 
celte  rançon   avait  atteint  deux  onces  d'or. 

Le  lendemain,  -à  nenf  heures,  les  voyageurs  étaient  en  selle  sur  une  route, 
ou  plutôt  par  un  sentier,  qui  traversait  de  splendides  forêts.  Le  chemin 
n*était  pas  trop  mauvais  alors;  mais  il  était  facile  de  constater  que  pendant 
la  saison  des  pluies,  il  devait  être  absolument  impraticable.  De  même  que 
sur  les  rives  de  la  rivière,  on  rencontrait,  de  tenqis  A  autre,  de  ces  Ameri- 
can Hotels,  qui,  situés  en  pleine  forêt  équatoriale,  avaient  Tapparence  de 
véritables  coupe-gorge,  ce  qui  n empêchait  pas  que  tout  ralralcbissement 
s  y  payait  au  poids  de  For,  bien  qu'ils  fussent  absolument  exécrables. 
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Dans  l'après-midi,  les  cavaliers  firent  halte  près  d'une  colline  appelée 
le  Morro  de  Fuerza,  où,  dans  une  de  ces  auberges  des  Adrets  américaines,  ils 
obtinrent  une  méchante  assiette  de  riz ,  du  mauvais  biscuit  et  une  bouteille  de 
vin  détestable  pour  la  somme  de  7  dollars,  soit  36  fr.'  75  de  notre  monnaie  ! 

A  sept  heures  du  soir,  ils  entrèrent  dans  rAmerican-Hotel  de  Dominica 
pour  y  passer  la  nuit;  et  là,  ils  rencontrèrent  des  voyageurs  qui,  moins  heu- 
reux qu'eux,  avaient  eu  à  subir  toute  sorte  de  vexations  et  de  mésaventures. 

La  route  de  Dominica  à  Panama  est  unie  et  facile,  aussi  les  Français 
Teurent^-ils  bientôt  achevée.  Us  entrèrent  alors  dans  un  faubourg  entouré  de 
vergers  et  de  cultures,  et  bientôt  ils  furent  à  Panama  même. 

Ils  avaient  été  favorisés,  et  cependant  ils  avaient  mis  cinq  grands  jours  à 
faire  un  trajet  que  le  chemin  de  fer  actuel  fait  en  trois  petites  heures:  en- 
core n'avaient-ils  pas  tous  leurs  bagages,  et  durent-ils  attendre  quelques 
jours  encore,  pour  rentrer  en  possession  des  équipages  que  transportaient  les 
cargadores.  Enfin ,  non  seulement  ils  avaient  perdu  beaucoup  de  temps,  mais 
encore  ils  avaient  fait  de  très  grosses  dépenses  (1). 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  29  janvier  1835.  Ce  jour-là  un  che- 
min de  fer  fut  livré  à  l'exploitation.  Ce  railroad  avait  été  concédé  le  15  avril 
1850  à  une  Compagnie  américaine,  constituée  à  New-York  en  ISit-O.  Ufiit 
commencé  en  1851  par  le  colonel  G.-H.  Totten,  qui  en  a  dirigé  les  études 
et  la  construction.  Depuis  lors  la  traversée  de  Tisthme  de  Panama  est  chose 
facile  pour  les  voyageurs,  dont  le  nombre  va  toujours  croissant,  à  tel 
point,  que  sur  un  capital  de  7  millions  de  dollars  la  Compagnie  peut  dis- 
tribuer des  dividendes  qui  atteignent  16  %  du  capital  versé  par  les  ac- 
tionnaires (2). 

(i)  Le  premier  Europ^n  qui  traversa  l'isthme  amt^ricain  avait  mis  vingt-quatrt  jours,  — 
du  6  au  29  septembre  i5i3. 

Vasco  Nuùez  de  Balboa  ëtant  arrivé  au  fond  d^un  immense  golfe,  il  lui  donna  le  nom  de 
Baie  de  San  Miguel,  en  Thonneur  du  saint  dont  c^était  la  fête  ce  jour-là;  puis  il  attendit 
sous  les  arbres  de  la  forêt  que  le  flot  montât  jusqu'à  lui.  Quand  il  le  sentit  battre  à  ses  pieds, 
le  fier  hidalgo  se  dressa  arme  de  toutes  pièces  :  dans  sa  main  gauche,  il  tenait  une  bannière 
à  l'image  de  la  Vierge  et  de  Tenfant  Jésus,  écartelée  des  armes  de  Castille  et  de  Léon  ;  dans 
sa  main  droite  était  son  épée  nue,  le  bouclier  pendant  a  Tépaule.  Il  s'avança  ainsi  dans  la 
mer  du  Sud,  et  agitant  sa  bannière  il  prit  possession,  au  nom  de  ses  souverains,  t  des  mers, 
terres,  cotes,  ports  et  îles,  de  tous  royaumes  et  provinces  en  dépendant,  ou  pouvant  en  dé- 
pendre à  quelque  titre  que  ce  soit,  dans  le  passé,  présentement  ou  dans  l'avenir.  » 

Les  aventuriers^  ses  compagnons,  ayant  goûté  l'eau,  qui  était  salée,  tirèrent  l'épée  et  pro- 
clamèrent la  souveraineté  de  la  couronne  de  Castille  sur  tous  le  pays. 

{■1}  Le  chemin  de  fer  de  Colon  à  Panama  faisait  quatre  trains  par  jour  en  1875,"  en  1882  il  y 
avait  huit  trains;  en  i883  il  y  en  a  eu  dix-sept;  en  1884  le  nombre  des  trains  quotidiens 
a  atteint  treiite-ipiatre;  en   1 885  il  dépasse  quarante. 

La  recette,  qui  en  1880  était  de  a.i  11.007  dollars,  a  atteint  2.811.984  dollars,  soit  en- 
viron 1 4.762.714  francs,  en  i883;  enfin,  en  1884,  elle  a  été  de  17.473.880  francs. 


[es  pays  du  globe  de  passer  d'un  océan  à  Tautre,  à  tmvers  risthme  amé- 
ricain. 

A  rappel  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  une  mciéfé  universelle  se  consti- 
tua à  Paris,  eu  février  1881,  pour  le  percement  du  eanal  à  niveau  constant* 
et  à  ciel  ouvert,  qui,  avec  celui  de  Suez,  complétera  le  chemin  de  grande 
ceinture  du  monde. 

Voici  la  progrcââioD  des  rccelteA  tlu  Pntmma  Raitnmd  : 

1880 * .   !i.  11 1.007  dollars. 

iSëi. a. 371. 369      — 

laSa »,4S7,345      -* 

i883 1.811.983      — 

i«84 3.494-77ti      — 
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De  1870  à  1879,  oa  a  vu  se  succéder  une  foule  de  projets  empruntant 
tous  les  points  de  passage  de  Tisthme  américain,  et  constituant,  les  uns  des 
études  sérieuses  et  approfondies,  les  autres  de  pures  fantaisies  où  Timagi- 
nation  avait  plus  de  part  que  la  science. 

Lorsque  le  canal  de  Suez  s'ouvrit,  en  1869,  il  se  produisit  une  révolution 
complète  dans  les  relations  commerciales  du  globe,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  cet  événement  n'ait  exercé  la  plus  grande  influence  sur  les  études  qui 
eurent  pour  objet  l'ouverture  du  Passage  ouest  à  travers  l'Amérique  cen- 
trale. C'est,  en  effet,  depuis  1871  que  les  explorations  se  sont  suivies  de 
plus  près  :  savantes,  hardies ,  persévérantes  ;  elles  sont  revenues  riches  en 
documents  précieux,  prêtes  à  éclairer  cette  question  si  grosse  d'inconnues. 
Hommage  soit  ici  rendu  aux  hommes  de  bonne  volonté  qui  ont  aidé  la  science  à 
faire  ce  grand  pasl 

C'est  ainsi  qu  au  Congrès  géographique  de  Paris,  en  1875,  l'étude  d'un 
canal  interocéanique  occupa  plusieurs  séances.  Comme  les  documents  irré- 
futables manquaient  encore,  on  dut  se  contenter  d'exprimer  des  idées 
générales.  Mais  ce  fut  là  qu'on  émit  le  vœu  de  voir  convoquer  un  Congrès 
spécial,  sorte  de  jury  international,  qui  serait  chargé  de  réunir  et  de  coor- 
donner tous  les  documents  utiles. 

Cette  résolution  donna  une  nouvelle  impulsion  aux  explorateurs,  et  une 
émulation  puissante  aux  auteurs  de  projets.  Les  trois  années  qui  séparent 
1875  de  1879  furent  fécondes  entre  toutes,  en  recherches  actives  et  en 
explorations  énergiquement  conduites. 

«  Quand  Theure  fut  venue,  et  que  toutes  les  pièces  des  dernières  expé- 
ditions furent  entre  mes  mains,  a  dit  H.  de  Lesseps,  je  mis  tous  mes  soins 
à  satisfaire  au  vœu  que  le  Congrès  de  1875  avait  exprimé.  Pour  convoquer 
l'assemblée  à  laquelle  une  grande  mission  allait  être  assignée ,  je  fis  appel 
aux  savants,  ingénieurs  ou  marins  des  deux  mondes,  aux  chambres  de 
commerce,  aux  sociétés  de  géographie,  en  les  invitant  à  désigner  des  dé- 
légués. » 

Jamais  assemblée  ne  compta  autant  et  de  si  illustres  noms,  que  ce  grand 
tribunal  formé  des  premiers  représentants  de  la  science,  de  la  politique  ou 
de  l'industrie.  Le  15  mai  1879  vit  s'ouvrir,  à  Paris,  la  première  de  ces 
séances  destinées  à  demeurer  fameuses  dans  les  annales  des  sciences  utiles. 
De  tous  les  points  du  globe  étaient  venus  des  hommes  distingués,  d'une 
impartialité  sévère  et  d'un  admirable  dévouement  scientifique,  qui ,  tra- 
vaillant sans  relâche,  apportèrent  l'autorité  de  leurs  expériences,  et  le 
prestige  de  leurs  noms,  au  service  d'une  étude  importante  entre  toutes. 

Les  travaux  de  cette  assemblée,  que  présidait  l'Assembleur  des  Peuples, 
occuperont  certainement  dans  l'histoire  une  place  considérable,  et  porteront 
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à  la  posléiâfté  les  noms  famenx  qui  r.ain{KisineiDt  o^t  iiré<i^fvi^^,  ei  oon\ ,  >n 
filoiâeiix  pour  notre  France ,  des  explonïleins  à(mt  !<»  ^ircdc't  ftit  n/lopt^ ,  i<^ 
cEnôs  presque  conroimé,  par  le  Conxrrès  ;1  \, 

Ponr  facOiter  sa  tàcbe  et  fmrknit  pour  Ta^^tixTcr,  le  <Vmfi^  >i'<^rt  ?iiib- 
^arisé  en  cinq  cammissàcms,  qni  se  chawrèw^t  4Î>lwHer  ^mnlt^^n^m^nl 
diMcane  des  drriàans  an  sxgel  ^  comple.vr  auqi^ol  il  Mhi\  i^p^m^W. 

P^SGone  nlgnare  qu'nno  série  de  projets  de  tîntes  iwitnros  ^^^vi^^^^t  d<^tm 
longtemps  sounnis  k  M.  Ferdinand  de  I^e^^^iep^  et  <p\'apW^^  de  pwvf<NVid<n^ 
études,  conTaincn  enfin  de  la  possibilité^  de  crettser  xm  eattal  marilime  A 
travers  llsUune  américain,  il  était  amx'é  A  cette  ooncUiKÙ^n  :  pt^  h  evm^ 

^i)  Les  pnocâpiux  firojels  de  caïuux  iiil«4\>c(^ni^K»s  o\4imii%^  |VH'  U^  X)(mf(\i^%  \i\xirt\h- 
Dil,  soot  les  soivaots  : 


Longnear  da  tntot 240  kilomètres. 

Nonibre  des  édoses. ....     1  tO 
Tcnpt  da  paange 12joars. 


\,  Par  Pistkme  iff  Tt1kHamirpf»r. 

On  n*  pouvait  fiiw  q^ïNw  mihiI  à  M»wi. 


B.  Par  le  iar  dr  Xiraragna. 

LoDgueur  do  tracé 292  kilomètres.    \ 

Nombre  des  écluses  ....       21  (   Même  ohwrvation  qu«  ilmui. 

Temps  du  passage 6  jours.  ) 

C.  Par  l'isthme  dr  San'hlax. 

Longueur  du  tracé 53  kilomètres.  1   „    ,         ..  .,.  ,  .  .  . 

*        j    .       1  tu  I  "  »  y  •^■"  !»••  d  écl»i«8»  mtls  un  liintifl  imm9>h«ii  ^«mi 

—        du  tUDDel . . . .  lu         —  )        ,    ,.  ,, 

„  ,  ^  .  I       indiupensahlf. 

Temps  du  passage I  jour.  / 

D.  Par  VÀtratO'Nainpi  (DArirri). 
Longueur  du  tracé 290  kilomètres. 


—       du  tunnel ....         4        — 
Nombre  des  écluses. ...         2 
Temps  du  passage a  jours. 


Ce  projet,  d<)  ati  rommaftflanl  flelfrldi^^  n  h^  tppttun^^ 
d*une  mafflèfff  alHoluff. 


K.  Par  rinthiup.  ttti  Panama. 

Loogoeor  do  tracé 73  kilonèlrci.    i    Le  ff*^^  pàt  Vênnm»  m  ^M«f  k  UmiM  \m  Hm\M 

Temps  do  puM^e 10  bcvres*         /       e»  ^Unni  4f%  êfën^ê^  hwfffhhh^  mt  f^4 

Pu  d'édoses  cl  poiat  de  taaad*  /       ftti^ê. 

Le»  aolre»  projeta,  à*îmyttf%^ntf:  ^tf:tÂtwU\t^ y  ^nmid  f^^nt  *U  : 
La   baie  Ctléâtmi», 
Rio  Truaodf», 
Rio  Toirs. 
Rio  Cacark». 
Raie  Oif4K». 

Ce»  €im¥$n:  4^rtm^'\  ^r^nx  4^^  viTrl^mr^"*  ^r%  ^^^^  /f>  tf^t\Ais.  ^y  ^  x<^^  ^  '*'•  ^^^^  - 
le  rio  .%tnlfli.    V(^^«^  D^ 
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était  exécutable,  et  que  ses  revenus  seraient  suffisants  pour  rémunérer  large-- 
gement  les  capitaux  qui  seraient  apportés  à  l'entreprise. 

C'est  alors  que  formulant  son  opinion  avec  autorité,  il  déclara  qu'il  ne 
s'intéresserait  qu'à  un  projet  qui,  coupant  Tisthme  de  mer  à  mer,  n'aurait 
ni  tunnel,  ni  série  d'écluses. 

A  cette  époque  un  groupe  d'hommes  énergiques  et  aventureux,  réuni 
autour  du  lieutenant  de  vaisseau  de  notre  marine  nationale ,  Lucien-Na- 
poléon Bonaparte-Wyse,  étudiait  le  pays  depuis  longtemps  déjà.  M.  de 
Lesseps  leur  donnait  ses  conseils,  ajoutant  souvent  :  Puisqu'il  s'agit  de 
réunir  les  eaux  d'une  mer  aux  eaux  d'une  autre  mer  y  creusez  tout  bonnement 
un  grand  fossé!  Ce  sont  les  documents  pour  l'étude  de  ce  «  grand  fossé  », 
que  la  société  civile  y  fondée  par  le  général  Tûrr,  permit  à  ses  hardis  explo- 
rateurs d'aller  recueillir  sur  place.  C'est  enfin  le  projet  de  ces  pionniers 
de  la  civilisation  que  le  Congrès  Scientifique  International  décida  devoir  être 
le  meilleur,  et  que  la  Société  de  géographie  de  Paris  approuva  solennellement, 
en  décernant  sa  grande  médaille  d'or  au  lieutenant  Wyse;  c'est  enfin  ce 
projet  qui  s'exécute  en  ce  moment  même. 

Outre  son  alter  ego,  le  lieutenant  de  vaisseau  Armand  Reclus,  les  princi- 
paux compagnons  d'étude  de  M.  Wyse  étaient  MM.  Celler,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  Gerster,  Brooks,  Bixio,  Musso,  de  Lacharme,  Soza, 
—  ingénieur  colombien ,  —  le  docteur  Viguier,  et  Verbrugghe.  De  ce  petit 
nombre  de  savants,  quelques-uns  manquent  maintenant.  Mon  très  sympathi- 
que et  regretté  ami  Bixio,  MM.  Musso  et  Brooks  sont  morts  à  la  peine  ;  enfin 
M.  Lacharme  n'est  rentré  en  France  que  pour  mourir,  tué  par  la  fatigue  et 
les  trop  brusques  changements  de  climat. 

Les  recherches  de  M.  Wyse ,  patronnées  par  le  général  E.  Tûrr,  son  beau- 
frère  et  le  promoteur  du  canal  de  Corinthe,  ne  furent  pas  dirigées  tout 
d'abord  vers  l'isthme  de  Panama.  En  1868,  M.  Wyse  parcourait  l'isthme  de 
San  Blas;  la  même  année  il  étudiait  le  Darien,  et  en  1877  et  1878  il  explo- 
rait le  Nicaragua ,  puis  retournait  à  San  Blas  et  au  Darien ,  évitant  toujours 
l'isthme  de  Panama,  où  une  concession  de  juin  1867  accordait  à  la  compa- 
gnie du  chemin  de  fer  un  privilège  exclusif  pour  toute  voie  de  transport  à 
créer  dans  cet  isthme.  Mais  M.  Wyse,  s'étant  rendu  à  Bogota,  obtint,  du 
gouvernement  des  États-Unis  de  Colombie,  une  concession  libérale  qui  fit 
tourner  son  objectif  vers  l'isthme  le  plus  étroit,  celui  de  Panama;  lequel 
offre  aussi ,  grâce  au  rio  Chagres,  à  une  route  et  à  une  ligne  de  chemin  de 
fer  existantes ,  des  faciUtés  de  transport  pouvant  diminuer  de  plus  de  moitié 
la  durée  de  travaux  cyclopéens  en  cours  d'exécution  (1). 

(i)  C'est  à  Napoléon  Garella,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  que  revient  l'honneur  d'à- 
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Cependant,  aiix  États-llois,  un  sentiment  d'ennui,  bien  naturel,  se  produisit, 
quand  le  Gong-rès  international  eut  sanctionné  le  projet  de  canal  par  risUime 
de  Panama,  en  suivant,  purement  et  simplement,  une  ligne  parallèle  im  rail- 
road  en  exploitation.  Depuis  longtemps  des  groupes  d'ingénieui^  et  de  ma- 
rins très  distingués,  au  pris  de  très  grosses  dépenses,  cherchaient  le  meilleur 
tracé»  pour  faire  communiquer  les  deux  Océans,  avec  un  luxe  d'écluses,  de 
tunnels  et  d'obstacles  qui  rendaient,  non  pas  impossible  le  creusement  d\m 
canal,  mais  inexploitable  le  caaal  creusé.  Lorsqu'après  tant  de  travaux, 
d'études  et  de  voyages,  où  beaucoup  dUiéroïsmes  et  d'argent  avaient  été  dé- 
pensés, il  fut  reconnu,  par  les  sommités  de  la  science  et  de  Tindustrie  réunies 


Fig,  7,  —  L.-N.  D.'Wyset  explorateur  <lo  rislhmc  amêricatii, 

à  Paris,  que  le  projet  français^  très  simple,  était  exécutable,  et  qu'il  allait 
être  exécuté,  une  grande  hostilité  se  manifesta  chez  les  Américains  du  Nord, 
qui  s'étaient  tout  d'abord  ralliés  au  projet  du  eanal  par  le  Nicaragua. 

Voulaut  faire  échec  au  canal  de  Panama,  les  Yankees  cherchèrent  à  faire 
adopter,  par  le  Congrès  des  États-Unis ^  un  projet  appuyé  par  MM.  Arthur 
et  Grant,  alin  de  se  procurer  les  voies  et  moyens  de  creuser  un  canal  à 
travei-s  le  Nicaragua. 

Voici,  à  titre  de  document,  ce  que  M.  Ferdinand  de  Lesseps  disait,  à  ce 
sujet,  à  ses  actionnaires ,  réunis  en  assemblée  générale  le  20  juin  1882  r 


^ir,  le  proniitT,  pressente  une  t'tiule  ctïiiiplèle  |>cuir  le  perooinciit  tJ\iii  canal  manlimi-  eu  Ire 
jgofte  de  Limo»  et  l;i  l>aie  de  Panama,  —  18  p.  —  Sans  vouloir  en  rien  r«ib{iis$cr  b  gloire  Jt; 
Garella,  il  importe  cependant  de  faire  reniar4|uer  que  stiri  projet  dilTère  aulant  de  relui  de 
M,  Wvse,  fjuesi  Tuii  paâjkiît  p^r  Panama  et  l'inUre  par  le  Da rien.  En  efTei,  le  projet  Garcl*a, 
comme  celui  de  la  eomiinssîon  americitine  ,  exigeail  des  ëclu^eÂ  et  un  tunnel  capable  de  clan* 
ner  accès  aux  plus  grands  navires. 
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((  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire ,  et  en  passant ,  les  projets  d*entre- 
prises,  soi-disant  rivales,  dont  il  est  question  de  temps  en  temps.  Comparés 
aux  avantages  réels  qu'offre  le  canal  de  Panama,  les  canaux  indirects,  et  à 
écluses,  se  servant  des  eaux  des  fleuves  descendant  de  chaque  côté  des  Cor- 
dillères ,  sur  les  deux  océans ,  ne  nous  causent  aucun  ombrage.  —  S'ils 
trouvent  les  capitaux  nécessaires  pour  les  exécuter,  ils  aménageront  utile- 
ment pour  les  territoires  traversés  des  eaux  bienfaisantes,  lesquelles  se 
perdent  aujourd'hui,  qui,  par  conséquent,  produiront  de  riches  cultures  et 
des  récoltes  abondantes ,  qui  pourront  être  répandues  dans  le  monde  entier, 
en  passant  par  notre  canal  maritime ,  situé  dans  le  centre  du  plus  grand 
continent,  entre  le  pôle  nord  et  le  pôle  sud  du  monde.  » 

Pour  que  Ton  puisse  se  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  fait  exclure  le 
projet  d'un  canal  maritime  parle  Nicaragua,  comme  impraticable  à,  \bl  grande 
navigation ,  nous  allons  simplement  mettre  en  parallèle  les  deux  projets  du 
canal  de  Panama  et  du  canal  de  Nicaragua  : 


CONDITIONS    DES    TRAVAUX. 

CANAL 

à  niveau  constant 
par  Panama. 

CANAL 

écluse  par  le  lac 
de  Nicaragua. 

Longueur  du  tracé 

73  kilomètres. 

•ia  mètres. 

9«,oo. 

0 

i5  de  3.000»  de  R. 

Aucun. 

Aucune. 

I  à  Panama. 

I  grand  et  2  petits. 

3  pour  le  chemin  de  fer. 

10  heures. 

393  kilomètres. 
i5,  i8et  aa  mètres. 

7^95. 

37  kil.  38o  mètres. 

39  de  670"  à  i.Soo  R. 

16. 

20. 

I  à  Brito. 

5  grands. 

17  dont  quelques-uns 

sous  le  canal. 

6  jours. 

Largeur  au  plafond 

Profondeur  uniforme 

Longueur  des  parties  en  remblaùt 

Courbes 

Coudes  brusques 

Grandes  écluses 

Portes  de  marée 

Barrages 

Ponts,  ponceaux  ou  aiiueducs 

Durée  du  passage 

On  voit  que  la  construction  du  canal  de  Nicaragua ,  quatre  fois  plus  con- 
sidéi^able  que  celui  de  Panama,  comporte  avec  elle  de  nombreux  travaux 
d'art,  auxquels  il  faut  encore  ajouter  la  création  de  voies  de  transports  et  de 
ports  de  ravitaillement  aux  extrémités,  c'est-à-dire  à  Brito  et  à  Greytown  (1). 

Mon  nombre  d'ingénieurs,  et   des  membres  du  Congrès  scientifique  in- 


(i)  0  dernier  port  est  connu,  parmi   les  marins,  sous  le  surnom  mérité  de   Tombeau  ries 
lùtropt'cN.s, 
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teriiational,  ont  considéré  hi  création  de  ces  ports  comme  impossible.  Le 
mot  est  trop  fort.  Lri  vérité  ^  c'est  que  pour  creuser  ces  deux  ports ,  il  fau- 
drait dépenser  une  somme  supérieure  î\  la  dépense  du  canal  uiîiritime,  et 
qu'une  fois  les  ports  créés,  il  serait  probablement  impo5si6/ej  (le  mot  est 
juste  ici),  de  les  maintenir  ouverls. 

Il  ne  faut  pas  oublier^  en  effet ,  que  les  eaux  du  canal  du  Nicaragua  se- 
raient  des  eaux  douces,  des  eaux  du  rio  San- Juan,  se  dévei^ant  continuel- 
lement dans  les  deux  ports  d^accès»  Or  on  chercherait  vainement,  dans  le 
monde  entier,  des  ports  ouverts  dans  lesquels  de  grands  fleuves  se  jettent 
directement,  et  dans  des  conditions  identit|ues. 

Les  ports,  aux  embouchures  des  fleuves,  sont  toujours  placés  hot^  et  loin 
du  lit ,  et  encore  ne  sont-ils  pas  à  Tabri  des  apports*  Cette  raison  technique 
est  d  ailleurs  une  de  celles  qui  iirent  rf*jeter,  comme  impraticable,  le  canal 
maritime  projeté  par  le  Nicaragua. 

Voih)  des  faits  et  des  chiU'res  qui  répondent  victorieusement  à  toutes  les 
attaques  insidieuses  lancées  d'Amérique  ou  d'ailleurs. 

Jlais  ce  n*est  pas  tout ,  les  tremblements  de  terre  sont  fréquents  dans  cette 
région  volcanique  ,  ils  ébranleront  ou  détruiront  les  remblais  et  les 
écluses,  et,  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  la  réparation  de  ces  ou- 
vrages, d'une  construction  lente  et  difficile,  la  navigation  sera  interrompue. 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  avait  donc  raison  de  considérer,  avant  tout,  le 
canal  projeté  à  travers  le  Nicaragua,  comme  un  canal  d*intérêt  locale  sus- 
ceptible de  rendre  d'érainents  services  aux  contrées  qu'il  traversera,  mais 
de  le  déclarer  impraticable  comme  canal  devant  répondre  aux  besoins  de 
la  grande  navigation. 

Toutes  ces  raisons,  et  bien  d'autres  arguments  que  je  ne  peux  soulever  ici, 
cette  étude  étant  une  digression  au  sujet  de  ce  livi^,  n'empêchèrent  pas  le 
président  Arthur  tLadresser  un  message,  le  1"  décembre  t88^i,  aux  chandjres 
fédérales  des  États-Unis. 

Dans  un  passage  de  ce  message,  le  président  annonçait  qu\m  traité  avait 
été  conclu  avec  la  République  de  Nicaragua,  autorisant  la  construction  d'un 
canal,  d'un  chemin  de  fer  et  d'une  ligne  télégraphif[ue  à  travei^s  le 
pays(i). 

(i)  ■  Voki,  en  ^ubîiLimv,  la  leiït*tirtlet:e  Irailé  :  LesÉuls-Unis  sVngagent  Acoiiî^U'tiire  le  canal 
dans  cliï  an*,  à  compter  i\v  la  d;ite  de  la  ratitication  du  Iraîlt?  [lar  les  denx  parties  contrai> 
tanles,  el  le  Nicaragua  consent  À  ctfder  une  kinde  de  terrain  qui  sera  considérée  comme 
neutre;  il  contiimera  Niutefai»  â  exercer  sa  juridiclion  ci\ île  sur  ce  lerriloîre  et  les  lijbilatils 
cunserveronl  leur  natidiikilitc.  En  échange  de  reUe  ecin cession,  les  Klals-Liiis  prcteront  au 
Niraraf;ua  la  somme  de  4  ny  liions  de  dollars,  jiour  auielioralious  materieiles,  cre'ditant  cedej^ 
nier  du  premier  versement  de  i  million  de  dollars  trois  mois  après  Techaiigc  des  ratilications 
du  Irnîtd,  et  le  reste  par  fractions  de  5o.ooo  dollars  chaque  semaine.  Ce  prêt,  à  3  Çf  par  an, 
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«  Le  lac  de  Nicaragua  et  la  rivière  de  San-Juan,  disait-il,  doivent  servir  sur 
un  parcours  de  60  milles,  pour  l'exécution  de  Tentreprise,  de  sorte  c{ue,  pour 
le  canal  lui-même,  il  ne  restera  à  construire  que  17  milles  du  côté  du  Paci- 
fique, et  33  milles  du  côté  de  T Atlantique.  » 

Qu  on  rapproche  ces  données  parlementaires  des  renseignements  techni- 
c|ues  du  tableau  qui  précède,  et  on  comprendra  de  suite  le  but  poursuivi,  la 
manœuvre  financière  cherchée. 

Les  Américains  du  Nord  s'essayaient,  à  Tégard  du  Panama,  dans  le  rôle 
que  jouaient  jadis  les  Anglais  par  rapport  au  percement  deFisthme  de  Suez. 

Mais  rétoile  de  M.  de  Lesseps  ne  pouvait  pas  pâlir;  le  fantôme  du  canal  de 
Nicaragua  agité  par  le  président  Arthur,  pour  reléguer  au  second  plan  celui 
de  Panama,  s'évanouit  bientôt. 

En  effet  les  choses  marchèrent  plus  rapidement  qu'on  ne  l'avait  présumé. 
La  discussion  du  traité  avec  le  Nicaragua,  ne  fut  même  pas  ajournée  jus- 
qu'après le  4  mars  1885, comme  on  Tavait  donné  à  entendre;  elle  fut  étouffée 
dès  le  début. 

Voici  ce  qu'on  écrivait,  à  ce  propos,  de  Washington,  à  la  date  du  28  jan- 
vier 1885,  c'est-à-dire  le  jour  même  du  vote  : 

((  Le  sénat  des  États-Unis ,  après  un  certain  nombre  de  séances  secrètes 
consacrées  à  Texamen  du  traité  projeté  avec  le  gouvernement  du  Nicaragua, 
a  mis  en  discussion,  pour  qu'une  solution  aboutit,  la  question  de  Tadoption 
ou  du  rejet  du  traité  proposé. 

(c  Les  observations  échangées,  pendant  les  séances  secrètes,  faisaient  pré- 
voir le  rejet  du  projet. 

((  Les  partisans  du  traité  proposèrent,  en  conséquence,  de  ne  rien  décider, 
et  de  renvoyer  la  discussion  à  une  date  postérieure  au  4  mars  1885,  c'est-à- 
dire  après  l'installation  du  nouveau  président  de  la  République,  M.  Cleve- 
land,  et  la  réunion  du  nouveau  Congrès. 

«  La  motion  d'ajournement  ayant  été  proposée,  le  sénat  l'a  rejetée; 
exprimant  ainsi  son  désir  de  procéder  à  un  vote  décisif  sur  la  question. 

<c  Le  traité  projeté  ayant  ensuite  été  mis  aux  voLx,  au  scrutin,  la  majorité 
des  deux  tiers,  qui  aurait  été  nécessaire  pour  l'adoption,  n'a  pas  été  obtenue. 

«  Le  projet  de  traité  avec  le  Nicaragua  est  donc  écarté  par  le  sénat  des 
États-Unis  de  T Amérique  du  Nord.  » 


sera  rembourse  avec  le  tiers  des  revenus  nets  que  produira  le  canal,  appartenant  au  Nicaragua. 
«  L'art.  XVTir  du  traite  appelle  particulièrement  Tattention.  Il  stipule  que  les  États-Unis 
emploieront  lour  appui,  leur  influence  et  leurs  bons  offices  à  la  reunion  et  à  la  consolidation 
des  Républi(pies  du  Centre-Ameri(iue  sous  un  seul  gouvernement  repre'scntatif.  Cette  confë- 
deration  acquerrera  les  mêmes  droits,  et  aura  les  mêmes  obligations  que  le  traitd  attribue 
au  Nicaragua.  » 
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La  nienace  d\iiie  concurrence  au  canal  de  Panama  est  donc  définitive- 
ment enterrée,  puisque  le  même  bill  ne  peut  être  représenté  dans  la  même 
période  législative. 

Le  cùié  drolatique  de  cette  g*rave  question,  si  intenipestivenient  soulevée 
par  MM,  Gi'ant  et  Arthur,  est  la  singulière  bévue  commise  parles  ué^trociateurs 
des  Etats-Unis  et  du  Nicaragua  ;  bévue  qui  ne  fut  du  reste  remarquée  quVprès 
le  vote  du  sénat  de  Washington,  et  qui  hil  ainsi  relevée  par  le  Courrier 
des  Étals- Unis  : 

(t  Une  question  assez  délicate  vient  de  s'élever  au  sujet  du  traité  du  Ni- 
caragua. 11  parait  que  les  négociateurs,  le  général  Zavala  pour  cette  répu- 
blique et  >L  Frelinghuysen  pour  les  États-Unis,  ont  commis  une  erreur  en 
stipulant  la  cession,  k  ce  dernier  gouvernement,  d*une  bande  de  2  milles  et 
demi  de  territoire  de  chaque  côté  du  canal  projeté  et  sur  toute  sa  longueur. 
Aux  tenues  des  traités  existants  entre  le  Nicaragua  et  la  répuljlique  voisine 
du  Costa-Hica,  la  frontière  entre  les  deux  pays  côtoie  sur  une  grande  partie  du 
parcouï's  de  la  rivière  San-Juan  et  le  lac,  à  2  milles  de  distance  seulement; 
de  sorte  que  la  concession  de  2  milles  irl  empiète  d'un  demi-mille  sur  le 
territoire  du  €osta-Rica.  Le  Nicaragua  a  donc  concédé  un  pi-ivilège  qui  ne 
lui  appartenait  pas,  sans  demander  Fassentiment  d'un  État  voisin  qui  se 
trouve  légitimement  froisse  d'un  tel  procédé,  il  est  donc  fort  probable  que 
si  la  concession  obteuue  par  les  Américains  du  Nord  avait  dû  être  ratifiée, 
une  l'ectification  préalable  et  une  large  participation  du  Costa-Riea  eussent 
été  nécessaires,  n 

Cette  question  du  Nicaragua  est  donc  bien  délinitivement  résolue,  et  le 
canal  de  Panama  peut  être  terminé  pour  188î>-  Ce  serait  mal  connaître 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  mal  apprécier  son  énergie,  sa  ténacité,  sa  volonté, 
son  action  sur  les  hommes  qui  Fentoureut,  que  d'en  douter  un  seul  inst^mt  (1), 


(i)  A  ce  iiijL-i^  voki  ro|»inmii  de  i^ainîriit  Cooper  de  la  marine  des  Élal?i-Ufiis  : 

-  LVnlreprîsf  est  si  i^igaiiU'snUf  dans  ^rm  ensemble,  i[ii'il  ^emlde  ddtîcile  de  croire  qu^elle 

sera  finie  dans  un  si  courl  espace  de  temps;  mais  je  ne  puis  méconnaître  que  If  t  Françaù  sont 

à  la  hauteur  de  ttieuvre.  « 


CHAPITRE  III. 


UN  DES  TRAVAUX  D'HERCULE  ! 


L'OEUVRE  D'UN  FRANÇAIS. 


«  Rien  n'est  facile  à  Taire  dans  ce  monde,  sur- 
tout l'utile.  Il  n*y  a  pas  d'œuvre  naissante,  si 
bienfaisante  fût-elle,  peut-être  faudrait-ii  dire 
en  raison  môme  du  bien  qu'elle  peut  faire,  qui 
n'ait  pour  ennemis  les  ignorants  et  les  mal- 
veillants. 

«  Les  premiers,  parce  qu'ils  connaissent  mal 
le  résultat  où  vous  tendez,  ou  ne  le  connais- 
sent pas,  et  qu'ils  ne  sont  dans  le  secret  ni  de 
vos  moyens  ni  de  votre  force.  Ceux-là,  il 
faut  les  éclairer  :  une  fois  convertis,  ils  de- 
viennent des  adeptes  fervents  et  des  auxi- 
liaires précieux.  Quant  aux  autres,  les  scep- 
tiques, les  liaineux,  les  insulteurs  même,  il  n'y 
a  pas  à  s'en  occuper.  Le  proverbe  arabe  dit  : 
Les  chiens  aboient ,  la  caravane  passe-,.. 
J'ai  passé  !  • 

Ferdi!ia!id  de  Lesseps, 
Discours  de  réception  à  V Académie  française 
(i3  avril  188S}. 


Le  tracé  du  canal  de  Panama  compte  73.200  mètres  de  longueur  entre  les 
eaux  profondes  de  F  Atlantique  et  celles  du  Pacifique.  L'entrée  du  canal  sur 
l'océan  Atlantique  est  située  dans  la  baie  de  Limon,  à  l'ouest  de  l'Ile  Hanza- 
nillo ,  qui  l'abritera  des  vents  du  nord  et  du  nord-est. 

La  région  traversée  par  le  canal  se  divise  en  trois  parties  :  les  vallées  du  rio 
Chagres  et  du  Rio-Grande,  que  sépare  la  région  montagneuse,  dite  de  la 
Grande-Tranchée. 

Pendant  les  premiers  kilomètres,  le  canal  traverse  un  sol  madréporique. 
Il  évite  les  collines  de  Hindi  pour  respecter  la  voie  ferrée,  et  décrit  une  courbe 
au  travers  des  marais  du  même  nom. 

Jusqu*au  kilomètre  li,  le  canal  est  tracé  dans  la  plaine  de  Gatun  en  tra- 
versant deux  fois  le  rio  Chagres  ;  mais  en  continuant  sa  course  il  croise  encore 
trois  fois  ce  même  rio. 
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Au  kilomètre  20,  1  axe  du  canal  est  rejeté  au  nord,  pour  permettre  de 
franchir  la  courbe  de  Buhio-Soldado,  en  coupant  des  collines  qui  se  dressent 
au  sud  du  fleuve. 

Le  tracé  emprunte  ensuite  le  lit  même  de  la  rivière,  jusqu'à  la  plaine  de 
Frijolès  et  de  Tabernilla. 

Après  cette  traversée ,  le  canal  coupe  le  Chagres ,  le  chemin  de  fer  et  les 
contreforts  du  Cerro  Taylor,  dont  les  crêtes  s'élèvent  de  35  à  i5  mètres. 

Le  canal  rentre  ensuite  dans  la  vallée  du  Chagres ,  où  il  se  confond  avec 
le  lit  même  de  la  rivière.  Alors  le  tracé  atteint  la  région  où  le  projet 
de  MM.  Wyse  et  Reclus  prévoyait  un  tunnel  de  720  mètres  de  longueur  et  de 
ïO  mètres  de  hauteur,  qu'on  a  remplacé  par  une  tranchée  profonde  de 
VO  à  110  mètres.  Au  reste,  le  tracé  par  Panama  se  prête  tellement  à  tontes 
les  combinaisons  de  Tart  de  l'ingénieur,  qu'on  pourrait,  à  la  fois,  supprimer 
tranchées  et  tunnel,  en  les  remplaçant  par  treize  écluses. 

Après  le  débouché  de  la  tranchée ,  ou  du  tunnel  ogival  projeté  primitive- 
ment ,  les  altitudes  du  versant  Pacifique  vont  en  décroissant  très  rapidement. 
Sur  toute  la  longueur  de  ce  versant,  le  canal  est  tracé  en  alignement  droit. 
Il  passe  à  l'ouest  du  cerro  Ancon  par  la  quebrada  du  Rio-Grande  et  vient 
déboucher  près  des  lies  Naos  et  Flamenco  sur  un  excellent  mouillage,  pen 
éloigné  de  la  ville  de  Panama  (1). 


y^i)  Le  Canal  ne  débouchant  pas  dans  la  vieille  ville,  une  métropole  commerciale  suivra 
nécessairement  à  son  embouchure.  La  G)mpagnic  Ta  prévu.  Elle  possède  tous  les  terraios 
où  naîtra  cette  ville  dont  elle  a  déjà  tracé  le  plan. 

L^Aveiiir  de  cette  nouvelle  cité ,  que  les  Hispano-Américains  nomment  déjà  Pubato-Les- 
SEPS,  est  immense.  En  effet  Fisthme  américain  est  la  barrière  qui  sépare  les  Etats-Unis  de 
six  cents  millions  d'hommes,  c'est-à-dire  des  trois  quarts  de  la  population  du  globe.  Faire 
tomber  cet  obstacle,  cVst  mettre  les  Etats-Unis  à  mi-chemin  de  PEurope  et  de  PAsie,  c'est 
faire  de  Tocéan  Pacifique  le  foyer  du  commerce  du  monde. 

C'est  aux  portes  de  Panama,  c'est-à-dire  dans  la  contrée  appelée  la  première  à  profiter  de 
ces  courants  nouveaux  du  commerce  et  de  la  navigation,  (jue  la  Compagnie  a  le  droit  de  choi- 
sir Soo.ooo  hectares  de  terre,  diaprés  la  concession  qui  a  été  consentie  par  le  gouvernement 
d4*s  Etats-Unis  de  Colombie. 

Aux  termes  de  cette  concession  (article  4),  la  Compagnie  doit  recevoir  gratuitement  cinq 
cent  mille  hectares  de  terres  domaniales,  avec  les  mines  qu'elles  peuvent  contenir,  dctns  les 
localités  que  la  Compagnie  choisira,  et  cela  au  fur  et  a  mesure  des  travaux  db  GonsTRucnoir 

DU    CVS.VL. 

Sur  chaque  berge  du  Canal,  la  Compagnie  s'est  réservé  des  surfaces  ayant  un  demi-kilo- 
mètre de  largeur,  et  souvent  plus.  Elle  aura,  en  outre,  au  garage  central,  de  beaucoup  plus 
vastes  espaces  où  s'élèvera  certainement,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  canal  de  Suez,  une 
ville  importante  cl  prospère,  dont  le  nom  semble  indiqué  :  Fehdiîiasvilijs. 

Dans  Pisthme  américain,  d'ailleurs,  les  emplacements  des  villages  qui  surgiront  sont  connus 
d'avance. 

Le  chemin  de  f<*r,  qui  est  parallèle  au  Canal,  a  établi  ses  stations  aux  endroits  où  les  po- 
pulations convergent,  et   la  Compagnie  a ,  naturellement,   placé  ses  chantiers,  autant   que 
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Le  rio  Chagres,  qui  est  fréquemment  rencontré  par  le  ivacé,  possède, 
comme  la  plupart  des  riv  itères  de  rAmérique,  une  régime  torrentiel  qui  ivnd 
souvent  son  voisinage  dangereux.  Aussi»  pour  mettre  le  canal  à  l'abri  des 
crues  subites  de  ce  tleuve,  on  en  détournera  le  cours,  en  le  rejetant  lout  en- 
tier sur  le  côté  du  canal  maritime,  pour  laniener  au  sud-est  de  Plie  Man- 
zanillo.  Un  lit  nouveau  devra  lui  être  creusé;  mais  afin  de  diminuer  Uni* 
portance  de  ce  canal  de  déri\ation,  la  rivière  sera  barrée  en  amont  du  point 
on  elle  vient  actuellement  couper  Taxe  du  canal  pour  la  première  fois. 

Ce  barrage  fermera  la  vallée  supérieure  du  (Miagres,  qui  sera  ainsi  trans- 
formé en  un  réservoir  immense,  capable  demmagasiner  les  plus  fortes  crûtes 


'^i^fî^^ 


¥î$,  9,  —  1^  Cetro  Aijcuik  —  iJi  *  lluerLn  de  r.alla  »,  liAjiilal  <!♦;  la  C^imiiagnio  du  canal  liikirocéaiiiqiio. 

du  rîo.  Un  orifice,  percé  pr«''S  du  barrage,  laissera  écouler,  peu  A  peu.  len 
eaux  dans  le  canal  de  dérivation.  En  somme»  au  lieu  d  établir  ce  deiTiier 
pour  débiter,  à  un  certain  moment,  les  plus  fortes  crues  de  la  rivière,  il 
suffira  de  lui  donner  la  section  nécessaire  pour  écouler,  d'une  manière 
constante,  le  débit  moyen  ainsi  régularisé.  Ce  barrage  consistera  en  un 
inimense  remblai ,  en  une  montagne  artificielle ,  destinée  à  soutenir  la 
poussée  dun  lac,  artificiel  aussi,  venant  s*appuyer,  à  ses  eitrémités,  sur 
deux  collines  entre  lesquelles  le  rio  coulait  primitivement  (1). 


|iosaîbte,  dans  le  voUinage  de.  cv%  station».  On  peut  donc  dîre^  d^  nutînleiiAnlT  uns  ct^mârr 
de  se  tromper,  i|ue  ctiar|tie  grand  rhantier  de  h  Compagnie  deviendra  fin  f  diage  aprè» 
rouvcrturc  du  Caoal^  cl  que  lir*  constructions  qui  aarofit  été  faites  pendant  ta  période  det 
travaux^  te$  chemins  cfuj  auront  été  élMU,  le%  iiistâltatioat  créé9»  poor  la  foofllimrt  d'mm 
poulde,  te«  défric faerneulft^  lef  j^irdin.^  conifui^  «ur  ta  forél  litrfr,  étflfkmârùtA  éiê  fOnrCMii 
revenu  «rertain  pcjur  l*entrepri<e  d*-  M.  d**  f^#*s*ep^, 
(t)  I>es  daates  ayant  été  exprimes  sur  la  possibilité  de  construire  on  ligtm^  ^«œllt  MttiS 
e,  te  Direclevr  fénëral  des  ira  vaut  démontra,  dans  une  ranf<^fei»re  pnMt<|iitr<p9 
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Le  rio  Chagres  étant  rejeté  tout  entier  d*un  même  côté  du  canal  maritime, 
son  lit  ne  pourra  plus  recevoir  que  les  affluents  d'une  de  ses  rives.  Ceux  de 
Tautre  rive  devront  être  recueillis  dans  une  autre  rigole  longeant  le  canal; 
rigole  qui  sera  d'ailleurs  beaucoup  moins  importante  que  la  première ,  les 
affluents  de  ce  côté  étant  sans  importance  et  ne  donnant  qu'un  fidble  débit. 

Quelques  chiffres  feront  mieux  comprendre  l'importance  extraordinaire 
deTœuvre  de  M.  de  Lesseps.  Le  canal  à  niveau,  par  l'isthme  de  Panama, 
doit  traverser  le  cerro  de  Culebra,  —  110  mètres  d'altitude,  —  par  trois 
tranchées  cubant  VO.  137.000  mètres,  et  profondes  de  : 

1  lo  mitres  pondant i  .ooo™  de  parcours. 

8o       —         —     4oo"'             ~ 

70       —         —      a. 000"*             — 

5o       —         —     7.000"             — 

/,o       —         —     /|.ooo"             — 

Dans  cette  zone  de  la  grande  tranchée ,  qui  s'étend  entre  les  kilomètres 
ïo  et  60,  l'excavation  à  ouvrir  varie  donc  entre  kO  et  110  mètres  de  hauteur. 
Cette  dernière  altitude  correspond  au  col  de  la  Culebra;  mais  comme  les 
deux  talus  atteindront  une  ouverture  considérable  &  la  partie  supérieure, 
les  deux  montagnes  qui  enserrent  le  col  seront  entamées,  et  sur  leurs  flancs 
les  talus  arriveront,  d*un  côté  à  125  mètres  d'altitude,  et  de  l'autreà  150  mè- 
tres environ. 

Le  canal  interocéanique ,  comme  celui  de  Suez ,  n'aura  qu'une  seule  voie, 
c'est-à-dire  que  les  navires  ne  pourront  se  croiser  que  dans  les  garages,  qui 
seront  établis,  de  distance  en  distance,  pour  permettre  aux  bâtiments  mon- 
tants de  se  ranger  devant  les  navires  descendants. 


ce  travail  iravaitricMi  d'anormal,  et  que  dos  précédents  irrëfulables  en  prouvaient  la  possibiiitë 
|)rati([ue. 

•(  La  construction  de  ce  grand  ouvrage  d^art  ne  soulèvera  aucune  difficulté,  écrivait  M.  Henri 
de  Pnrville,  dans  \e  Journal  des  Débats,  ({uelques  mois  avant  que  M.  Dingler  eût  fait  sa  confé- 
rence. Nous  avons,  sans  aller  bien  loin,  en  France,  près  de  Saint-Ktieniie,  un  réservoir  analo- 
gue dont  la  digue  est  plus  élevée  que  la  digue  projetée.  Le  beau  barrage  de  Furens,  en  effet, 
a  une  hauteur  de  56  mètres.  Le  réservoir  emmagasine  1.64  «.000  met rescul>es.  En  Belgique,  le 
barrage  de  la  Gileppe  est  encore  plus  considérable.  On  établit  maintenant,  partout  et  cou- 
ramment, ces  immenses  retenues  i>our  se  mettre  à  labri  des  rivières  torrentielles,  et  pour 
approvisionner  d'eau  les  régions  qui  en  manquent.  Le  liarrage  de  Gamboa,  sur  le  nouveau 
canal,  permettra  de  distribuer  de  Teau  en  abondance  dans  les  villes  de  Panama  et  de  Colon. 

t  Pour  élever  cette  digue^  et  obstruer  la  vallée,  où  ira-t-on  ])rendre  les  matériaux?  l\  faut 
ao  millions  do  mètres  cubes.  La  tranchée  du  pic  de  la  Culebra,  (|ui  sVxécutera  à  c^té,  don- 
nera 28  millions  dv  mètres  cubes  de  ruches.  Voilà  donc  le  seul  obstacle  tourné.  Le  reste  du 
travail  est  de  pratique  courante;  il  est  vraiment  inutile  de  s\  arrêter.  » 
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Lbe  principales  diniensions  du  canal  interocéanique  sont  les  suivantes  : 

Profondeur  d'eau 9** 

Longueur  de  la  cuvette  au  plafond aa"* 

Largeur  de  la  ligne  d'eau  darts  lei»  terres.  .  .    .  .  ,  56'*' 

Largeur  de  la  ligne  d'eau  dans  les  rocliers, .....  'xi^ 

Rayon  mitiîma  des  courbes '^.  ooo'" 

Voïurne  approximalif  des  dcblais 1 20.000.000'"  cubes. 

La  traversée  du  canal  se  fera  en  dix  heures.  Cependant  du  côté  du  Paci- 
fifjne,  les  marées  étant  très  fortes,  et  les  courants  créés  par  le  llux  et  le  lellux 
pouvant  glaner  le  mouvement  d'un  océan  à  Tautre ,  on  a  projeté  un  sas  avec 
écluses  de  marée,  dont  le  jeu,  assurant  réquilil>re  des  eaux^  permettra  un 
service  de  transît  sans  arrêt, 

ï^es  travaux  de  Fisthme  américain  consistent  seulement  en  excavation ,  en 
déblai,  en  cube  à  enlever.  Mnj  a  pas,  comme  à  Suex,  à  amener  deTeau 
douce  en  plein  désert  par  un  canal  de  dérivation  ;  à  faire  passer  le  canal 
maritime,  —  le  cas  se  présentait  au  Nicaragna,  —  dans  un  lac  boueux;  à 
traverser  des  montagnes  de  sables  ;  à  conduire  Teau  salée  dans  de  vastes 
dépressions;  à  créer  des  ports  sur  des  plages  déclives,  avec  des  jetées  pro- 
tectrices et  une  perpétuelle  menace  d  envasement,..,  problèmes  difliciles  qui 
tirent  considérer  longtemps  comme  impossible  la  construction  du  canal  de 
Suez(l). 

A  Panama,  il  ne  s  agit  que  d*un  creusement  pur  et  simple,  c'est  la  tran- 
chée iH'utale  qui  ne  recherche  en  rien  Faide  des  cours  deau,  qui  les  évite 
au  contraire,  et  ne  compte  pour  s'aUmenter  que  sur  les  deux  mers  qu  elle  doit 

(i)  Instruit  par  rexpéricnt^e  du  uanat  de  Suc/,  3L  de  Lesseps  n'a  pas  cramt  de  prolonger 
la  période  dV'tnde  et  d'orpauisation.  Ce  nVsl  ijue  le  6  février  i883  cm^a  été  arrête  le  pm- 
f^ranime  suivant  : 

(?,  Ext^ciitiou  du  Canal  uwv  une  profandetir  normale  de  ^  niètren  souî»  le  niveau  moven 
de  la  mer; 

/i»  Liirgeur  du  plafond  dn  Chu»!  a  gi3  mètre»; 

f\  Tranchée  directe,  entre  les  deux  mers,  à  eiel  ouvert  sur  l«inl  le  parcours; 

f/,  S;*s,  avfe  porte  de  luîiree,  tlu  vdu*  de  Pana  m;*,  pmir  .issurer  à  l:i  luariiie  universelle  sa 
eounuuijiealioii  avL-e  l'cKi'au  ParifKpie  a  toute  heure  et  quels  ipio  soieui  Tamplitude  de*  niart^i 
et  les  courants  teuipnraire.v  ptnivnnt  en  résulter; 

tj  Créaliuu  de  vastes  ports  a  Colon  et  a  Panama; 

ft  Creusement  d'une  grande  gare  de  5  kilomètres,  vers  le  milieu  du  Ciuud,  près  de  Taber- 
uîHa^  permettant  le  crciisemeiU  des  ediivin^  de  navire;^; 

g,  Birmge  de  Gamljri:i,  pour  régulariser  les  erues  du  Chagres^  avec  dérivation  des  eaux. 

C  est  donc  le  (1  février  iMK3  seulement^  que  le  Directeur  général  de*  travaux  a  reçu  Tor- 
dre de  metire  en  train  les  travaux  éuuméres  dinis  ce  prograuimef  lcs(|Uels  eomporteut  un 
cube  total  de  terrassement!»  de  iio.ono.ooo  de  mètres.  Les  travaux  de  dérivation  de  Chaire» 
équivaudront,  en  outre,  à  un  total  de  10*000,000  de  mètres  cube*. 


mméeê,  el  len  dra^^ages  en  deux  ans.  D'où  il  résulte,  qn'alors  mt^me  qu'on 
ir/itirait  commencé  les  travaux  à  sec  que  le  1"  janvier  1885,  et  les  travaux  de 
drriK^K*-  '0<*^  '«^  **'  janvier  1885,  le  canal  interocéanique  devait  être  terminé 

<'X7R'i**fiiiTjt  l*î  rvjanvifM-  1888. 

l'fMir  IViirr:  ffir<î  aux  imprévu**,  tm  aura,  d'une  première  part,  tous  les  tra- 
viiiix  ivxéciités  i\  M*<!  h  1"  janvier  1885,  et  en  second  lieu,  tous  les  dm- 
mtgm  îniin  nu  commencement  de  Fîinnée  1886.  —  Enfin^  Imtle  l'année  1888. 

Ci'  [H'n^frammc  n'a  rmi  nui  dépass»::  les  possibilités  actuelles  de  Tart  de 
riiï.trrîfii*Mir,  Mnni  Honn*'**  la  judicieuse  répartition  des  chantiers,  le  service 
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assuré  des  approTisiaimements  par  le  chemin  de  fer  parallèle  aa  canal,  et  les 
ports  OQTertsà  sesdeox  extrémités  (t). 

L'effort,  évidemment  le  plus  considérable,  consistait  principalement  dans 
l'étude  et  la  confection  du  matériel  d'exécution.  C'est  qu'en  effet  ce  matériel 
est  extraordinaire.  D'après  M.  Dingler,  directeur  général  des  travaux,  l'en- 
semble des  cubes  à  enlever  pour  creuser  et  percer  le  canal,  les  ports,  et  les 
rigoles  de  dérivation  du  Chagres.  est  de  cent  vingt  millions  de  mitres  cubes; 
dont  80  millions  s'enlèveront  à  sec,  et  iO  millions  à  la  drague  flottante. 

Le  détail  du  formidable  outillage  dont  disposent  ce  savant  ingénieur  et  ses 
collaborateurs  fera  aisément  concevoir  l'activité  qui  préside  aux  travaux  d'exé- 
cution. Les  chantiers  du  canal  interocéanique  de  Panama  renferment  ac- 
tuellement : 

100  excavateurs  à  sec  :  10.^60  i^agons; 

20  transporteurs;  500  kilomètres  de  voie  ferrée: 
W  dragues;  50  plans  inclinés; 

350  chalands;  910  appareils  de  levage  divers: 

30  remorqueurs;  32i>  pompes  à  vapeur; 

\  steamers;  100  locomobiles: 

180  locomotives  :  etc. ,  etc.  : 

(i)  Les  IraTaox  do  canal  interocéani(|ae  sont  exëcatés  daos  les  aieilleares  coodîtious  pos- 
siblcs,  bien  qo*aTec  la  plas  stricte  économie. 

Les  plans  de  cbaqae  campa^e  sont  examinés,  discotés,  approovés  par  one  commission 
sopérieore  coosoltative  des  travaox  qoi  se  réunit  chaque  année.  Cette  commission  émet, 
en  même  temps,  son  avis  »ur  le  travail  fait,  et  la  façon  dont  il  a  été  fait.  Cest  comme  ooe 
sorte  de  chambre  sopérieore  devant  laquelle  le  Directeur  général  rend  compte  de  sa  gestion, 
et  à  laquelle  il  soomet  ses  projets. 

Il  sofBra  de  (aire  connaître  la  composition  de  cette  commission,  poor  montrer  la  \aleor 
d*on  pareil  contrôle. 
Ces  membres  sont  : 
MM.  BocT AS,  ingénieor  des  mines  ; 

Dacbus,  membre  de  Tlnstitot.  directeor  honoraire  de  TEcole  des  mines; 

DnKS.  ingénieor  en  chef  do  Waterstaat  'Hollande^  ; 

FocmcT  (de},  inspecteor  général  des  ponts  et  chaussées. 

GioiA  (le  commandeor},  ingénieor  italien; 

JcmiKS  DK  LA  Gaatdlkk  (Faminir,.  membre  de  l'Institut  ; 

Lalassk,  membre  de  Flnstitut,  inspecteor  général  honoraire  des  ponts  et  chaossées; 

Labooik.  ingénieor  en  chef  des  ponts  et  chaossées; 

Labousse,  ingénieor  hydrographe  ; 

Optebmass,  ingénieur  des  mines; 

Pascal,  inspecteor  général  des  ponts  et  chaossées; 

Rkclcs,  lieotenant  de  i»-ais<eau  ; 

RuELLX,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  de  la  construction  an  che- 
min de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée  ; 

Voisci-Bet,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
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plus  un  nombreux  outillage  de  perforation  et  de  dérochement,  et  l'effroyable 
matériel  auxiliaire  exigé  par  cet  outillage  de  Titans  ;  enfin  six  mille  trois 
cents  lampes  pour  les  travaux  de  nuit. 

Il  est  facile  de  se  représenter  quelle  incommensurable  besogne  un  sem- 
blable matériel,  manœuvré  par  une  armée  de  travailleurs,  doit  exécuter 
quotidiennement  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  un  élément  nouveau  vient  encore  s'ajouter  à  la  somme 
de  travail  ordinaire,  je  veux  parler  des  progrès  continus  de  la  science,  et  de 
la  puissance  croissante  des  moyens  d'action  dont  disposent  les  ingénieurs. 

On  peut  en  juger  par  ce  qui  s'est  passé  tout  récemment  au  chantier  de 
rObispo,  où  l'on  avait  à  attaquer  un  énorme  massif  rocheux.  Suivant  l'usage, 
on  pouvait  procéder  par  une  série  de  coups  de  mines,  comme  celles  qu'en- 
flammait avec  tant  de  crânerie  la  jeune  Fernande  de  Lesseps,  lors  de  l'inau- 
guration des  travaux.  Au  lieu  de  cela,  on  a  accumulé  sur  un  seul  point 
quatre  tonnes  de  dynamite  et  une  tonne  et  demie  de  poudre  ordinaire,  et  en  une 
fois,  dans  une  explosion  volcanique  formidable,  un  tremblement  de  terre 
terrible,  une  dislocation  effroyable,  on  a  désagrégé  60  millions  de  kilogr. 
de  rochers,  30.000  mètres  cubes  de  pierres,  six  mille  wagons  de  déblais. 

Trente  mille  mètres  cubes  sur  120  millions,  c'est  peu,  dira-t-on;  c'est 
beaucoup,  au  contraire,  c'est  énorme,  comme  on  va  le  voir  :  d'abord  l'ex- 
traction de  ces  30.000  mètres  cubes  avait  été  calculée,  dans  les  devis,  au  prix 
de  12  à  14.  francs  par  mètre;  elle  ne  coûtera  pas  4  francs.  Cette  seule  expé- 
rience constitue  donc  une  économie  de  300.000  francs  au  moins. 


(i)  En  décembre  1884,  le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  Fisthme  ëtait  de  ao.368. 

La  durée  de  la  journée  de  travail  de  jour,  sur  tous  les  cbantiers  et  ateliers  de  la  Compa- 
gnie, a  été  fixée  à  dix  heures,  et  divisée  en  deux  parties  :  de  6  à  11  heures  du  matin;  de 
I  à  6  heures  du  soir. 

Par  une  décision  en  date  du  16  du  môme  mois,  le  Directeur  général  des  travaux  a  attri- 
bué, pour  i88d,  aux  chefs  de  drague  et  de  débarquement  flottant,  des  primes  effectives  el 
proportionnelles^  pour  les  résultats  dépassant  5oo  mètres  cubes  par  nuit. 

L'incident  le  plus  important  de  Tannée  1884,  a  été  Tentreprise  à  forfait  de  la  grande  tran- 
chée de  la  Culebra,  par  les  entrepr loueurs  anglo-hollandais,  MM.  Cutbill,  De  Lungo,  Watsoii 
et  Van  Hattum.  Ces  entrepreneurs  se  sont  engagés  à  livrer  leur  tAche  complètement  achevée 
pour  Tannée  1889. 

En  janvier  1883,  toute  la  longueur  du  canal  maritime  était  atta((uée  par  20  entrepre- 
neurs, ayant  chacun  étudié  et  accepté  sa  tâche.  C'est  la  consécration  la  plus  éclatante,  parce 
(|u'clle  en  est  la  plus  pratique  possible,  du  programme  de  la  Compagnie. 

Knlin  si.  parmi  ces  entrepreneurs,  il  s'en  trouvait  qui  se  vissent  obligés  de  suspendre  leurs 
travaux,  risquant  ainsi  de  compromettre  l'achèvement  du  canal  interocéanique^  par  une  clause 
insérée  dans  tous  les  contrats  «  la  Compagnie  du  Canal  se  réserve  la  faculté  de  draguer 
rtcec  les  dragues  lui  appartenant ^  soit  (prelie  les  fasse  fonctionner  elle-même,  soit  qu'elle 
les  fasse  fonctionner  par  des  entrepreneurs  ou  des  tâcherons,  partout  où  elle  le  jugera  oppor- 
tun, et  à  quelque  époque  que  ce  soit...    » 
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Mais  U  est  évident  que  ce  m^me  procédé  par  grandes  m9ûse&  xm  Hx^  9^ 
pGqué  à  tous  les  massifs  rocheux  de  1  tstiime  américaùi  :  ao  tst  feim  itsv^ 
pdirtout  où  il  peal  ^tre  utilement  appliqué  sans  dan?er.  de  scwrte  qne  Té^ 
coDomie  de  3M.IMH>  francs,  olilenue  par  la  première  expérience,  se  reptv^ 
dnin  à  chaque  instant ,  et  ira  taujours  grandissant  i  diaque  ÊtgfUctJitm 
nouvelle. 

Enfin,  ce  mode  de  dérochement  a  encore  une  portée  plus  large.  Vwt  soq 
emploi  répété  ou  ne  réalisera  pas  seulement  une  économie  d^atgml:  oa  c^ 


Fig.  11.  —  Les  li«l»iUlioiiS  OllYTièftS  à  Culobia, 


duira  considérablemeût  la  durée  des  travaux,  ot  Pou  arrivera  pluH  rapide* 
ment  à  la  période  de  production. 

Ce  résultat  a  pour  conséquence  immédiate  île  diminuer  de  73  %  le* 
dépenses  sur  toute  une  catégorie  de  travaiiv  qu"u  evéeulés  d*nprt^a  les  erre* 
ments  ordinaires,  sont  extri^mement  onéreuv  ^hi  e^t  A  peine  n\\  neuvième 
million  de  mètres  cul>es,  et  voici  déjà  une  !♦  iil,ili\r  axanla^t  us<',  A  tous  len 
points  de  vue,  qui  réussit  merveilleusement! 

On  se  l'appelle  les  progrès  qui  ont  été  réalisés  au  coui*s  de  revéculioii  du 
canal  maritime  de  Suez;  il  en  sera  de  même  durant  les  travaux  du  canal 
interocéanique  de  Panama;  tous  les  ingénieurs  en  avaient  la  certitude,  le 
pulilic  et  les  intéressés  en  ont  maintenant  la  preuve  irréfutable. 

En  admettant  même,  au  pis  aller,  que  ces  piMgrès  ne  se  rtuilisent  pas  et 
qu'on  suive  tout  simplement  les  errements  ordinaires  aux   grands  travaux 
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publics,  il  est  encore  facile  de  démontrer,  par  des  précédents,  que  le  canal 
maritime  devra  être  terminé  dans  les  délais  prévus. 

Pour  cela  faire,  il  faut  appliquer  à  Tentreprise  de  M.  de  Lesseps  les  règles 
d'évaluation,  en  temps  et  en  argent,  qui  sont  admises  par  rexpérience  des  in- 
génieurs dans  l'exécution  des  grands  travaux  publics. 

(]omme  temps,  le  premier  tiers  est  consacré  à  Farganisation  :  achat  de  ma- 
tériel, études,  plans,  etc.  Pendant  cette  période  aucun  travsdl  visible  d  exécu- 
tion n'apparaît  :  c'est  comme  les  caves  et  la  fondation  d'une  maison  à 
construire,  souvent  plus  importantes  que  la  maison  elle-même,  et  dont  le  pas- 
sant ne  voit  rien. 

Le  second  tiers  du  temps  est  employé  à  la  mise  en  train  :  transport  de  ma- 
tériel porté  à  pied  d'œuvre,  installations,  développement  des  chantiers,  com- 
mencement du  travail  d'exécution,  augmentant  de  mois  en  mois,  lentement, 
mais  sûrement  et  graduellement. 

Le  dernier  tiers  du  temps  est  celui  de  la  pleine  marche  des  travaux^  du 
complet  fonctionnement  de  tous  les  chantiers,  et  de  toutes  les  machines;  en 
un  mot,  du  rendement  plein,  de  l'achèvement  rapide. 

Pour  l'argent  :  dépense,  pendant  le  premier  tiers  du  temps,  de  la  moitié  de  la 
somme  totale,  pour  les  installations,  le  matériel,  les  approvisionnements,  etc. 

Puis,  pendant  le  deuxième  tiers  du  temps,  dépense  du  quart  de  la  somme 
totale  pour  la  mise  entrain. 

Enfin,  pendant  le  dernier  tiers  du  temps,  plus  un  centime  à  dépenser  en 
matériel,  installations,  etc.  :  dépense  du  dernier  quart  de  la  somme  totale 
pour  rachôvement. 

(^ette  règle  est  absolue  :  tous  les  grands  travaux  pubUcs,  en  France  et  à 
l'étranger,  en  sont  la  preuve. 

Pour  le  canal  de  Suez,  plus  des  trois  quarts  de  la  somme  totale  ont  été  dé- 
pensés pendant  les  deux  premiers  tiers  du  temps,  et  ce  n'est  guère  que  pen- 
dant les  deux  dernières  années,  que  les  cubes  extraits  ont  eu  une  réelle  im- 
portance. 

Ceci  posé,  je  rappellerai  qu'à  la  fin  de  l'année  188JN,  l'entreprise  du 
canal  de  Panama  était  complètement  sortie  de  la  première  période,  de  la 
période  d'organisation  ;  qu'elle  était  très  avancée  dans  la  période  de  mise  en 
train,  et  qu'elle  touchait  à  la  troisième,  à  la  période  de  pleine  marche. 

Elle  était  donc  en  avance^  sur  la  pratique  habituelle,  comme  temps. 

Et  cependant,  comme  argent,  elle  n'avait  pas  encore  dépensé  la  somme 
applicable  normalement  à  la  première  période,  à  la  période  d'organisationf 
c'est-à-dire  la  moitié  de  son  capital  ;  elle  n'avait  dépensé  que  238  millions. 

On  voit  ce  que  valent  les  critiques  qu'on  a  soulevées  à  ce  sujet,  dontreffet 
d'ailleurs  a  toujours  été  médiocre,  parce  qu'elles  s'adressent  à  des  porteurs 
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de  titres  qui,  en  général,  ont  souscrit  aux  émissions  du  canal  de  Suez;  tjui 
ont  vu  leurs  actions,  attaquées  par  les  spéculateurs,  tléchir  à  175  francs  pour 
se  relever  aux  cours  qu'on  connaM;  qui  ont  pu  apprécier  la  valeur  et  le  Init 
des  attaques  dirigées  contre  Fentreprise,  et  ont  pris  Fliabitude  de  se  rensei- 
gner directement  auprès  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  qui  ne  leur  a  jamais 
lîen  caché. 

Au  point  de  vue  économique,  on  trouve  dans  le  remarquable  rapport  de 
M»  A,  Heclus  les  reuseignements  qui  suivent  : 


Vig.  H.  —  Le  lieutcnaiil  Arma  ml  ReclMs  explora  leur  de  risthnir  cli?  Panfimn. 

Devis  eslîmnlif  du  raiial  à  lïTvcaii  #:oiisîaiit  et  à 

riel  nuviTt  (i).  ........ , 780,000*000  fr. 

j    EiUrelieu ,  ,  at.  ioo.ooo      ^ 


Dépenses  annuelles 


Frab  d'cxploilîilion. 


6on*ooa 


Les  résultats  de  Fentreprise  nous  sont  indiqués  par  M.  E.  Lcvasseur,  dont 
lexpérience  et  la  compétence  sont  indiscutables.  D'après  ce  savant  écono- 
miste, le  transit  probable  du  canal  interocéanique  sera  de  7.250.000  tonnes. 

Les  statistiques  des  amiraux  [lavis  et  Amnien  estiment  ce  transit  comme  de- 
vant sï^ever  à  10.000.000  de  tonnes  (2). 

(1)  Pour  c*ln'  ïcnuint'  en  ciou/c  îiiis,  le  rnu:il  coulerait  600  millions.  Ponr  nclicver  le^  tra- 
vaux fil  huit  aiis^  il  tauiïn*  cinirou  700  ni  il  lions.  Miii*  à  ce  capiLii,  îvulTisant  pour  ropp'r 
riMhme,  il  faut  ajouter  les  sommes  ncîcessaires  aux  services  financiers  tU'  reiilrepri^e,  notam- 
uieïil  îinx  intorels  et  amortissements  à  payer  aux  3ici.7?9  co-jnlt?ressds^  —  loi.iiti  ai'ïion- 
naircs  et  217.6^3  oMigataires;  —  ce  fjni  porte  Isi  tlrjMMiîie  tinale  à  1.200  miMioiis  de  francs. 

|î)  Le  Coui^rès,  cependant,  pour  éviter  tiiule  déception,  se  couteiilii  de  pn^voir  cpie  le  ton- 
nage cpii  serait  prêt  à  utiliser  U?  canal ,  lors  de  son  ouverture,  se  cîiifTrerait  par  6  miUionx  rit  tonnes . 

Le  Congrt's    avait  pris  ponr  base  de    sea  évaluations   des    statistiques    de    j87fî,    H   avait 

a 
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On  peut  donc  admettre  comme  une  évaluation  des  plus  modérée  que,  dès 
louverture  du  canal  maritime,  ce  transit  atteindra  9  millions  de  tonnes  de 
perception ,  soit  6  millions  de  tonnes  pour  les  vaisseaux,  et  3  millions  de 
tonnes,  ou  leur  équivalent,  pour  la  taxe  des  passagers,  les  droits  de  pilo- 
tage, de  remorquage  et  autres  produits  auxiliaires. 

Neuf  millions  de  tonnes  à  15  francs  par  tonneau,  soit  135  millions  de 
francs,  tel  est  le  revenu  brut,  minimum ,  des  premières  années  d'exploita- 
tion du  canal  de  Panama.  Si  on  admet  que  Tentretien  du  canal  et  des  ports, 
ainsi  que  les  charges  administratives  et  financières  de  la  Compagnie  univer- 
selle du  cunal  interocéanique,  doivent  absorber  35  millions,  —  évaluation 
évidemment  très  exagérée,  —  il  resterait  100  millions  nets  de  bénéfices 
annuels. 

Le  capital  social  de  la  Compagnie  est  de  300  millions,  formant  600.000  ac- 
tions de  500  francs  chacune.  En  outre,  il  a  été  créé  900  parts  de  fonda- 
teurs qui  ont  été  divisées  en  dixièmes  ;  ce  qui  donne  de  ce  chef  9.000  titres 
spéciaux. 

calculé  (|uel  aurait  pu  être  approximativement,  à  cette. date  de  1876,  le  trafic  du  canal, 
s^il  avait  éié  ouvert;  puis,  pour  obtenir  le  chiffre  du  trafic  probable  eu  1888,  il  a%aît 
augmente  de  60  %  le  chiffre  obtenu  pour  1876,  ce  qui  ëtait  une  majoration  absolument  in- 
suflisante. 

Un  statisticien  anglais,  qui  fait  autorité^  M.  Mullall,  a  publie  une  étude  intitulée  :  The 
balance  sheet  of  the  ff^orU,  où  sont  évalués  les  progrès  accomplis  par  les  diverses  nations 
du  glol>e,  de  1870  à  1880. 

Or^  d'après  les  calculs  de  M.  Mullall,  en  douze  ans,  les  transports  ont  augmenté  de  63. ma  9e 
pour  Vensemble  du  globe. 

Donc  le  chiffre  de  60  %,  adopté  par  la  commission  internationale  de  1879,  est  trop  peu 
élevé. 

De  plus,  dans  les  calculs  d'évaluation  des  revenus  probables  du  canal  de  Panama^  dès  la 
première  année  d^exploitation,  il  faut,  eu  dehors  du  mouvement  du  transit,  faire  entrer 
en  ligue  de  compte  certains  produits  accessoires  : 

La  taxe  k  raison  de  10  franvs  par  tête  sur  les  passagers; 

Les   droits  de  pilotage; 

Les  droits  de  remorquage; 

Les  produits  des  installations  i\\x\  seront  faites  à  Christophe-Colomb,  à  Ferdinanville  et  à 
Puerto -Lesseps,  pour  la  réparation  et  le  ravitaillement  des  navires; 

Les  ventes  et  locations  de  terrains  et  d'immeubles; 

Les  revenus  des  ^00.000  hectares  de  terres  en  Colombie  auxquels  a  droit  la  Compagnie 
en  vertu  de  son  acte  de  concession; 

Les  dividendes  du  chemin  de  fer  de  Colon  à  Panama,  dont  la  Compagnie  est  propriétaire 
de   la  presque  totalité  des  actions  (68.534  i^ur  70.000). 

Toutes  receltes  accessoires  qui  augmenteront  considérablement  le  revenu  principal  du  canal. 

La  seule  taxe  sur  les  passagers  produira  énormément^  parce  ([ue  le  canal  de  Panama  fa- 
cilitera le  mouvement  d'immigration  vers  les  terres  fertiles  situées  sur  l'océan  Pacifique, 
mouvement  qui  est  appelé  à  grandir  d'année  en  année,  à  mesure  que  se  développeront  les 
moyens  de  communication  et  les  besoins  de  la  vieille  Europe,  trop  peuplée  pour  sa  produc- 
tion agricole. 
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La  participation  bénéficiaire  altribuée  aux  actioonaires  étant  de  80  %^ 
il  leur  sera  réservé  80  millions,  qiii,  divisés  entre  tontes  les  actions,  donne- 
ront, pour  chacune  d'elles,  un  dividende  de  1:13  fr.,  33,  correspondant  à 
2ti,60   %  du  capital  social. 

Les  parts  de  fondateurs  ont  droit  à  ta  %  des  bénéfices,  c'est-à-dire  au 
partage  de  15  raillions  de  francs;  ce  qui  donne  16.GGG  fr.  GO  par  part,  cor- 
respondant f\  un  dividende  de  1.66G  fr.  00  par  titre,  ou  «  dixième  de  pari 
de  fondateur  j>. 

Suivant  Ja  promesse  qui  leur  en  a  été  faîte,  les  actionnaires  de  Panama 
ont  un  privilège  de  souscription  aux  émissions  d'ol>ligations.  Mais  ce  droit 
de  préférence  a  été  accordé  de  façon  A  ce  qu'en  tout  cas,  et  quand  même 
tous  les  actionnaires  en  useraient,  le  public  soit  en  situation  de  profiter  des 
avantaiies  otlerts. 

Les  porteurs  d  obligations  d'une  société  telle  que  Panama,  ne  s'assurent 
ppas  seidement  un  lion  revenu,  garanti  par  un  gage  dont  la  valeur  augmente 
chîKjue  jour,  au  fur  et  à  mesure  de  ravanceuient  des  travaux;  ils  posst^denf, 
en  outre,  un  titre  dont  le  cours,  en  liourse,  haussera  forcément  à  Touver- 
ture  du  canal  et,  pendant  son  exploitation,  proportionnellement  au  dévelop- 
pf^mentdu  transit. 

Ils  s  assurent  une  prime  de  remboursement,  et  ils  sont  certains  qu'apri^s 
(juelques  années  d'attente,  leur  titre  sera  coté  beaucoup  plus  haut  rpie  le  prix 
d'achat . 

L'expérience  de  Suez  le  démontre  : 

[/obligation  Suez  5  %  émise  à  300  fr.,  vaut  577  fr,  50. 

Lobligation  Suez  3  %,  émise  A  330  fr,,  vaut  303  francs. 

Une  plus-value  analogue  se  produira  sur  les  valeurs  de  Panama,  dès  Fou- 
verture  du  canal,  en  1888  ;  parce  que  le  canal  de  Panama  ne  traversera  pas, 
au  début  de  son  expltutation,  des  années  maigres,  comme  le  canal  de  Suez; 
parce  qu'il  pourra  être  utilisé  par  les  voiliers,  aussi  l>ien  que  par  les  stea- 
mers; parce  que  les  flottes  commerciales  sont  prêtes,  et  attendent  son  inau- 
guration ;  jmree  que  lu  durée  du  passage  ne  dépassera  pas  dix  heures  :  ce 
qui  fait  que,  quoi  qu'il  arrive,  le  canal  de  Panama  n'aura  jamais  besoin 
d*étre  agrandi. 

Un  voit  que  ce  n*est  pas  aventurer  ses  capitaux  que  de  les  placer  dans  de 
semblables  entreprises,  et  qu'on  peut  espérer  voir  se  renouveler  ces  plus- 
values  féeriques  qui  ont  conduit  à  400.000  francs  les  parts  de  fondateurs  du 
canal  africain,  qui  ne  valaient  que  5.000  fr.  en  180'*. 


Malgré  la  taxe  élevée  payée  par  le  commerce  à  la  Compagnie  univei*selle,  il 
n*est  pasdoutetLxque  les  armateurs  et  les  négociants  ne  réalisent  par  cette  voie 
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des  économies  importantes.  En  effet,  la  diminution  extraordinairement  con- 
sidérable des  distances  à  parcourir,  et  la  grande  économie  qu*on  réalisera 
sur  les  assurances,  réduiront  énormément  les  prix  de  revient  des  frets,  ce  qui 
compensera  avantageusement  lacquittement  des  droits  de  péage. 

La  diminution  des  distances,  pour  les  traversées  d'Europe,  à  travers  Tisihme 
améi'icain,  à  la  partie  équinoxiale  de  l'océan  Pacifique,  et  au  delà,  sera  en 
moyenne  de  2.500  lieues  marines^  soit  13.888  kilomètres,  représentant  au  moins 
trente-cinq  jours  de  navigation  pour  les  steamers,  et  soixante-quinze  jours 
pour  les  navires  à  voiles.  De  New- York  en  Chine  et  en  Australie,  cette  dimi- 
nution sera,  d'après  le  lieutenant  Wyse,  de  1.000  lieues  marines  ou  5.555  ki- 
lomètres. De  New- York  au  Chili,  en  Bolivia,  au  Pérou  et  au  Japon,  elle  at- 
teindra environ  1  .^00  à  1.500  lieues  ;  du  même  port  à  Guayaquil  et  Acapulco, 
elle  dépassera  3.000  lieues  ou  16.666  kilomètres,  représentant  quarante-cinq 
jours  de  navigation  pour  les  paquebots,  et  environ  trois  mois  pour  les  meil- 
leurs voiliers  (1). 

J'espère  que  ce  rapide  aperçu,  —  qui,  à  vrai  dire,  est  une  digression  dans 
mon  récit,  —  sera  suffisante  pour  faire  comprendre  et  apprécier  la  valeur 
et  la  grandeur  de  l'œuvre  actuellement  en  cours  d'exécution,  et  que  nous 
verrons  bientôt  inaugurer  au  plus  grand  avantage  du  commerce  universel, 
et  du  développement  des  républiques  hispano-américaines  du  littoral  du 
(irand  Océan. 

Au  point  de  vue  politique,  le  lecteur,  comme  celui  qui  écrit  ces  lignes, 
s'associera  certainement  au  souhait  du  Congrès  international  de  Géographie 
commerciale,  qui,  réuni  à  Bruxelles  sous  la  présidence  du  roi  Léopold  H, 
conclut  à  l'unanimité  par  le  vœu  suivant  :  «  L'ouverture  d'un  canal  inter- 
océanique devant  favoriser,  dans  une  large  mesure,  le  commerce  et  la  navi- 
gation du  monde  entier,  le  Congrès  international  de  Géographie  commer- 
ciale de  BruxelleSy  sans  revenir  sur  les  travaux  déjà  faits,  et  savamment 

(i)  La  (lifrereiice  du  clicmin  a  |)(ir<*oiirir,  par  les  n.ivigatcurs,  se  trouve  indiquée,  en  lieues 
marines  de  2i  au  degré,  dans  le  tableau  suivant  : 

Distances  :  _  jl^  t         a  %  j.-^ 

cap  Hom.  amnioatn.         de  la  diitMice. 

De  Londres  OU  Liverpool  ù  San- Francisco. .. .  6.800  3.3oo  3.5oo 

Du  Havre  à  San-Krancisco G.5oo  S.aoo  3.3on 

De  Londres  à  Sydney 6.600  4 «4^0  a.aoo 

Du  Havre  à  Sydney 6.^00  4*3oo  a.moo 

De  Bordeaux  ou  du  Havre  à  Valparaiso 4- 100  3. 000  1.400 

De  Londres  aux  îles  Sandwich 6.000  3. 200  2.800 

De  New-York  à  Valparaiso 4«3oo  1.600  2.700 

—  au  Callao 4-5oo  1.200  3.3oo 

—  à  (iuaya((uil 4-8oo  930  3.8So 

—  à  San-Francisco 6.400  1.700  4>70o 
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examinés,  émel  le  vœu  que  les  Sociétés  de  géographie,  et  les  associations 
commerciales  et  industrielles,  fassent  tous  leiti^s  efforts  pour  favoriser  la 
prompte  exécution  iki  percement  de  risthme  américain^  et  insisteni  auprès 
des  gouvernements  pour  mainienir  celle  œuvre ^  due  à  rinilialite  privée^  dans 
la  plus  complète  neutralité  (1)*  » 


(t)  Parmi  les  hoslilitë*  exlraordin aires  qui  so  ^auX  manifestées  dans  l'Amërlrjue  du  Nord, 
et  qui  ont  trauvé  des  érhos  A  Paris  itiirme,  il  y  eut  cerliiirjs  moyens  d^altac|ue  vraiment  singu- 
liers. 

Il  a  été  dit^  et  imprimé,  en  Atndrique,  -^  sans  doute  pour  produire  une  impression  fiieheuse 
sur  les  citoyens  indépendants  de  la  répuldic|iie  des  États-Unis  de  Coloml>ie^  que  les  ottpntrs 
de  M,  Fcrdifiand  de  LesAt^ps,  â  Panama,  avaient  moins  pour  mission  de  aruser  le  Ca/iai  mari- 
time que  de  livrer^  au  gouvernement  français  j  le  territoire  de  Panama.,, 

G?ire  calomnie  n'a  même  pas  le  mérite  de  Tinvention.  En  effet,  une  accusation  semblable 
fut  dirigée^  jadis,  contre  les  iravaillems  du  canal  maritime  de  Suex,  que  Ton  disait  f^tre  dejt 
zaïtaves  déguisés  en  manoitvriers  et  rhari^ês  de  s*emparer  de  l'Egypte. 

A  te  sujet,  et  en  réponse  aux  clialeureuses  protestations  de  la  colonie  liîspauo-aminicaine^ 
faisant  ju<%tice  de  ces  calomnies^  M.  de  Lessep»  écrivit  à  Don  Pedro  S.  Lamas,  directeur  de  la 
Revue  Sud-^4mèricaine^  la  lettre  suivante  : 

K  Monsieur. 

•  Je  vous  remercie  cordialement  de  votre  témoignage  de  sympathie,  élevée  et  raisonnée,  pour 
l'œuvre  du  percement  de  risthme  américain. 

t  CVsl  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  préoccupation  politique,  —  ainsi  c|u'en  font  foi  les 
termes  de  Tacte  de  concession,  —  que  nous  poursuivons  la  coupure  du  ^rand  ol>stac]e  qui  se 
dresse  encore  entre  les  deux  grands  océans,  comme  nous  avons  poursuivi,  el  exécuté,  le  per- 
f  cément  de  Ti si  lime  de  Suez. 

•  L'intérêt  universel  exige,  main  tenant  plus  fpie  jamais,  la  mise  en  relalîons  directes  de 
l'Europe  cl  <les  magnifiques  champs  de  production  et  de  consommation  s'étendant  sur  toute 
la  longueur  occidentale  des  trois  Ainéri(pu?s  ;  la  longue  crise  économif|ue  dont  souffre  le 
iiioude  entier  permet  de  considérer  rarhèvcment  prochain  du  canal  de  Panama  comme  l'un 
des  plus  puissants  éléments  d'échange  de  l'aven ir. 

■  Les  malveillances  intéressées,  et  les  égoïsmes  inintelligents,  n'empt^cheront  pas  l'exécution 
de  l'oeuvre,  purement  irulustrielle,  que  nous  avons  entreprise  dans  rinlércl  du  commerce 
universel. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurante  de  ma  ccmsidération  la  plus  distinguée. 

*   Le  Président^ 
0   Ferdinaud  de  Lesseps.   * 

L^articlc  auquel  fait  allusion  le  «  Grand  Français  »,  dans  sa  lettre  du  %  janvier  i88S,  est 
ainsi  libellé  : 

•  Art.  S,  —  Le  Gouvernement  de  la  République  (de  Colombie)  déclare  neutres,  en  tous 
temps,  les  poris  de  Tune  et  lautre  extrémité  du  canal  el  les  eaux  de  celui-ci  de  l'une  à  Tautre 
mer;  el,  en  conséquence,  en  cas  de  guerre  entre  d'autres  uations,  le  transit  par  le  canal  ne 
sera  pas  inlerrompu  par  ce  motif;  les  navires  marchands,  el  les  individus  de  toutes  les 
naliotis  du  monde,  pourront  enlrer  dans  lesdits  porlîs  sans  #lre  inquiétés  ni  détenus.  Eu 
général,  tout  bâtiment  pourra  transiter  librement  sans  aucune  distinction,  exclusion  ou  pré- 
férence de  nationalités  ou  de  personnes,  moyetniant  fe  paiement  des  droits  el  Tobservation 
des  règlements  établis  par  la  Compagnie  concessionnaire  pour  l'usage  dudit  canal  el  de  ses 
dépendances,   n 
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La  stricte  exécution  de  ce  desideratum  est  d'autant  plus  importante  que 
c'est  par  ces  canaux,  qui  relient  les  peuples,  que  coule  à  pleins  bords  la  vraie 
fraternité  universelle!  Tels  sont,  en  effet,  les  conquêtes  du  vigoureux  pour- 
fendeur de  continents;  conquêtes  pacifiques,  légitimes  et  glorieuses;  con- 
quêtes fjui  sèment  la  joie,  et  répandent  Tallégresse  avec  la  fortune! 

Cependant,  dès  les  débuts  de  lentreprise  de  M.  de  Lesseps,  des  spécula- 
teurs intéressés  à  des  débâcles  qui  favorisent  la  pêche  en  eau  trouble,  entre- 
prirent une  violente  polémique  contre  le  percement  de  Tisthme  de  Panama. 
Leur  insuccès  fut  complet,  le  calme  persistant  dans  Tesprit  des  actionnaires, 
rassurés  par  les  affirmations  d'ingénieurs  autorisés,  qui  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  le  fait  que  le  percement  du  canal  interocéanique  aura  lieu 
dans  les  délais  prévus,  et  dans  les  limites  des  devis  qui  ont  servi  de  base  aux 
évaluations.  Et  puis,  il  y  a  trop  d'analogie  entre  les  actions  de  Panama  et  de 
Suez,  et  les  actionnaires  de  cette  dernière  Société  se  rappellent,  sans  doute, 
trop  bien,  combien  il  leur  en  a  coûté  de  prêter  loreille  aux  détracteurs 
de  l'entreprise,  pour  que  des  bruits  malveillants  leur  fassent  vendre  leurs 
titres. 

Les  détracteurs  de  l'entreprise  firent  d'autant  plus  fausse  route,  que  les 
actions  de  Panama  ne  se  trouvent  pas  entre  les  mains  des  spéculateurs  de 
la  Bourse;  elles  sont  disséminées  parmi  ceux  dont  la  confiance  en  M.  de  Les- 
seps est  devenue  une  religion.  En  efifet,  ce  n'est  pas  seulement  en  France,  et 
dans  notre  vieux  monde  européen,  que  celui  qu.'on  a  nommé  si  justement  le 
GRAND  FRANÇAIS,  a  SU  acquérir  l'admiration  de  tous.  Dans  les  Amériques 
Centrale  et  Australe,  notamment,  il  est  considéré  comme  un  bienfaiteur  de 
rhumanité  (1). 

Lors  de  son  troisième  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  mon  infortuné  cama- 
rade, le  docteur  Crevaux,  après  avoir  exploré  une  rivière  du  versant  oriental 
des  Andes  Colombiennes ,  baptisa  cet  affluent  de  TOrénoque  du  nom  de  Rio 

(0  Le  i^^  mai  i885,  on  lisait  dans  la  Rei^iie  Sud- américaine  : 

«  L'Anu'ri(iiie  a  le  droit  de  considérer  M.  de  Lesseps  comme  un  des  siens,  l'Amërique  la- 
tine  siirtuut. 

'(  M.  de  Lesseps  est  plutôt  le  Grand  Latin  que  le  Grand  Français. 

'(  Eh  bien^  la  docte  Compagnie  française  vient  d'admettre  dans  son  sein  le  citoyen  illustre, 
nimë  et  admire  de  tous. 

=<  Il  occupe,  depuis  le  a3  avril,  le  fauteuil  d'Adolphe  ïhiers  et  de  Henri  Martin. 

'(  L* Amérique  se  trouve  représentée,  depuis  ce  jour,  en  quelque  sorte,  à  l*  Académie /rançaise. 

'(  Le  11  octobre  dernier,  jour  anniversaire  de  la  dc^couverte  du  nouveau  monde,  il  nous 
disait  à  nous  autres  Américains  :  L'œuvre  que  j'ai  entreprise  m'a  sacré,  pour  ainsi  dire,  votre 
compatriote,  et  je  vois  que  j'ai  bienfait  de  venir,  car  je  me  sens  dans  une  réunion  de  famille,,, 

«  C'est  donc  avec  une  certaine  pointe  d'orgueil  national  que  nous  reproduisons  ci-après 
le  discours  de  re'ception  de  M,  de  Lesseps  ainsi  que  quelques  passages  de  la  réponse  de 
M.  Renan,  directeur  de  l'Académie...  » 


L'EQUATEUR  ET  LE  PÉROU.  -Iti 

Le$$eps.  Ce  savant  explorateur  explique  ainsi  Torigine  da  cette  appel Ution  : 
«  M.  de  Lesseps,  —  Don  Fernando^  comme  on  dit  là-has,  —  e«t  connu  dhun 
les  chaomières  les  plus  reculées,  et  son  nom  y  est  vénéré  A  Fégal  di;  c«-liji  i\v 
Bolivar,  le  libérateur  des  colonies  espagnoles.  C  est  que  le»  Oilombien»  voient 
Ta  venir  de  leur  pays  dans  le  percement  de  Tisthme  de  Panama,  auMi  ^^nt- 
ik  enchantés  d'avoir  une  rivière  qui  porte  le  nom  de  leur  bienfaiteur  ^f  ^  > 

Au  reste,  Fadmiration  qu*on  éprouve  pour  le  génie  de  M,  de  f>nM#rfHi  e%l 
absolument  universelle  :  c'est  ainsi  que  dans  son  voyage  rjan^  le«  tSuAU 
algériens  et  tunisiens^  un  indigène  de  Toisls  de  T/^zeur,  lui  l^iiiMint  l/r  \t(mi 
des  doigts,  lui  dit  avec  enthousiasme  :  Allah  Ifinit  U$  ntutri$f  ffuii^ut 
c'est  toi  fMt  fais  s'umr  Us  eaux  entre  elle$,  t\n  sait  que  le  luit  ^iruÀu^t^. 
de  ce  voyage,  —  mars  et  avril  1883.  —  était  de  vérifier,  de  tiêUf  U  f^^bî- 
lilé  dVxécotîoD  des  projets  du  commandant  K^^idaire:  de  U:IU:  v/rt^  q^Mr . 
si  ooos  possédons  jamais  une  mer  intérienr^  africaiiiie^  #^  %^rra  ii^  f:^fiMi- 
nement  encore  an  crcateiir  de  Soez  et  de  l^nama,  qo^  wm^  Aé^i^n^  é'j4.^^, 
noavelle  œuvre  cnilisalriee  ±  . 

Enfin,  plus  récemment  eoeijre,  M.  FerdliUfod  dk  fyirHrffip^  4^:i;^r^ik  t\*i^,  \^ 


1    FrTrniT  Oi»  ftiUBÂbr»  *s-  j*t  p-i  iiv»î-  ;f>i.  I  ir  »»^  ♦r.utk»^  *  ^^uh»éf    ta    •  .iir  ii««v«i.* 

7*  ojcyM>  -àe  Far»»  àL  3:«tiii^  *r  iir  !»<->(»►  *  i'.^-i'îiiriiA»'?»»-.* 

hait.  ^fi"ii>  pmtinun-  uuua^. .  t»^  :  «.  jua*'  «^  ::{H^ 

.^OCi»  ««-iiff -^tttli^  M»  iim»n]7v  mi*:i*?ut   «r  •r'.itniiif    «via;   ••'■.-  <«%/*. utu^it.    V\>^/i«<«^*.^u*     m^' 
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yi  II  II III m*  Or'bmr  ui..f#»  l'rtiaii     lu  >r«r     #-    i^/m    !«•   r^m*ét^    p'*'    ''    |^-   ^..#  •    '^'    r^* ****** 
tuPUtB  tÊ  forfiut     Cil'  #»   l^SMW   '  r#.;»'^i    •?        ^^'    .\**$ 
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projet  d'amener  la  mer  à  Paris  n'était  que  jeu  d'enfant  à  côté  des  travaux 
qu'avait  nécessités  le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Quant  à  la  question 
d'argent,  mise  en  rapport  avec  les  produits  d'une  telle  entreprise,  l'illustre 
savant  affirme  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  insignifiante. 

Quel  beau  rêve  ce  serait  de  voir  réunies  dans  la  banlieue  de  notre  métro- 
pole toutes  les  tètes  de  ligne  des  compagnies  de  navigation  transocéanienne! 
Cependant,  malgré  les  assertions  de  M.  de  Lesseps,  les  intérêts  immenses 
attachés  à  nos  ports  de  la  Manche  seraient  tellement  compromis  par  la  réa- 
lisation  de  ce  gigantesque  projet,  qu'il  est  permis  de  douter  de  son  exécu- 
tion prochaine. 

Laissons  donc  au  ^rand  Aumant^aire  le  monopole  du  percement  des  isthmes; 
après  Suez,  Panama;  après  Panama,  Malacca,  Kraw  et  Ramisweran  (1)  ;  et 
réservons,  pour  les  héritiers  de  son  grand  nom,  la  création  de  Paris  port  de 
mer. 

La  puissante  personnalité  de  son  auteur  nous  a  fait  un  peu  perdre  de  vue 
le  canal  interocéanique;  cependant  j'arrêterai  là  cette  étude  technique,  — 
trop  technique  peut-être  pour  beaucoup  de  lecteurs,  —  espérant  avoir  en- 
visagé sous  toutes  ses  faces,  et  avec  l'impartialité  la  plus  consciencieuse,  les 
différents  points  de  vue  de  la  question  du  canal  maritime  américain. 

Que  la  France  continue  ses  grandes  entreprises,  et,  se  relevant  rapide- 
ment de  ses  désastres  immérités,  elle  ressaisira  son  antique  prestige  en  dou- 
blant ses  ressources,  elle  verra  s'ouvrir  devant  elle  une  ère  de  paix,  sous 
Tétendard  du  progrès,  si  fièrement  déployé  par  celui  de  ses  enfants  qui 
aura  mérité  à  notre  époque,  déjà  si  fertile  en  œuvres  fécondes,  le  nom 
glorieux  de  siècle  du  travail! 

(i)  L'isthme  de  Kraw  a  été  étudié  eu  i883  par  le  lieutcnaut  de  vaisseau  Bëlion,  puis  par 
.M.  Deloncle.  Ce  dernier,  afin  de  compléter  son  étude  sur  la  possibilité  du  percement  d'une 
voie  maritime  internationale,  à  travers  la  péninsule  malaise,  est  reparti  de  Bangkok  au  mois  de 
février  i88i.  Il  était  accompagné  d'abord  de  M.  Paul  Macey,  d'un  ingénieur  anglais,  M.  Da- 
vidson, et  d^in  commissaire  siamois,  le  commandant  Touan;  puis  de  M.  Pingénieur  Delà- 
planche,  qui  est  venu  le  rejoindre  à  Pénang. 

De  retour,  au  mois  de  juin,  les  ingénieurs  ont  rapporté  des  coupes  géologiques  de  toute 
cette  région,  et  des  échantillons^  dont  Tanalyse,  faite  à  FÉcole  des  mines,  a  révélé  la  présence 
de  nombreux  gisements  de  quartz  aurifère,  d'étain  et  de  fer,  dans  cette  terra  incognito.  Des 
observations  ethnographiques  sur  les  Sam-Sam,  leur  constitution  politique^  leurs  habitudes 
de  piraterie^  ont  pu  être  achevées  très  heureusement. 

La  longueur  du  canal  projeté  serait  de  m  kilomètres,  mais  6i  kilomètres  de  rivières  pou- 
vant être  utilisées,  il  ne  resterait  que  5o  kilomètres  à  percer. 

Le  second  projet,  qui  réunirait  les  golfes  de  Palk  et  de  Manar,  par  le  percement  d'un 
canal  maritime  à  travers  Vile  de  Raniisweran,  est  du  à  M.  Buissat,  agent  des  «  Messageries 
iMaritinies  »  à  Colombo.  En  évitant  le  long  parcours  de  la  ccMe  opposée  de  Ceylan,  ce  perce- 
ment raccourcirait  de  2G0  milles  la  route  de  Marseille  à  Pondichéry  et  Calcutta 


CHAPITRE  IV. 


UÀMÉRIQUE  CENTRALE. 


GUERRE  ET   RÉVOLUTION! 


«  Il  tomba,  et  ou  oublia  de  le  pleurer. 

«  Dans  riiistoire,  on  dira  :  C'était  un  tyran; 
sa  patrie  préféra  rester  petite,  divisée,  morce- 
lée, que  devenir  grande  sous  son  gantelet  de  fer, 
—  et  elle  fit  bien  !  »  Peduo  S.  Lamas. 


Les  nations  hispano-américaines  qui  profiteront  le  plus  immédiatement  du 
nouveau  Pactole  qui  va  couler  au  milieu  d'elles,  sont  évidemment  les  cinq 
républiques  de  T Amérique  Centrale. 

Le  tableau  qui  suit  montre  l'importance  relative  de  ces  États,  classés  d'a- 
près rétendue  de  leur  territoire. 


RKPl'ItLKjl'ES. 

Su|»erlicie 

en 
kil.  carrés. 

Population. 

Cai)italos. 

Présidents 
en   imi. 

Nicaragua 

1 33. 800 

I  .  I()().0(H) 

Managua. 

Adam  Cardenas. 

HOXDIJK  V» 

iu().48(> 

•A  il.  000 

Tegiuigalga. 

Luis  Bogran. 

Glatemalv 

iiç).Gi-i 

1.481.422 

Guatemala. 

Manuel  Barilla^. 

COST  A-Il  ICA 

51.760 

3oo.ooo 

San -José. 

Tliomas  Guardia. 

Salvador 

18.720 

Ooo . 000 

San-S:il\.idor. 

Fr.  Menendez. 

Ces  cinq  Étais,  qui  en  réalité  n'en  forment  quun  seul,  puisque  les 
mœui's,  Torigine  des  populations,  la  langue,  sont  les  mêmes,  ont  subi  à  tour 
de  rôle,  depuis  1871  surtout,  des  révolutions  importantes.  Quand  la  guerre 
éclata,  M.  Barrios  se  mit  à  la  tùte  du  mouvement  libéral,  et,  après  une 
lutte  très  vive,   il  triompha. 


L'ISTHME  DE  PANAMA,  LE  CANAL  INTEROCEANIQUE. 

M.  Barrios  fut  alors  nommé  président  de  la  république  de  Guatemala  (1), 
rivec  le  titre  de  général,  et  il  a  toujours  conservé  le  pouvoir,  depuis  cette 
*fpor]ue  jus^ju*à  sa  fin  dramatique. 

M.  Barrios,  se  rendant  un  compte  exact  de  la  situation  du  Centre-Amé- 
rique, rêva  la  fédération  des  cinq  républiques. 

Pour  arriver  à  son  but,  il  ne  négligea  rien;  partout  il  fonda  des  jour- 
naux et  fit  une  propagande  incessante.  Il  fit  nommer  présidents  :  au  Hon- 
duras, le  général  Bogran  (2) ,  et  au  Salvador,  le  docteur  Zaldivar  (3],  qui 
lui  étaient  très  dévoués  tous  deux. 

b'aliord  il  voulut  réunir  une  diète  des  cinq  républiques,  mais  il  se  heurta 
à  des  rivalités  de  personnes,  à  des  querelles  de  clocher.  Cependant,  au  mois 
rie  s^'ptembre  188V,  il  fit  un  dernier  effort.  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
révolution  de  1871,  il  réunit  les  présidents  des  cinq  républiques,  et  peu 
s'en  fallut  que  laccord  ne  fût  signé,  mais  la  conférence  ne  put  aboutir. 

La  résistance  venait  surtout  des  présidents  du  Nicaragua  [h)  et  du  Costa- 

^i)  I^  Gualfniala  comprend  dix- seyi  départements.  Il  est  borne  au  nord  par  le  Mexique, 
à  lest  |>ar  le  golfe  du  Honduras  (Atlantique),  au  sud  par  le  Honduras  et  le  Salvador,  et  à 
l'ouest  par  le  grand  océan  Pacifique. 

Ot  État,  qui  produit  Tun  des  meilleurs  cacaos  de  l'Amérique,  est  encore  riche  en  café, 
Hiicre,  taliac,  indigo,  vanille,  cochenille  et  bois  d^ébénisterie  et  de  teinture.  Son  commerce 
«fxlérieur  sVIève  à  aS.ooo.ooo  de  francs  environ,  mais  ce  chiffre  est  forcement  inexact, 
la  rontrebande  se  prali(|uant  beaucoup  aux  frontières  du  Guatemala. 

Feu  le  président  de  cette  république,  le  général  Rufino  Barrios,  est  le  même  qui,  en  1873, 
lit  fouetter  un  agent  consulaire  anglais.  L'amiral  Arthur  Cochrane,  qui  commandait  alors  la 
flotte  brilanni(|ue  du  Pacifique,  sVtant  rendu  en  toute  hâte  à  San-José  de  Guatemala,  — 
avant -port  de  la  capitale,  —  situé  sur  le  Pacifique,  à  Tembouchure  du  Guacalcas,  exigea 
une  réparation  publi(|ue,  immédiate  et  éclatante,  de  cet  outrage,  sans  préjudice  dePindemnité 
considérable  qu*il  fit  allouer  au  représentant  de  la  reine. 

(i)  Le  Honduras  s'étend  depuis  rAtlanti<|ue  jusqu'au  Pacifique.  Son  territoire  fenile  et 
admirablement  partagé:  forêts  exubérantes,  belles  plaines,  gras  pâturages  et  gisements  mé- 
tallifères des  plus  riches,  sera  traversé  par  une  ligne  de  chemin  de  fer  inlerocéanique,  déjà 
en  partie  livrée  a  Tcxploitation.  La  république  est  divisée  en  onze  départements:  Comayagua, 

—  Clioluteca,  — Copan,  — Gracias,  —  Islas  de  la  Bahia, —  la  Paz,  —  Alancho,  — Mosquitos 
et  Paraiso,  —  Santa  Barbara,  —  Tejucigalpa  et  Yoro. 

Le  commerce  extérieur  de  ce  riche  pays  s'élève  à  environ  4^  millions  de  francs. 

(3)  Bien  qu'étant  le  plus  petit  de  tous  les  États  du  Nouveau  Monde,  le  Salvador  est  in- 
contestablement l'un  des  plus  avancés  de  l'Amérique.  II  est  le  plus  civilisé,  le  plus  policé,  le 
plus  cultivé,  le  plus  industrieux,  et  relativement  le  plus  peuplé,  de  l'Amérique  Centrale. 

Cette  république,  (jui  possède  sur  le  Pacificiue  (fuatre  ports  importants,  régulièrement  des- 
servis par  des  steamers  postaux,  se  divise  en  six  départements  :  San-Salvador,  —  San  Miguel, 

—  Sonsonate,  —  Guzcatlan,  —  San-Vicente  et  la    Paz.  Son  commerce  extérieur  s'élève  à 
36.892.800  francs,  et  il  n'a  pas  de  dette  extérieure. 

(4)  Le  Nicaragua,  cpie  le  tracé  choisi  par  les  Ktats-Unis  pour  l'ouverture  d'un  canal  in- 
teroc«'anique  a  rendu  fameux,  dans  ces  derniers  temps,  occupe  le  territoire  de  Belize,  qui  a 
été  divisé  en  sept  <lépartements  :  Granada,  —  Léon,  —  Rivas,  —  Chinaudega, —  Choutales, 

—  Matagalpa  et  Segovia. 
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Rica  (!),  Alors  le  général  Barrios,  voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir  pai- la  per- 
sufîsîon,  se  déciila  i\  recourir  i\  la  force. 

En  effet,  le  28  février  1885,  il  leulîi  un  coup  iFÉtat  pour  réunir  les  cinq 
républiques  sous  sa  domination,  en  proclamant  ruaion  par  un  simple  dé- 
cret (2);  mais  les  républiques  intéressées  s'apprêtèrent  aussitôt  à  une  résis- 
tance armfe. 

Le  général  Barrios  prétendait  donc  réaliser  un  attentat,  que  les  honnêtes 
gens  sont  obligés  de  condauuier  ;  il  n'y  a  qu'un  cliemin  légitime  pour  arriver 
à  Tunion  des  républiques  de  TAmérique  Centrale  :  c'est  la  volonté  des  popu- 
lations; il  n'y  a  qu'une  voie  pour  olteindre  honnêtement  ce  résultat  ;  c*est 
le  plébiscite.  Le  ^q-énéral  Barrios  substituant  au  droit  et  à  la  volonté  des  po- 
pulations sa  propre  volonté,  aidée  par  cpiinze  mille  baïonnettes,  était  un 
usurpateur. 

«  L'union  des  républiques  du  Centre-Amérique  ne  peut  se  faire  par  la 
force,  et.  elle  serait  faile  déjà,  sans  le  caractère  autoritaire  et  despotique  de 
M,  Barrios,  écrivait  aloi^  le  ministre  du  Salvador  k  Paris,  >L  Torrès  Caïcedo, 
à  la  Revue  Sud-Américaine. 

«  Uuaut  à  l'union  des  républiques  du  centre  de  l'Amérique,  tout  le  inonde 
la  désire,  et  le  président  du  Salvador,  le  docteur  Zaldivar,  plus  que  personne. 
Mais  oti  ne  veut  pas  d'une  absorption  de  tous  au  profit  du  tinatemala  seul,  et 
surtout  de  M.  Barrios, 

*t  Le  docteur  Zaldivar  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour  arriver  au  but 
rêvé  par  tous,  ce  n  est  pas  sa  faute  s'il  a  échoué. 
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If  possède  3oo  rnillos  ile  rrîte^  sur  Toceafi  Alhiitkfue,  et  aoo  milice  sur  le  Padfitjiie.  Un 
vaste  lac  occupe  le  centre  <iu  (niys  et  met  en  comniiiiiication  facile  ses  riches  districts  luiiijei's 
(*l  agricoles» 

Le  climat  eM  trèscbatui,  et  le  ^oi  d'une  ferlitité  iiierveitleiise  ;  eiilin  te  pa)s  e§t  extraordi- 
nnîremeiit  pittoresque  et  relativement  saiu,  pour  le?  Ettropcens  de  conduite  reliée. 

Le  cumiiierce  exlr rieur  tle  ce  pays  ne  ^leprtsse  pas  a>.ouo.ooiï  de  francs, 

(i)  Le  Costtt-Hka  cunline  a  l'état  de  Panamh^  p:ir  sa  frontière  mérîiUouale,  et  au  Nica- 
ragua au  nord.  L^iceau  Atlanti<jue  haij;ne  se?»  cdte^  de  Touest^  et  le  Pacilique,  celle<%  dn 
sud-est. 

Comme  le  Salvador,  ceUe  r<'[iubliipie  de  peu  dViendue  est^  toute  proportion  (gardée,  Tuii 
des  pins  riches,  de^  plu^  productifs^  des  plus  progressifs  et  des  plus  |K'Uplés  île*  Etats  de 
r  Am«  '  ri  ({ ue  Ce  n  l  ra  1  e . 

Le  Cosla-llîca  forme  six  départements  ;  San-José,  —  Carla^o»  —  Alujuela,  —  Heredta^ 
*—  (juanascate  cl  PnnUï-Areuas,  Son  comuieree  extérieur  al  Ici  ut  environ  6o  millions  de 
francs, 

(a)  Le  document  ipu  contient  ce  d*vrei  se  terminait  ainsi  : 

^  En  considérât  ion  de  tout  ce  <pii  prt'cede,  en  ma  ipialité  de  premier  magistrat  <ïu  Gua* 
temala^  je  prends  sur  moi  de  liiiser  les  lairièresqui  divisent  le  jwi)*  en  plusieur>  Elats^  rt 
tous  mes  efforts  tendront  à  ne  former  *ju*une  seule  république^  grande  et  prospère,  t 
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«  Quand  il  vint  dernièrement  à  Paris,  je  lui  dis  : 

«  Monsieur  le  Président^  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'obtenir  la  fédération  des  cinq 
républiques j  c'est  que  les  cinq  présidents  renoncent  à  être  à  la  tête  de  l'Union.  » 

«  Le  docteur  Zaldivar,  en  revenant  de  France,  est  allé  à  Guatemala  :  il  a 
parlé  de  cette  résolution  à  M.  Barrios,  avec  lequel  il  était  dans  les  termes  les 
plus  amicaux,  mais  on  n'est  pas  parvenu  à  s'entendre  ;  pas  plus  que  la  diète 
des  représentants  des  États  (1883)  n'était  parvenue  à  trouver  une  solution 
satisfaisant  tout  le  monde.  M.  Barrios,  par  ses  exigences,  a  empêché  la  solu- 
tion pacifique  de  cette  Union. 

«  Alors  qu'a-t-il  fait?  II  a  fait  voter  l'Union  par  les  Chambres  de  Guate- 
mala, et,  se  mettant  à  la  tête  de  son  armée,  il  a  déclaré  qu'il  ferait  par  la 
force  ce  qu'on  n'avait  pas  consenti  à  faire  pacifiquement.  C'est  donc  une  vé- 
ritable conquête  des  autres  républiques,  par  le  Guatemala,  qu'il  veut  tenter, 
et  il  prouve  bien  que  les  autres  États  avaient  raison  de  se  défier  de  son  tem- 
pérament autoritaire. 

«  Il  vient  même  de  proclamer  la  dictature.  Les  républiques  du  centre  de 
l'Amérique  n'ont  que  faire  d'un  dictateur. 

«  Le  Salvador,  d'ailleurs,  est  un  petit  État  absolument  prospère  et  très 
avancé  en  civilisation.  Le  docteur  Zaldivar  a  aidé  au  développement  des 
chemins  de  fer  et  des  lignes  télégraphiques;  l'instruction  y  est  très  complète; 
les  relations  commerciales  y  sont  sûres,  nous  avons  des  traités  de  commerce 
avec  les  puissances.  J'ai  même  fait,  avec  la  France  et  l'Espagne,  un  traité  ga- 
rantissant la  propriété  artistique  et  littéraire. 

«  Le  Salvador  na  pas  de  dettes,  et  chaque  année  son  budget  se  solde  par  un 
excédant  de  recettes. 

«  A  cet  égard  même  il  n'aurait  aucun  intérêt  à  l'union,  car  les  républi- 
ques ses  voisines,  le  Hondunis  par  exemple,  ont  une  dette  extérieure  très 
grosse. 

((  Nous  avons  même  un  service  militaire  obligatoire  et  une  excellente  ar- 
mée, instruite  par  des  officiers  français  et  espagnols  (1). 

«  Partout  on  a  créé  des  tramways,  des  postes  bien  organisées,  et  le  Sal- 
vador est  dans  une  voie  de  prospérité  très  grande. 

«  Pourquoi  cette  république  si  prospère  serait-elle  absorbée  par  le  Guate- 
mala? Pourquoi  le  Salvador  subirait-il  la  dictature  de  M.  Barrios? 

«  Du  reste,  il  faut  bien  dire  que  l'union  est  faite  déjà,  en  principe,  entre  les 
différents  États  :  nous  avons  presque  l'union  douanière,  les  droits  politiques 


(i)  La  rt'coiïtc  vicloin*  des  Salvadoriens  prouve  surahoiïdammcnt  la  vérité  de  ceUe  assor- 
lion,  el  la  valeur  des  officiers,  nos  rompnlrioles,  qui  dirigeaient  les  opérations  de  l'armée  du 
président  Zaldivir. 
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sont  les  mêmes,  les  professions  de  médecins,  d'avocats,  s'exercent  indifférem- 
ment dans  les  cinq  pays  ;  des  hommes  politiques  ont  été  ministres  au  Salvador 
après  l'avoir  été  au  Guatemala  et  réciproquement.  ** 


Malgré  la  position  très  nette  du  g-ou  vernement  mexicain  »  et  une  manifestation 
hostile  au  projet  de  31.  Barrios,  de  la  part  du  sénat  de  Washington,  le  diela- 
teur  du  Gualemala  persista  dans  son  pi'ojet,  et  legéné^*^l  marcha  à  la  tète  de 
«luinze  mille  soldats  sur  le  Salvador. 

Voici  comment  les  Etais-Unis  d' Europe  app  récitèrent  la  conduite  du  dictateur  : 

<*  Les  cin(|  Etats  de  TAmérique  Centrale  ont  depuis  lon.Lrlemps  la  volonté 
de  se  fédérer,  et  d'acquéiir  par  leur  union  une  force  qui  assure  d'autant  Tin- 
dépendance  et  la  prospérité  de  chacun.  Il  y  eut  Tannée  dernière  un  congrès 
de  plénipotentiaires,  des  cinq  États,  dans  lequel  le  projet  d'union  fut  rejeté 
parce  qu'on  vit  clairement  chez  M.  Barrios,  président  du  Guatemala ,  une 
pensée  île  domination  personnelle.  Les  eli'orts  cependant  continuaient^  prin- 
cipîilement  chez  le  Salvador,  en  vue  d^amener  la  fédération  des  cinq  peuples 
et  de  la  constituer  sur  des  hases  d'égalité  et  de  fraternité,  lorsque  le  génér*al 
Barri  os  s'est  avisé  de  décréter,  de  son  chef,  Tunion  du  Centre-Amérique,  et 
s'est  mis  à  la  tète  de  l'armée  du  Guatemala  pour  réaliser  cette  union  par  la 
force.  A  rexception  d'une  partie  du  Honduras,  qui  prêta  d'abord  son  adhé- 
sion au  décret  du  â8  février,  mais  qui  revint  hientôt  sur  cette  résolution,  les 
peuples  ont  prolesté.  Les  choses  en  sont  là,  on  tâche  d'ohtenir  un  arrange- 
ment, une  conciliation,  une  solution  pacifiijue,  et  le  président  du  Salvador 
a  beaucoup  de  mal  à  contenir  l'ardeur  des  vingt  mille  soldats  (jui  eompo- 
seot  Tarmée  de  cette  république.  11  esta  souhaiter  que  les  hommes  de  paix 
et  de  liberté,  qui  s  entremettent  au  nom  des  cinij  peuples,  arrivent  à  leurs 
Uns.  Autant  il  serait  beau,  glorieux  et  profitable,  non  seulement  aux  cinq  ré- 
publiques du  Centre,  maisù  toute  l'Amérique  du  Sud,  on  peutdiix*  au  monde 
entier,  de  voir  constituer  pacitiquement  iine  fédération  de  peuples  libres, 
autant  il  faut  condamner,  détester  comme  une  trahison^  toute  tentative  d'ob- 
tenir par  la  violence  une  œuvre  dont  la  nature  même  est  de  n'être  possibh» 
que  parrassociation,  c'est-à-dire  parla  paix.  C'est  d'un  contrat  libre,  volon- 
taire, ol)tenu  du  libre  consentement  des  cinq  peuples,  qu'il  s'agit,  et  non 
fl'une  victoire  remportée  par  aucun  d'eux  sur  les  autres,  Œuvre  de  paix  et 
non  pas  de  guerre,  où  la  liberté  seule  est  puissante,  où  la  force  brutale  ne 
peut  rien.  »» 

Du  reste,  l'usurpation  du  général  Barrios  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée;  en  effet,  le  5  avril,  les  journaux  anglais  recevaient  un  télégramme  cjui 
annonçait  la  fin  du  conOit  fratricide  qui  menaçait  le  Centre-Amérique.  Voici 
ce  document,  tel  qu'il  nous  fut  transmis  par  les  agences  anglaises: 
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n  Londres,  5  arril  1885. 

«  La  guerre  entre  les  cinq  républiques  de  rAmérique  Centrale  est  consi- 
dérée comme  terminée;  son  auteur,  le  général  Rufino  Barrios,  président  du 
(iuatemala,  étant  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Chalchuapa. 

«  La  lutte  entre  les  troupes  du  Guatemala  et  celles  du  San-Salvador  a  duré 
deux  jours.  Barrios,  qui  avait  proclamé  la  fédération  des  cinq  républiques  du 
Guatemala,  du  Honduras,  du  Costa-Rica,  du  Salvador  et  du  Nicaragua, 
visait  un  double  but  :  assujettir  toute  TAmérique  Centrale  et,  disait-il,  empê- 
cher le  Nicaragua  de  construire  le  canal  interocéanique  projeté  par  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

«  Dans  cette  tentative  il  fut  tout  d'abord  secondé  par  le  général  Bogran  ; 
mais  le  jeune  et  sympathique  président  du  Honduras  revint  sagement  sur 
sa  première  détermination  et  fit  bientôt  cause  commime  avec  le  docteur 
Rafaël  Zaldivar,  président  du  Salvador,  qui  organisait  la  résistance  des  trois 
autres  républiques. 

((  Après  le  combat  de  Chalchuapa ,  aussi  acharné  que  désastreux  pour  les 
troupes  du  dictateur,  celui-ci  a  disparu;  mais  on  a  retrouvé,  sur  le  champ  de 
bataille,  son  épée  brisée,  ce  qui  confirma  le  bruit  de  sa  mort.  Les  deux  par- 
lies  belligérantes  ont  conclu  un  armistice  d'un  mois,  qui  certainement  amè- 
nera une  paix  définitive.  » 

Les  récits  publiés  jusqu'ici  de  la  bataille  de  Chalchuapa,  fixent  à  mille  six 
cents  le  nombre  des  envahisseurs  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
les  Guatémaltèques  avouent  eux-mêmes  que  le  chifiFre  de  leurs  pertes  s'est 
élevé  à  mille  huit  cents.  Le  Salvador  a  eu  cinquante  morts  et  cent  cinquante 
blessés,  dont  beaucoup  d'officiers.  Les  Salvadoriens  s'étaient  retranchés  avec 
leurs  canons  et  une  mitrailleuse.  Les  feux  de  leur  artillerie  étaient  dirigés 
par  un  officier  français  nommé  Touflet,  qui  périt  dans  la  latte.  Les  canons  ont 
causé  beaucoup  de  ravages.  Les  Guatémaltèques  attaquèrent  avec  leurs  batail- 
lons formés  en  colonnes  fermées ,  et  Ton  dit  que  vingt  des  leurs  ont  perdu 
la  vie  en  s'emparant  du  cadavre  du  général  Barrios.  Celui-ci  a  été  conduit 
à  Guatemala,  et  inhumé  dans  la  capitale  avec  tous  les  honneurs  militaires. 

Voici ,  d'autre  part,  le  rapport  officiel  du  général  salvadorien,  vainqueur 
à  Chalchuapa ,  daté  de  Santa-Anna ,  6  avril  1885  : 

«  Monsieur  le  général  en  chef, 

«  Après  avoir  ordonné  de  parcourir  le  champ  de  bataille,  et  chargé  les 
officiers  de  me  fournir  leurs  rapports  circonstanciés ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
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soumettre  celui  qui  in^incombe  comme  chef  des  troupes  qui,  avec  tant  de 
gloire,  rienoent  de  battre  et  de  détruire  la  formidable  armée  que  comman- 
dait le  général  J.  Rufino  Barrios.  L'on  a  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
mille  six  cent  douze  morts,  sans  compter  ceux  que  Tenneini  avait  enterrés 
quand  il  occupait  encore  ses  positions  ;  de  sorte  que  les  [)ertes  éprouvées 
par  Tarmée  du  tiuateniala  ne  peuvent  être  encore  évaluées. 

u  Sur  le  lieu  même  qu'occupait  le  général  Bai-rios,  et  où  était  établi  son 
quartier  général,  Ton  a  trouvé  deux  lits  de  camp  tachés  de  sang,  et,  setim 
les  indications  des  prisonniers,  Tun  est  celui  qui  était  occupé  par  le  cadavre 
de  Barrios,  l'autre  avait  reçu  le  corps  du  fils  du  dictateur,  L).  Venancio  Bar- 
rios. Li.\s  prisonniers  assurent  également  que  k  mortîilité  des  cliefs  a  été 
très  grande;  Ton  compte  parmi  eux  deux  commandants  d'artillerie,  Tun 
français,  Tantre  espagnol^  et  le  commandant  de  la  cavalerie,  .l'ai  en  mou 
pouvoir  le  livre  des  ordres  du  jour,  beaucoup  de  papiei-s  et  de  documents 
de  Farmée  ennemie,  lesquels  confirment  que  le  eliilïre  des  troupes  tjui  at- 
taquèrent nos  positions  s'élevait  à  lO.ODt)  hommes,  L  armement  était  sufii- 
sant,  mais  tout  a  été  complètement  mis  hors  d'état  par  les  projectiles  de 
notre  artillerie.  De  notre  côté,  nous  avons  A  déplorer  la  perte  du  vaillant 
^g^éral  D.  RafaOl  Osorio,  celle  du  lieutenant-colonel  Aragon  (Don  Braurio), 
six  capitaines,  neuf  lieutenants,  cinq  sous-lieutenants  et  quatre- vingt-six 
soldats.  Le  nombre  des  blessés,  chefs,  ofiiciers  et  soldats,  est  de  cent  vingt- 
tleux.  Quant  à  la  bravoure  de  notre  armée,  ce  n'est  qu'en  la  voyant  com- 
battre qu'on  peut  s'en  faire  une  idée  ;  je  vous  recommande  tous  les  chefs, 
officiers  et  soldats  qui  ont  pris  part  A  la  glorieuse  journée  du  -2  courant, 
grAce  a  laquelle  Fautonomie  du  Salvador  et  des  autres  républicpies  du  Cen- 
tre-Amériqui*  a  été  sauvegardée.    ► 

Le  docteur  Zaldivar,  président  du  Salvador,  après  avoir  rejeté  les  propo- 
sitions de  paix  du  Congrès  de  Guatemala,  malgré  l'intervention,  dans  te 
sens,  des  diplomates  étrangers,  a  consenti  enfin  A  un  arrangement  entre  les 
deiLx  pays.  Les  hostilités  ont  été  suspendues,  et  une  conférence  de  plénipo- 
tentiaires sest  ouverte,  A  Acajutia,  pour  signer  le  tmité  définitif. 

Tel  est  rhistoriqne  des  derniers  événements  soulevés  parla  politique  ambi- 
tieuse et  brutale  de  lautocrate  Barrios,  qui  en  a  été  la  première  victime  (I), 


(t)  A  ta  suite  des  cHt^ncnif^iits  |ïQlitii|uei»  rapportés  dm^s  les  lignes  ijui  piwèdL'iil  ^  une 
crise  nîgùe  se  dt^clara  ;iii  Gu^ii-uKifii  i^l  an  Salvatlor.  Ddw^  le  premier  de  ces  Eials^  Don  Ma- 
mirj  tiariJliH>i  fut  iioiniue  pit'^îiliMrl  ^  tandis  ipriiu  Salvador,  Dnii  Prancïseo  Menendt-/  se 
siibstil liait  au  D'  Zîittli\ai\  à  l;i  tt*lt'  du  jioiivoir  ex^'cntif* 

Ce  dernier  chBiifçeniL'iit  eut  pour  eonlre-coup^  eu  Franee,  la  dt^missiofi  du  plus  tli^^tiiigui' 
de-*  membres  du  rorps  diplomatique  liisp.ino-âmencaiu.^  Dou  José  Maria  Tûrrès  Caïredo^ 

a 
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Après  la  guerre,  les  pronunciamenios,  la  révolution!  On  lisait  dans  la 
France  du  il  avril  1885  : 

«  il  y  a  quelques  jours  qu'une  insurrection  a  éclaté  à  Panama  et  à  Colon- 
Aspinwall,  à  la  suite  de  Télection  du  nouveau  président  de  la  république 
Colombienne. 

«  Les  États-Unis,  directement  intéressés  dans  cette  question ,  ont  successi- 
vement envoyé  à  Colon-Aspinwall  plusieurs  de  leurs  navires  de  guerre. 

(c  Nous-mêmes,  nous  avons  à  Panama  un  de  nos  vaisseaux;  mais  le  com- 
mandant a  refusé  de  débarquer  des  troupes,  à  moins  de  recevoir  une  de- 
mande collective  des  consuls. 

«  Quant  aux  Anglais,  ils  ont  une  canonnière  à  Aspinwall. 

«  A  Colon,  c'est  un  nommé  Preston,  d'origine  anglaise,  qui  est  à  la 
tète  des  révolutionnaires.  Ils  ont  brûlé  la  ville ,  pillé  les  boutiques ,  semé  par- 
tout répouvante. 

«  11  parait  que  dix  mille  personnes  sont  sans  abri.  On  manque  de  vivres. 
La  Compagnie  du  canal  de  Panama  a  déménagé  ses  archives  et  800.000  francs 
qu'elle  avait  en  caisse. 

((  On  a  coupé  les  fils  télégraphiques ,  arrêté  les  convois  du  chemin  de  fer, 
le  transit  à  travers  l'isthme  est  suspendu;  mais  les  travaux  du  canal  con- 
tinuent. 

«  Le  ï  avril,  un  navire  de  guerre  partit  de  New-York,  et  arriva  le  11  à 
Aspinwall.  Il  amenait  deux  cent  cinquante  marins  et  cent  soldats. 

((  Dans  la  rade,  il  y  avait  alors  cinq  vaisseaux  de  guerre  américains,  armés 
de  quarante-huit  canons  et  de  mitrailleuses  Gatling,  et,  en  tout,  1.200  hom- 
mes, marins  et  soldats ,  et  cent  officiers. 

«  Les  Américains  interviennent  surtout  pour  assurer  le  transit  de  l'isthme, 
qui  est  une  route  neutre  et  internationale. 

«  Des  maisons  de  commerce  américaines  sont  établies  à  Aspinwall  et  de 
nombreux  steamers  y  touchent  journellement. 

«  M.  de  Lesseps  voit  dans  le  soulèvement  des  révolutionnaires  néo-grenadins 
une  sorte  de  pronunciamento  à  l'espagnole,  et  ne  s'en  émeut  pas  plus  que  de 
raison. 

«  On  dit  que  Preston  a  fui  à  la  suite  d'une  canonnade  des  Américains,  et 
(jue  beaucoup  de  ses  hommes  ont  été  tués  ou  faits  prisonniers. 

«  Les  instructions  données  par  le  ministre  de  la  marine  à  l'amiral  Jouett, 
qui  est  parti  de  la  Nouvelle-Orléans  le  4,  et  prend  aujourd'hui  le  commande- 
ment de  l'escadre  portent  en  substance  que  le  but  de  cette  expédition  est , 

(|ui  val  rcslé  plus  de  vingt-ciiKf  ans  chargé  de  représenter  le  Venezuela  et  le  Salvador, 
comme  ministre  plénipotentiaire,  résidant  à  Paris,  et  envoyé  extraordinaire  à  Londres, 
Madrid  et  Bruxelles. 
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pour  les  États-Unis,  de  remplir  les  engagements  qu'ils  ont  pris,  par  un  traité , 
de  maintenir  la  neutralité  et  la  liberté  du  transit  entre  Colon  et  Panama ,  et 
en  outre  de  protéger  la  vie  et  les  biens  des  citoyens  américains  qui  y  sont 
établis.  » 

Voici  la  dépêche  transmise  par  le  commandant  Kane,  du  vaisseau  de  guerre 
des  États-Unis  la  Galena  : 

a  Aspinwall  a  été  brûlé.  Le  dock,  la  propriété  du  Panama  Rail  Road ,  à 
l'extrémité  nord  de  Tlle,  et  les  travaux  du  Canal  de  Panama  à  Christophe-Co- 
lomb, sont  les  seuls  édifices  sauvés.  Les  bâtiments  qui  sont  dans  le  port 
sont  saufs.  J'ai  débarqué  toutes  mes  troupes  pour  protéger  les  propriétés.  » 

Le  commandant  du  navire  de  guerre  français  la  Reine  Blanche  a  dé- 
claré qu'il  ne  débarquerait  aucune  troupe  sans  une  demande  du  corps  con- 
sulaire tout  entier,  afin  de  couper  court  à  toutes  les  accusations  d'après 
lesquelles  la  France  aurait  eu  l'intention  de  s'emparer  de  l'isthme.  Le  gou- 
vernement des  États-Unis,  conformément  à  l'article  3  du  traité  Clayton-Bul- 
wer,  entreprit  d'assurer  le  libre  transit  dans  Tisthme,  en  protégeant  le  Rail- 
road. 

Aussitôt  après  l'énergique  intervention  des  marins  des  États-Unis,  l'amiral 
Jouett  télégraphiait  que  les  communications  avaient  été  rétablies  entre  les 
deux  océans.  Les' trains  du  chemin  de  fer,  disait  le  télégramme  officiel, 
traversaient  Tisthme  sans  difficulté  aucune. 

Et  il  ajoutait  :  «  La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Panama  a  rendu  le 
gouvernement  de  l'État  de  Panama  et  le  gouvernement  fédéral  de  la  Co- 
lombie responsables  des  pertes  causées  par  les  insurgés. 

«  Les  dommages  dont  a  eu  à  souffrir  le  chemin  de  fer,  seront  récupérés 
au  moyen  de  l'allocation  annuelle  que  le  gouvernement  colombien,  res- 
ponsable, perçoit  sur  les  revenus. 

«  Les  travaux  du  Canal  n'ont  pas  été  arrêtés  un  seul  jour  sur  toute  la 
longueur  du  tracé.  » 

En  effet.  Panama,  centre  administratif  de  la  Compagnie,  est  distant  de 
3 kilomètres  1/2  du  premier  chantier.  Quanta  Colon,  la  ville  ancienne,  uti- 
lisée d'abord  à  cause  de  ses  wharfs,  et  où  se  trouvent  le  terminus  du  che- 
min de  fer  traversant  l'isthme,  ainsi  que  quelques  immeubles  et  installations 
administratives  de  la  Compagnie,  il  n'est  pas  le  centre  d'activité  du  canal,  du 
côté  de  l'Atlantique;  ce  point  est  à  1  kilomètre  environ  de  Tancienne  ville, 
séparé  d'elle  par  un  bras  de  mer,  sur  un  terre-plein  destiné  A  devenir  la  ville 
nouvelle  qui  a  reçu  le  nom  de  Christophe-Colomb. 
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Le  2i,  les  soldats  yankees  occupaient  Panama,  et  un  télégramme  du  -27 
disait  que  «  les  troupes  américaines  allaient  quitter  la  capitale  de  l'Étiit  do 
Panama,  à  la  suite  d'un  arrangement  conclu  avec  le  général  Aizpuru,  cliel' 
des  révolutionnaires,  en  présence  du  consul  de  France  ». 

D'ailleurs,  on  doit  reconnaître  que  tous  les  citoyens  colombiens,  sans 
distinction  de  parti,  n'ont  pas  hésité,  dès  le  commencement  du  conflit,  à 
tenir  Tœuvre  du  canal  maritime  en  dehors  des  troubles  qui  devaient  résulter 
d'une  prise  d'armes.  M.  Ferdinand  de  Lesseps  avait  reçu,  k  ce  sujet,  les 
assurances  les  plus  formelles  de  la  part  du  chef  des  révolutionnaires  lui- 
même  (1). 

Le  courrier  de  la  Compagnie  du  canal  interocéanique  confirmait  bientôt 
({ue  les  travaux  n'avaient  pas  souffert  et  qu'aucun  chantier  n'avait  été 
troublé. 

Voici  l'extrait  d'une  lettre  écrite  à  M.  Ferdinand  de  Lesseps  par  M.  Dingler, 
le  Directeur  général  des  travaux  (2)  : 

n  Panama,  2  avril  1885. 


«  Les  accès  de  nos  campements  étant  à  peu  près  terminés ,  les  petits  chan- 
tiers accessoires  tendent  à  disparaître;  le  cube  global  s'est  trouvé  ainsi  af- 
fecté, mais  le  cube  dans  l'intérieur  des  emprises  (canal  et  dérivations)  a 
repris  sa  marche  ascendante. 

(i)  Voici,  comme  document,  le  texte  de  la  proclamation  que  le  général  Aizpuru  avait  pu- 
bliée lorsque  la  nouvelle  de  Pincendie  de  Colon  fut  connue  à  Panama  : 

((  J\npprends  que  l'on  fait  circuler  des  bruits  dans  le  but  de  troubler  la  paix  d'esprit  des 
habitants  de  notre  ville.  II  est  par  conséquent  de  mon  devoir  d^informer,  comme  je  le  fais 
par  la  présente,  les  honorables  représentants  des  puissances  amies,  ainsi  que  tous  les  étrau- 
{<ers  et  les  indigènes^  que  le  Gouvernement  a  pris  les  mesures  nécessaires  demandées  par  la 
situation  particulière  du  pays,  et  qu^il  nVpargnera  aucun  effort  pour  empêcher  les  désordres, 
en  punissant  sévèrement  les  auteurs  des  crimes  qui  ont  été  ou  qui  seront  commis. 

«  Dans  ce  but,  tous  les  rébidents,  étrangers  et  indigènes,  doivent  prêter  leur  concours  dé- 
cidé et  opportun  au  Gouvernement,  afin  de  rétablir  l'ordre  et  la  sécurité  déjà  détruits  par 
les  excès  criminels  qui  ont  été  commis  dans  la  ville  de  Colon  ,  et  dont  les  auteurs  subiront 
toute  la  rigueur  des  lois. 

K  II  n'y  a  pas  à  craindre  que  ces  excès  soient  répétés  ici,  si  tous  donnent  leur  appui  una- 
nime au  Gouvernement  et  aux  autorités. 

«  R.  Aizpuru, 
«  Chef  civil  et  militai rr. 
«  Panama^  4  avril  i885.  » 

(i)  Depuis  la  fondation  de  la  Société  il  y  a  eu  quatre  directions  successives.  En  passant 
par  les  mains  de  MM.  Couvreux  et  Hersent,  de  M.  Reclus,  de  M.  Richier  et  enfin  de  M.  Din- 
gler, l'organisation  de  Pentreprise  devait  forcément  subir  quelques  lenteurs.  Mais  faut- il 
blâmer  M.  de  Lesseps  d'avoir  opéré  ces  changements  dans  le  haut  personnel  de  l'eutrejjrise, 
avant  d'engager  définitivement  les  capitaux  des  actionnaires  de  la  Compagnie? 
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Actuelleoient  nos  gmmls  chfuitiers  sont  vn  Ijoiine  situation;  je  tlirai 
'mém»?  en  très  bcnuif  situation. 

u  Lu  révolution,  qui  s'était  tout  d'aljord  canloiuua*  ilans  l'intérieur  tiu 
pays,  a  gagné  le  littoral  el  envalii  l'isthme.  La  ville  de  Colon  a  été  à  peu 
près  entièrement  détruite  par  l'incendie  dû  A  la  malveillance. 

M  La  Compagnie  a  relativement  peu  soutFert,  par  suite  de  risolenient  de 
ses  principaux  étahlissemenis. 

1»   Notre  personne!  a  été  admirable  pendant  cette  crise. 

«  Je  suis  parvenu  à  conserver  à  la  Compagnie  \n  situation  neutre  qui 
lui  convient. 

a  En  deliors  de  l'incendie  de  Colon ,  que  nous  ne  pouvions  prévoir,  nous 
ston nues  égale menï  respectés  par  tous  les  partis. 

M  Aiisni  nos  chantiers,  malgré  tout  ce  désordre,  ont  continué  à  fonctionner 
d'une  façon  régulière.  u  Di^gler.  ^ 

On  voit,  par  la  netteté  de  ces  indications,  quel  crédit  il  faut  accorder  aux 
nouvelles  k  sensation,  aux  hrochui'es^  aux  télégrammes,  publiés  et  répan- 
dus, affirmant,  par  exemple,  ^  que  durant  plusieurs  mois  il  y  a  eu  paralysa- 
lion  presque  complète  des  travaux  dans  l'istlnne...  »>. 

La  vérité,  toute  sinq>k' ,  est  qu4^  :  pas  un  seul  des  chantiers  du  canal  «Vf 
été  suspendu,  ni  même  troublé  un  seul  instant  et  que  les  machines  ont  con- 
tinué à  y  fonctionner;  enfin  que  le  cube  mmmel  de  chacun  d'eux  n'a  pas 
cnsé  d^augmenter. 

Les  Américains  vinrent  raciten*ent  à  bout  de  Finsurrection.  Us  feront 
payer,  plus  tard,  au  gouvernement  eolnml)ien,  une  forte  indemnité  pour  le 
service  rendu.  La  Colombie  n  a  pas  d'argent  et  est  fort  endettée,  c'est 
vrai;  mais  ils  prendront  hypothèque  sur  les  15  0/0  qui  lui  reviendront  sur 
les  bénéfices  du  tratic  fin  canal  de  Panama. 

Ainsi  donc,  les  intérêts  du  canal  maritime  n*ont  éprouvé  aucun  contre- 
coup des  événements  dont  Hiistorique  précède.  Au  reste,  il  est  facile  de 
prouver  rpie  ces  intérêts  nord  lieu  k  craimlre  de  nouvelles  éventualités  et 
des  conséquences  (pii  peuvent  en  dépendre  pour  le  gouvernement  colom- 
bien. Les  choses  sont  ainsi  faites^  dans  l'Amérique  espagnole,  que,  durant 
cette  période  de  crise  aigfte  pour  l'Amérique  Centrale^  les  travaux  du  canal 
n'ont  pas  djùmé  un  seul  jour.  Bien  an  contraire,  pentlaut  *pie  Séparatistes 
et  Unionistes  sv  combattaient  à  oulrance,  que  Patriotes  et  Révolutionnaires 
escarmouchaient  ti  qui  mieux  mieux,  M.  Dingler  el  ses  ingénieurs  prenaient 
des  mesures  pour  que  les  tcavaiLX  fussent  poussés  avec  encore  pb:s  crénergie 
quVnqjaravanf. 
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Ce  fait  et  ses  résultats  sont  pleinement  démontrés  par  les  chiffres  officiels 
qui  vont  suivre.  Voici  le  relevé  progressif  du  cube  mensuel  exécuté  dans  les 
chantiers,  depuis  décembre  dernier  : 

Décembre  1884 Soo.ooo  mètres  cubes. 

Janvier       i885 556. 000  — 

Février  — 590.000  — 

Mars  — 627.000  — 

Avril  — 775,000  — 

Mai  — 798.000  — 

Un  exemple  anecdotique  fera  encore  mieux  comprendre  combien  Tœuvre 
de  M.  de  Lesseps  est  à  Tabri  des  éventualités  révolutionnaires. 

L'indifférence  avec  laquelle  les  Hispano- Américains  laissent  passer  les  plus 
graves  événements  révolutionnaires,  sans  troubler  en  aucune  façon  la 
marche  de  leurs  affaires,  est  en  effet  typique. 

En  1872,  pendant  la  sanglante  révolution  qui  affligea  le  Pérou,  j'étais  à 
Lima,  où  je  vis  successivement:  assassiner  le  président  Balta,  pendre  le 
dictateur  Gutierrez,  et  brûler  son  frère ,  le  général  ministre  de  la  guerre. 
Or,  durant  ces  troubles,  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  la  Oroya  ne  furent 
pas  suspendus  un  seul  instant.  Bien  plus ,  les  chantiers  que  je  dirigeais  per- 
sonnellement, dans  Lima  même  (1),  ne  chômèrent  que  trois  jours  seulement  ; 
juste  le  temps  pendant  lequel  ils  furent  transformés  en  champ  de  carnage 
par  les  combattants.  Le  lendemain  de  la  bataille ,  mes  hommes  poussaient 
la  brouette  dans  l'ornière  creusée  par  les  canons,  et  nos  wagonnets  trans- 
portaient, comme  déblais,  les  projectiles  et  autres  débris  restés  sur  place. 

La  conclusion  naturelle  de  cela^est  un  démenti  formel  aux  bruits  absurdes 
qui  nous  arrivent,  de  temps  à  autre,  par  l'entremise  d'une  presse  malveillante 
ou  vénale.  Le  public  aurait  tort  de  s'en  émouvoir  :  la  malignité  est  un  senti- 
ment si  humain  (2)  I 

(i]  Ces  travaux  consistaient  à  abattre  les  anciennes  fortifications  espagnoles,  et  à  en  combler 
les  fossés^   pour  entourer  la  Fille  des  Hoys  d'une  ceinture  de  boulevards  ou  «  Alamedas  ». 

(a)  «  On  crie  sur  la  voie  publique  de  petites  brochures  contre  le  Panama.  J'en  ai  entendu 
crier  autant  contre  Tisthme  de  Suez,  dont  l'action  de  5oo  fr.  vaut  a.067,  So,  derniers  cours.  » 

(  Journal  des  Débais,  ) 


— ^:*sH-e;y[g^ 


CHAPITRE  V. 

L'AVENIR  DE  TAMÉRIQUE  ESPAGNOLE 

PAR  LE  CANAL  DE  PANAMA. 
DES  DÉBOUCHÉS  NOUVEAUX  POUR  NOTRE  COMMERCE! 


«  Le  peuple  est  déshérilts  le  monde  est  dé- 
sert :  donnez-les  l'un  à  l'autre,  vous  les  faites 
heureux.  Étonne/  l'univers  par  de  grandes  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  des  guerres.  Ce  monde,  faut- 
il  le  conquérir?  Non,  il  esta  vous;  il  appartient  à 
la  civilisation,  il  l'attend.  Personne  ne  peut  vous 
le  contester.  Allez,  faites,  marchez,  colonisez.  Il 
vous  faut  une  mer  :  créez-la.  l'ne  mer  crée  une 
navigation,  une  navigation  crée  des  villes!  » 
Victor  Higo, 
Lettre  n  M.  Ferdinand  de  Lesseps  (I879j. 


L'infériorité,  de  plus  en  plus  accusée,  du  commerce  français  sur  un  grand 
nombre  de  places,  les  plus  importantes  du  commerce  international,  cause 
depuis  longtemps  les  plus  vives  inquiétudes  à  tous  ceu.v  qui  peuvent  se 
rendre  compte  de  la  gravité  de  ce  phénomène. 

11  est,  en  effet,  évident  que  la  prospérité  du  commerce  d'e.vportation  est 
aujourd'hui,  plus  que  jamais,  une  condition  indispensable  de  bien-être  et  de 
grandeur  politique  pour  toute  nation  dont  l'industrie  a  atteint  un  certain 
degré  de  développement ,  bien  que  les  transactions  commerciales  avec  Té- 
tranger  ne  puissent  jamais  avoir  Timportance  du  commerce  intérieur  d'un 
grand  pays.  Toutes  les  grandes  questions  internationales  ne  sont,  à  Theure 
qu'il  est,  que  des  questions  de  politique  commerciale  ;  la  suprématie  poli- 
tique d'un  peuple  doit  s'appuyer  sur  sa  supériorité  industrielle,  et  cette 
supériorité  industrielle  ne  peut  se  développer,  et  se  maintenir,  quW  la 
condition  d'une  situation  prépondérante  dans  le  commerce  du  monde. 

La  décadence  commerciale  de  la  France,  qui  se  manifeste  au  moment  où 
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k*  développenient  protligieux  de  rindustrîe  de  toiih^s  îes  nations  civilisées,  la 
facilité  croissante  des  comniunicatiojis  cl  le  bon  marché,  de  plus  en  plus 
grand,  des  transports  ont  imprime  à  la  lutte  industrielle  des  peuples  un 
degré  d^iniensité  inconnu  autrefois,  est  donc  un  symptôme  d'autant  plus 
grave  et  d'autant  plus  f Adieux. 

fl  était  dans  la  nature  des  choses  que  les  produits  manulacturés  français 
vissent  se  restreindre  peu  A  peu  leur  débouché  dans  les  pays  qui  sont,  depuis 
([uelque  temps,  parvenus  non  seulement  à  satisfaire  aux  besoins  de  leur 
consommation  intérieure,  mais  aussi  à  faire  à  la  France  une  concurrence 
redoutable  sur  les  grands  mai'chés  internationaux.  Mais  ces  pertes  inévita- 
bles auraient  dû  trouver  nue  compensation  dans  le  développement,  d'autant 
plus  actif,  des  alTaires  avec  les  pays  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ces  conditions 
et  dans  la  création  de  débouchés  nouveaux»  Au  lieu  de  cela,  on  a  di\  cons- 
tate i-  que,  dans  des  cas  très  nombreux,  le  commerce  français  a  perdu  la  si- 
tualiou  importante  qu'il  occupait  encore  nag'uère  sur  tel  ou  tel  marché,  et 
que,  parfois,  il  est  menacé  d'être  supplanté  tout  à  fait  par  la  concurrence  de 
TAngleteri^,  de  TAllemagne  ou  des  États-Unis  (Ij,  pour  ne  citer  que  nos 
compétiteurs  les  plus  redoutables. 

L'ouverture  du  canal  de  l*anama  doit  apporter  un  remède,  presque  radi- 
cal, à  cet  état  de  choses.  En  effet,  il  ouvrira  à  nos  producteurs  des  débou- 
chés nouveaiLX  d'une  importance  extraordinaire,  et  il  offrira  à  nos  expor- 

j)  Voitî,  d'ajH'ès  h  Brudsirtet's^  de  New-York,  divers  ren^igneinents  intëressanls  sur  le 
i'omiiieiVK  de»  Etats-Unis  a  ver  l'Ain  eritf  ne  du  Sud. 

[Câpres  le  i  .tpjxjrl  uriiriel  sur  le  eotiiineive  el  la  navigalifin  pour  l^année  iUiissîiiil  au 
Jo  juin  i88i,  la  valeur  des  iiiiichiiies  et  arlîeles  finimis  par  les  Ét:Us-Uiiis  H  rAmerif|ue  du 
Sud  a  été  de  io,23a,it|U  dollars  ($  1,160^9 >o  francs;i. 

Ce  document  officiel  coiilieui,  en  oulre^  les  détails  suivants  ^\xt  le  t!ommerce  fies  Rtats-Uiii% 
avec  le  Cbiti  el  le  P^^roii, 

Exporlalioiis  au  Chili J  J.oij.yâS  IV. 

Importations  du  Chili.  ,,,..,...*,. 1 .177.9*0 

Exportai  ions  au  Pérou , i.436,5ao 

Importai  ions  du  Pérou .,..,, ilOÎ-J'^O*^ 

l'iota l  des  exportât i<ïiiH. ............      iG» 474'*5S  l'r. 

—        importations ii.8i'i*^io 

Chiffre  totid  des  affaires. 3K'i8(i,765 

Ce  chilïre  est  bien  itifërieur  à  celui  des  annt^es  prëeëdentes.  Le  commerce  des  Etats-Unis 
avec  la  ciVte  occidenl;de  de  l'AnuMiipie  du  Sud  ëtaîl  plu^  considérable  avant  lii  guerre  du 
PacifitpU'.  Aîusi,  en  iBjji,  il  alleignail,  avec  le  Pérou  seïilenieut,  3 5| ^00,000  francs  et,  avec 
le  Chili,  t7,Soo^ooo  francs.  Un  commerce  très  consîdëi-able  etislait  ë^îilemeol  alors  avec 
r Equateur  c'I  h  nolivia. 
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ïteurs  un  mai-ché  înimoiise,  t|ui  seni  d'autant  plus  actif  que  les  peuples 
hispanoamérieains  sout  extrêmement  sympathiques  à  la  Franco,  et  qu'ils 
apprécient,  d'une  manière  toute  partieuli^re,  les  produits  et  les  articles 
finançais. 

Pour  mieux  faire  comprendre  rînfériorité  de  nos  transactions  sur  les 
marchés  sud-américains,  j'emprunterai  A  l'un  de  nos  consuls  ses  judi- 
cieuses appréciations  sur  un  seul  article  ,  le  vêtement  national  de  tous  les 
Latins  des  Amériques  centrale  et  méridionale. 

Voici,  à  titi'e  de  document,  Tinformation  qut^  publiait  la  Gazette  géogra- 
phique du  5  mars  1885, 

M.  Bernard,  vice-consul  de  France,  signale  un  article  de  première  néces- 
sité, qui  fait  l'objet  d  un  commerce  considérable,  et  auquel  cependant  la 
France  ne  prend  alisolument  aucune  part,  11  s  agit  dti  vêtement  particulier 
à  rAméri*pie  du  Sud,  que  Ton  appelle  poîicAo. 

i'  Le  poncho  est  une  couverture,  plus  ou  moins  légère,  percée  d'une  ou- 
verture au  milieu,  et  que  les  habitants  de  rAmérique  du  Sud  endossent  en 
passant  la  tète  au  milieu  de  la  couverture,  absolument  comme  le  prêtre 
revêt  ime  chasulde.  C'est  le  vêtement  usuel  de  presque  tous  ceux  ((ui  liabi- 
lent  la  campagne,  dans  TAniérique  espagnole»  cesl-à-dire  de  plus  de  VO  mil- 
lions de  personnes.  Ce  vêtement  primitif,  très  facile  h  produire,  et  de  vente 
courante,  est  nécessairement  l'ol>jet  d*un  commerce  fort  important.  Le 
poncho  est  habituellement  en  laine,  et  quelquefois  eu  coton.  Les  couleurs 
dominantes  ainsi  que  les  dessins  tle  ce  tissu  varient  peu  et  généralement 
imitent,  le  plus  possible,  les  ponchos  en  laine  de  vigogne  que  fabriquent  les 
naturels  du  pays.  Les  ponchos  sont  actuellement  fabriqués  :  V  dans  l\imé- 
rique  du  Sud,  par  les  gens  du  pays  qui  les  tissent,  en  général,  à  la  main; 

2*"  en  Angleterre,  ipd  a  presque  le  monopole  de  ce  produit  ;  3"  en  Italie, 
depuis  quelques  années. 

«  Les  ponchos  les  plus  riches  sont  faits  à  la  main,  en  laine  de  vigogne  na- 
turelle, et  atteignent  de  très  hauts  prix,  à  cause  de  la  qualité  du  tissu  très 

Sn,  extrêmement  souple  et  presque  imperméable.  Ils  valent  de  300  francs 
1,000  francs  pièce.   C'est  pourquoi  on  cherche,  industriellement*  à  imiter 

le  plus  possil>le  le  poncho  de  vigogne.  Les  imitations  se  vendent,  au  détail, 

Je  20  francs  à  80  francs.  La  plus  grande  partie  des  ponchos  importés  dans 

rAmérique  du  Sud  est  d'origine  anglaise,  mais  depuis  quelques  années  les 

italiens  commencent  h  falirirpier  ce  vêtement.  >» 
Cet  article  d'échange,  dont  hi  vente  est  courante,  donne  lieu  à  un  gros 

rliiffre  d'atfaires.    (]ependant,  notre  consul  l'affirme,  la  France  n'y  prend 

aucune  part. 
La  population  dirigeante  de  rAmérique  latine  est  de  notre  sang.  Issus  des 
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Espagnols,  les  Sud-Américains  ont  avec  nous  une  parenté  proche,  cav  c'est 
à  la  race  celtique,  rameau  de  la  grande  famille  gauloise,  qu'appel rtien- 
nent  les  peuples  de  la  péninsule  ibérique.  Ces  peuples  ont  nos  instincts, 
nos  aptitudes,  nos  goûts,  et  leur  civilisation  a  les  mêmes  bases  que  la  niMre. 

L'importance  capitale  de  ce  fait  explique  Fimmense  enthousiasme  avec 
lequel  les  millions  d'hommes  qui  vivent  sur  les  cotes  américaines  tle  Tocéan 
Pacifique,  ont  vu  le  créateur  du  Canal  de  VEst  se  mettre  à  la  tète  de  Tentre- 
prise  qui  devait  ouvrir,  à  travers  risthnie  américain,  le  Canal  de  l'Ouest  qui 
les  rapprochera  de  notre  vieille  civilisation. 

C'est  que  les  républiques  hispano-américaines,  si  riches  en  matières  pre- 
mières et  en  produits  précieux  de  toute  nature,  mais  encore  si  en  retard, 
tjuant  aux  progrès  industriels,  profiteront  plus  que  tout  autre  pays  du  monde, 
—  les  États-Unis  exceptés,  —  de  louverture  du  Canal  interocéanifpie.  Avec 
juste  raison,  elles  pensent  qu'à  partir  de  1880,  une  ère  nouvelle  commen- 
cera pour  elles  avec  le  développement  matériel  et  économique  de  leur  civi- 
lisation ;  elles  pensent  que  leur  accroissement  sera  aussi  considérable  que 
rapide,  tant  sous  le  rapport  de  l'augmentation  de  population,  qu*en  ce  qui 
concerne  la  richesse  du  pays. 


La  révolution  produite  dans  les  courants  commerciaux  par  le  percement 
de  Fisthme  de  Suez,  sera  dépassée  par  celle  qu*amènera  Touvertured^un  canal 
maritime  n'aboutissant  pas  sur  une  mer  désolée  comme  la  mer  Rou^e»  mais 
au  sortir  duquel  les  vaisseaux  européens  nauront  que  quelques  milles  à  faire 
pour  trouver  une  côte  hospitalière  et  riche,  peuplée  d'habitants  sympathi- 
ques, désireux  de  trafic  et  avides  de  nos  produits  manufacturés,  en  échange 
desquels  ils  peuvent  donner  des  matières  premières  aussi  belles  qu'abon- 
dantes, fournies  par  les  règnes  minéral,  végétal  et  animal. 

Ne  Toublions  pas,  en  se  mettant  à  la  tète  de  cette  oeuvre  féconde,  M.  Ferd. 
de  Lesseps  a  augmenté  rintluence  morale  de  la  France  sur  ce  merveilleux 
continent  austral,  et  du  même  coup  a  assuré,  en  partie  au  moins,  ravenir 
matériel  de  ses  producteurs.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  notre  pays  possède  aussi 
d'inqiortanteH  colonies  dans  les  mers  Pacifiques.  Ces  possessions,  sans  grande 
impoHance  encore,  sont  appelées  à  se  développer  rapidement,  au  grand 
avantage  de  la  mère-patrie,  quand  elles  se  trouveront  suliitement  situées  sur 
les  grandes  routes  marilimes  nouvelles,  — -  conséquence  forcée  de  l'ouverture 
de  risthme  américain. 

Panama  commande  un  hémisphère  entier  où  la  civilisation  est  appelée  à 
faire  valoir  ses  droits  :  au  sud,  les  cMes  américaines  comprenant  V Equateur f 
le  PéroHy  la  BoHvia,  et  le  Chili ^  la  pUis  avancée  des  républiques  australes 
américaines  au  point  de  vue  industriel  et  commercial. 
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A  Test,  les  innorahmbles  lies  de  l'Océanie  attendent  riieure  d'une  révolu- 
tion économique  qui  leur  permettra  de  prendre  leur  essor  (1), 

L'indispensable  utilité  du  Canal  interocéanique,  pour  les  États-Unis  d'Amé- 
rique, n'a  pas  à  être  démontrée.  11  en  est  de  même  du  tracé  choisi  par  le  con- 
grès scientifirpie  international  de  t879.  EnelFet,  en  1  état  actuel  des  relations 
internationales,  il  fallait  nécessairement  l'aire  disparaître  ce  point  de  jonction 
entre  les  parties  horéiiles  et  australes  de  TAméricpie,  pour  réduire  d'environ 
5.000  lieues  marines  la  distance  qui  sépare  New-York  de  San-Franciseo,  c'est- 
A-dire  les  capitales  de  deux  États  d'une  même  confédération. 

Pour  les  pays  de  la  eùte  [)acitique  de  rAniérique  du  Sud,  auxquels  une  seule 
voie  a  été  ouverte  jusqiilci  :  la  route  si  périlleuse  et  si  longue  du  cap  Horn, 
les  services  immenses  que  rendra  le  Canal  interocéanique  seront  plus  impor- 
tants encore,  puisqu'il  s'atrit,  pour  les  États  qui  les  composent,  d'une  question 
de  vitalité  justifiée  par  réIoif:n**ment.  On  sait  que,  de  Bordeaux  au  Oitlao 
(Pérou),  les  steamers  les  plus  rapides  de  la  puissante  compagnie  anglaise  The 
Pacific  Slcam  Navigation  C"  sont  plus  d'un  mois  et  demi  en  route,  bien  qu'ils 
abrègent  le  chemin  àparœurir,  en  passant  par  le  détroit  de  Magellan.  Dans 
ces  conditions,  on  comprend  combien  un  moyen  de  rapprochement  est  in- 
dispensable ponr  obtenir,  A  la  lois,  les  économies  de  temps  et  d'argent  qui 
permettront  au  commerce  et  à  Tindustrie  des  Hispano-Américains  d'aspirer 

(i)  Le  Globe,  journal  heljcloinadaire  ciVconomie  |}olîtiL|ue,  a  publi*?  nicemiiunil  un  excei- 
Irnt  article  *iir  VOcéanie  Frattijaise,  d'où  j'extrais  les  lignes  suivantes  : 

>•  l/av<?uîr  de  j'Oct^anie  esl  encore  cjÎ3scut%  mais  il  est  ctTlain  cjue  POcëaiiie  a  un  avenir. 
C'est  par  l'ouverture  du  Canal  de  Panama,  prt>b:d^Irmeiit,  que  la  vii_-  arrivera  {\  eette  partie 
encore  cirtaisste  du  ^lobe.  Le  jour  on  ce  fjrand  t'vi'iienient  aura  lieu^  — jtmv  prueliain  et  dont 
l»ttfii  peu  d*iinnées  nons  sepan^nti  —  1^'  route  de  J'ExIrt^me-Orient  et  l'etle  de  rAustralle  ne 
Mrra  plus  exdusivenienl  eelle  ijut  passe  par  Suez  el  Singapore.  Pour  les  niarrliandises,  une 
rouir  plus  avantageuse  sera  celle  ijui  aura  pour  eseales  Neu-Vork,  Cuha  et  Panama,  avant 
[  d'imvcr  a  Melbourne,  à  Canton  et  a  Veddo  ;  rtnite  qui  desservira  les  pajs  les  plu**  eonsom- 
niMteur*  du  ^lohe  et  qui  fournira  aux  jia  vires  diudile  et  trîjde  fret,  renouvela  bit*  ebeniin  fai- 
sant. Pour  les  voyance urs,  le  joui  où  des  uasireA  rapides  rirculeront  fretjuenniient  cb*  l\ni  à 
Tautre  bord  du  Paeilitpïe,  ou  découvrira  fpie,  par  New -York  et  San-Frauebco,  Ved(bi  irest 
ipi'a  vingt -bu  il  jours  de  Ltïudres  et  de  Parij*,  el  non  plus  à  treule-buil  jours.  Or,  ees  de  une 
ligne$^  ligne  des  marebandises  et  Uf^ne  lU^s  vova^etirs,  ont  una  partie  eoinmune  ;  e'esl  la  tra- 
versc'e  dr  rOct-'anie  dans  l'axe  des  i;rauds  muranls  et  des  alizés,  à  <juel(pie  dix  tle^res  au 
sud  de  rKtjualeur. 

*  Celte  traverst^e,  il  ne  tenait  ipi'à  nous  d'en  posséder  toutes  les  escales  :  elles  sont,  en 
i»ffel,  marquées,  pour  un  navire  parti  de  Panama  ou  de  San-Franeisco,  par  les  groupes  d'îles 
ftiivants  :  Nouka-Hiva,  Tabïti,  le»  Samoa,  les  Vjii,  les  Nouvelles-Hébrides^  la  >ou\f  lle-Ca- 
(«Monie.  De  ces  six  postes,  trois  nous  appartiennent  depuis  assez  Innglenijis»  c'esl  Nnuka- 
niva^  Tahiti,  la  .Nouvel le-Gib'dotne.  Sur  les  trois  autres,  un  nous  triait  oiTei i  :  les  chefs  d*?» 
Viti,  el  notamment  le  souverain  de  Viû-Levon,  réelamaienl  notre  protectorat  en  1871.  Les 
Samoa  et  les  Nouvel  les- Hébrides  êtaieni  vacantes.  Enfin,  \aeantes  aussi  liaient  la  Nouvellc- 
Giiini^e  mc^ridionale,  la  Nouvel le-Brela^^ne  el  la  Nouvelle-Irlande,  dont  l'occupaliou  eût  rac- 
cciarci  rinlervalle  entre  nos  possessions  océaniennes  et  nos  colonies  de  rin(b>-Cbine.  • 
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«u  pro,£çrès,  de  repousser  la  routine.  €t  de  faire  profiter  la  vieille  Europe  de 
leurs  intarissables  sources  de  richesses  naturelles. 

€clte  aljréviation  des  dislances  est  tellement  considérable,  quelle  devra 
procurer  un  bénéfice  énorme,  dont  profiteront  les  exportateurs  américains  au 
même  titre  tpie  les  impodateurs  européens.  l*our  Valparaiso  et  le  Chili,  le 
chemin  à  parcourir,  parles  navires  venant  de  Bordeaux  et  d'Ang-leterre,  sei*a 
diminué  de  1  i  à  1.50Q  lieues  marines  de  '25  au  degré.  Pour  la  côte  de  Bolivia, 
elle  atteindra  17  ù  1,800  lieues  an  moins;  pour  leCallao  (Pérou),  elle  sera 
de  2.000  lieues,  et  pour  (juayaquil,  le  grand  port  de  la  République  de  rÉtjua- 
teur,  de  2.550  lieues,  représentant  26  jours  de  naviiration  pour  un  vapeur 
marchant  à  la  vitesse  moyenne  de  10  nœuds  a  riieure. 

Cette  abré\iation  de  la  distance  procurera  aux  négociants  un  bénéfice  cou- 
sidérable,  puisque  la  marchandise,  arrivant  plus  vite  à  destination,  pourra 
être  vendue  plus  inL  Le  navire  et  les  marchandises  feront  également  une 
économie  importante  sous  le  rapport  de  l'assurance. 

Prenons,  pour  exemple,  nu  navire  Agé  de  dix  ans,  d'une  valeur  de 
500.000  francs,  ayant  ï\  bord  un  chargement  valant  également  500.000 
francs,  et  faisant  la  navigation  de  New- York  au  t^allao,  et  dressons  son 
compte  d*assurance  actuel,  et  tel  qu'il  sera  après  rinauguration  du  Canal 
de  Panama  : 


THUET    l'AU    Li:    (HP    IlOltX. 


TRAJET   fin    IK  ON^I.   t»F    l'A^AMA. 


Assurance  sur  v(wps  tlu  iinvirv, 

9  9^   |>ar  nn  (  îS.ooo  fr.  ) , 

pour  trois  voyages,  —  deux 

d^nllcr  et  un  de  retour;  pur 

voyage, ,,.».,,,...,.,..,.  i5.ooo  (r. 
As^urauie    àur    in»rt'lmiidî:»es 

3  3/î  9é  l'riont  'i  %  de  sur- 
prime jMir-delà  les  caps)., . ,  18.750  i^ 
Plus  pour  le  voyage  de  relour, 

i  fa  9é  d'atipmenmtjon a.Soo      f 


3(>,aSo  fr. 


Assurante  sur  rorps ,  9  ^é 
par  au  (45.000  fr,),  pour 
S  voyages,  ^  tpuitre  d'aller 
et  quatre  de  retour;  par 
vo}afîe 

Assurance  sur  inarehaiidi^es , 

I   i/a  ^,. 


5.tv23  fr< 


7 .  Soo 


i3,i23  fr. 


r 


Soit,  par  voyage,  une  économie  totale  de  plus  de  23.000  francs  d'assu- 
rances seulement,  par  le  fait  du  chani2:ement  de  route  et  par  la  suppression 
des  surprimes,  pnr-delà  les  caps,  sur  les  marehandises. 

Veut-on  savoir  maintenant  ce  que  la  traversée  de  l'isthuîe  rapportera  de 
bénéfice  à  un  armateur? 

U  faut  laisser  la  parole  à  un  des  principaux  armât  cm  rs  américains,  M.  Ar- 
thur B.  Ross,  *|ui  a  écrit  au  ministre  de  la  marine  des  États-Unis  une  lettre» 
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communiquée  au  Sénat  de  Washington,  dont  les  calculs  suivants  ont  été 
extraits  : 

«  Supposons  un  navire  à  voiles,  d'une  valeur  deGO.OOO  dollars  (300.000  fr.), 
commençant  à  charger  à  New-York,  le  1"  janvier,  pour  aller  à  San-Francisco 
par  le  cap  Hom.  Le  départ  a  lieu  le  1"  février,  et  l'arrivée  à  San-Francisco 
le  1"  juin.  Durant  six  semaines,  ce  navire  décharge  et  charge  du  froment  de 
Californie  à  destination  de  Liverpool.  Il  quitte  San-Francisco  le  15  juillet, 
arrive  à  Liverpool  le  15  novembre,  opère  le  déchargement  de  sa  cargaison, 
et  part,  sur  lest,  pour  New- York,  où  il  arrive  vers  le  31  décembre,  complé- 
tant ainsi  son  année  de  voyage. 

«  Nous  évaluerons  le  bénéfice  réalisé  par  les  propriétaires  de  ce  navire,  sur 
le  parcours  de  New-York  à  San-Francisco,  à  8  dollars  50  par  tonne  (V2  fr.  50) . 
Ce  montant  sera  complètement  encaissé,  lorsque  la  cargaison  sera  déchargée 
à  San-Frandsco. 

Voici  comment  les  encaissements  auront  été  opérés  : 


DOI.LIRS.  FUANCS. 

Le  i5  juin.  Navire  de  a.ooo  tonnes,  à  8  dulKirs  5o 17.000     »         85. 000     » 

inlëréts  de  celte  somme,  calcules  à  S  %  pour  un  au,  du 

I S  juin  au  3i  décembre 460  ji)  2.3oi  y5 

Le  iS  juillet.  I>^part  de  San-Francisco  pour  Liverpool, 
avec  2.000  tonnes  de  froment  de  Californie^  à  i3  dol- 
lars nets  par  tonne  (65  francs) '26.000     »       i3o.ooo     >• 

A  ce  fret  encaissé,  il  faut  ajouter  : 

Le  1* décembre.  Intérêt,  à  5  %  par  an,  jus(|u'au  3i  dé- 
cembre   108  33  5 il  65 


Le  3i  décembre,  A  New-York i3.568  yi       217.8  \'i  60 

A  déduire  de  cette  somme,  la  prime  crassurancc  maritime 

pour  un  an  à  6  %,  sur  une  valeur  déclari'e  de  60.000 

dollars 3. 600     »         18.000     »■ 

Re^'U  par  les  armateurs ,  pour  une  année  de  voyage^  par 
la  route  dn  cap  Hom 39.968  71       199.843  60 


«  Voyons  maintenant  cjuel  serait  le  résultat  d'une  année  de  navigation 
par  la  route  du  Canal  de  Panama. 

«  Si  le  Canal  avait  été  ouvert  le  1"  janvier,  le  môme  navire  se  rendant 
à  San-Francisco  par  cette  voie  eût  réalisé  des  bénéfices  plus  considé- 
rables. 

«  En  ayant  quitté  New- York  le  1"  février,  comme  dans  le  cas  précédent,  et 
en  ayant  atteint  San-Francisco  le  1"  avril,  après  ime  traversée  de  60joui*s, 
le  fret  eût  été  encaissé,  après  livraison  de  la  cargaison,  «Y  peu  près  comme 
suit  : 
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DOLLARS. 

Le  13  avril.  Navire  de  a.ooo  tonnes,  à  ii  dollars  So. . . .     aS.ooo     » 
dont  il  faut  déduire,  pour  payer  le  droit  de  transit  du 
Canal 6.000     » 

19.000     » 
Le  1 5  avril.  Intérêt  de  5  %  par  an,  jusqu'au  3i  décembre.  67:1  86 
Le  i5  mai.  Départ  de  San-Francisco  pour  Liverpool,  avec 
un   chargement  de  1.000  tonnes  de  froment  de  Cali- 
fornie, à  i5  dollars  nets  (7$  fr.)  par  tonne 3o.ooo     » 

49.67:1  86 
dont  il  faut  déduire,  pour  le  droit  de  transit 6.000     » 

Arrivée  a  Liverpool  vers  le  i5  juillet^  où  le  montant  du 
fret  est  encaissé. 

Le  i®"^  avril,  intérêt  à  5  %  jusqu'au  3i  décembre Soo     » 

En  quittant  Liverpool,  le  navire  se  dirige  vers  New-York, 
sur  lest. 

Arrivé  dans  ce  port,  il  charge  à  nouveau  une  nouvelle 
cargaison  pour  San-Francisco,  et  prend  la  mer  ie 
f5  octobre  avec  a.ooo  tonnes,  à  la  dollars  So  nets 
(62  fr.  So)  par  tonne,  soit  aS.ooo  dollars  (laS.ooo  fr.) 
dont  ii  faut  déduire  6.000  dollars  (3o.ooo  fr.)  pour  le 
transit  du  Canal 19.000     » 

Le  3i  décembre,  arrivée  à  San-Francisco^  où  le  montant 
du  fret  est  reçu 63.17a  86 

Bien  que  ce  navire  traverse  le  Canal,  le  risque  d'un  voyage 
supplémentaire  doit  être  porté  en  compte.  Le  coût  de 
Fassurance  sera  le  même  que  pour  la  traversée  par  le 
cap  Horn  (60.000  dollars  ou  3oo.ooo  fr.,  à  6  ^  net)..       3.6oo     » 

Comme  le  navire  entre  dans  le  port  une  fois  de  plus^  il 

faut  encore  déduire  3.ooo  dollars  pour  les  dépenses. .       3. 000     » 

Total S6.S7a  86 

Reçu  par  les  armateurs,  ayant  employé  la  route  du  cap 

Horn 39.968  7a 

Bénéfice,  en  se  servant  de  la  route  du  Canal,  pour  un  na- 

vire  de  a.ooo  tonneaux 16.604  i4 

Ce  qui  équivaut  à  a7,So  %  en  faveur  du  Canal  interocéanique  (i). 


FRANO. 
125.000       » 

So.ooo     » 

9  S.  000     » 
3.364  i<> 


I  So.ooo     >t 

a48.364  3o 
3o.ooo     )• 


a.  Soo     » 


95.000  » 
31S.864  3o 

18,000  » 

iS.ooo  y- 
28a. 864  3o 

199.843  60 

83.oao  70 


Je  voudrais  démontrer  ici  que  ravenir  des  Républiques  de  VÉquateur,  du 
Pérou,  de  la  Bolivia,  et  du  Chili,  est  absolument  dépendant  du  percement 
du  Canal  interocéanique. 

En  elTet,  par  la  réalisation  de  cette  œuvre,  Focéan  Pacifique  deviendra  le 
centre  du  monde  et  le  foyer  du  commerce  universel,  de  telle  sorte  que,  sans 
transition,  ces  républiques  latines,  trop  lointaines  aujourd'hui,  deviennent 
singulièrement  rapprochées,  et  entrent  dans  le  concert  des  échanges  hu- 


mains. 


(i)  Revue-Gazette  maritime  et  commerciale^  septembre  1884. 


SQITÂTEUR  ET  LE  PÉRC 

Les  distances  supprimées  par  Touvertm^e  du  Passage  Ouesi ,  —  cette 
route  de  rExtrème-Orient,  si  longuement  ciierchée  piir  les  conquérants  es- 
pagrnols,  —  rendront,  bientôt  facile  Taccès  des  terres  immenses,  fertiles  et 
riches,  des  républiques  latines  américaines, 

L*imporlatioa  est  considérable,  et  le  sera  l>ien  plus  encore,  quand  nos 
exportateurs,  faisant  preuve  d'initiative  et  dVctivité,  en  utilisant  la  voie 
rapide  offerte  par  le  t^anal,  ne  craindront  plus  des  déplacements  personnels, 
l'emploi  d'une  large  publicité,  et  les  frais  qu'eatralnent  Tenvoi  de  commis- 
voyageurs  capables,  rompus  aux  affaires^  et  surtout  parlant  couramment 
l'espagnol. 

On  connaît  la  richesse  proverbiale  de  ce  pays,  qui  fit  la  fortune  des  com- 
pagnons et  des  successeurs  de  Pizarre.  On  n'ignore  pas  que  c'est  des  nïines 
d  argent  de  cette  richissime  contrée,  cpie  les  rois  d'Espagne  tirèrent  les  tré- 
sors dont  une  partie  servit  à  l'édification  de  rEscurial. 

Cette  richesse  est,  hélas!  bien  réduite,  et  des  désastres  récents  Tout  encore 
amoindrie;  cependant,  parmi  les  pays  de  TAmérique  du  Sud  qui  font  un 
commerce  actif  avec  la  France,  le  Pérou  occupe  un  rang  important, 

iusqu*à  ce  jour,  llnsuffîsance  des  voies  de  communication,  et  le  manque  de 
bras  n  ont  pas  permis  de  donner  un  grand  développement  à  lagriculture,  sauf 
sur  la  côte,  entre  la  mer  et  les  derniers  contreforts  des  Andes,  les  produits 
de  cette  région  pouvant  s  exporter  fficilemeat,  tandis  que  ceux  de  la  Sierra 
ne  servent  guère  qu'à  la  consommation  locale.  An  delà  des  Cordillères,  dans 
la  Moniana,  ou  région  Iransandine,  au  milieu  des  forêts  vierges  qui  fournis- 
sent le  plus  bel  exemple  de  la  végétation  luxuriante  des  régions  tropicales, 
lagricidture  prend  un  développement  qui  dépassera  l>ientAt  celui  qu'elle  a 
pris  sur  la  cAte.  Le  climat  chaud  et  humide  de  ces  régions,  prodigieusement 
fertiles,  permet  en  effet  la  cidture  de  végétaux  qui,  comme  le  café,  le  tabac, 
le  cacao,  la  vanille,  la  coca,  le  quinquina,  la  salsepareille,  et  autres  produits 
suppodani  parfaitement  les  frais  élevés  des  transports  actuels,  laissent 
encore  des  bénétices  considérables  aux  producteurs. 

Que  manque-t-il  donc  pour  que  ragriculture  de  ce  beau  pays  reprenne 
le  rang  qui  lui  convient?  Kien  que  des  bras.  Le  jour  où,  lavorisée  par  la  voie 
du  Canal  américain,  une  immigration  rationnelle  viendra  peupler  les  riches 
haciendas  quon  cultive,  en  partie  seulement,  à  Taide  de  coolies  chinois,  on 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  énorme  de  produits  qui  s  écouleront 
par  la  porte  du  Pacifique  et  viendront  sur  nos  marchés. 

Le  commerce  français  avec  la  République  péruvienne  est  resté  stationnaire 
depuis  phisieui^  années  et  même,  dans  certains  cas,  accuse  des  diminutions 
considérables.  «  Les  principales  maisons  qui,  an  Pérou,  à  TÉquateui^  et  au 
Chili,  absorbent  prestjue  tout  le  commerce  de  ces  places,  disait  tout  récem- 
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ment  M,  Combauaire,  an(?ien  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Lima, 

sont  ang-laisrs  ou  allemandes.  » 

Ne  laissons  pas  nos  rivanx  étrangers  prendre  la  place  qni  nous  est  naturel- 
lement réservée  parles  sympathies  des  Péruviens.  Que  nos  négociants,  utili- 
î>ant  les  facilités  de  transport  que  la  route  de  Panama  va  leur  donner  InentM, 
étudient  les  besoins  et  les  ressources  de  ce  beau  pays,  et  prient  le  g-ouverne- 
mentde  s'appliquer  à  favoriser  les  relations  entre  ces  peuples  et  la  France. 

La  Bolivia,  qui  vient  après  le  Pérou,  lorsque  Ton  se  dirige  vers  le  sud,  est 
un  pays  ami  de  la  France,  et  dont  les  habitanls  sont  aussi  sympathiques  aux 
Français  fiu'il  f^sl  possible  de  l'être  à  des  hommes  (jne  des  déserts  de  sable 
et  d'eau  séparent  de  notre  vieille  (îaule,  G  est  un  pays  l>ien  pauvre  encore, 
au  point  de  vue  économique  et  industriel,  mais  qui  est  richissime  en  produits 
naturels  de  toutes  natures* 

Son  territoire,  qui  a  trois  fois  la  sLq)erficie  de  la  France,  otTre  une  extraor- 
dinaire variété  de  climats  et  de  productions;  mais  il  est  presque  totalement 
dépourvu  de  voies  de  communication. 

Cependant,  un  chemin  de  fer  a  été  construit  du  littoral  aux  mines  d'argent 
de  (iaracolès,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'aussitAt  après  cjuc  l'impulsion,  que  le 
canal  de  Panama  va  donner  aux  affaires  de  cette  république,  aura  pris  une 
certaine  importance,  le  gouvernement  ne  prolonge  ce  railway  jusqu'à  sa 
capitale,  en  y  embranchant  des  rameaux  qui  relieront  toutes  les  villes  prin- 
cipales entre  elles  et  la  côte  du  Pacifique.  C'est  ainsi  que  nous  pourrons 
commercer  librement  avec  des  cités  riches  et  populeuses  comme  La  Paz, 
Oruro,  Sucre,  Potosi,  Cochabamba,  etc. 

La  Bolivia  nous  ollVe  un  vaste  champ  pour  nos  produits  manufacturés,  car 
le  pays  n  a  pas  d'industrie  et  doit  tout  tirer  de  Fétranger,  En  échange,  nous 
attirerons  k  nous  les  métaux  précieux,  le  quinquina  et  le  caoutchouc,  les 
gommes  et  les  résines,  les  V>aumes  et  les  parfums,  les  matières  colorantes  ou 
tinctoriales,  les  plantes  médicinales  et  les  bois  précieux,  les  laines  et  les 
pelleteries,  les  sucres  et  les  cafés,  etc.  Mais  il  faudrait  se  liAter,  car  depuis 
notre  funeste  guerre  de  1870,  le  commerce  allemand,  qui  a  compris  Fim- 
purtance  d*un  marché  où  tout  est  à  fournir,  et  où  des  millions  de  tonnt^s  de 
matières  premières  de  grande  valeur  sont  à  exporter,  a  ouvert  des  comptoirs 
dans  les  grands  centres;  et  si  Ton  n*y  prend  garde,  ayant  à  sa  disposition 
les  nouveaux  moyens  de  transports,  facilités  par  le  Canal  interocéanique  ^ 
il  absorbera  tout  le  commerce  de  la  Bolivia. 

Voici  ce  tjue  dit,  à  ce  sujet,  M.  Cli.  Wiener/vice-consid  de  France  et  explo- 
rateur du  Sud-Amérique  :  u  Je  crois  que  dans  cette  région  il  faudrait  appeler 
une  force  plus  grande  que  la  force  individuelle,  il  faudrait  appeler  la  force 
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du  capital.  €e  que  le  négociant  isoté  ne  peut  faire,  les  sociétés  le  peuvent. 
Je  suis  convaincu  que  le  jour  ou  des  sociétés  de  navigation,  ou  des  sociétés 
agricoles^  exploiteront  cet  immense  territoire ,  il  va  se  manifester  soudain 
un  déploiement  colossal  de  richesses,  n 

Hien  n  est  plus  juste  que  cette  remarque,  L'Angleterre  et  TiVllemagne 
IVint  compris  depuis  assez  longtemps,  et  les  États-Unis,  —  le  canal  de  Panama 
aidant,  —  vont  s'engager  résolument  dans  cette  voie  (1).  Que  la  France  suive 
leur  exemple,  et  elierclie  à  conquérir  une  position  avantageuse  dans  les 
répid^>liques  latines  de  TAmérique  australe,  les  résultats  ne  sauraient 
monquei-  dV-tre  extraordinairement  fructueux. 

Le  sol  de  la  Bolivia  est  susceptible  de  nourrir  une  population  de 
1'2(kOGO. 000 d'Ames,  en  admettant,  avec  le  statisticien  Dalence,  que  les  pro- 
duits agricoles  d*une  lieue  carrée  de  terrain  peuvent  suffire  à  5.000  habitants. 


La  république  chilienne,  située  entre  les  Cordillères  et  Tocéan  Pacifique, 
est  le  phis  méridional  des  Etats  sud-américains,  puisqu'il  confine  avt^c  le 
détroit  de  Magellan  et  la  Terre  de  Feu,  c'est-à-dire  avec  les  terres  que 
viennent  bais^ner  les  eaux  de  locéan  (ilacial  antarctique. 

Le  Chili  possède  des  ports  nombreux  qui  facilitent  considérablement  le 
rapprochement  des  grands  centres  agricoles  et  miniers  du  pays  avec  la 
métropole,  les  républiques  voisines  et  Tétranger. 

A  riutérieur,  les  moyens  de  communication  sont  facilités  par  des  chemins 
(le  fer,  queli[ues  rivières  navigables,  et  des  routes  relativement  carrossables. 

Diverses  entreprises  de  navigation  mettent  Valparaiso,  —  la  métropole 
commerciale  du  Chili,  et  le  grand  matThé  de  la  cMe  australe  américaine  du 
Paci tique,  —  en  communication  presque  quotidienne  avec  les  ports  les  plus 
importants  de  TAmérique  et  de  l'Europe.  Toutes  ces  compagnies  sont  étran- 
gères :  anglaises,  allemandes,  belges  ou  chiliennes.  Le  pavillon  de  la 
France  n  est  pas  représenté  dans  ces   mers. 

La  Compagnie  générale  iransaUaHhque  a  vainement  tenté,  il  y  a  douze  ans, 
un  service  cètier  de  Panama  A  Valparaiso,  destiné  à  compléter  ses  lignes 
des  Antilles  et  de  Colon- Aspinwall,  mais  les  trois  paquebots  qu*eUe  avait 
envoyés  dans  le  Pacifique  ne  purent  lutter,  ni  pour  la  régularité,  ni  pour 
b  rapidité  du  service,  avec  les  cinquante  et  quelques  steamers  que  la  corn- 
jmL'nie  anglaise  Pacific  S  team  Navigation  C''  employait  dès  cette  époque. 

[i[  MM.  T.tidjer  et  Curîis  sont  arrivés  a  Liiiiii,  char^é^  par  le  gouveriiemenl  des  FtaU- 
L'nîsdepi'i'iiriir  des  infurmations  ex  art  es  sur  l'état  du  eoiiMiieree  el  de  riiHluslrie  thiiis  les  r^- 
ï>iiliUi|uesilQ  Stid-Pîicîtii|ue,  ciHiforimmieiii  à  te  (|til  a  été  résolu,  Hur  ces  importantes  matières, 
|Mir  le  sénat  tie  rUiiion,  {ih^'ae  Suti'Jmrneaim',  juin  i885.) 
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Une  compagnie  française  aurait  cependant  toutes  les  chances  de  succès 
possibles.  Déjà,  les  trois  navires  qui  sont  venus  montrer  nos  couleurs  sur 
les  côtes  du  Pacifique,  Ville  de  Brest j  Ville  de  Bordeaux  et  Ville  de  Saini- 
Nazaire,  ont  été  des  plus  goûtés  des  Sud-Américains,  qui  ont  apprécié,  no- 
tamment, l'affabilité  du  personnel  maritime  et  Texcellence  des  services  de 
cabines  et  de  table.  De  telle  sorte  que,  quand  la  Compagnie  transatlantique 
prolongera  ses  services  de  Saint-Nazaire,  Havre  ou  Bordeaux  à  Colon-Aspin- 
wall,  parle  Canal  interocéanique  et  la  côte  américaine  jusqu'au  Chili,  un 
succès  certain  accueillera  ce  nouveau  moyen  de  transport  (1) . 

La  situation  géographique  du  Chili,  entre  les  parallèles  sud  24  et  57,  et  la 
variété  de  son  climat,  tempéré  en  général ,  font  que  son  sol,  extrêmement 
fertile  et  abondamment  irrigué,  produit  toutes  les  espèces  de  céréales  sans 
exiger  l'emploi  d'amendement.  Leur  culture  donne  lieu  à  une  exportation 
s'élevant  à  plus  de  60  millions  de  francs. 

L'exploitation  des  mines,  qui  est  une  des  principales  sources  de  richesse 
du  pays,  doit  son  développement  à  l'abondance  et  à  la  variété  des  minerais. 
La  production  du  cuivre  chilien  représente  plus  de  la  moitié  de  celle  du 
monde  entier.  Les  mines  d'argent  de  Copiapo,  Chafiarcillo,  Huasco,  et  autres 
lieux,  sont  justement  renommées. 

Enfin  la  république  possède,  dans  le  sud  de  son  territoire,  des  gisements 
carbonifères  qui  donnent  lieu  à  des  exploitations  importantes,  les  seules  des 
Amériques  méridionale  et  centrale. 


Telle  qu'elle  est,  l'Amérique  australe  du  Pacifique  constitue  un  marché 
colossal,  où  nos  négociants  pourront  traiter  de  grosses  affaires,  ce  qui  con- 
tribuerait efficacement  au  relèvement  de  notre  commerce  extérieur. 

Mais  s'ensuit-il  que,  par  le  seul  fait  du  percement  de  l'isthme  de  Panama, 
M.  de  Lesseps  fera  la  fortune  de  tous  les  Français  que  le  commerce  d'outre- 
mer occupe?  Il  y  aura  singulièrement  aidé,  ce  n'est  pas  douteux;  mais 
encore  faut-il  que  les  intéressés  s'engagent  résolument  dans  la  voie  dont 
il  leur  a  préparé  la  route,  et  que  les  hommes  les  plus  autorisés  n'ont  cessé 
de  leur  recommander. 

«  Si  nos  commerçants,  dit  le  consul  de  France  à  Philadelphie ,  veulent 
nouer  des  relations  avec  les  États  américains,  il  parait  de  plus  en  plus 
indispensable  qu'ils  viennent  sur  les  lieux  présenter  leurs  échantillons,  offrir 

(i)  Parmi  les  détails  d'organisation  qui  firent  le  plus  d'impression  sur  les  Sud- Américains, 
je  dois  citer  le  service  des  femmes  de  chambre,  alors  totalement  inconnu  dans  les  steamers 
des  compagnies  anglaises  et  chiliennes. 
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leurs  produits;  lesfsdre  connaître,  s*ils  sont  nouveaux;  en  faire  ressortir  la 
supériorité,  s'ils  sont  déjà  répandus  sur  le  marché;  voir  et  juger  par  eux- 
mêmes,  se  rendre  compte  des  garanties  qui  leur  sont  offertes,  des  risques 
qu^ils  ont  à  courir,  des  usages,  des  besoins,  et  des  circonstances  dont  ils 
pourraient  tirer  parti.  11  faut  qu'ils  comprennent  qu'il  ne  suffit  pas  d'une 
simple  lettre  pour  engager  et  poursuivre  des  affaires  à  Fétranger,  alors 
qu'en  France  même,  la  nécessité  de  les  traiter  en  personne,  ou  par  l'entre- 
mise de  commis-voyageurs,  est  depuis  longtemps  reconnue.  )) 

Alors  seulement,  ils  éviteraient  d'avoir,  ainsi  qu'ils  s'en  plaignent  sou- 
vent, à  passer  par  les  mains  d*intermédiaires  étrangers,  qui  absorbent 
une  considérable  partie  des  bénéfices,  s'emparent  de  leurs  produits,  les 
altèrent  ou  les  contrefont,  avant  de  les  livrer  à  la  consommation,  et  dépré- 
cient ainsi  leurs  marques. 

«  Nous  resterons  siu*  place,  disait  le  Rapport  de  la  commission  des  valeurs, 
(1883),  nous  reculerons  même,  si  nous  ne  savons,  ou  si  nous  ne  pouvons  adopter 
les  pratiques  commerciales  de  nos  concurrents...  Attendre  chez  soi,  con- 
fiants dans  notre  ancienne  renommée,  la  clientèle,  alors  que  tous  nos  con- 
currents la  harcèlent  de  leurs  propositions,  c'est  vouloir  faire  la  guerre  avec 
des  fusils  à  piston,  contre  des  troupes  armées  de  fusils  à  tir  rapide.  » 


-^D.-^'^SSs2Ïe)^(e<^- 
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Les  splendides  steamers  de  la  société  anglaise  Pacific  Bteam  navigation 
Company f  qui  desservent  toutes  les  cfttes  de  rAniérîqne  australe,  depuis 
Panama  jusqu'au  ik^roit  de  Magellan ,  ne  pouvant  entrer  dans  lu  baie  de 
l*anama ,  dont  la  pnitbndeur  est  insuffisante,  jettent  Tancre  au  milieu  d\m 
(lélicieiLx  groupe  d'îles  qui  gisent  à  3  milles  de  la  côte. 

C'est  à  Tuhoga,  joli  Ilot  de  quelques  milles  de  tour,  que  je  vais  m'em- 
lifirquer  sur  la  Limenaf  —  prononcer  Limfgna  (liménienne).  —  L*ile, 
qui  est  assez  élevée,  est  très  boisée  et  jouit,  A  bon  droit,  d'une  grande  repu- 
btion  de  salubrité,  La  Compagnie  du  canal  interocéanique  y  a  construit 
un  sanitorium. 

Si  l*anama  offre,  dans  ses  murs,  la  désagréable  apparence  de  Tabandon 
et  de  la  dégradation,  vu  du  petit  vapeur  qui  me  conduit  au  mouillage  des 
paquebots,  il  présente  un  tout  autre  aspect.  Au  milieu  d'exuliérantes  masi^es 
végétales,  on  aperçoit  une  ville  blanche  avec  des  toits  rouges,  semés  de 
tours  et  de  clochers,  entrecoupés  de  bouquets  de  cocotiers.  Au  pied  de  colli- 
nes boisiics  d'arlïres  tropicaux,  est  une  lorterosse  ruinée  dont  les  bastions 
plongent  dans  les  eaux  limpides,  mais  si  dangereuses,  d'une  baie  où  le» 
requins  sont  extraordinaire  ment  abondants.  Tout  ce  paysage  équatorien , 
enveloppé  d\me  atmosphère  ejisoleillée ,  forme  un  tableau  du  plus  pitto- 
resfjue  ellet. 

Trente  heures  après  avoir  levé  l'ancre,  la  timefia  franchit  la  ligne.  Nous 
soainies  alors  assez  près  de  la  côte  américaine  pour  distinguer  la  masse 
éQorme  du  Cbimborazo.  Nous  rangeons  bientM  Vïle  du  Mort,  qui  tire  son 
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nom  funèbre  de  Taspect  que  présente  son  profil,  —  un  géant  couché  sur  le 
dos,  —  et  nous  entrons  dans  le  rio  de  Guaya(|uil.  Cne  chaloupe  accoste,  et 
nous  enibartjuons  le  pilote  de  la  rivière.  Ce  pilote,  un  CJiinois  venti^u,  est  un 
bon  type  de  célestial,  tout  gonflé  de  l'importance  de  ses  fonctions. 

Le  rio  de  Guayaquil,  le  seul  fleuve  vraiment  navigable  de  tout  le  littoral 
du  Sud-Pacifique,  est  une  rivière  aux  eaiLv  profondes.  Ses  bords  sont 
couverts  de  forêts  de  palétuviers,  dont  les  énormes  racines  aériennes,  sem- 
blables à  un  assemblage  de  pilotis,  supportent  des  troncs  gigantesques,  qui 
se  trouvent  ainsi  à  l*abri  des  atteintes  du  jusant.  Ces  racines  donnent  asile 
à  des  huîtres  délicieuses,  dont  nous  devions  nous  régaler  le  lendemain;  mais 
elles  servent  aussi  de  repaires  à  de  nombreux  caïmans.  Cela  n'empèclie  pas 
les  brunes  filles  de  VEqualeur  (1)  de  vivre,  pour  ainsi  dire,  dans  Teau,  tant 

(i)  La  lU'publit[U«  dv  rEt|iïiileur,  telle  tjuVlïe  existe  actuellemeat,  a  tfte  fondée  en  i83o. 
—  Sa  l'oiislitutKïii  tlate  du   3i  niar»  184!, 

L:i  |i<)]iiibtîon,  au  uonibre  il'un  initlion  et  demi  emîron^eât  insutlisanle  potirsa  siiper{icîe« 
(\m  alleiiil  6i3.i*ji  kiL  carres,  divisés  en  iti  provliires,  savoir  :  Chimbonizo,  Cuença,  Es- 
ineraWas^  Gtiayas,  Imbabura,  Léon,  Lt»ja,  Maiiali,  Oriente  et  l^icbirieha  \  pîus  l'arcliipel  des 
lies  GalJapagos,  tjui  se  t:oni|jose  île  onze  grandes  îles,  el  d'un  groupe  nombreux  de  petits  îiols, 
compi'enuiil  en  tout  mie  superficie  d'environ  (joo  lieues  carrées. 

Les  îles  Gatbpa|^os  sont  a  la  veille  d^étre  eoloiiîsèeS|  une  concession  d'eiploitalion  aynnlële 
rifceiumenl  iiccordëe  à  MM.  Tronclun  el  Beck,  —  mai  i885.  —  Situées  à  environ  58o  railles 
de  (îuayîKpiil  el  à  G90  de  Piuiaina,  lenr  position  géograpUique  est  exeellenîe.  Séparées  les 
unes  des  «lulres  par  des  canaux  navigables,  ces  îles  renferment  toutes  des  sources  abondantes 
et  pures. 

Les  Gcdlapagos  sont  avantageusement  ptiieées  par  rapport  au  canal  de  Panam»,  dont  elles 
dominent  reinbonehure,  et  offi-ent  des  emplacements  très  propices  pour  Fétaldissement  de 
déptjta  de  eharlKui.  Elles  renferment  cfeveel lents  ports  de  rcbîcbe. 

La  concession  octroyée  a  MM.  IVonchin  et  Beck  stipule  tjue  la  nouvelle  compagnie  de  co- 
lonisation aura  un  caraetère  pnrement  industriel. 

Un  Jkénat  de  18  membres  el  une  chambre  de  3ii  députés  sont  élus  par  le  sulTra;.çe  universel, 
le  présideol  el  le  vice-président  parle  sulTrage  indirect.  Quatre  ministres  exercent  le  pouvoir 
exécutif. 

On  sait  tpie  le  dictateur  Don  Garcia  Moreno  avait  voué  solenneUcmeiit  la  répnbltipie  de 
rÊijuateur  nu  Sacré-Cœur,  cl  quecbatjue  régiment  de  son  armée  portait  le  iiom  d'un  saint* 

UUftivtrs  nous  apprend  ipi'en  18S  J,  el  pour  la  seconde  fois^  la  républitpie  de  TEquateur 
a  été  vouée  au  Sacré-Cœur  jiar  sa  Chambre  des  députés.  La  cérémonie  sVst  passée  dans  la 
cathédrale  de  Quito  : 

A  l'heure  fixée,  on  entonna  le  /'t'/ti  €reatoi\  et  tous  les  députés  se  mirent  a  genoux  pour 
implorer  les  lumières  de  TEsprit-Sainl  ;  puis  lou*  enseudde^  ils  ré^>ètentj  après  le  célébranl^ 
*l*nne  voix  haute  et  lermc^  chacune  des  paroles  de  la  consécration  suivante  : 

«<  Cœnrathrabîc  fie  Jésus  j  Holdts  rois  ci  Seignau'  des  srif^fteurs,  nottx  voici  j  pleins  de  tes  - 
«  pect  pour  voire  aimable  et  injbtie  soiwtrainetéy  à  genQUJC  devant  vous^  par  qui  et  pour  qui 
«  Ofii  été  crt'ées  toutes  1rs  fiations  de  la  ierre.  Nous  l'oux  ronsacronSj  une  seconde /ois,  et  pour 
■  toujours f  la  He'puhlique  de  l'Equateur,  Qu*cUe  soit  â  jamais  imtrt  dùmaine  l't  votre  possession, 
«  Seigneur t  prenez  ce  peuple  pour  votre  héritage ^  rtcei'ez-le  sous  votre  protection  soui>e raine  ; 
«  déiivrez-le  de  ses  ennemis  ;  montrez  à  toutes  les  nations  que  l' Equateur  ivits  appartient; 
«  pfvui'ez  au  monde  qu'il  est  heureux  le  peuple  qui  vous  choisit  pour  son  Seigneur  et  pour 
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est  vrai  que  si,  de  tous  les  animaux,  le  plus  vorace  est  ce  saurîen,  il  est 
aussi  le  plus  lâche,  et  par  suite  le  plus  misérable. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Guayaquil^  —  25.000  habitants.  —  Des  quais 
garnis  de  maisons  de  bois,  devant  lesquelles  est  une  galerie  à  arcades,  abri- 
lant  les  piétons  d'un  soleil  équatorial,  sont  d\m  aspect  assez  gracieux.  Les 
maisons  de  la  ville,  comme  celles  de  la  Martinique,  sont  si  ingénieusement 
ventilées  qu'elles  sont  toujoui's  fraîches,  bien  qu'une  chaleur  torride  règne 


ml      **   \  *» 


Fig.  IG«  —  Giiayaqtnl.  —  Lu  «  Haza  Buîîvar  « ,  un  soir  d«  sérciadi!. 


tivent  au  dehors.  Les  rues  de  Guayaquil  sont  larges,  mais  mal  pavées.  Les 
fglises  sont  d'une  arcliitccture  bétéroelitc,  mais  souvent  ornées  avec  magni- 
ficence, bien  que  sans  goût. 

Notre  steamer  est  rapidement  entouré  d'une  flottille  de  pirogues  chargées 
des  denrées  les  plus  variées,  que  leui^  propriétaires  ne  tardent  pas  à  ins- 
taller sous  le  spardeak  du  navire,  dont  le  double  pont  est  aménagé  pour  une 

*  J(a«  Dieu;  faites  brilier  à  J&mais,  dti/t^  ro/vv  République,  la  gloire  de  rofr^:'  saint  nom.  Ainsi 

*  Moit-iL  * 

(lelte  consikralion  fui  suivre  de  k  messe  solennelle,  pendant  laquelle  tous  les  députés  com- 
munièrent. 

J/K<|unleur  a  étë  fort  peu  ni^le  à  la  poliUipie  înlernationale^  une  fois  cept;udant,  il  fiU  mis 
**(!  évidence  par  ceUe  (irolestation  isolée,  dont  on  se  sotivicnt  encore,  par  htquelïe  la  repu- 
bliijue  Equalurienue  ne  voulut  pas  rcconnalire  Rome  pour  capitale  tlt  l'/ialie  [iBjo), 

\  noîte  t^poqne  ck*  scepticisme,  ces  fails  îjouI  assez  curieux  pour  être  consenés,  k  lilre  de 
(loeutnents. 
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semblable  installation.  Aussi,  pour  le  reste  du  voyage,  voyons-nous,  î\  bord 
de  la  Limeitay  une  foule  tellement  bigarrée,  qu'il  serait  difficile  d'en  trouver     « 
une  semblable  sur  aucun  paquebot  du  monde.  ™ 

Des  hommes  velus  de  ponchos  aux  couleurs  vives,  avec  des  grandes 
boites  de  cuir  fauve  et  un  panama  snr  la  tète,  ont  le  teint  Ijmnzé,  des 
yeux  noirs,  brillants  et  très  foncés,  des  cheveux  et  une  )>arbe  plus  foncés 
encore.  Des  femmes,  de  tout  âge,  et  de  toute  sorte  de  race,  depuis  la  gra» 
cieuse  Péruvienne  et  FÉquatorienne  à  la  peau  d  or,  jusqu'à  la  matrone  né- 
gresse, en  passant  par  la  mulâtresse,  la  quarteronne,  ta  chola,  —  métisse  des 
sangs  indien  et  blanc,  —  la  ckino-cholay  — ^  métisse  de  Chinois  et  d'Indienne, 
et  la  Zamba,  —  métisse  de  peaux  rouge  et  noire,  —  installent  un  marché,  o 
plutôt  un  véritable  champ  de  foire.  Marchands  et  marchandes  s'établissent! 
sous  des  tentes,  où  grouillent  pèle-mèle,  avec  les  gens  et  des  bêtes  nom 
breuses,  les  vivres  et  les  denrées  les  plus  disparates,  qui  sont  destinés  à  être 
vendus  aux  escales  du  littoral  aride  du  t*érou,  de  la  Bolivia  et  du  nord  du 
Chili.  Tout  cela  forme  un  fouillis  de  boucauts,  de  caisses,  de  balles,  de 
boites,  de  paniers,  de  jarres,  de  paquets,  de  citrouilles,  de  grenadilJas, 
de  pastèques,  d'ananas,  de  grenades,  de  régimes  de  bananes,  d'oranges,  de 
chirimoyas,  d'avocats,  d'œufs,  d'huîtres,  de  perroquets,  de  dindons,  de_*_ 
chèvres,  doies,  de  perruches,  de  poules,  de  singes,  de  petits  chiens, 
et  de  mille  autres  animaux  ou  choses,  qui  grouillent  au  milieu  de  gens  de; 
toutes  couleui^,  dormant,  cuisinant,  chantant,  riant,  ou...  eu  proie  au  mal 
de  mer. 

Tel  est  le  spectacle,  étonnant  et  amusant  à  la  fois,  qu'offre  le  pont  deS' 
steamers  caboteurs  qui  descendent  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, de  Cuayaquîl  à  Valparaiso.  Il  y  a  là  des  scènes  difficiles  à  rendre 
et  qu'un  artiste  serait  embarrassé  de  peindre j  une  variété  de  gens,  d'êtres 
animés,  de  choses,  de  couleurs,  de  bruits,  mais  surtout  d'odeurs!  absolu- 
ment impossible  â  décrire. 

U  est  heureux,  pour  les  passagers  de  ces  arches  de  Noé  à  tapeur ^  que 
ces  navires  aient  des  aménagements  spéciaux  pour  ce  genre  de  service,  sans 
quoi  la  vie  n*y  serait  pas  tenable.  Les  steamers  du  Pacifique  sont  construits 
avec  un  second  pont,  porté  sur  des  colonnettes  de  fer,  dont  laccès  est 
interdit  aux  colporteurs  marins  qui  sont  cantonnés  sur  le  pont  du  paquebot. 
L'entrepont  arrière,  surtout  au  retour  du  Chili,  est  généralement  encombré 
de  breufs  et  de  mulets,  qui  perdent  pied  à  chaque  coup  de  roulis,  et  font 
un  tapage  épouvantable  qui  vient  s'ajouter  aux  assourdissants  coassements 
du  campement  qui  est  sur  le  pont.  »  ^É 

Après  avoir  embarqué  des  balles  de  caoutchouc,  de  c^cao,  de  chapeaux 
de  paille,  —  panamas,   —  et  autres  articles  à  destinations  diverses,  cpii 
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s'engouffrèrent  dans  les  cales  de  notre  marché  flottant,  nous  quittï'incies 
Guayaquil,  et,  descendant  la  rivière,  nous  rangeâmes  bientùtrile  de  Puna* 

Cette  lie  est  des  plus  pittoresques,  et  ses  délicieux  ombrag^es,  me  dit  un 
Écpiatorien,  —  mon  voisin  de  table,  —  renferment  les  oiseaux,  au  plumage 
charmant,  que  je  pouvais  voir  dans  les  cages  qui  encombraient  tous  les 
coins  du  navire. 


Nous  rentrons  dans  locéan  Paciflque,  dont  on  range  la  cAte  de  très 
prè^;  riva^tres  peu  séduisants  du  reste;  car,  sans  transition  aucune,  nous 
passons  d'une  contrée  à  la  vé^i^étation  liL^u- 
riante,  dans  la  région  désertique  qui  règne, 
presque  sans  interruption,  depuis  Payta, 
par  5*"  de  latitutle  australe ,  jusqu'à  Co- 
quîmbo,  par  30";  c'est-à-dire  sur  plus  de 
1 ,500  milles  géographiques  du  nord  au  sud. 

Des  falaises  et  des  montagnes  arides, 
nues  et  pelées,  sont  le  seul  point  de  vue  du 
navigateur  ct^tîer.  Nous  entrons  dans  la 
petite  baie  de  Payta,  an  fond  de  laquelle 
glt  la  première  ville  péruvienne.  Quelle 
\ille!...  Sur  une  bande  étroite  et  sableuse, 
st'pt  à  huit  cents  maisons  ou  cases,  cons- 
truites en  bambous  et  en  torchis,  avec  une 
église  édifiée  de  ces  grandes  briques,  cuites 
au  soleil,  quV>n  appelle  adobes;  une  mé- 
chante douane,  et  un  liAtel  de  ville  tout 
aussi  misérable ,  forment  cette  cité 
commerciale  qui  sert  de   poit  à  toute  la  province  péruvienne   de  Piura. 

Pas  d'arbres,  pas  de  végétation,  pas  d'eau  potable.  Un  établissement  in- 
dustriel, installé  sur  la  plage,  a  pour  objet  de  distiller  Ucau  de  la  mer,  pour 
la  transformer  en  un  liquide  lourd  et  indigeste,  qu  on  utilise  pour  les  besoins 
de  la  population. 

Les  seules  curiosités  de  Payta  sont  les  arbres  bleus  que  la  municipalité  a 
fait  peindre,  sur  les  murailles  qui  entourent  la  placii  pul>lit]ue,  afin  de 
montrer  des  spécimens  de  végétaux  à  ceux  de  ses  administrés  qui  n'ont 
jamais  quitté  leurs  pays  natal,  et  une  vierge  que  renl'ernie  le  sanctuaire  de 
Téglite*  Cette  vierge,  qui  porte  deux  blessures  qui  lui  ont  été  faites  par  les 
matelots  de  lord  t^ochrane,  est  exposée  saignante,  du  menton  et  de  la  gorge, 
aux  anniversaires  de  ce  sacrilège. 
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A  20  milles»  au  nord  tlu  port,  coule  une  toute  petite  rivière  tjui  donne  lien 
à  un  grand  transit;  c'est,  en  effet,  de  cette  rivière  t[ue  s'exporte  Feau,  vrai- 
ment pot^ible,  que  l'on  consomme  daûs  les  habitations  aisées  de  t^ayta.  A 
30  milles  dans  le  sud-est,  le  rio  de  Piura  a  permis  d'établir  des  cultures 
dans  ce  districl. 

La  tradition  rapporte  (ju^en  1BV8,  il  advint  que  le  désert  qui  entoiir*" 
Payta  se  transforma  en  une  plaine  de  verdure  après  une  pluie  violeide. 
Mais  comme  il  ne  pleut  jamais  sous  ces  latitudes,  l'état  normal  de  toute  la 
cùte  est  une  stérilité  absolue.  Cependant  une  exception  nouvelle  s'est  pro- 
duite en  mars  1871.  Des  pluies  diluviennes  tombèrent  durant  plusieurs  jf>urs 
sur  tout  le  pays,  et  il  en  résulta  de  grands  dégâts  A  l*ayta  même,  où  Fon  dut 
se  servir  de  bateaux  pour  circuler  par  les  rues. 


Soixante  heures  après  avoir  quitté  ce  pays  si  peu  attrayant,  h  Limena 
entrait  dans  la  rade  thi  Callao,  le  principal  pful  de  la  république  Péru- 
vienne, où  sont  établis  ses  arsenaux  maritime  et  militaire. 

Lors  de  mon  premier  voyage  au  Pérou,  la  Société  générak  n'avait  pas 
encore  construit  les  beaux  quais  et  les  vastes  bassins  qui,  après  avoir  coûté 
tant  de  millions,  devaient  être  démolis  par  les  canons  chiliens;  et,  comme 
dans  tous  les  autres  ports  do  littoral,  les  navires  mouillaient  en  grande  rade, 
paifaitement  abritée,  du  reste,  par  l'Ue  San-Lorenzo,  qui  la  défend  contre 
le  ressac  du  large. 

Débarquant  dans  un  canot  indigène,  je  me  fis  conduire  A  terre,  où  Ton  accos- 
tait alors  dans  la  douane  même,  au  moyen  d^une  petite  estacade  sur  pilotis. 

I^  ville  du  Callao,  qui  peut  compter  30.000  habitants,  ne  se  couipose  que 
de  quelques  larges  et  belles  rues  bordées  de  grandes  maisons,  à  un  étage 
pour  la  plupart.  A  vrai  dire,  le  Callao  n  est  autre  ebose  qu*un  faubourg  de 
Lima  ;  une  sorte  de  cité  commerciale  extra-mu ros.  C  est  dans  ce  port  que  se 
trouve  le  terminus  du  fameiLx  chemin  de  fer  de  la  Oroya,  sur  lequel  j*anrai 
occnsion  de  revenir  plus  loin,  celui  du  chemin  de  fer  de  Lima  et  Chorillos, 
sortie  de  ligne  de  lianlieue  qui  a  déjà  fait  la  fortune  de  ses  concessionnaires. 
C'est  aussi  au  Callao  que  sont  établis  radministration^  les  magasins  et  les 
ateliers  de  la  compagnie  anglaise  qui  exploite  avec  tant  de  succès  les  ser\ices 
maritimes  de  l'Amérique  centrale,  de  la  ilolivia,  du  Chili,  des  États  atlan- 
tiques américains  et  transatlantiques  européens. 

Outre  les  navires  de  guerre  péruviens,  le  port  renferme  encore  des  docks 
llottants,  des  ateliei's  et  des  forges  pour  la  réparation  et  l'entretien  des  bî\- 
tinients;  le  tout  sous  la  protection,  bien  éphémère,  hélas!  —  ainsi  que  Font 
prouvé  des  événements  récents,  —  d'une  citadelle,  El  CasliUo^  et  de 
quelques  batteries. 
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Au  Callao ,  il  n*y  a  pas  crautre  monument  digue  de  ce  nom  que  la 
<louane,  pour  laquelle  on  a  édifié  une  large  et  élégante  façade  (rareliiteeture 
vénitienne  du  plus  gracieux  effet,  bien  qu'elle  soit  l'ort  mal  entretenue*  11 
Q*est  d'ailleurs  pas  étonnant  que  le  Callao  soit,  quant  à  présent,  aussi  pauvre 
t^n  monuments.  Eu  eflet,  la  ville  actuelle  ne  date  que  de  17V7.  Avant  cette 
époque,  le  port  était  plus  au  sud,  en  un  lieu  que  la  mer  a  envahi  après  le 
terrilde  tremblement  de  terre   du  28  octobre  i7VG.    Kn  allant  visiter  les 
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ingénieurs  anglais  qui  ont  installé  une  usine  métallurgique  dans  TUe  San- 
Lorenzo,  j'ai  pu  voir,  grî\ce  à  ladmirable  transparence  des  eaiLx,  les 
derniers  vestiges  de  cette  cité  engloutie. 

Le  port  D  est  qu'à  quelques  milles  seulement  de  la  capitale.  Du  Callao  on 
distingue  feicilement  les  blanches  habitations  et  les  innombrables  clochers 
*le  Lima,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  plaine  qui,  s  étendant  de  lest  au 
nord,  est  mouchetée  ça  et  là  de  boutjuets  d*arbres  et  traversée  par  le  Kimae. 
iluiit  rembonehure  glt  sur  la  droite.  Plus  loin,  à  Textrémité  du  ruban 
de  verdm'e  tracé  par  le  cours  fertilisateur  de  la  rivière ,  on  voit  s'élever 
derrière  les  clochers  violets  ou  vermeils,  suivant  les  jeux  de  lumière,  de 
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hautes  montagnes  énergiquement  accentuées  qui  tléchirent  le  ciel  et  enfon 
cent,  dansles  profondeurs  de  Thorizati  Jours  plans  bleuâtres  e^t  leurs  sommets 
neigeux;  c'est  la  Cordillère  des  Andes,  distante  de  VI  oiilles  tout  au  plus. 

Le  chemin  de  fer  de  Lima,  ne  met  guère  plus  de  vingt  minutes  pour  faire 
le  trajet  de  la  capitale,  —  8  kilomètres;  —  et  pourtant,  nous  ne  sommes 
pas  encore  loin  du  temps  où  les  salteadùres  détroussaient  les  voyageurs  sur 
la  grande  route  du  Callao. 

Depuis  la  hausmannisation  de  Lima,  cette  route  de  brigands  est  devenue 
la  plus  belle  promenade  des  Liméuiens,  En  effel  la  earretem  del  Callao^  qui 
est  presque  parallèle  au  chemin  de  fer,  est  bien  entretenue,  et  conduit 
non  seulement  au  port,  mais  encore  A  un  hippodrome,  pourvu  de  tribunes 
spacieuses,  où  se  donnent  des  courses  fort  suivies.  Gomme  chez  nous»  les  gra- 
cieuses  Péruviennes  y  font  grand  étalage  de  toilette ,  pendant  que  Péruviens 
et  étrangers  font  parade  de  leurs  chevaux  et  de  leur  habileté  en  équitation. 

La  réalisation  du  percement  de  fisthme  de  Panama  sera,  pour  le  Callao, 
le  commencement  d\ine  ère  de  prospérité  qui  ira  rapidement  en  augmen- 
tant. En  effet,  après  la  section  de  Tisthme  américain,  le  Callao  deviendra 
l'entrepôt  naturel  et  général  de  tout  l'ouest  de  TAmérique  méridionale;  il 
détrônera  complètement  Valparaiso,  qui  jusqu*ici  a  joui  d'une  espèce  de  mo- 
nopole pour  rapprovisionnement  et  les  transactions  des  marchands  et  des 
produeteurs  des  républiques  liispano-amérieaines  du  Pacifique, 

Les  considérations  qui  précèdent  n'ont  pas  échappé  aux  hommes  d'État 
qui  président  aux  destinées  de  la  république  Chilienne,  et  j'ai  entendu  af- 
firmer en  haut  lieu,  et  par  des  personnages  en  situation  de  connattn'  les 
mystères  des  coulisses  politiques  de  ces  régions,  qu'elles  avaient  été  pour 
une  grande  part  dans  les  considérants  secrets  qui,  ea  1879,  amenèrent  le 
Chili  à  déclarer  la  guerre  aux  républiques  alliées  péruvo-holiviennes.  a 

Quant  la  force  du  h/on  ne  suffici  point,  a  écrit  quelque  part  Montaigne,  il 
fauK  y  anddreun  lopin  de  celle  du  regnard.  Sous  des  prétextes  divers,  le  liut 
réel  des  ChiUens  était  de  s'emparer  des  richissimes  gisements  argentifères 
du  désert  d'Atacama  »  des  non  moins  riches  dépMs  de  salpêtre  de  la  fl 
pampa  de  Tamarugal,  et  de  couronner  leurs  conquêtes  par  la  ruine  el  la 
destruction  du  Callao,  le  port  d'avenir  dont  Valparaiso  est  appelé  à  devenir 
le  vassal,  après  l'achèvement  du  nouvel  oeuvre  du  Grand  Français, 

Mais  comme  je  reviendrai  spécialenM?nt  sur  cette  guerre  fratricide,  sur  ses 
causes  et  sur  ses  ellets,  je  vais  continuer  la  description  de  ce  que  j'ai  vu  et 
observé  dans  la  métropole  péruvienne. 


I 
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CHAPITRE  VII. 


LIMA,  LE  PÉROU  MODERNE. 


«  Les  n'*|)ul)li<iues  espagnoles  sont  <les  monarchies, 
parfois  des  oligarchies  déguisées,  seul  mode  d*e\is< 
Icncc  qui  s'accorde  avec  les  |>enchaiils  de  ce  peuple.  » 

CI.OVIS  LASIAItItE. 


Selon  un  dicton,  populaire  en  Araériciue,  Lima,  la  perle  du  Pacifique, 
serait  : 

(c  Le  paradis  des  femmes, 

«  Le  purgatoire  des  hommes, 

«  Et  l'enfer  des  Anes.  » 

Ce  fut  Pizarro  lui-même,  qui,  le  jour  de  l'Adoration  des  Mages  de  Tan- 
née  153i,  fonda  la  ville  qu^il  nomma  alors  Ciudad  de  los  Reyes,  mais  qui 
plus  tard,  devint  Lima,  du  nom  du  territoire  qu'elle  occupe. 

La  capitale  du  Pérou  est  la  seule  ville  du  littoral  du  Sud-Pacitîque  qui  ait 
conservé,  encore  de  nos  jours,  des  formes  d'architecture,  des  coutumes  et 
(les  mœurs  qui  lui  sont  propres  et  qu  on  ne  saurait  trouver  iiilleurs.  Les 
dômes  et  les  clochers  nombreux  dont  elle  est  dominée  donnent  lY  cette  capi- 
tale un  aspect  tout  oriental. 

Il  est  peu  de  villes  au  monde  où  les  antithèses  les  plus  violentes  et  les  élé- 
ments les  plus  hétérogènes  soient  en  contact  aussi  immédiat.  Le  peuple  y  est 
à  la  fois  espagnol  et  indien,  aristocrate  et  républicain.  Dans  les  mœurs, 
Tascétisme  coudoie  le  libertinage,  et  la  plus  grande  dévotion  se  mule  A  la 
dépravation  la  plus  cynique. 

Le  fond  du  caractère  péruvien  est  une  combinaison  de  la  morgue  espa- 
gnole, et  des  principes  libéraux  du  républicanisme  moderne;  des  élans  de  la 
race  rouge,  et  de  la  fanfaron(ule  de  la  race  noire  ;  en  un  mot ,  c'est  A  la  fois 
les  vertus  et  les  vices  de  Seni,  Cham  et  Japhet.  Dans  les  classes  diriireantes, 
on  trouve  une  verve  charmante,  uneélocution  facile,  des  saillies  abondantes 
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ol  un  oHprit  (liM'ailli;rifM]ui  ont  fait  surnommer  les  Liméniensles  Parisiens 
iiv  l' Amérique  du  Sud, 

\\i\\\\o\\vv\mHwmi,  Ac6té  de  toutes  leurs  qualités  d*esprit,  les  Liméniens 
n\;u\t|uoni  Nouveiit  de  sincérité. 

Kn  r<Vsnni<'%  sans  abandonner  leurs  anciens  usages,  les  Liméniens  ont 
iult^ptf^  li»s  coutumes  nouvelles,  et  ils  ont  fait  du  tout  un  ensemble  hétérogène. 
\  Lima,  la  société  offre  un  mélange  agréable  de  ce  qu'on  glanerait  d  aimable 
A  r.unsct  A  Madrid,  amalgamé  avec  un  naturel  séduisant. 

La  «  villo  <los  Rois  »,  qui  contient  180.000  habitants  (1) ,  bien  que  située 
A  H'  df»  réquatour,  n*(5st  pas  soumise  à  un  climat  trop  chaud.  Abritée 
dos  vonis  du  nord  et  de  Test  par  les  Andes,  dont  les  rameaux  s'élèvent  à 
qnolques  kilomètres,  ce  ne  sont  plus  les  chaleurs  tropicales  de  TAmé- 
riqno  oontrale,  mais  ce  ne  sont  pas  encore  les  zones  tempérées  du  Chili. 

II  no  plout  jamais  à  Lima,  mais  il  tombe  une  sorte  de  brouillard  qui  ra- 
fr.itohit  Tatmosphèro  et  répand  une  rosée  bienfaisante,  des  plus  utiles  à  la 
v<^4iiMalion. 


L'arohitooture  <lo  Lima,  uniforme  en  apparence,  est  agrémentée  par  de 
jkraoioux  détails.  Los  maisons  ont  un  étage,  rarement  plus^etscHitcouroiiiiées 
pr  un  toit  plat ,  enfin  les  façades  sont  égayées  par  des.bakcms  saillants 
tonnés,  souvent  très  ouxTagés,  et  généralement  en  bois  peints  de  couleurs 
<S  l«tantos.  Il  n'est  |>as  jusqu'aux  gaWnasos,  —  sorte  de  vaatoor  d<Hnestiqae, 
a.tiont  prinoijvil  de  la  voirie  dans  toute  l'Amérique  australe, «—qui,  se  te- 
n.'uit  immobiles  ot  par  troupes  sur  fentablementdes  habitations,  ne  semblent 
t.Hïv  |>aHio  do  leur  décoration. 

\  ro\«Y»ption  do  quelques  voies  principales,  les  niesscmt  pavées  de  galets 
«lo  mor.  dos  pins  fatigants  A  la  marche.  11  est  ^Tai  que  les  trottoirs  sont  daUés. 


I    \xoi   *«»v  iS«>.,vK>  hnltitiints,  Lima  est  la  trohiièmc  ville  do  continent  ansml-ainéricaîo. 

1 1)  ri^i'f    «Il  on  «•Uv'«o  \<*s  oapi9alo>  suH-amprioaincs  par  ordre  d^importance  rt  dr  popoUtion. 

«Mt.'lHn-ni  II    (MMoan  viiivnnt   : 

l^n<»n<*s-\ypt*N 370.000      ' 

}\u^  dr  .1»n«^iro Hao.ooo  hah. 

rim:i 180.000      . 

Sattliiico 140.000      ) 

Moiiffvido' 1  Kk.ooo 

Hojrotri 90.000 

I  n  !V»/   i\c  \\nonohr^    Rolivîa  ...  80.000 

\  'Mr'Mri^  70.0m» 

i\iîl.>                                          .  .  Srt.OOn 

\'  M»>.'i.^t  '>0  OOd 
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rAmérique;  le  cAlé  sud,  enfin,  esl  formé  par  des  maisons  particulières  et  des 
clubs,  construits  sur  des  galeries,  ou  portaleSy  avec  balcons  saillants  sculptés, 
Jisspz  semblables  à  des  babuts  anciens. 

La  Mûza  major  est  le  rendez-vous  des  Liméoieus;  c'est  dans  les  rues  voi- 
sines, dans  la  calk  de  las  Mereaderes^  surtout,  qu*est  le  centre  des  affaires,  et 
c  est  sur  la  place  même,  qu  aux  heures  fralcbes  du  soir,  les  Lîméniennes  vien- 
nent s  exhiber,  sous  prétexte  de  musique  militaire.  C'est  encore  A  la  iMaza 


•  i)  Ce  p«lai»a  elëdelriiit  p«ir  un  inreiidiL-  îe  6  janvier  îMb.  Âvei:  lui  a  tlispani  I»  prescuie 
(olulîtë  cifsnrr1ii%es  de  l'ElaL 

Ce  vieux  monument^  ooQleinporain  dt-  Pixnrn^,  nvnîi  ete  recoiistruitj  en  grande  partie,  €ii 
i8li,  f'jxKjue  à  la(|ii{^11e  il  avait  déjà,  vié  la  proie  des  (lamnies. 
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mayor  que,  durant  mes  divers  séjours  dans  la  Cripitale  du  Pérou,  j*ai  pu 
prendre,  sur  le  vif.  toutes  les  bizarreries  de  la  vie  à  Lima  ;  c'est  sous  ses  por- 
iales,  dont  les  magasins  exposent  les  modes  de  France,  venues  par  le  dernier 
steamer,  que  se  coudoient  la  femme  élégante,  vêtue  à  la  française,  et  la  Limé- 
nienne  fidèle  au  costume  national  ;  que  se  rencontrent  d'élégants  officiers, 
aux  uniformes  chamarrés,  et  la  ckoUta,  la  zamba  et  la  négresse  aux  mantes  de 
cachemire; des  campagnards  eu  poncho  de  laine  de  vigogne;  des  Chinois  k  la 
blouse  flottante,  et  des  bourgeois,  ou  des  étrangers,  en  redingote.  Tout  cela 
causant*  riant,  criant  ou  discutant  avec  une  extrême  véhémence  et  de  grands 
gestes. 

Les  édifices  religieux,  extraordlnairement  nombreux  k  Lima,  ont  été  cons- 
truits dans  les  dilTérents  genres  de  la  reuaissaiice,  avec  des  réminiscences 
de  style  mauresque. 

Les  églises  ont  presque  toutes  deux  clochers  en  façade,  reliés  par  un  fron- 
ton très  eon>pliqué. 

La  cathédrale  est  un  beau  monumeutde style  renaissance,  elle  est  flanquée 
de  hautes  tours  armées  decoloones,  de  balcons  et  de  statues,  auxquelles  jai  vu 
pendre,  —  juillet  1872,  ^les  deux  frères  Gutierrez,  les  assassins  du  prési- 
dent Balta,  et  les  initiateurs  d*unc  révolution  dont  les  suites  ont  été  si  fatales 
aux  finances  péruviennes. 

Le  dimanche,  à  Theure  des  offices,  les  églises  de  Lima  présentent  le  plus 
ravissant  spectacle  qui  se  puisse  voir.  Les  nefs  étant  dépourvues  de  chaises 
et  de  Ijaocs,  chaque  femme  apporte  un  carré  de  tapisserie,  ou  un  tapis  frangé 
dont  !a  richesse  est  proportionnée  k  la  fortune  de  celle  qui  le  tient  plié  en 
long  sur  le  Imis.  Ce  tapis  sert  à  la  Liménienne  pour  s'agenouiUer,  mais 
bientAt  la  fatigue  la  forçant  à  s  asseoir,  il  en  résulte  une  série  de  poses  et  d'at- 
titudes délicieuses,  qui  forment  un  ensemble  gracieux  et  des  plus  séduisants. 


Près  du  marché  de  la  ville  se  trouve  le  quaiiier  chinois,  liabité,  non  par 
des  coolies,  mais  par  des  négociants  du  Céleste  Empire,  qui  vendent  là,  outre 
les  crêpes  de  Chine,  si  goûtés  des  Péruviennes,  tous  les  produits  indigènes  de 
leur  pays  :  thé  et  tissus,  objets  de  laque  et  de  filigrane  d'argent,  pour  la 
possession  desquels  tant  de  Péruviennes  faillissent,  hélas  ï 

Dans  ce  quartier,  il  y  a  même  un  théiVtrc  chinois,  avec  des  artistes  chinois 
et  un  orchestre  chinois.  Dans  le  même  établissement  est  une  maison  de  jeu» 
où  sont  aménagés  des  petits  salons  pour  les  fumeurs  d'opium. 

On  sait  qu'au  Pérou,  tout  le  travail  manuel  des  haciendas^  des  sucreries  et 
des  usines,  comme  le  service  domestique  même,  est  fait  par  des  engagés 
chinois. 
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Le  nombre  de  ces  coolies  y  est  si  considérable,  qu'en  dix  ans,  dv  1863  à 
1873,  les  navires  d'une  puissante  eompag:nie,  (lui  fait  un  service  spécial  dv 
Macao  au  CaUao,  en  ont  importé  pins  de  100.000.  Aussi,  le  gouvernement 
du  Ftls  du  Ciel,  justement  ému  de  cette  expatriation  à  outrance,  et  sur- 
tout de  la  maniiH'e  dont  les  descendants  des  Fih  du  Soleil  traitent  ses 
sujets,  a4-il  défendu  complètement  cette  sorte  de  traite  déguisée. 

En  cflFet,  les  coolies  c|uî,  pour  <pielques  piastres,  signent  un  engagement  de 
huit  ans^  aliènent,  en  réalité,  la  liberté  de  toute  leur  vie;  car  on  s'arrange 
toujours  pour  forcer  ces  pauvres  diables  à  renouveler  leur  engagement.  Le 
moyen  le  plus  employé,  dans  ce  but,  est  d'avancer  quelques  petites  sommes 
rlargent  aiLV  Chinois,  afin  qu'ils  puissent  satisfaire  à  quelques  ijesoins  peu 
coûteux.  Cela  constitue  une  dette,  qu'ils  ne  sont  en  mesure  de  payer  que 
par  de  nouvelles  années  de  servage. 

Ces  Chinois,  quand  on  les  nourrit  bien^sont  d'excellents  travailleurs;  aussi 
sont- il  s  1  objet  de  singuliers  trafics.  Dans  les  maisons  où  ils  sont  employés 
comme  domestiques,  les  femmes  les  font  laver,  repasser  et  coudre;  puis 
quand  ib  savent  jmssablement  faire  des  robes,  on  les  vend  avec  bénéfice» 
Uu  on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait  là  une  exagération  quelconque,  la  chose  est 
correcte  dans  le  pays* 

Personnellement^  j  ai  été  Thôte  d'une  maison  où  Ton  avait  attaché  un 
coolie  à  mon  service.  Ce  Chinois  m'ayant  suivi  dans  quehiues  expéditions,  je 
lui  inculquai  mes  faibles  talents  cuhnaires ,  puis  je  quittai  le  pays,  et  fus 
quelques  années  sans  revoir  ses  maîtres.  Quand  je  retournai  à  Tbaeienda 
de  N...  et  tpie  je  demandai  i\  voir  Pe-Ko,  Ton  me  répondit  qu'on  Tavait  vendu, 
avec  grand  profit,  à  une  famille  de  Lima,  qui  Tavait  payé  d'autant  plus  cher 
que  le  gaillard  connaissait  la  cuisine  française!  —  J'en  ris  encore  quelque- 
fois, bien  «ju'au  fond  la  chose  soit  triste  en  elle-même. 


l/accueil  le  plus  cordial  attend  Tétranger  qui  se  fait  présenter  dans  les 
familles  péruviennes^  mais,  il  faut  lavouer,  la  \ie  intérieure  est  loin  de  ré- 
pondre à  Ilntér(>t  qu\ïf!>e  la  vie  extérieure  des  Liméniens.  Les  fêtes  reli- 
gieuses, surtout,  offrent  les  aspects  les  plus  curieux. 

La  musique  et  la  danse  sont  les  arts  les  plus  goûtés  des  Péruviens; 
cependant  la  chorégraphie  nationale  n'a  plus  d'adeptes  dans  les  salons , 
d'où  les  exagérations  impudiques  du  peuple  Font  fait  bannir.  La  resbaloza,  la 
zapatea,  la  zamacueca  et  autres  danses  nationales,  ont  été  détrùnées  par  le 
quadrille,  la  polka  et  la  valse;  de  telle  sorte  qu'il  tant  aller  se  mêler  aux  ré- 
jouissances populaires  pour  trouver  la  couleur  locale  en  fait  d'art  musical. 
Alors  seidement  on  peut  observer  loriginalité  péruvienne  dans  toute  sa  fougue. 
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Les  danses  nationales  sont  une  sorte  de  ballet,  dont  Torchestre  se  compose 
d'une  ou  plusieurs  vihuelas,  ou  guitares^  dont  on  fait  résonner  toutes  les 
cordes  à  la  fois  ;  d'une  table  ou  d'une  caisse,  sur  lesquelles  on  tambourine 
à  tour  de  bras;  de  claquements  de  mains,  et  de  bruits  diversement  rythmés, 
accompagnant  un  chœur  glapissant. 

La  danseuse  tient,  dans  sa  main  droite,  un  mouchoir  déplié,  auquel  elle 
donne  un  mouvement  giratoire  autour  de  sa  tète,  semblant  ainsi  faire  appel 
à  son  cavalier.  Celui-ci ,  les  mains  sur  les  hanches,  ou  bien  agitant  aussi  son 
mouchoir,  s'approche  avec  confiance  ;  mais  alors  la  coquette  danseuse  com- 
mence une  série  de  pirouettes  qui  lui  permet  d'éviter  les  regards  fascina- 
teurs  de  son  partenaire,  qui  cherche  en  vain  à  l'avoir  en  face  de  lui.  C'est 
alors  que,  simulant  l'indifférence,  il  se  met  à  danser  avec  entrain  pour  son 
propre  compte;  la  femme  le  rejoint  immédiatement  en  piétinant  d'une  façon 
provocante  et  mutine,  puis  elle  recule  et  revient  encore  reconquérir  son 
prestige  par  un  grand  déploiement  de  gestes  gracieux. 

Le  cavalier,  enchaîné  de  nouveau,  imite  les  souples  évolutions  de  sa  com- 
pagne, et  danse  avec  des  mouvements  de  plus  en  plus  vifs  et  inégaux. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'action  du  ballet  devient  de  plus  en  plus  corsée,  la 
danse  prend  un  caractère  extrêmement  véhément,  lesglissades  et  les  pirouettes 
font  place  à  des  gestes  passionnés. 

Les  danseurs,  le  regard  rivé  dans  les  yeux  l'un  de  l'autre ,  paraissent 
comme  galvanisés  ;  cependant  la  femme,  par  un  dernier  sentiment  de  pudeur, 
essaie  de  se  raidir  encore,  mais  elle  est  complètement  fascinée.  Alors,  vaincue, 
pâmée,  échevelée,  haletante,  elle  tombe  dans  les  bras  de  son  vainqueur,  au 
milieu  des  bravos  frénétiques  de  l'assistance  enivrée  pat  cette  pantomime,  le 
bruit  et  les  rasades. 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  répéter  encore,  qu'aucune  femme  du  monde 
n'exécute  cette  danse  et  que  ce  sont  ordinairement  les  cholilaSy  ces  gra- 
cieuses métisses  à  la  peau  dorée,  aux  formes  fines  et  élégantes  et  aux  yeux 
d'escarhoucles,  ou  de  plantureuses  zambas,  qui  sont  des  passionnées  de  la 
resbaloza  et  de  la  zamacueca. 

Pauvres  Péruviens,  pauvre  peuple  !  durant  qu'il  dansait,  qu'il  chantait  et 
qu'il  s'enivrait,  ses  gouvernants  achevaient  sa  ruine,  tandis  xjue  le  Chili,  — 
ennemi  naturel  de  cette  nation  sympathique,  —  toujours  à  l'afifût  de  ses 
fautes  et  prêt  à  en  profiter,  préparait  les  éléments  de  sa  conquête,  et  dressait 
l'inventaire  du  pillage  qu'il  devait  organiser,  quand,  maître  de  Lima,  il  lui 
fut  facile  de  tenir  le  pays  en  échec. 

On  sait  que,  dans  les  premiers  jours  de  1881,  l'armée  chilienne  s'empara 
de  la  capitale  du  Pérou,  et  qu'elle  exporta  par  cargaisons  entières,  le  butin 
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ir  lequel  elle  fit  main  basse  dans  les  monuments,  les  Diusées,  les  liibliothè- 
ques,  les  palais,  et  même  les  églises.  Mais  trou  proviennent  les  difficultés 
pécuniaires  du  gouvernement  péruvien,  origine  de  tous  ses  malheurs? 

Ik  ont  pour  cause  le  nombre  et  le  coût  exagérés  des  travaux  publics 
exécutés  durant  la  présidence  du  colonel  Balta,  —  18G8  -  1872,  — et  les  er- 
reurs (?)  financières  de  son  successeur,  Tavoeat  l*ardo. 

En  eilet,  sur  le  terrain  peut-être  le  plus  accidenté  qui  existe  au  monde, 
le  gouvernement  péru%îen  a  fait  construire  dLx-neuf  lignes  de  chemin  de 
fer  développant  ensemide  plus  de  2.000  kilomètres,  et  ayant  coûté  environ 
un  milliard  de  Irancs,  soit  en  moyenne  500.000  francs  par  Idlomètre. 

(_^es  dépenses  fabuleuses  ont  été  couvertes,  en  partie,  par  lexportation  mo- 
nopolisée du  guano;  mais  il  y  a  eu  un  délicit  énorme,  C*est  ce  déficit  qu  on 
ne  peut  combler,  et  que  la  guerre  est  venue  augmenter  encore. 

Mais  d*où  vient  que  les  chemins  de  fer  coûtent  si  cher  dans  ce  pays?  On 
sait  pourtant  qu'un  certain  nombre  de  ces  railways  sont  A  voie  étroite,  c'est- 
à-dire  de  construction  économique?  Cela  est  vrai,  mais  ce  qu'on  sait  moins, 
ce  sont  les  tripotages  auxquels  ont  donné  lieu  lexécution  de  ces  travaux; 
el  puis,  quelques-uns  d*entre  eux  ont  exigé  des  tours  de  force  de  la  part 
des  ingénieurs  qui  les  ont  exécutés.  Qu'on  en  juge? 

Au  nord-est  de  Lima  est  le  chemin  de  fer  du  «  Callao-Lima-Oroya  », 
qui,  parti  du  niveau  de  la  mer,  franchit  les  Cordillères  des  Andes  pour 
gagner  la  Oroya,  sur  leur  liane  oriental.  Cette  ligne  transandine  a  été 
projetée,  et  exécutée,  pour  èlrc  prolongée  jusque  T Amazone  navigable,  afin 
de  mettre  en  communication  directe  la  côte  du  Pacifique,  Tintérieur  du  pays 
et  1  océan  Atlantique. 

Ce  chemin  de  fer,  l'un  des  plus  curieux  du  monde,  s  élève,  dans  im  par- 
cours de  200  kilomètres,  k  une  liauteur  supérieure  à  aucun  railway  exis* 
tant,  puistjuil  atteint  Taltitude  de  V.779  mètres.  —  Le  mont  Blanc  n'a  que 
V,80*J  mètres  d'élévation. 

Dans  les  160  premiers  kilomètres  de  son  tracé,  où  les  difficultés  les  plus 
extraordinaires  ont  été  vaincues,  il  s'élève  de  3.600  mètres  environ. 

M,  Henry  Meiggs,  Tante ur  du  projet  et  le  constructeur  de  ces  travaux 
extraordinaires,  voulait  ouvrir  au  commerce  et  à  ragricultnre  des  contrées 
encore  vierges,  qui,  mises  en  communication  avec  le  Pacifique  d'un  côté,  et  les 
ports  de  TAmazone,  déjà  desservis  par  des  paquebots,  n  auraient  pas  tardé 
à  éti'e  une  nouvelle  source  de  revenus  pour  le  Pérou,  si  cet  habile  cons- 
tructeur, A  qui  on  doit  presque  tout  le  réseau  des  chemins  de  fer  de  T Amé- 
rique australe,  avait  pu  terminer  son  œuvre.  Mais  les  embarras  financiers  du 
Pérou,  et  la  guerre  fratricide  qu'il  vient  de  soutenir,  font  craindre  que  le 
grandiose  projet  de  Meiggs  ne  soit  jamais  achevé. 
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Une  des  curiosités,  du  chemin  de  fer  de  la  Oroya  est  le  puente  de  Verrugas, 
iaimense  viaduc  qui  traverse  un  torrent  de  175  mètres  de  largeur,  par  un 
tablier  métallique,  porté  sur  trois  piles,  dont  Tune  mesure  90  mètres  de 
hauteur,  soit  une  fois  et  demie  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris. 

La  voie  de  ces  ingulier  chemin  de  fer  est  presque  toujours  en  rampes, 
avec  des  inclinaisons  de  0",03  et  0",Oil  par  mètre.  Les  paliers  et  les  ali- 
gnements droits  sont  Texception  dans  son  tracé,  dont  les  courbes  et  ks 
rampes  constituent  la  voie  normale;  et  qui,  tantôt  gravissant  des  lacets 
répétés,  tantôt  traversant  des  suites  de  tunnels,  aboutit  à  des  gorges  sauvages 
qu'elle  traverse  sur  des  treillis  de  fer  efifrayants  à  voir.  Le  plus  souvent  la 
voie  unique  est  en  corniche  sur  les  flancs  des  Andes  ;  d'un  côté  sont  des  pré- 
cipices, et  de  l'autre  une  muraille  de  rochers  perpendiculaires,  qui  surplombe 
ce  chemin  aérien. 

Quelcpies  altitudes  feront  mieux  saisir  la  hardiesse  de  cette  œuvre  ti- 
tanesque  : 

Aa-ddsiu  da  nlrefta 

de   rooé»n   Pacifique. 

m.    c. 

Lima 1 4,60 

Guiroz 246940 

Santa-Clara 400,20 

La  Chosica 854)00 

Cocachacra i .  899,40 

San-Bartolotné i .  49^)03 

Agua  de  Verrugas i .  770,00 

Surco 2 .  029,60 

Matucana 2 .  4^4^75 

San-Matco 3.2 1 1,65 

Infiernillo 3.553,25 

Tunnel  du  mont  Meiggs 4  •  771^7^ 

Ce  chemin  de  fer,  près  duquel  nous  n'avons  rien  de  comparable,  et  qui 
a  coûté  environ  200  millions  de  francs  au  Pérou,  restera  cependant  à  Tétat 
d'ébauche.  La  voie  tombera  en  ruines  avant  d'avoir  atteint  son  terminus; 
car,  faute  des  fonds  nécessaires  pour  entretenir  en  bon  état  la  ligne  exis- 
tante, sa  longueur  va  peu  à  peu  en  diminuant;  les  intempéries  des  hautes 
altitudes  détruisant  la  voie  assez  vite  pour  que  les  trains  soient,  peu  à  peu, 
obligés  de  renoncer  à  la  parcourir  (1). 

(i)  Au  dernier  moment,  un  message  du  président  de  la  république  Péruvienne,  aux  Cham- 
bres re'unies,  nous  apprend  qu'un  contrat  a  e'të  passé  avec  une  maison  de  New- York  pour  la 
prolongation  du  chemin  de  fer  de  la  Oroya  aux  mines  du  Cerro  de  Pasco;  celle  entreprise  est 
présentée,  par  le  message,  comme  devant  donner  des  résultats  magnifiques  pour  le  Pérou,  au- 
quel elle  ouvrira  des  sources  inépuisables  de  richesses  industrielles.  Les  mines  d'argent  du 
Cerro  de  Pasco  sont  renommées  pour  Tabondance  et  Pexcellenle  qualité  du  minerai,  et  leur 
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Revenons  k  Lima,  et  à  ses  gmeieuses  ha!>itantes.  Généralement  petite  et 
bien  proportionnée,  la  Limefm  est  svelte  et  jolie,  — -  bonita.  —  Les  traits  dn 
visatce  sont  réguliei^  et  fins,  le  teint  est  blanc  et  pâle,  sans  avoii*  rien  de 
maladif.  Les  yeux,  grands  et  noirs,  sont  duu  éclat  extraordinaire  et  leur 
puissance  d'œillade,  —  ojeadas,  —  est  sans  égale  au  monde.  Les  cheveux, 
toujours  noirs,  sont  généralement  longs  et  d'une  belle  teinte  bleutée,  quoi- 
que le  plus  stHivent  ils  soient  très  gros.  Mais  elle  trouve  son  triomphe  dans 
ses  mains,  et  surtout  ses  pieds,  qui,  d'uue  petitesse  inouïe,  sont  doués  de  toute 
la  perfection  désirable. 

f^e  grand  défaut  physique  des  Liméniennes  est  la  facilité  avec  laquelle 
elles  vieillissent;  aussi  dès  trente  ans,  et  souvent  môme  avaut^  les  voit-on  dis- 
simuler les  irréparables  outrages  des  années,  à  Taide  des  drogues  et  des  cos- 
métiques les  plus  ridicules.  Au  reste  la  Limena  abuse  généralement  de  la 
prirfuuierîe,  et  sans  attendre  renvahissenient  des  années,  il  n'est  pas  rare 
d'eu  trouver  qui  détruisent  une  beauté  naturelle  par  le  plus  outrage ux  des 
aiaquillages,  et  l'abondance  exagérée  des  postiches.  Oh!  les  parfums!  que 
de  maux  de  tète  ils  m'ont  valus!  11  en  est  un,  surtout,  que  j'exècre  entre 
tous  :  Cagua  florida.  En  voilà  ime  drogue  I  surtout  quand  ses  senteurs 
\iolpntes  se  mêlent  aux  émanations  carboniques  des  braseros! 

Mais  qui  n  a  pas  ses  défauts,  et  les  Li méfias,  ces  sirènes  de  T Amérique 
espagnole,  dont  tous,  à  Tenvi,  célèbrent  la  grâce,  la  gentillesse,  Télégance 
et  la  souplesse  d'esprit,  doivent,  comme  les  autres,  payer  leur  tribut  à  la 
fsiihlesse  humaine. 

A  Lima,  la  femme  règne  en  souveraine;  elle  a  puisé,  à  la  grande  liberté 
dont  elle  jouit,  la  conscience  d'une  valeur  qui,  jointe  à  toutes  ses  séductions 
naturelles,  lui  permet  d'étendre  son  action  au  delà  des  limites  de  la  \w 
de  famille.  La  Limefia  vit  insouciante,  et  se  contente  du  présent  sans  jamais 
s'tiM:cuper  de  lavenir  ;  elle  est  passionnée,  et  son  esprit  est  continuellement 
domioé  par  le  besoin  de  plaire  et  de  charmer.  Enfin  elle  peut,  tour  à  tour, 
prendre  le  masque  d'une  sainte,  ou  rexpression  voluptueuse  de  la  courti- 
sane. 

Os  deux  éléments  fondamentaux  du  caractère  de  la  Liménienne  ont  été 
iodividualisés  en  deux  personnes,  dont  la  renommée,  traversant  les  Andes  et 


M|>lijîlatîon  aUirtTa  des  capitaux  el  des  bras  él rangers,  fournis*» ni  au  pays  de  eonsid^nible^ 
nioyi*n.s  de  5iib)*islaiirr. 

H  est  rgaJement  iiirervLMiu  îles  contrats  pour  la  proldn^sitiou  du  chemin  de  fer  du  Trnjiïiu 
*  pAÏjan^  cl  l'on  éUulmil  un  grand  pmjel,  di'j;i  présenté  au  gouvernement,  p<Mir  icrmîntT  U-^ 
Hiemiiis  de  fer  de  Chîmlioli;  à  Recuay  ri  de  Punho  au  Cu/xo. 

Gfdi'i?  â  CCS  lra%jui\  important*,  la  république  entrera  enfin  dans  la  vie  industrielle  el  >c 
fclcvera  de  la  stlitatjon  nue  lui  n  faite  une  guerre  prolongée. 
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les  Océans,  est  venue  jusque  nous.  Je  veux  parler  de  sainte  Rose  de  Lima, 
patronne  des  Amériques,  qui  fut  canooisée  en  1671  ;  et  de  la  comédienne- 
courtisane  Mariquita  Villeg^as,  que  notre  maestro  Offenbacli  a  rendue  cé- 
lèbre^ sous  sou  snrnom.  francisé,  de  Perrichole,  —  Perrichofa  :  de  Perra^ 
chienne,  et  ckola,  métisse  de  sangs  blanc  et  indien. 

La  mondaine  de  Lima  porte  deux  costumes  différents,  suivant  les  heures 
de  la  journée,  ou  le  motif  pour  lequel  elle  sort.  Le  premier,  costume  national 
dont  rorigine  remonte  certainement  aux  Maures  d'Espagne ,  s'emploie 
comme  toilette  sans  apprêts,  pour  les  courses  et  les  achats.  S*il  est  de  rigueur 
pour  entrer  dans  les  églises,  il  n'est  pas  moins  utile  pour  aller  voir  sou 
amant,  car,  avec  un  peu  d'adresse,  il  permet  de  dissimuler  complètement  sa 
personnalité. 

Le  second  costume  de  la  Liméfiacst  essentiellement  français,  et  ses  diverses 
parties  proviennent  directement  de  Paris.  J'ai  fait,  à  ce  sujet,  une  remarque 
typique,  à  savoir,  qu'à  Lima,  on  est  plus  vite  initié  aux  modes  pari- 
siennes qu'A  Londres  même. 

Avant  18'V0,  les  femmes  portaient  la  saya  y  mania.  Les  principaux  éléments 
de  ce  costume  étaient  une  mante  de  crêpe  de  Chine  et  une  jupe  de  satin  col- 
lante ,  ajustée  à.  la  taille  par  une  coulisse,  froncée  sur  les  reins  et  repoussée 
en  arrière  par  une  sorte  de  pouf,  La  saya  s  arrêtait  à  la  cheville,  laissant  à 
découvert  un  petit  pied,  du  galbe  le  plus  charmant,  chaussé  d'un  bas  de  soie 
couleur  de  chair,  et  d'un  soulier  de  satin  blanc. 

La  saya  était  certainement  la  partie  la  plus  originale  de  Tancien  cos- 
tume national,  car  elle  dessinait  les  formes  du  corps  avec  une  exactitude 
des  moins  chastes.  L'ouverture  inférieure  était  si  étroite  que  les  femmes 
pou%^aient  tout  au  plus  piétiner  pour  avancer;  aussi  peu  à  peu  la  saya  an- 
gosta  fut-elle  remplacée  par  la  saya  desplegada.  Aujourd'hui  les  Limeilas 
se  contentent  de  la  robe  de  soie  noire,  un  peu  courte,  et  de  la  mania  eu 
crêpe  de  Chine  également  noir.  Ce  vêtement  encadre  coquettement  une 
gracieuse  figure  qu'on  découvre  entièrement,  —  surtout  si  elle  est  jolie  et 
si  on  n'a  pas  de  raison  pour  la  cacher,  —  et  en  fait  paraître  la  peau  plus 
blanche  et  les  yeux  plus  brillants. 

La  manta  d'aujourd'hui  est  faite  de  crêpe  de  Chine  ou  de  cachemire; 
autrefois  c'était  un  tissu  élastique  de  soie  noire  dont  la  Péruvienne  rame- 
nait soigneusement  les  cMés  sur  son  visage  de  manière  à  le  voiler  entière- 
ment à  l'exception  de  Tun  des  yeux.  Ce  châle,  qui  était  la  partie  la  plus 
luxueuse  du  costume  national  péruvien,  était  richement  brodé  de  tleurs  et 
de  feuillages  d'une  grande  harmonie  de  couleurs  et  de  tons. 

La  Limefia,  plus  que  tout  autre  habitant  du  Pérou,  est  restée  fidèle  à  la 
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€iiisioe  uatîonale.  Bi*^ii  qu'elle  mange 
voloutiers  nos  nu^fs  européens,  an 
foml,  soD  estomac  donne  encore  la  pré- 
férence au  picante,  un  plat,  populaire 
par  excellence ,  qui  est  fait  de  chair 
de  porc,  de  pommes  de  terre  et  de 
noix  écrasées,  cuites  i\  Tétuvée  avec 
force  piment  et  du  capsicum. 

Le  pepiatij  cpii  est  aussi  très  prisé 
des  amateurs,  est  une  sorte  de  carri 
|i réparé  avec  du  riz,  de  la  dinde,  ou 
du  poulet .  liouîUi  avec  des  gousses  d  ail 
et  du  piment.  Si  manger  de  cela  ne  fait 
pas  cracher  des  tlainnies,  c'est  qu  on 
a  le  gosier  blindé  comme  une  frégate, 
ou  le  palais  bridé  comme  un  Améri- 
cain. Il  me  souvient  d'avoir  mangé 
d'un  semblahle  ragoût,  où  Fendiablé 
piment  jouait  les  grands  riMes,  au  point 
que  je  dus  enlever  la  peau  de  mes 
lèvres,  après  le  repas;  elle  s'était  en- 
tièrement soulevée  et  formait  deux 
énormes  cloches. 

Le  lamal  est  un  mélange  de  viande 
hachée,  de  maïs  et  de  miel.  Le  maïs 
en  grain,  ou  pilé  avec  des  raisms  secs, 
est  encore  employé  dans  la  préparation 
de  divers  plats  nationaux.  Enlin  j'ai 
gardé  pour  la  bonne  bouche  un  plat 
exquis,  dont  je  donnerai  la  recette, 
mais  (pie  mes  lectrices  ne  pourront 
malheureusement  pas  faire  figurer  sur 
leur  table  ;  les  ingrédients  manquant 
en  Europe. 

Le  cAupf ,  ~  prononcez  tchoitpê^  — 
est  composé  de  ces  exquises  pommes 
de  terre  jaunes  qui  sont  particulières 
aux  montagnes  du  Pérou,  cuites  avec 
du  lait  et  d'énormes  crevettes,  — 
camuroms^    —    que   l'on   pèche  aux 
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é^nilxiuchures  maritimes  de  quelques  UMrents  des  Cordillères;  le  tout  est 
fiaturellement  assaisonné  avec  du  piment.  Quand  on  n  abuse  pas  de  cette 
épjce,  cela  constitue  un  plat  de  choix. 

f>e  Pérou,  —  el  Perù,  —  se  déclara  indépendant  le  28  juillet  1821, 
mais  ce  ne  fut  qu*en  182^  que  la  nouvelle  république  se  constitua  défi- 
nitivement. 

\ji  institution  en  vigueur  a  été  proclamée  en  août  1867.  C'est  une  re- 
production, assez  exacte,  de  celle  des  États-Unis.  Le  pouvoir  législatif 
appartient  &  une  chambre  des  députés  et  à  un  sénat,  qui  comptent,  respec- 
tivement, cent  dix  et  quarante  membres. 

\At  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  un  président,  deux  vice-présidents, 
cjui  suppléent  le  président  en  cas  de  maladie  ou  d'absence,  et  par  cinq 
ministres. 

Au  Pérou,  la  liberté  est  absolue;  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la 
loi,  et  jouissent  des  mêmes  droits.  Il  ne  manque  aux  Pérmdens  que  la  li- 
berté des  cultes. 

Le  Pérou,  qui  compte  dix-huit  départements,  a  une  superficie  de 
1.078.9^»1  kilomètres  carrés  (1),  et  renferme  environ  2.600.000  habitants. 
En  temps  de  paix,  il  entretient  une  armée  de  13.000  hommes  environ; 
savoir  : 

Huit  bataillons  d'infanterie  comptant  5.6oo  hommes, 
Trois  régiments  de  cavalerie  comptant  i.3oo  hommes, 
Deux  brigades  d'artillerie  comptant  i.ooo  hommes. 
Un  corps  de  gendarmerie  comptant  5./|00  hommes  (a). 

Avec  un  climat  dont  la  température  varie  de  12  à  28  degrés  centigrades,  le 
Pérou  devrait  produire,  en  même  temps,  toutes  les  denrées  d'Europe  unies 
A  celles  des  contrées  tropicales. 

Le  sol,  bien  irrigué,  est  d'une  fertilité  telle,  qu'il  donne  quatre  récoltes 
par  an.  Le  café  et  la  vigne,  le  coton  et  la  canne  à  sucre  y  viennent 
avec  (»xul)érance,  mais  on  ne  cultive  pas  la  vingtième  partie  des  terres 
ai'al)les. 

Au  temps  des  Incas,  une  culture  intelligente  était  partout  établie;  mais 

(i^  Yt»yoy.  la  grande  carte  spëcialjï,  en  couleur,  à  la  fin  de  ce  volume. 

(i)  Avant  1H70,  rannéo  pt^ruvienne  portait  des  uniformes  semblables  aux  ndtres,  sauf  une 
Irt^*  U^fi^vv  variante.  Mais  quand  nos  désastres  furent  bien  avërës,  le  gouvernement  dupr^si- 
flent  Panh)  sVmpressa  de  faire  habiller  à  Berlin  quelques-uns  de  ses  bataillons.  Rien  nVtait 
t*onii(|ue  à  voir  comme  ces  petits  fantassins  indiens,  coiffés  d'un  casque  à  pointe  en  cuir 
bouilli,  sou»  un  ciel  toujours  serein  et  à  quelques  degrës  de  1  equateur  seulement. 
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aussi,  partout  où  cela  était  possible,  le  sol  était  irrigué  et  ingénieusement 
irrigué. 

Les  conquérants  espagoolî^,  dont  le  but  immédiat  était  Je  pillage  et  le 
désir  de  s'enricbir  promptement,  né.s^ligèrent  cette  source  de  richesses  poui^ 
consacrer  tous  leurs  moyens  d'action  à  rextmction  des  métaux  précieux 
dont  les  Andes  contiennent  de  si  noinbreux  gisements. 

Dans  toutes  les  parties  du  Pérou,  depuis  la  province  de  Piura  justju'au  lac 
Titicaca^  jusqu'au  désert  d'Atacania,  j'ai  pu  constater  les  traces  des  riches 
cultures  qui  y  devaient  exister,  avant  que  les  cuItivatem'S,  il  la  voix  du 
libérateur  Bolivar,  aient  jeté  la  bêche  pour  prendre  le  sabre  du  soldat, 
lïepuîs^  ces  travailleurs  n'ayant  jamais  été  remplacés,  la  plus  grande  partie 
Ju  sol  est  revenue  il  l'état  de  friche. 

Que  manque-t-il  donc,  pour  que  ragriculture  de  ce  beau  pays  reprenne 
le  rang  qui  lui  convient?  Des  bras!  uniquement  des  bras,  car  ce  ne  sont 
pas  les  richesses  agricoles  qui  font  défaut^  et  les  haciendas  qu'à  Faide  de 
cooUes  chinois  on  y  cultive,  par  des  procédés  bien  arriérés,  hélas!  produi- 
sent des  cotons  d'excellentes  qualités  et  surtout  des  cannes  à  sucre  vigou- 
reuses et  riches  en  matière  saccharifère. 

Mais  ce  nVst  point  tout;  à  c6té  de  fruits  nombreusement  variés,  la  nature 
a  encore  réuni  là  :  la  cochenille,  la  vanille^  les  baumes,  le  quinquina,  le 
caoutchouc,  et  les  gommes  précieuses  ;  le  cacao,  le  café,  les  bois  d'él^énis- 
terie,  et  mille  autres  produits  qui  seront  perdus,  faute  d  exploitants,  jus- 
((u'au  jour  où  une  immigration  rationnelle  de  travailleurs  actifs  permettra 
leur  récolte  et  leur  écoulement,  par  les  ports  du  l*acitique  on  les  attlnents 
tie  TAmazone. 

Bien  qu'assez  mal  exploitées,  bien  qu'en  partie  abandonnées,  les  mines 
(lu  Péixïu  sont  encore  sa  plus  grande  source  de  richesses.  Humboldt  évalue 
â  1.162. "227. 500  francs  la  valeur  des  métaux  précieux  sortis  des  mines  péru- 
viennes, depuis  la  conquête  jusqu^en  1803.  Les  gisements  argentifères  du 
Cerro  de  l*asco,  bien  qu'en  partie  envahis  par  les  eaux,  donnent  encore 
lieu,  cependant,  à  une  exploitation  assez  active. 

Mais  Texploitation  la  plus  fructueuse  pour  le  trésor,  —  75  millions  par  an. 
' —  est  celle  des  gisements  nitrifères  du  sud  de  la  république  qui,  avant 
1873  smtout,  donnaient  lieu  à  des  transactions  importantes;  mais  alors 
radministration  du  président  iManuel  Pardo  (1)»  ^  el  ladron  del  saiiire, 

(t)  Le  i(ï  uûveiiibre  1878,  l'ex-présjcJenl  PanJti  arrivait,  un  vùiliin',  clevatil  la  porte  tlu  St^nal. 
l!  «'tait  environ  deux  licines  de  l'nprt's-niîtlij  cl  la  hoant:*^  alLiit  ^'ouvrir.  Un  délat^henienl  du 
balaillotj  de  Pichiiicha^  furmanl  la  garde  de  l'Assemblée,  <^tail  range  soqs  le  veslibule ,  de 
manière  à  rendre  U^s  bouneuis  niililaire;»  à  M,  Pardo.  Aii  momenl  ait  telui-ci  tieseend  de 
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comme  on  le  désigne  encore  là-bas,  —  décréta  un  droit  mobile  d'exporta- 
tion variant  de  0  fr.  75  à  3  fr.  par  quintal  espagnol  pesant  46  kilogrammes; 
autrement  dit  un  droit  prohibitif  sur  l'exportation  du  nitrate  de  soude 
dont  les  conséquences  ne  se  firent  pas  attendre  :  une  partie  des  exploitations 
fut  abandonnée,  et  les  trafiquants  se  portèrent  sur  les  côtes  de  Bolivia. 

En  eflfet  les  gisements  de  nitrate  de  soude  péruvien,  tout  importants 
qu'ils  soient,  ne  sont  pas  les  seuls  de  l'Amérique  australe;  il  en  existe  dans 
le  Haut-Pérou,  aujourd'hui  Bolivia,  au  sujet  desquels  les  rapports  consu- 
laires sont  unanimement  favorables.  Or  la  république  de  Bolivia,  qui  exploi- 
tait déjà  ce  produit,  bien  que  sur  une  échelle  relativement  restreinte,  était 
liée  par  des  traités  qui  lui  interdisaient  de  frapper  les  nitrates  à  l'exporta- 
tion; de  sorte  que,  depuis  cette  époque,  les  nitrates  boliviens  ont  suppléé, 
sur  les  marchés  européens,  aux  nitrates  péruviens  insuffisants  (1). 


voilure,  les  soldats  de  ce  dëtar.hement  présentent  les  armes.  Le  président  passe  devant  eux 
en  saluant  de  la  main.  l\  était  sur  le  point  de  passer  le  seuil  d-une  des  portes  intérieures,  lors- 
qu'un sergent  placé  en  serre-file,  le  nommé  Melchior  Montoya,  fit  un  demi-tour  sur  lui- 
même  et  déchargea  son  fusil  sur  M.  Pardo  qui,  à  ce  moment^  lui  tournait  le  dos. 

La  halle  atteignit  M.  Pardo  sous  l^omoplate,  lui  traversa  le  poumon,  et  alla  se  loger  dans 
le  mur  opposé.  Le  président  poussa  un  cri,  fit  quelques  pas  en  avant,  et  s'affaissa  sur  lui- 
même  entre  les  deux  portes  qui  donnent  entrée  dans  la  salle  du  Sénat. 

Les  soldats  de  la  garde  et  leur  officier  n'avaient  fait  aucun  mouvement,  soit  pour  arrêter 
le  hras  de  l'assassin,  soit  pour  l'empêcher  de  fuir.  Montoya,  saisi  à  la  gorge  par  le  secrétaire 
de  M.  Pardo,  se  dégagea  brusquement  et  prit  la  fuite.  Il  fut  toutefois  arrêté  peu  après  par 
un  sergent  de  gendarmerie  nommé  Belloda,  qui  le  fit  enfermer  dans  un  corps  de  garde  voisin 
sous  la  surveillance  de  deux  sentinelles. 

M.  Pardo  a  survécu  une  heure  à  la  terrible  blessure  qu'il  avait  reçue.  Les  premières  pa- 
roles qu'il  prononça  en  sortant  de  sa  défaillance  furent  :  «  Je  dois  beaucoup...  un  confesseur... 
ma  famille...  »  Il  demanda  ensuite  qui  l'avait  assassiné,  et  lorsqu'on  lui  dit  que  c'était  un 
sergent  du  bataillon  de  Pichincha,  il  répondit  :  «  Pauvre  malheureux!  »  Quand  sa  famille 
arriva,  M.  Pardo  demanda  à  être  placé  sur  son  séant,  et  quelques  moments  avant  d'expirer, 
on  l'entendit  dire  :  «  Ma  famille...  je  la  recommande  au  Congrès...  » 

(i)  Un  rapport  officiel,  publié  en  1878,  sur  le  désert  de  l'Atacama,  contenait  des  renseigne- 
ments très  intéressants  sur  cette  région  peu  connue,  où  on  a  découvert,  successivement,  des 
dépôts  de  nitrate  de  soude,  de  grands  lits  de  guano,  et  de  riches  mines  de  cuivre  et  d'ar- 
gent. 

Le  gouvernement,  dans  un  but  d'intérêt  général,  avait  envoyé  deux  commissions  spéciales 
chargées  :  l'une  a  de  la  découverte  des  sources  nationales  de  richesse  existant  dans  le  dé- 
sert »,  et  l'autre  «  d'étudier  les  moyens  de  faciliter  l'accès  du  pays  à  ceux  qui  voudraient 
l'exploiter,  et  ceux  de  transporter  les  produits  sur  les  marchés  de  la  côte  ».. Ces  commissions 
ont  obtenu  des  résultats  importants.  La  première  a  trouvé,  dans  la  partie  centrale  du  désert, 
de  grands  dépôts  de  nitrate  de  soude,  provenant,  sans  doute,  d'anciens  lacs  qui  existaient 
dans  la  déclivité  du  bassin.  Le  salpêtre  s'y  trouve  sous  deux  formes  :  celles  de  salares, 
reconnaissabies  à  grande  distance  par  des  dépôts  de  sel  commun,  sous  lesquels  on  trouve 
des  couches  de  nitrate  dont  l'épaisseur  varie  de  10  à  5o  centimètres.  Ce  nitrate  est  de  cou- 
leur sombre,  poreux,  mélangé  de  terre;  il  est  plus  pur  sur  le  bord  des  dépôts  qu'au  milieu. 
Dans  les  autres  localités,  le  salpêtre  ne  paraît  pas  à  la  surface,  qui  est  formée  par  du  sable 
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Tout  le  monde  sait  que  les  guanos  des  lies  Chinchas,  qui  donnaient 
100  millions,  par  an,  au  gouvernement  péruvien,  sont  presque  épuisés,  et 
personne  n'ignore  que  les  réclames  à  grand  orchestre,  qui  ont  été  faites 
en  faveur  des  soi-disant  guanos  ammoniacaux  qu'on  aurait  découverts  sur  le 
littoral  de  la  province  de  Tarapaca ,  n'ont  jamais  été  que  des  manœuvres 
financières,  destinées  à  relever   le   crédit  de  sociétés  industrielles  inté- 

(1). 


Bien  que  mes  voyages  et  mes  excursions  m'aient  conduit  dans  de  nombreu- 
ses provinces  péruviennes,  bien  que  j'aie  visité  quantité  de  villes  et  de  lo- 
calités de  cette  république,  je  n'ai  pas  l'intention  d'y  entraîner  mes  lec- 
teurs, voulant  consacrer  la  majeure  partie  de  ce  livre  à  la  Bolivia, 

Je  vais  donc  retourner  au  Callao,  pour  m'embarquer,  et  pendant  que 
l'hélice  tournera  nuit  et  jour,  j'essaierai  de  condenser  mes  notes  sur  le 
Pays  des  Incas.  Le  chapitre  suivant,  écrit  à  bord  du  Copiapo,  paquebot  de 
la  Campahia  chilena  de  vapores,  est  une  étude  générale  d'une  contrée  si 
intéressante  à  tous  les  points  de  vue. 

et  du  gravier,  mais  on  reconnaît  son  existence  au  moyen  de  puits  naturels.  Le  salpêtre  est 
jaunâtre  et  titre  28  0/0.  Il  contient  beaucoup  de  seL  Sa  richesse  est  donc  moyenne,  mais  pour 
les  usages  industriels  elle  convient  parfaitement ,  et  met  la  Bolivia  en  mesure  de  faire  une 
formidable  concurrence  aux  célèbres  dépôts  de  la  province  de  Tarapaca. 

(i)  Déjà  employé  en  agriculture,  avant  la  complète  espagnole,  par  les  Indiens,  cpii  lui  don- 
naient le  nom  de  rotoyungo,  le  guano  avait  appelé,  par  ses  (jualilés  fertilisantes,  Tattention 
de  Garcilaso  de  la  Vega,  car  cet  historien  des  Indes  le  signale  dans  ses  commentaires. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  vers  184$  qu^il  fut  révélé  à  l'Europe  et  devint  presque  tout  à  coup, 
»ur  les  marchés,  Tobjet  d^un  commerce  considérable.  Depuis  1847,  il  en  a  été  vendu  pour 
environ  îi  milliards  5oo  millions  de  francs,  et  dans  ces  dernières  années,  ce  seul  article  en- 
trait dans  le  commerce  d^exportation  du  Pérou  pour  100  à  120  millions  de  francs. 

Les  premiers  gisements  exploités  furent  ceux  des  îles  Chinchas,  aujourd'hui  épuisés.  U  reste 
encore  ceux  de  Huanillos,  Punta  de  Lobos,  Pabellon  de  Pica,  Lobos  de  Tierra,  Lobos  de 
Âfuera,  Macabi,  Guanape,  etc.,  dont  on  a  singulièrement  exagéré  la  quantité  totale  en  la 
portant  à  la  millions  de  tonnes,  et  la  valeur  (*ommerciale  en  l'évaluant  à  iiS  francs  par 
tonneau. 
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LE  PAYS  DES  IN  CAS. 


ORIGINE  DES  AMERICAINS, 


»  Tbenew  worlil  îs  a  greal  iiïjfstéryî 


Le  chemin  de  fer  de  MoUendoAreqiiipa  et  Piino  gravît  les  Aades  pour 
^■itteindre  le  lac  Titicaca.  Avec  des  rampes  presque  continues  de  V  %  ,  il  s'é- 
lève à  4.260  mètres  d*altitiide,  et  comme  il  compte  un  certaiD  nombre  de 
rebrousseuieûts,  notre  train  s'avance,  ayant  sa  locomotive  tantôt  en  avant, 
lantnt  en  arrière;  cela  produit  les  effets  les  plus  singuliers,  quand  oo  est 
en  courbe,  ce  qui  est  cxtraordinairenieut  iVétjuent. 

Après  avoir  quitté  latlreux  petit  port  tic  MuUendo,  qui  s  élève  sur  un 
pnimontoire  où  le  débarquement  est  remarquablement  difficile,  le  tmin 
escalade  une  première  chaîne  de  montagnes,  et  quand  il  en  a  atteint  le 
seuiK  le  volcan  3Iisti  se  dresse  A  Thorizon  du  voyageur. 

A  première  vuc^  la  ville  tVArequipa ,  la  seconde  ville  de  la  république 
Péruvienne,  et  la  capitale  de  ce  territoire  mixte  qui  est  autant  bolivien  que 
péruvien;  au  premier  coup  d'œil,  cette  ville  est  d*un  jispect  assez  agréalile. 
Lu  vallée  du  rio  Chili  est  une  plaine  féconde,  les  horizons  de  montagnes 
sont  majestueux,  les  palais  et  les  églises  ont  un  cachet  particulier;  Fen- 
semble  fait  mie  impression  des  plus  agréaldes.  Mais  quand  je  pénétrai  dans 
la  ville,  quand  un  tramway  m'eut  conduit  devant  les  ruines  de  la  Plaza, 
quand  j'eus  visité  ses  églises  élîoulées,  ses  clochers  décapités,  ses  palais 
écroulés,  aloi*s  le  sentiment  pénible  qui  m'envabit  fut  celui  que  Ton  res- 
sent (juaud  ou  pénètre  dans  une  cité  bombardée,  quand  ou  contemple  les 
eliets  des  obus  sur  nos  habitations.  Cet  horrible  chaos  est  le  résultat  du 
terrible  tremblement  de  terre  de  18G8. 

De  toutes  les  grandes  villes  péruviennes  que  j'ai  visitées,  c'est  à  Arequipa 
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que  j'ai  vu  le  plus  grand  nombre  de  vrais  Indiens,  de  ces  descendants  des 
Incas,  dont  les  conquérants  détruisirent  le  saint  empire.  C'est  aussi  dans 
cette  ville  que  j*ai  vu  le  plus  de  lamas,  ces  bètes  de  somme  si  utiles  pour 
le  transit  à  travers  les  passages  des  Andes  péruvo-boliviennes,  bien  qu'elles 
ne  puissent  porter  plus  d'un  quintal  du  pays  (1).  Mais  aussi  ces  gracieuses 
bêtes  peuvent  cheminer  dans  des  défilés  où  nul  être  vivant,  si  ce  n'est  les 
Indiens  et  les  oiseaux,  ne  saurait  passer. 

Les  maisons  d'Arequipa  sont  construites  en  pierre  si  tendre,  qu'on  les  fa- 
çonne plutôt  qu'on  les  taille.  Employée  en  élévation,  cette  pierre  ne  tarde 
pas  à  durcir  assez,  pour  que  les  Arequipehos  aient  pu  dire  que  les  édifices 
de  leur  pays  sont  plus  faciles  à  édifier  qu'à  démolir. 

Les  rues  d'Arequipa,  comme  celles  de  toutes  les  villes  américaines ,  sont 
tracées  au  cordeau  et  se  coupent  à  angles  droits,  ce  qui  donne  à  ces  villes 
l'aspect  uniforme  d'un  échiquier.  Comme  à  Lima,  les  églises  et  les  couvents 
sont  extraordinairement  nombreux. 

Fondée  par  Pizarro  au  pied  du  volcan  grondeur  qui  l'a  si  souvent  détruit , 
Arequipa  s'élève  aujourd'hui  à  quelque  distance  du  Huayna-Palina  ou 
Misti,  Ce  volcan  isolé  afifecte  une  forme  conique  presque  parfaite,  dont  la 
pointe  s'élève  à  5.673  mètres  d'altitude. 

Arequipa  compte  55  à  60.000  habitants,  parmi  lesquels  beaucoup  d'In- 
diens pur  sang  ou  métis.  Les  femmes  d'Arequipa,  j'entends  parler  des 
descendantes  des  conquérants,  issues  de  sang  espagnol  sans  mélange, 
mais  dont  le  type  a  été  modifié  par  le  climat,  jouissent  dans  toute  l'A- 
mérique australe  d'une  réputation  d'enchanteresses  qui  ne  doit  pourtant 
pas  être  due  à  leur  beauté.  Bien  entendu  il  y  a  des  exceptions,  et 
celle  pour  l'amour  de  qui  j'ai  reçu  un  si  magnifique  coup  de  couteau  était 
évidemment  du  nombre,  j'en  jurerais  au  besoin.  Cependant,  à  mon  hum- 
ble avis,  les  Arequipenas  ne  peuvent  être  comparées  ni  aux  jolies  Limems 
ni  même  aux  gracieuses  Bolivianas. 

Cependant,  malgré  tout,  il  y  a  certainement  un  fond  de  vérité  dans  cette 
réputation  de  charmeresses  ;  témoin  la  folle  équipée  qui  m'a  valu  l'esta- 
filade d'un  mari  jaloux.  Et  puis,  on  a  constaté  que  les  Européens  surtout 
résistaient  difficilement  à  la  tentation.  Presque  tous  les  étrangers  que  leurs 
affaires  forcent  à  vivre  dans  ce  milieu,  arrivent  fatalement  à  s'y  marier,  ou 
plutôt  à  y  «  faire  naufrage  »,  comme  le  disent  pittoresquement,  mais  peu 
galamment,  ceux  qui  ont  résisté  à  cette  épidémie  matrimoniale,  qui  est  peut- 
être  bien  plutôt  due  à  la  nature  volcanique  du  pays,  qu'à  la  beauté  provo- 
cante de  ses  femmes. 

(0  Quarante-six  kilogrammes. 
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D'Ai'equipa,  le  clu'iinii  de  fer  de  IHino,  (jiiî  a  dëjà  alleint  2.300  mètres 
d'altilude  sur  90  milles  de  parcours^  s'éRne  encàre  par  des  rampes  pres- 
que continues  jusqu*à  V.2ti0  mètres  ;  son  point  culminant,  où  la  teinp*5ra- 
ture  s'abaisse  assez  pour  qu'au  buffet  de  Vicocayûy  qui  n'est  pourtant  qu  à 
4.150  mètres,  il  y  ait  de  la  neige  presque  toute  Tannée.  Aussi,  quelle  con- 
sommation de  liqueurs  fortes  on  fait  à  ce  sioL^ulier  bulTetl  Pour  ma  part 
j aurai  (oujooi^  souvenance  des  flots  de  punch  que  j'y  consommai,  en 
compagnie  des  int^éuieurs  du  ferro-carrilt  qui  avaient  voulu  m*accompa- 
jner.  Ce  jour-là,  ou  plutôt  cette  nuit-là,  je  consommai  presque  autant  de 
combustil)le  cjne  rénomie  maeliiuo  américaine,  dans  la  caliine  de  laquelle, 
nies  collègnes  et  moi,  nous  avons  fait  le  trajet. 

Voyage  d'amateur,  ou  de  touriste,  puisque  sur  les  pentes  douces  qui  vien- 
nent après  la  cime  dont  j'ai  parlé,  nous  nous  arrêtions  près  des  étangs  et 
des  bruyères  pour  faire  le  coup  de  fusil  sur  les  nombreux  oiseaux  (jue  nous 
rencontrions,  ou  nous  observions  les  troupeaux  de  vigognes  et  d\ilpa€as  qui 
paissaient  dans  la  lande,  et  les  bandes  de  lamas  chargés  qui  se  rendaient  en 
BoUvia, 

Après  150  kilomètres  de  cette  promenade  pittoresque  en  locomotive, 
nous  atteignons  le  port  de  l*uno,  ou  mieux  Punho,  situé  au  fond  d'un 
golfe  du  Titicaca  qni  en  limite  forcément  le  paysage. 

Punho,  avec  ses  10,000  liabilants»  est  bien  dégénéré.  Au  temps  où 
rexploitation  de  ses  mines  d'or  et  d  argent  était  florissante,  cette  cité,  déjà 
en  décadence  depuis  la  conquête,  devait  cependant  contenir,  dans  ses 
murs,  une  population  de  beaucoup  plus  considéra !>le. 

L'altitude  de  la  ville  est  de  3.82i  mètres.  Son  climat  est  tellement  froid 
qu'on  n*y  trouve  que  des  fruits  peu  variés.  Cependant  malgré  cette  tempé- 
rature glaciale,  les  jeunes  Indiennes  du  marché,  accroupies  derrière  leur 
marchandise,  laissent  voir  leur  poitrine  nue,  par  l'échancrure  d'un  corsage 
décolleté  à  faire  rougir  une  de  nos  mondaines,  une  de  ces  nuits  de  bal  où 
leur  coi*sage  n'est  plus  qu'une  élégante  ceinture. 

Ces  femmes  vendent  des  fruits  et  des  légumes  gelés  sur  la  place  de  la 
cathédrale,  seul  monument  remarquable  de  Punlio,  encore  plutôt  par  ses 
pi*oportions  que  par  son  architecture. 

Bien  que  je  n'aime  pas  à  entretenu'  le  lecteur  de  mes  repas,  je  ne  peux  ce- 
pendant passer  sous  silence  les  singuliers  comestibles  que  vendent  les  In- 
diennes débraillées  de  thmho.  Le  principal  de  ces  produits  est  le  cAtiiio,  — 
prononcez  ichngno, 

l>ans  les  parties  élevées  des  Andes,  il  gèle  à  peu  près  toutes  les  nuits  de 
l'année,  et  l'on  n'y  a  pas  les  moyens  de  préserver  les  pommes  de  terre  de 
l'action  du  froid;  de  là  la  nécessité  de  les  manger  gelées;  seulement,  au 
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lieu  (le  les  laisser  geler  natHrelloment,   on  les  fait  congeler  en  lavurisaot 
Taction  du  froid,  de  telle  sorte  qti  aueime  partie  du  tissu  des  tidjercules  ne 


puisse  y  échapper,  puis  on  les  sèche  parfaitement. 

Les  pommes  de  terre  auières,  ^' papas  amargas,  —  devenues  chuîto  par 
ce  traitement,  se  conservent  indéfiniment  et  elles  ne  perdent  aucune  de 
leurs  qualités  nutritives ,  on  prétend  même  quelles  sont  plus  faciles  à 
tligérer  qu  auparavant  ;  quant  à  leur  goiU,  il  change  du  tout  au  tout.  Si, 
avant  la  congélation,  les  tubercules  étaient  mauvais,  je  peux  aftîrmer,  pour 
y  avoir  goûté,  qu^excep té  pour  un  palais  d'Indien,  la  chose  est  devenue 
exécrable. 

A  Punho,  à  la  Paz,  et  siu*  les  marchés  des  autres  villes  du  plateau  bo- 
livien, on  vend  deux  variétés  de  chuâo  de  pommes  de  terre  :  le  chuno  negra 
et  le  chmo  blanco:  tous  deux  ne  sont  comestibles  qn'après  avoir  été  dé- 
trempés dans  Teau  pendant  huit  on  dix  jours. 

Au  Pérou,  comme  en  Bolivia,  la  conversion  des  pommes  de  terre  en  chuno 
a  des  avantages  incontestables.  En  Europe,  où  les  circonstances  sont  très 
différentes,  cette  fabrication  n'a  pas  à  être  imitée,  d'autant  plus  (|u'elle  y 
serait  bien  plus  difficile  que  sur  les  hauts  plateaux  des  Cordillères  améri- 
caines, par  suite  de  la  difficulté  que  l'on  éprouverait  à  opérer  la  dessiccation 
ties  tubercules  congelés,  sans  recourir  à  des  procédés  artificiels.  Enfin  il 
est  très  douteiLX  que  le  paupérisme  européen  puisse  jamais  s  accoutumer  à 
pareille  drogue. 

Avec  Vocas ,  —  oxalis  tuberom^  —  les  lndiej)s  préparent  une  autre  sorte 
de  chiiitOy  qu'ils  appellent  cakiy  et  qui  est  doué  d'une  odeur  et  d'un  goût  sui 
(jcneris,  qui  n  est  comparable  qu'à  ceux  de  quelques-uns  de  nos  fromages 
français. 


On  sait  que  le  lac  Titicaca,  ou  de  Chuquito,  appartient  par  moitié  au  Pérou 
et  à  la  Bolivia,  et  que  la  superficie  de  cette  mer  intérieure  n'est  pas  moindre 
de  8.3i0  kilomètres  carrés. 

Ce  lac  contient  un  cerlain  nomJire  d'Iles,  parmi  lesquelles  la  plus  impor- 
tante^ surtout  au  point  de  vue  liistorique  et  archéologique,  est  Plie  de  Titi- 
caca ou  du  Soleil,  le  berceau  de  la  souche  des  Incas,  fondateurs  de  l'empire 
qui,  de  chute  en  chute,  est  devenu  un  État  en  banqueroute,  et  une  répu- 
blique encore  arriérée. 

Le  tronc  de  ladjuastie  des  Incas  fut  Mauco-Capac  et  Mama-Oella,  sa  femme 
et  sa  sœur  à  la  fois,  qui  sortirent  de  Tlle  en  se  disant  envoyés  du  Soleil 
pour  convertir  les  indigènes ,  et  leur  enseigner  les  arts  de  la  vie  civilisée. 
Ayant  fondé  la  ville  de  Cuzco,  par  13°  30'  de  latitude  australe  et  7G"  33'  de 
longitude  occidentale  de  Paris,  sur  un  plateau  A  3.Vr>8  mètres  d'élévation, 


Les  autochtones^  c'est-à-dire  les  Américains  primitifs,  ancêtres  des  lucas 
et  de  toutes  les  races  indiennes,  — j*ai  donné  ailleurs  l'explication  de  cette 
(lénomination  impropre,  —  desceûdent  certainement  d'une  souche  étrangère 
à  leur  continent. 

En  examinant  la  configuration  du  ^lobe,  en  consultant  la  tradition  des 
peuples,  et  surtout  en  tenant  compte  des  rapports  de  mœurs  et  de  physio- 
nomie, on  est  iatalement  conduit  à  déduire  que  Jes  autochtones  américains 
ont  une  origine  mongole,  et  dérivent  par  consétpient  de  l'Asie,  le  berceau 
de  toutes  les  races  humaines. 

Les  aborigènes  des  Amériques,  —  peaux  rouges  ou  peaux  jaunes,  — 
ont  la  face  large  et  plate,  les  yeux  bridés  et  placés  obliquement,  les  pom* 


(i)  Le  Cuzco  posîiètle  un  climat  beaucoup  plus  douîc  qu'on  le  supposera  il  en  considérant 
I  ftltîlutle  ilevee,  Lc4  prodiictinns  du  plateau,   sur  lequel  la  ville  e»t  iHÏîfiêe    sont   celle* 
lierres  iem^»ére'es,  Dins  le'^  viillrir^  ipii  Tentourent  ,  surtout  *m  sud  et  à  Test,  les  pro- 
durtifms  sont  pre*(|ue  celles  des  terres  chaudes. 


ne*        M^^THl^K  W.  ?ANXMA,  LE  CANAL  INTEROCÉANIQUE. 

mottrs  snilUï>to<;,  V  siiKàjwat  <x«ik|«i^.  le  fwmt  bas,  le  nez  court,  les  narines 
inS  onvc>rtrs,  )rs  cbrx'fm\  hooets  «rt  fissirs^  et  n'ont  généralement  pas  de 
Unvhc 

liwxs  rtrs  Téîmlt«ttJ».*w^  iùwn^^wtii^^  ooinfuiseat  pleinement  à  déduire  que 
:  «iricinr  iii^  l»^ltl«àtt«l«^  «jt- *»lii|tw ,  mon^Ie-tatare  probablement,  et 
o\^^  ii*ms  •rtwattw^i^iiriiù  v«iiàr  ie  rancien  continent,  par  des  miçrations 
iu\  iTf^^rrtT^^aitwrti  {W^«l**»w.  un  isliiiiM  existant  alors  à  la  place  do  détroit  de 
kUiT^iK:    *^    iKWW '^'ifc  tMLverîauiU>î  détroit. 

I  {^  «j^i^  iiuiiwttw  4*fce  less.V^^tiijues  aient  pu  entrer  sur  le  or-ntinent 
^^miKAi»  i^ff  ie  tumUttW  d  .Vlftska.  pamTe  terre  qui  faisait  autrefois  partie 
,^  V&iMrH{Uv*  rae«^^  iiMÙâ^  i)iw  le$  États-Unis  ont  achetée  au  czar  en  1867. 
.•  ^4i%îv4«v\  >itiw  cifc  &u>?  de  la  SUrfrie,  de  l'autre  côté  du  détroit  de 
U;^ai.ui^>  ^>i  ^wL^a44W  rikàiii  à  la  ciMe  asiatique  par  le  chapelet  des  iles 
v^ov  uasuacv  (VttJanl  1»  ^ctaïKls  froids  de  la  saison  hÎTemale  de  ces  lati- 
^sicsv  ^^Hi  la  (vaAtMMtUM  dif^^MDMl  à  50*  ao-dessoos  de  zéro,  ces  iles  se  trou- 
^ .  u;  >v >u\vu(  HMMM^î«ik  aux  deux  coDtin»ts,  par  un  vaste  icefeU.  ou  champ 

l^UJtxv^^  vNMKJbtioii;^  U  nV  a  rien  dllkMiq[Qe  à  admettre  qoe  les  anciens 

VvuU^uc«k  vvoàuk^  Kî^  ittodenw$  hahilants  de  Sitka  et  de  la  Xoavelle-^Arkan- 

XV  ;.   AU  ut  U>4\%m:^  K^  \létw^t  en  tmlneaiuu  —  quand  il  était  praticable  à 

.  s   v\  luv  vU'  ttMUèS|KMrt.  —  Ga  èli^  la  tettpétatuK  s^^deiant  à  —  il',  la  mer 

Nt^^ÀVUsl  H^  vkMuauM'v  <^  le$  deux  «MÉtaenls  sK»t  »pan»  d^one  manière 

••UAAUMltVUW   ,t^ 

KhUu  v^i  v^  U\m\^  eutvy^  W$  lai^ct»»^  asiatiques  et  queiques-uns  des  dia- 
\vix\\  xK"^  n^uIvvKKxu^  aMèrioaiiis^.  des  anakwies  tivs^  frappantes  qui  ont 
^  v^'i  Iviti  N^  uuo  \K\tucti^»u  pwY^^pe  p^ix^  en  &v^fur  de  U  doctrine  des 
»^\U^UvvttA  nn^mw^  sK^  l\V»e. 

^A\  vA^ti*ysAH$  SK>ut  \W<i^  euftWn?«lfeiinn$  ut$iliMS  en  GoknKlne.  En  tlhine. 
vu  Un^vun'  x^v^>ixî  nK^  ^iNUml^  KftMiuv  «fii  fiwtaiil  le  aajaae  m»  de  dkayuns. 
V  vj^KU   ^^v^^v^o  nS^\  ^V^  U  0%>k>uii>àev  ^«vosl  anaé»  d^vne  kaute  pbte-fcmne 


ttroy  qui  est  tout  è  fait  semblable  à  celui  des  mandîirins  du  Céleste  Empire 
chinois. 

Ijes  quippus  sont  les  fils  de  laine,  diversement  colorés,  dont  se  sentent  les 
iQdieos  du  Pérou  et  de  Bolivia  pour  conserver  les  dates  et  les  traditions,  t^et 
usage  patriarcal,  qu'on  relrouve  chez  les  autochtones  du  Canada  et  chez 
les  anciens  Mexicains ,  qui  désignaient  ces  souvenirs  sous  le  nom  bizarre  de 
Hepokuafizitztny  n'est  pas  de  rinvention  des  Américains ,  comme  Tout  cru 
bien  des  voya^^eurs;  en  effet,  les  Chinois  en  font  usage  depuis  une  époque 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 


114  L'ISTHME  DE  PANAMA,  LE  CANAL  INTEROCÉANIQUE. 

Enfin,  dernier  argument,  pour  me  limiter  à  quelques-uns  de  ceux  que 
j'ai  relevés  dans  les  contrées  de  TAmérique  australe:  les  Gauchos^  comme 
les  Patagons  et  les  Indiens  Pampas,  ont  pour  coutume  de  mettre,  sous 
leur  selle,  un  morceau  de  bœuf  cru,  quin*a  pas  besoin  d'autre  cuisson  quand 
rindigène  arrive  au  campement  qu'il  a  choisi.  Cette  coutume,  universelle 
chez  les  Américains  des  Pampas  argentines,  se  retrouve,  semblable  en  tous 
points,  chez  les  tribus  tartares  de  l'Asie  centrale. 

Au  lecteur  de  conclure  ! 

Le  but  officiel  de  ma  première  excursion,  au  lac  Titicaca,  était  une 
inspection  des  navires  à  vapeur  que  le  gouvernement  péruvien  avait  com- 
mandés, aux  États-Unis,  en  1871,  mais  qui  ne  furent  lancés  sur  les  eaux  du 
lac  qu'en  1874. 

Le  Yavari  et  le  Vapura,  tels  sont  les  noms  de  ces  deux  pyroscaphes , 
qui  ont  été  transportés  pièce  à  pièce,  en  morceaux  assez  réduits  pour  être 
transités,  à  dos  de  mulet ,  des  côtes  du  Pacifique  jusqu'aux  rives  du  Titi- 
caca. Là,  tous  ces  morceaux  ayant  été  réunis,  comme  dans  un  jeu  de  patience , 
furent  assemblés,  non  sans  difficultés,  et  surtout  sans  dépenses  extraordi- 
naires ;  car  la  perte  du  plus  petit  boulon  entraînait  des  retards  et  des  diffi- 
cultés matérielles  considérables.  Ces  bateaux  ayant  été  lancés  avec  succès 
sur  les  flots  d'une  mer  plus  élevée,  en  altitude,  que  les  pics  les  plus  hauts 
des  Pyrénées,  purent  entrer  en  service  ;  c'est-à-dire  faire  la  carrière  de  la 
Laguna  de  Punho  au  port  bolivien  de  Chililaya,  d'où  une  diligence  conduit 
à  la  Paz,  en  douze  heures  environ. 


CHAPITRE  IX. 


LE  LAC  TITICACA. 


LES  ILES  DU  SOLEIL  ET  DE  LA  LUNE,  —  TIAGUANACO. 


«  Jik  rrarisit  gloiia  mumU 


La  Davigation  des  steamers  du  Titieaca  est  assez  moûotone,  quand  il 
n'y  a  pas  de  tempête.  Arrivé  au  large,  on  ne  voit  plus  que  le  ciel  et 
leau,  et  de  temps  à  autre,  A  travers  des  éclaircies,  les  pics  neigeux  du  Su- 
mta  et  de  l'IUimaui  qui  décliii^ent  les  nuages  à  Touest  et  au  sud-ouest. 

Si  la  navigation  du  large  n'offre  pas  d'intérêt,  en  revanche  elle  est  tout 
aussi  désagréable  que  celle  de  TOcéan  pour  les  estomacs  sujets  au  mal  de 
mer.  En  eflet,  les  vapeurs  étant  à  fond  plat,  roulent  abominablement  sur 
les  lames  courtes  qui  agitent  continuellement  les  eaux  du  lac ,  de  sorte  que 
h  plupart  de  mes  pauvres  eonipagnons  de  voyage  sont  plus  malades  sur 
leur  lac  qu'ils  ne  l'étaient  sur  le  paquebot  qui  nous  amena  à  Mollendo. 

Sur  ma  demande,  le  capitaine  du  steam  ship,  un  habile  officier  de  la 
marine  nationale  péruvienne,  lit  suivre  la  c6te  Est  du  lac,  aussitôt  après  être 
&oiii  de  la  Laguna  de  Funho.  Ces  rives,  généralement  très  escarpées,  quiind 
elles  ne  sont  p^is  marécageuses,  sont  beaucoup  plus  peuplées  qu  on  le  croit 
^Généralement,  De  loin  en  loin,  et  à  des  distances  relativement  rapprochées, 
des  ranchos^  ou  carbets  d'Indiens  cultivateurs,  et  des  huttes  de  Qukhuas  pê- 
cheurs, groupées  autour  d'une  église,  forment  des  villages  coquettement 
|»lacés  dans  les  replis  du  rivage. 

Des  champs,  ét^ihlis  par  gradins,  s'étagent  sur  les  flancs  des  montagnes;  et 
kA  et  là,  des  troupeaux  (Valpacas  paissent  sous  la  garde  d'un  pAtre  indien, 
ou  d'une  bergère  qui  descend  peut-être  des  prétresses  du  Soleil  ou  des 
u  Vierges  de  la  Lune  n. 

Les  arbres  sont  rares  sur  les  côtes  du  Titieaca,  et  trop  souvent  même 
ils  font  complètement  défaut;  cependant  il  peut  se  faire  cjue,  dans  la  paiiie 
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nord  que  je  n'ai  pu  explorer,  —  son  hydrographie  n'étant  pas  assez 
connue  pour  que  notre  vapeur  pût  s'y  risquer,  —  la  végétation  ligneuse  soit 
plus  développée.  Cela  est  d'autant  plus  présumable,  que  le  lac  forme  l'ex- 
trémité d'un  immense  plateau  dont  la  largeur  n'est  pas  moindre  de 
liO  kilomètres,  et  que  cette  plaine  est  parsemée  de  petits  villages  AjTna- 
ras,  dont  les  cultures  sont  arrosées  par  les  nombreux  cours  d'eau  qui  descen- 
dent des  montagnes  pour  se  jeter  dans  le  Titicaca. 

De  la  passerelle  de  notre  navire,  nous  pûmes  voir  la  ville  de  Chuquito,  de- 
vant laquelle  nous  restâmes  quelque  temps,  en  nous  maintenant  sous  petite 
vapeur. 

Cette  ville  qui,  avec  llle  du  Soleil  ^  partage  l'honneur  de  donner  son  nom 
à  la  Caspienne  andine,  —  on  sait,  en  effet,  que  le  lac  est  désigné  indif- 
féremment, par  les  géographes,  sous  les  noms  de  Titicaca  ou  de  Chuquito,  — 
est  bâtie  sur  une  colline  assez  élevée  et  de  l'aspect  le  plus  pittoresque.  ïJle 
possède  une  très  belle  église,  dont  nous  pouvions  voir  le  clocher,  entourée 
d'habitations  régulières  d'un  aspect  assez  coquet.  Le  capitaine  m'assura 
que  la  population  de  cette  ville  atteignait  deux  mille  âmes ,  ce  qui  ne  parait 
pas  exagéré  quand  on  voit  le  développement  des  habitations. 

Continuant  notre  cabotage,  nous  pûmes  bientôt  voir  les  villes  de  Zépita  et 
d'Acora,  tout  environnées  de  cultures,  où  je  remarquai  surtout  le  quinoa 
dont  les  graines  sont  un  objet  de  consommation.  Ces  petites  villes ,  bien 
qu'aussi  pittoresques  que  Chuquito,  n'ont  pas  l'importance  de  ce  centre 
d'habitation. 

Les  rives  du  lac,  que  nous  perdons  bientôt  de  vue ,  ayant  mis  le  cap  sur 
ses  lies,  sont  couvertes  d'une  végétation  touffue,  parsemée  de  fleursjaunes  qui 
feraient  croire  que,  dans  ce  pays  de  l'or,  les  fleurs  mêmes  arborent  sa  couleur. 

Oro  sobre  la  cosla^ 
Plata  en  la  sierra, 

disent  les  indigènes,  qui  ont  remarqués  que  la  flore  des  montagnes  est  géné- 
ralement aussi  blanche  que  celle  des  bords  du  lac  sacré  des  Incas  est  jaune. 

Les  oiseaux  sont  nombreux  sur  ce  tapis  de-  graminées  et  dans  les  grands 
joncs,  —  iotoray  — dont  le  Quichua  fait  sa  hutte,  son  embarcation,  son  lit  et 
presque  tous  les  ustensiles  de  son  ménage  primitif. 

L'Ile  de  Titicaca,  très  escarpée,  peut  se  voir  d'assez  loin  ;  elle  est  peu  ha- 
bitée et  pour  ainsi  dire  pas  cultivée,  bien  qu'on  élève  quelque  bétail  dans 
ses  pâturages  couverts  de  fleurs,  toujours  de  plus  en  plus  jaunes. 

Cette  île,  la  principale  de  l'archipel  Titicaca,  est  celle  où,  selon  la  tradi- 
tion, Manco-Capac reçut  sa  mission  divine;  aussi  est-ce  dans  cet  espace  res- 


la  conquête;  ce  qm  oxpliqur  eummeût  elleiî  lurent  dérol>ées,  en  partie  au 
moins,  aux  rechert^hesintér^^ssécs  des  conf{aérants  espag:ools. 

Entre  autres  merveilles,  la  tradition  rapporte  qu'une  immense  chaîne 
fl'or  lie  ÎBti  mètres  de  loiî.ir,  et  grosse  à  proportion,  entourait  le  temple  du 
Soleil,  et  qu'elle  fut  jetée  dans  les  ondes  avant  Ta r rivée  des  compagnons 
de  Pizaiio. 

Qii*y  a-l-îl  de  vrai  dans  ces  histoires  dignes  des  «  Mille  et  une  Nuits  »?  je 
l*ignorc  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  ceiiain,  c'est  que  déjà  plusieurs  industriels  aven- 
tureux ont  fait  de  vaines  recherches,  et  ont  dû  suhir  de  cruelles  déceptions. 
Faut'il  croire,  ainsi  qu  on  raffirme  en  Bolivia,  que  les  idoles  de  précieuv 
métal,  comme  la  chaîne  massive,  dans  l^intérieur  de  laquelle  six  mille  hom- 
mes pouvoir  contenir  («ïV),  après  avoh*  été  noyés  dans  les  eaux  du  lac,  se 
sont  ahlmés  dans  la  vase,   A  une   profondeur   telle,    qu'il  est  impossible 
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aujourcVhiii  tle  les  retirer?  11  y  a  certainement  un  fond  ile  vérité  dans  toiif 
ces  traditions,  cependant  je  ne  conseillerai  janxMïs  i\  personne  de  risquer  se 
capitaux  sur  ces  données  pseudo-historiques. 

Opendaut,  de  toutes  ces  antiques  traditions,  on  doit  conclure  que  les  In- 
diens sont  parvenus  à  soustraire  la  plus  grande  partie  des  trésors  des  tem- 
ples des  lies  du  Titicaca,  et  que  jusqu^ici  ces  mer  veilleuses  richesses  d\ine^ 
civilisfition  perdue  n'ont  pu  être  retrouvées.  fl 

Ayant  fait  stopper  notre  navire»  je  délmrquai  sur  cette  lie  dont  j'avais  IiAte 
de  fouler  le  sol  de  mes  pieds  de  vrai  hlanc»  comme  disent  les  Indiens  en  dé- 
signant les  Européens,  De  rantiqoe  sph^ndeur  du  temple  du  Soleil,  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  qu'un  amoncellement  de  ruines  envahies  par  les 
hroussaiUes.  11  n'y  a  plus  rien  de  remarquai  de  dans  ces  restes  d  Incal- 
culables richesses,  si  ce  n'est,  peut-être,  les  dimensions  énormes  des  blocs 
de  pierre  qui  servirent  à  ces  constructions. 

L'Ile  Titicaca  est  assez  élevée.  C'était  à  mi-côte,  sur  une  baie  ouverte  du 
côté  de  rUe  de  la  Lune,  tjue  s  élevait  le  Palais  des  Incas,  C'est  à  flanc  de  co- 
teau aussi,  que  je  visitai  une  fontaine  d'où,  par  trois  ouvertures,  sortent  les 
filets  d  eau  *pù  alimentent  des  tliermes  que  les  indigènes  désignent  sous  le^ 
nom  de  Pila  del  Inca,  Sur  le  versant  qui  regarde  la  Bulivia,  les  ruines  du  1 
Palais  des  Donzelles  sont  aussi  envahies  par  la  végétation.  C'était  dans 
cette  espèce  de  couvent  que  vivaient  les  Vierges  du  Soleil,  Enfin,  vers 
l'hacienda  de  Challa,  mes  guides  me  montrèrent  une  roche  énorme  sur  la- 
quelle deux  veines  figurent  assez  bien  les  empreintes  de  pieds  gigantesques 
que  Ton  affirme  être  le  pas  du  SoleîL 

Nous  étant  rembarqué,  notre  vapeur  reprit  sa  course  et  nous  perdîmes 
bientôt  de  vue  cette  lie  du  Soleil  où  tout  Péruvien,  à  commencer  par  le 
Crand  Inca  en  pei^onne,  devait  uïi  pèlerinage  et  des  offrandes  annuels.  Ce 
sont  ces  dernières  qui,  en  s' accumulant ,  formèrent  le  fabuleux  trésor  dont 
on  n'aura  jamais  pu  estimer  la  valeur, 

A  différentes  reprises,  nous  fûmes  croisés  par  des  esquifs  indiens,  qui,  tout 
fragiles  qu'ils  sont,  entreprennent  souvent  de  longs  voyages  sur  les  ilols  du 
Titicaca,  si  fréquemment  déchainés  en  vagues  furieuses  par  les  tempêtes  j^ 
andines.  Ces  canots,  qui  naviguent  sur  une  mer  dont  le  périmètre  est  de^ 
270  milles,  et  la  plus  grande  longueur  du  N.-O.  au  S.-E.  de  150  milles,  sont 
des  espèces  de  radeaux  formés  de  bottes  de  toiora  assemblées  par  des  lianes. 
Deux  personnes  seulement  peuvent  tenir,  accroupies,  dans  cette  embarca- 
tion primitive,  à  Fa  vaut  relevé,  comme  une  gondole  vénitienne:  ce- 
pendant on  iU'ûrme  qu*il  en  est  de  plus  grandes  qui  transportent  jusqu' A  cent 
pei*sonnes  à  la  fois.  ^Ê 

Nous  eûmes  enfin  connaissance  de  la  seconde  des  lies  deTarchipel  Titica- 


de  ses  côtés,  d'étranges  constructions  encore  assez  bien  conservées.  Les 
ruines  de  iRChicheria  nie  montrèrent  rédifice  où  les  vierg-es  préparaient  la 
cliiclia  du  grand  ïnca,  A  Tabri  du  regard  des  homraes,  avec  lesquels  elles  ne 
pouvaient  commiuiiquer,  sous  peine  de  mort.  Ceux  qui  \enaient  chercber  la 
boisson  royale,  la  recevaieut  dans  leurs  ph'Ogues  à  Taide  de  conduits  qui, 
d'après  la  légende,  étaient  faits  d'argc'ut  vierge. 

Après  cette  excursion,  nous  cinglâmes  sur  d'autres  iles^  où  j  ai  pu  voir  les 
ruines  de  tombeaux  Ineas,  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  monu- 
ments  funèbres  que  je  visitai  plus  tard  dans  la  ville  du  Cuzco,  Tantique  capi- 
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taie  de  l'empire  Inca.  La  végétation  de  ces  lies  est  enchanteresse,  les  Indiens 
y  cultivent  des  céréales,  des  fèves,  du  quinoa  et  surtout  le  fameux  mats 
sacré  des  Incas,  dont  les  grains  aflfectent  des  couleurs  variées.  Par  le  travers 
d'un  de  ces  Ilots  nous  fûmes  accostés  par  des  pêcheurs  qui  nous  vendirent 
du  poisson  délicieux.  Parmi  beaucoup  d'autres,  dont  j'ignore  les  noms,  il  y 
avait  là  des  tranchas,  des  armaniaSy  des  cuchisy  des  bagas  et  des  carachas,  ap- 
partenant à  ce  curieux  genre  que  les  naturalistes  nomment  arestias  ;  enfin 
des  suches  et  des  maures,  espèces  de  silures  qui,  préparées  à  la  mode  boli- 
vienne, constituent  un  plat  exquis. 

Le  vapeur  ayant  cinglé  au  sud,  nous  entrâmes  dans  le  détroit  de  Tiquina 
limité,  à  tribord  et  bâbord,  par  de  hautes  montagnes  qui,  s'élevant  perpendi- 
culairement, ne  laissent  plus  voir  qu'une  étroite  bande  du  ciel. 

Ce  détroit  longe  la  presqu'île  de  Copacabana,  célèbre,  dans  tout  le  Pérou  et 
la  Bolivia,  par  une  Vierge  miraculeuse  que  renferme  l'église  du  village  de  ce 
nom.  Ce  sanctuaire  possédant  aussi  l'épéedu  général  Bolivar,  —  el  Libéria- 
dor  del  Sud-America,  —  on  y  a  célébré  solennellement,  en  1883,  le  centenaire 
du  héros  américain. 

Le  même  jour,  —  le  24  juillet,  —  M.  Torres  Caïcedo,  ministre  plénipo- 
tentiaire et  envoyé  extraordinaire  du  Salvador,  provoquait  une  réunion 
d'hommes  politiques  et  d'écrivains,  à  laquelle  assistaient  le  ministre  de  l'in- 
térieur, les  vice-présidents  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  MM.  F.  de  Lesseps, 
Henri  Martin ,  et  une  foule  de  notabilités  contemporaines  internationales. 

Dans  la  soirée,  un  poète,  M.  L.  Ratisbonne,  nous  a  lu  un  sonnet  où  la  belle 
carrière  de  Bolivar  se  trouve  résumée  tout  entière.  Je  reproduis  cette 
poésie  éloquente,  qui  fut  acclamée  par  l'assistance  illustre  qui  l'écoutait  avec 
recueillement  : 

Avoir  eu  dans  la  main  tout  ce  que  l'on  envie, 
Titres,  fortune,  honneurs, —  avoir  tout  rejeté; 
Donner  ses  biens,  son  sang,  son  génie  et  sa  vie, 
Pour  allumer  ce  grand  flambeau  :  la  Liberté  ! 

Sans  que  le  bras  défaille  ou  que  le  cœur  dévie, 
Avoir  dans  cent  combats,  plus  de  vingt  ans  lutté; 
INIourir  libérateur  d'une  terre  asservie, 
Oh  !  cVst  grand  !  Mais  voici  la  suprême  beauté  : 

Quand  il  eut  affranchi  T Amérique  espagnole. 
D'un  peuple  fait  par  lui  quand  il  devint  l'idole, 
Le  nouveau  Washington  eut  peur  d'être  César. 

Sa  gloire  menaçait  la  libre  République  : 

Il  partit,  s'exilant  lui-même,  —  exil  unique! 

Et  c'est  la  seule  fois  qu'on  vit  fuir  Bolivar  (  i  )  ! 

(i)  Voyez  Appcndicej  noie  A,  Simon  Bolivar,  el  Libertador  del  Sud-America, 
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encore ,  et  sans  avoir  recours  à  des  moyens  mécaniques  inconnus  des  archi- 
tectes de  ces  temps  préhistoriques  (1). 

La  tète  d'une  des  statues  énormes  de  Tiaguanaco  tentait  fort  Tédihté  de 
la  Paz,  qui,  après  avoir  fait  de  grands  travaux  et  beaucoup  de  dépenses,  dut 
renoncer  à  transporter  ce  bloc  de  granit.  Mais  alors,  quels  moyens  em- 
ployaient donc  ces  barbares  qui  construisaient  des  édifices  avec  des  mono- 
lithes que  les  civilisés,  avec  toute  leur  industrie ,  ne  peuvent  même  pas  dé- 
placer? 

Non  seulement  ces  anciens  constructeurs  manœuvraient  ces  masses ,  mais 
chose  plus  curieuse  encore,  ils  ont  dû  les  amener  de  fort  loin,  puisque  la 
pierre  dont  les  monuments  de  Tiaguanaco  sont  édifiés  ne  se  rencontre 
qu'à  une  distance  très  considérable  du  lieu  de  leur  emploi  (2). 


(i)  Voyez  Appendice^  noie  G,  L*art  indien. 

(ol)  «  L'opinion  générale  semble  accepter  le  mol  Tiahuanaco  comme  d'origine  Quichua.  Ce 
mot  est  alors  formé  de  la  deuxième  personne  de  Timpératif  du  verbe  pronominal  s'asseoir, 
liai,  «  assieds-toi  p,  et  du  substantif  Aua/ioco,  qui  sert  à  nommer  l'animal  qui  fréquente 
les  cimes  des  Andes  et  dont  l'allure  rapide  est  proverbiale. 

<(  Un  Inca,  suivant  la  tradition,  attendait  impatiemment  une  nouvelle  importante;  arrive 
lin  Indien  qui,  pour  la  lui  apporter,  a  fait  cinquante  lieues  sans  prendre  ni  repos  ni  nourriture. 
Il  est  épuisé  de  fatigue  en  arrivant  devant  son  souverain,  qui  lui  dit  :  Tiai,  huanaco,  Assieds- 
loi,  toi  qui  as  couru  comme  un  huanaco. 

«  Ces  paroles  de  Tlnca  auraient  formé  le  nom  de  la  cité  naissante: 

((  Je  dois  avouer,  —  dit  M.  Théodore  Ber, —  qu'au  point  de  vue  rationnel  la  tradition  sus- 
mentionnée me  paraissait  fort  suspecte  et  imaginée  pour  les  besoins  des  étymologistes.  Aussi 
fut-ce  avec  plaisir  que  j'entendis  le  célèbre  aymariste,  don  José  Rosendo  Gutierrex,  de  la 
Pax,  donner  une  étymologie  aymara  qui,  cette  fois,  répondit  aux  conditions  topographiques. 
D'après  lui^  Tiaguanaco  est  encore  formé  de  deux  mots  :  //n'a,  substantif  se  traduisant  par 
«  bords,  rives  »,  et  de  guanaco,  participe  passé  du  verbe  «  dessécher  ». 

«  De  ce  nom  «  Bords  desséchés  »,  l'auteur  de  l'étymologie  déduit  que  Tiaguanaco  fut 
construit  sur  les  rives  desséchées  du  lac  (le  Titicaca),  situées  aujourd'hui  à  i6  kilomètres 
plus  au  nord.  J'acceptai  d^autant  plus  volontiers  les  explications  du  célèbre  érudit  po^/îo, 
(jumelles  venaient  confirmer  l'opinion  que  je  m'étais  faite  de  la  haute  antiquité  des  ruines.  Quel 
temps  considérable  n'a-t-il  pas  dû  s'écouler,  en  effet,  pour  que  les  eaux  du  lac,  dont  le  ré- 
trécissement est  constaté,  pussent  se  retirer  de  quatre  lieues! 

«  Elles  me  donnaient  encore  la  clef  de  la  plus  grande  difficulté  qui  se  présente  aux  yeux 
de  tout  observateur,  en  présence  des  ruines.  Comment  a-t-on  pu  transporter,  m'étais-je 
demandé^  ces  masses  de  granit  et  de  grès  rouge  au  milieu  de  cette  plaine  .'  Les  hauteurs  voi- 
sines ne  présentent  pas,  dans  leur  constitution  géologique,  de  semblables  pierres.  On  trouve 
bien  du  granit  et  du  grès  rouge  sur  la  route  de  Zépita  à  Yung  uyo,  mais  il  est  évident  que 
ces  masses  n'ont  pu  traverser  le  Desaguadero,  ni  franchir  l'escarpement,  encore  aujourd'hui 
impraticable,  qui  sert  de  muraille  à  la  vallée  du  côté  de  l'ouest. 

«  Lorsque,  quelques  mois  plus  tard  J'a borda iTîle  du  Soleil  dans  une  balsa  qui  pouvait  porter 
cent  voyageurs,  lorsque,  sautant  à  terre,  je  me  trouvai  en  face  d'une  muraille  de  granit  don- 
nant l'idée  d'une  carrière  anciennement  exploitée  ^enfin  lorsque  je  trouvai  plus  loin  le  grès 
rouge,  il  me  vint  aussitôt  l'idée  que  les  lourdes  masses  de  Tiaguanaco ,  alors  situé  aux  bords 
desséchés  du  lac,  venaient  de  l'île  du  Soleil  et  que  c'était  au  moyen  de  balsas  gigantesques, 


¥\g.  37.  —  l^jrUil  *le  At  apana.  —  t:i  [>orle  tlu  soleil  à  TicigiiiiiKico. 

Les  ruines  d'im  temple  où  il  semble  que  Ion  sacrifiait  des  victimes»  peiit- 
t^tre  des  Imniains,  ont  lait  penser,  aux  plus  autorisés,  tjiic  les  Idéro^lyphes  de 
Tiaifuanaco  et  les  end>lèmes  religieux  dont  ils  sont  couvertSj  coustituaient 
une  écriture  sacrée. 


M-mblnbli^s  ii  de  grniids  rhîilaml^i^  tjuV'lîfs  avait^rjt  du  ^Iri'   Iransporlées,   par  titi  parcours  liv 
viii^l*cîii«[  lieties  &ur  les  enuA  (la  lac  Tilic<ica«  ^ 

{BttUeim  tk  ia  àodcié  tic  Gtographie;  1881-8J.) 
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Les  plos  savaots  archéologues  s'accordent  à  faire  remouler  la  constroction 
des  édifices  cyclopéeDs  de  TiaguanacOj  —  édifices  dont  la  plupart  paraissent 
n'avoir  jamais  été  termiaés,  —  à  une  époque  très  aotérieure  a  rapparitiuii 
de  >lanco-Capac,  Ces  constructions  auraient  donc  été  élevées  par  la  race  des 
Aymaras,  dont  la  civilisation  a  été  anéantie  sans  que  les  traditions  aient 
conservé  le  moindre  souvenir  du  cataclysme  qui  a  produit  un  événement 
qui  dut  être  si  eousidérahle  (1), 


De  Tia^uanacojç  me  dirigeai  vers  le  Desaguadero,  que  je  traversai  sur  un 
pont  de  roseaux,  pour  m'enfoncer  dans  la  montagne,  où  je  cheminai  péniljle- 
ment,  et  surtout  froidement,  carj'étais  gelé  par  un  vent  glacial  qui  me  fouet- 
tait la  figure.  Eu  trois  jours  j'atteignis  la  passe  de  Tacora,  doù,  en  quelq^ues 
heures,  je  descendis  à  Tacna. 

Tacna  est  une  jolie  ville  bâtie  au  milieu  d*une  oasis,  dans  un  pays  de 
nature  désertique  et  aride,  la  verdure  qui  Tentoure  étant  due  à  un  petit 
rio  tpii  descend  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  la  ville  est  hMie, 

Les  rues  de  Tacna,  qui  compte  environ  10.000  habitants,  sont  evtréraement 
animées;  c'est  qu'eu  etlet  elle  est  le  siège d*un commerce extraordiuairement 
actif,  cette  ville  frontière  étant  Tentrepôt  naturel  des  produits  à  destination, 
ou  provenant,  de  Bolivia.  C'est  par  Tacna,  et  son  port  Arica,  qui  sont  en  com- 
munication par  un  chemin  de  fer,  que  la  plus  grande  partie  des  produits 
extractifs  de  Bolivia  sont  ex-portés,  et  c'est  aussi  à  Tacna  que  viennent  s'ap- 
provisionner et  se  ravitailler  les  négociants  et  les  commerçants  de  la  Paz, 
Cochabamba,  Oruro,  Sucre,  Potosi  et  autres  cités  boliviennes. 

Les  fermes  ou  chacrm,  de  Foasis  de  Tacna,  ont  eu  pour  eonsérpiences  de 
donner  un  climat  agréable  au  pays.  Elles  sont  fertiles  et  verdoyantes,  et  è  les 
voir  on  ne  croirait  jamais  qu'il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  ces  terrains 
féconds  semblaient  destinés  à  une  aridité  éternelle.  Avec  de  Peau  on  a  opéré 
ce  changement  à  vue,  qui  pourrait  se  réaliser  sur  une  grande  partie  des 
déserts  de  la  côte  nord  du  Pérou. 

Toute  rimportanee  de  Tacna  est  due  au  transit  bolivien;  en  effet,  le  com- 
merce préfère  encore  le  transport,  à  dos  de  mulet,  par  la  passe  de  Taoora,  au 
chemin  par  Cobija,  qui  entraîne  à  traverser  le  désert  d'Atacama,  voire 
même  à  la  voie  ferrée  de  Mollendo,  où  le  dél)arquement  est  si  difficile,  où  le 
chemin  de  fer  fait  mal  le  service  et  prend  des  frets  élevés,  où  enfin  les 
vapeurs  du  Titicaca  sont  exposés  à  des  tempêtes  plus  dangereuses  que  celles 
de  rOcéan  lui-même. 


(i)  Voyez  Jppendiccy  m>le  B,    L'Indien   eo/ti^mporaifij   descendant  des  Aymaras  ft  dei 

fflCÛX, 


L'EQUATEUR  ET  LE  PEROU. 


Vil 


Arioa,  n'est  st^paré  de  Taciia  que  par  une  vallée  de  quatorze  lieues  eiivi- 
mn,  dans  laquelle  serpente  un  bon  chemin  de  i'er;  c'est  un  port  bien  abrite 
par  ime  montagne,  —  et  Morro,  —  toute  blanchie  par  le  guano  moderne 
dont  les  oiseaux  la  couvrent  continuellement. 

Au  pied  du  Morro,  d'une  altitude  de  -200  mètres  environ,  s*étale  la 
ville  d'Arica,  ou  pour  mieux  dire  les  ruines  d'Arica.  Avant  le  tremblement 
de  terre  de  18t>8,  Arica,  qui  compte  encore 
5,000  habitants,  passait  pour  le  plus  joli  port 
du  Pérou;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  quun 
monceau  de  décombres  parmi  lesquels  on 
trouve,  eà  et  là,  quelques  édifices,  bureaux 
ou  succui*sales  des  maisons  de  commerce  do 
Tîicnn. 

tiràce  à  son  ehemhi  de  1er,  Arica  n'est  plus 
me  la  banlieue  de  Tacna.  11  est  pourvu  d'un 
lairnitique  môle  en  fer,  édifié  par  des  cons- 
tructeui*s  français,  MM.  Eiffel  et  C'%  et  d'une 
douane  dont  l'importance  répond  au  mouve- 
ment extraordinaiie  auquel  le  commerce  de 
Bol i via  donne  lieu  (f  ). 

Parmi  les  principaux  articles,  exportés  d'A- 
pica,  figure  le  quinquina  Calisaya^  dont  la 
Bolivia  produit  de  8  A  10.000  quintaux  par 
an,  bien  que  le  prix  de  cet  article  ait  beaucoup 
augmenté.  En  1866  ,  il  était  de  50  soles  le 
quintal,  en  1872,  de  70  soles,  et  depuis,  il  a 
monté  juscjii'à  140  soles  le  quintal  de  V6  kilo- 
grammes (2). 


•:v/: 


--^^ 


^^n 


Kig,  48.  —  Tacna.  —  Indienne  aisée 
(tes  fronïlèrcs  réruvo-bolivlcnncs. 


Le  Cerro  d" Arica  renferme  un  g'rand  nombre  de  ces  sépultures  d'anciens 
Péruviens,  qui  constituent  la  plus  grande  curiosité  du  pays.  La  plupart  des 
cadavres  s'y  étant  momi&és  naturellement ,  on  les  trouve  toujours  dans  une 

(i)  Lv  Pérou,   |>iir  I  article  3  ilu  t  rai  le  il\\iii!oii  (iHinbie  i883)^  a  cédé  iiu  Cliili,  jusqu'au 
j8  mars  i8yî,  les  proviiiceis  de  l'iu'na  el  frAiicn.  Ci'  lerrituire  esl  honit^,  au  ïioixl,  pnr  W' nu 
ima,  depuis  sa  sourt-L^,  itins  h  vlmtwi  des  inonlu^nes  sur  les  froiilit'res  Ijolivienoes,  juL'«|u'à 
emboucbure;  vi  au  sud^  pav  ta   Quebrada  vi  le  r'iu  de  Canirironcs, 
Une  loi  çbilieiine,  du  3i  octobre  i884>  a  réuiiî  les  deux  provinces  c?ti  une  seule,  divisée 
en  deux  departempiiis  :  Tactia  et  Ariea,  avaut  ebatitn    poiu*  chet-lieu  la  ville  du  mt^iiie  nniii. 
Vo)ez  deu\ième  partie,  i  liapitie  ii,  Le  cotijlit  thiteno-penwfj-bofivifn. 
(î)  Le  soiy  le  btiHiUmo,  et  le  peso  ëc|uivaleut  à  envirou  5  fraiies  de  notre  monnaie. 
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position  accroupie,  la  tète  et  les  bras  appuyés  sur  les  genoux,  la  face  tournée 
vers  Toccident.  D'après  la  tradition ,  ces  restes  appartiendraient  à  des  Incas 
fanatiques ,  enterrés  vivants ,  d'après  leur  propre  volonté ,  à  l'occasion  de 
la  mort  du  roi  ou  de  quelque  grand  seigneur. 

On  a  trouvé  dans  ces  tombeaux  un  grand  nombre  d'yeux  qui  paraissaient 
vitrifiés  et  étaient  semblables  à  des  pierres  précieuses.  Mais  étudiés  au  mi- 
croscope ,  on  reconnut  l'absence  d'éléments  organiques ,  ce  qui  amena  à 
conclure  que  ces  yeux  étaient  artificiels  ;  en  effet,  Payen  les  ayant  soumis  à 
des  essais  chimiques ,  constata  qu'ils  sont  formés  de  plusieurs  capsules  de 
corne  polie ,  blondes  et  rougeâtres ,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres ,  et 
collées  avec  de  la  gélatine. 

Dans  les  sépultures  d'Arica,  on  trouve  généralement,  à  côté  des  momies, 
deux  huacoSy  —  vases  anciens,  en  terre  cuite,  —  contenant  l'un  de  l'eau 
et  l'autre  du  sel  et  des  feuilles  de  cocà  très  bien  conservées;  enfin,  devant 
elles  sont  les  yeux  artificiels  que  les  anciens  Péruviens,  dans  un  sentiment 
religieux,  mettaient  près  de  leurs  morts,  pour  se  conduire  dans  le  voyage  de 
la  vie  future,  sans  oublier  des  provisions  pour  la  route. 

J'étais  depuis  quelque  temps  à  Arica,  quand  un  steamer  direct  pour 
Valparaiso  vint  à  y  faire  escale.  Je  profitai  de  l'occasion ,  et  m'embarquai 
immédiatement  sur  le  Cotopaxiy  de  la  compagnie  anglaise  du  Pacifique. 

Appuyé  sur  le  bastingage ,  tout  en  contemplant  la  verdoyante  vallée 
que  limite  un  horizon  de  pics  neigeux,  je  revoyais  par  les  yeux  de  la  pensée 
l'horrible  cataclysme  du  13  août  1868;  ce  terrible  tremblement  de  terre 
qui  fut  suivi  par  trois  vagues  énormes  qui  détruisaient  les  édifices  que  le 
premier  phénomène  n'avait  fait  qu'ébranler  (1).  Je  voyais  dans  les  terres 

(i)  Plus  récemment,  le  9  mai  1877,  un  autre  tremblement  de  terre,  également  suivi  d'un 
raz  de  marée,  a  produit  de  nouveaux  désastres  à  Arica. 

Il  n'y  a  pas  qu'en  AmeVique  que  ces  terribles  révolutions  du  globe  viennent  éprouver 
les  hommes.  Dans  les  premiers  jours  de  l'année  i885,  un  journal  spécial  de  Londres  nous 
apprenait  que  :  a  Les  Anglais  commençaient  à  s'inquiéter  du  mouvement  volcanique  qui  sou- 
lève d'une  façon  de  plus  en  plus  sensible  toute  la  c6te  de  Malaga.  On  sait  que,  dans  la  Sierra- 
Nevada,  certains  pics  se  sont  subitement  élevés  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  On  sait, 
d'autre  part,  que  le  littoral  méditerranéen  de  l'Europe  se  soulève  lentement  depuis  des  siècles 
et  qu'Aigues-Mortes,  qui  était  autrefois  uo  port  dç  mer,  est  aujourd'hui  à  plusieurs  kilomè- 
tres dans  les  terres.  On  sait,  enfin,  avec  quelle  rapidité  le  fond  de  la  mer  peut  remonter  à  la 
surface  sous  rimpuision  volcanique,  et  l'histoire  de  l'archipel  de  Santorin  est  trop  récente 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  rappeler.  Il  est  donc  possible,  —  et  nous  répétons  qu'on  s'en 
montre  fort  préoccupé  en  Angleterre,  —  qu'un  simple  soulèvement  de  quelques  centaines  de 
mètres  vienne  obstruer  complètement  le  détroit  de  Gibraltar.  » 

Quel  cliangement  dans  la  politique  européenne  si  un  tel  fait  se  produisait!  L'axe  de  celte 
politique  se  trouverait  complètement  déplacé.  La  question  d'Orient  et  la  question  égyptienne 
se  présenteraient  sous  des  aspects  entièrement  nouveaux. 


cents  tonneaux  qui  a  été  projetée,  droite  sur  sa  quille^  à  180  mètres  de  l'é- 
lément liquide. 

Je  pensais  encore  aux  ravages  que  le  même  tremblement  de  terre  pro- 
duisit A  Aréquipa,  et  au\  malheureux  villages  de  Mégia,  Catas,  Paoocha 

L'Aoïçleterre,  i&olët.'  di-  Unîtes  tos  popiilHlixiris  qui  Ixinleiit  le  busjtiti  tîe  la  Méditerranée, 
devra! t,  pour  conserver  sa  situatiini  sur  cetti-  mer,  se  ré^uiulre  à  depeiidrf  de  la  France  et  ù 
Taire  passer  ses  vaisseaux  par  le  t'îiual  mariliiiu*  de  lîordeuux  à  Celle,  tjni  esi  encore  à  IVtal 
'te  projet,  mais  que  M.  rie  Lestïeps  auniil  liieiitilt  termine.  En  aUeiidiiiil,  il  lui  faudrait, 
eoimne  autrefois,  gaguer  les  Iiide*^  par  le  }>eiuh]e  ehemiii  du  cap  de  Boime-Espérance.  CeUe 
imperceptible  inélamorjiliose  dans  Teenrce  terrestre  porterait  un  ecmp  redoutable  k  la  pui»^ 
^»ce  maritime  de  la  (irande-Brelngne,  et  hiudeverseraît  les  eoiiditions  de  Tequilibre  européen. 

Mais  le  soulèveineiil  de  Gibriiïtar  s-arrt-ta  heureusement,  et  les  Anglais^  eette  fois-là  eueore, 
en  furent  quîUes  pour  la  peur;  eependant  que  n^s^erve  Tavenir  «un  Coionncs  ffffercutr?,., 
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et  Bombou,  qui  disparurent  avec  leurs  populations  respectives,  quand 
je  fus  soudainement  tiré  de  mes  méditations  par  le  coup  de  canon  de  par- 
tance. 

Le  Colopaai  virait  de  bord,   et  nous  nous  mettions  en  route  pour  le 
Chili. 


Fig.  30.  —  Huacos  des  tombeaux  péruviens. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LE  CHILI 

L'ARAUGANIE  ET  LA  PATAGONIE. 


LES  GUERRES  ET  LA  POLITIQUE  DU   PACIFIQUE. 


<(  C'est  une  République  qui  vaut  un  Empire!. 
Gambetta. 


CHAPITRE  l'KEMIEK. 
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VALPAMISO, 


LA  VALLÉE  DU   PARADIS! 


Hg.  31*  —  MsAgua,  —  Tculative  sk'  ilclianiuement. 


L'aspect  général  de  Valparaisofait  éprotiver  une  déception  si  cruelle  ([ue, 
lors  de  mon  premier  voyage  dans  le  ,«  rand  port  du  Chili,  je  me  sentis  im- 
niédialenieiit  tenté  de  lui  demander  compte  de  roiûgine  de  son  nom  poé- 
tique; de  telle  sorte  que  m'appuyant  sm-  une  similitude  de  consonnances  je 
l'aurais  plus  volontiers  fait  dériver  de  Valde  Paraiso^  «  vain  paradis  »,  que 
de  VaUe  Paraiso,  «<  vallée  du  Paradis  ». 

De  la  liaie  demi-circulaire,  où  notre  steamer  manœuvrait  pour  prendre 
place  au  mouillage  des  paquebots-poste,  je  pouvais  apercevoir  nettement  la 
tète  blanche  de  VAconcagua,  qui  git  pourtant  à  95  milles,  à  vol  d'oiseau» 
Défait,  la  silhouette  de  ce  volcan  se  détache  si  vigoureusement,  qu'il  semble 
singulièrement  plus  rapproché. 

Quand  nous  fi\mes  près  du  rivage,  mon  regard  chercha  inutilement  une 
végétation  absente.  Des  cactus,  des  arlu^isseaux  épineux  et  grêles,  sont  les 
seides  plantes  qui  parsèment  les  hauteurs  entourant  la  rade. 

La  ville  est  tellement  resserrée  qu'elle  a  dû  escalader  trois  cerroSr  ou  col- 
lines^ au  sud,  tandis  qu'au  nord,  elle  se  développait  dans  une  plaine.  EUe 
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est  essentiellement  formée  par  une  rue  étranglée ,  longue  et  sinueuse ,  qui 
serpente  au  pied  de  la  montagne,  établissant  une  artère  unique  de  circu- 
lation entre  la  ville  haute  et  la  basse  ville. 

On  débarquait  alors,  à  Valparaiso,  sur  un  mauvais  môle  en  bois,  terminé  en 
fer  de  lance,  afin  de  résister  à  la  houle  produite  par  le  vent  du  nord,  qui 
souffle  souvent  en  tempête;  aujourd'hui  on  a  construit  une  darse,  aussi  vaste 
que  commode,  dont  le  projet  et  Texécution  sont  dus  à  un  ingénieur  français, 
M.  Chaperon,  ancien  élève  deTÉcole  centrale. 

Passant  devant  la  Douane,  sous  le  porche  de  la  Bourse,  je  débouchai  dans 
un  quartier  qui  présente  une  activité  bruyante  et  une  agitation  qui  dénote 
de  nombreuses  transactions  commerciales  :  j'étais  au  Puerto.  Prenant  à 
gauche,  je  me  dirigeai  vers  l'extrémité  occidentale  de  la  ville,  à  ÏÀlmendraly 
où  je  voulais  loger. 

Valparaiso,  fondé  en  1536  par  le  capitaine  Juan  de  Saavedra,  compte  en- 
viron 90.000  habitants  dispersés  dans  trois  quartiers  :  le  Puerto,  San-Juan 
de  Dios ,  et  TAlmendral  déjà  nommé.  La  ville  se  compose  de  maisons  de 
bois,  de  briques  ou  d'adobes,  —  sorte  de  briques  crues,  séchées  au  soleil,  — 
dont  le  gros  œuvre  est  recouvert  d'un  crépissage  de  mortier  ou  de  stuc , 
souvent  d'ime  grande  élégance. 

Ces  maisons,  relativement  hautes,  —  elles  ont  quelquefois  deux  étages  et 
plus,  —  forment  des  Ilots  séparés  par  des  ruelles  étroites.  Étant  donné  le  peu 
d'espace  de  la  bande  de  terre  dont  on  disposait,  on  a  cru  devoir  économiser 
la  place  ;  mais  aussi,  si  un  tremblement  de  terre  semblable  à  celui  d'Axica  ou 
de  Mendoza  s'abattait  jamais  sur  le  port  chilien  ?  quelle  catastrophe  ! 

Cela  pourra  bien  lui  arriver  quelque  jour,  d'ailleurs  ;  ses  habitants  le 
savent  bien,  aussi  faut-il  voir  la  folle  panique  qui  les  prend  quand,  de  fortes 
secousses  se  faisant  sentir,  les  murailles  des  églises  se  lézardent,  et  la  tour 
de  bois  de  Saint-Augustin  prend  les  airs  penchés  de  la  tour  de  Pise.  Dans  le 
port,  la  mer  s'agite  alors  comme  pendant  un  orage,  mais  généralement 
c'est  tout,  et  Valparaiso  est  encore  sauvé. 

Mais  que  lui  réserve  l'avenir?  Une  fin  violente,  assurément  :  la  ruine  par 
le  tremblement  de  terre  ou  par  l'incendie. 

Le  climat  de  Valparaiso  est  des  plus  perfides;  outre  les  secousses  du  sol, 
qui  sont  aussi  fréquentes  dans  ce  pays  que  partout  ailleurs  sur  les  rivages 
du  Pacifique  austral,  les  tourmentes  sont  violentes  et  répétées  :  vent  du  sud, 
vent  du  nord,  pluies  et  orages,  rien  ne  manque. 

Le  vent  du  sud,  qui  souffle  pendant  presque  tout  l'été,  voile  la  ville  d'un 
nuage  de  poussière  et  la  rade  de  flots  d'écume.  Le  vent  du  nord  pousse  d'é- 
normes vagues  vers  le  rivage,  et  produit  généralement  des  dégâts  sur  la  baie 
et  dans  le  port. 
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légendaire,  ou  le  dernier  empereur  avec  Timpératrice  et  le  prince  impé- 
rial; mais  que  les  Allemands,  qui  exploitaient  les  houillères  de  la  région,  — 
il  y  en  a  partout,  —  forçaient  leurs  subordonnés,  et  payaient  les  autres  na- 
turels, pour  qu'ils  remplaçassent  ces  tableaux  par  le  sinistre  triumvirat  : 
Guillaume-Bismarck-MoUke. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  que  les  Allemands  qui  fassent  de  la  fraude  à  Valpa- 
raiso.  S'ils  ont  le  monopole  de  la  contrebande  officielle,  avec  visa  de  la  chan- 
cellerie du  Prince  de  fer,  nombre  de  commerçants  exercent  cette  lucrative 
industrie  avec  moins  de  paperasses,  mais  avec  autant  de  profit,  et  même 
sans  trop  se  cacher.  Je  pourrais  citer  telle  maison  d'importation,  qui, 
quand  elle  fait  venir  des  voitures  de  Paris,  a  pris  la  précaution  de  faire 
remplir,  par  son  expéditeur,  de  montres,  de  bijouterie  et  de  cordonnerie  fine^ 
tous  les  sièges  et  banquettes  de  ces  véhicules. 

Il  en  est  qui  ont  inventé  d'autres  trucs,  comme  disent  ces  commer- 
çants-contrebandiers; mais  le  procédé  le  plus  pratique,  le  plus  simple  et  le 
plus  employé,  est  celui  qui  consiste  à  s'entendre,  à  l'amiable,  avec  les  experts 
de  la  douane  chargés  de  l'estimation  des  marchandises.  La  majeure  partie 
des  droits  à  acquitter  à  l'entrée  étant  tarifée,  au  Chili,  par  un  tant  pour  cent 
sur  la  valeur  d'estimation  desdites  marchandises. 

Valparaiso  est,  par  excellence,  la  ville  des  incendies.  La  plupart  des  maisons 
étant  encore  en  bois,  et,  dans  les  autres  édifices,  cette  matière  ayant  été  très 
employée  dans  la  construction  ;  il  en  résulte  des  sinistres  nombreux  qui 
trouvent  des  aliments  faciles,  et  qui,  trop  souvent  aussi,  sont  activés  par  les 
vents  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ces  sinistres  ont  alors  vite  fait  de  dévorer  tout  un 
quartier,  ou,  pour  le  moins,  un  groupe  d'habitations  ou  de  magasins. 

Mais  aussi,  sans  être  accusé  d'exagération,  on  peut  affirmer  que  dans  aucun 
pays  du  monde,  même  aux  États-Unis,  l'organisation  des  pompiers  n'est  plus 
complète  qu'à  Valparaiso. 

Ces  pompiers,  tous  volontaires,  se  contentent,  pour  toute  rémunération, 
de  la  satisfaction  du  devoir  accompli,  et  de  l'émulation  excitée  par  Tamour- 
propre  national. 

Ce  corps,  qui  date  de  1861,  compte  treize  cents  hommes,  répartis  en  dix 
compagnies  : 

i'^  compagnie pompiers  anglais, 

2*  compagnie pompiers  allemands, 

3*  et  4*  compagnies pompiers  chiliens, 


re 


y 


compagnie jfompiers  français, 

6^  compagnie pompiers  italiens, 

7'^  compagnie sapeurs  allemands, 

8*^  compagnie sapeurs  frftnçais, 

if  compagnie sapeurs  chiliens. 


t 
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ï.a  dixiemp  eonipagni*^  est  formée  de  gardes-propriétés. 

La  tlirection  générale  de  ce  corps  modèle  se  compose  d\m  superiii- 
Irndant,  d'an  intendant,  d'mi  ooiimiandant  général,  d\in  second  coninian- 
dant»  d\m  secrétaire  et  d*iin  trésorier. 

t'.haque  compagnie  est  sous  les  ordres  d'un  directeur,  de  deux  capitaines,  de 
«[iiatre  lieutenants  et  de  sous-offieiei^. 

Ces  compagnies  de  pompiers  possèdent  toutes  d'excellentes  pompes  à 
vapeur,  et  elles  peuvent  armer  12.530  pieds  de  tuyaux  avec  cintpiante  lances. 
U^s  compagnies  de  sapeurs  [mssèdent  trente-huit  jeux  d'échelles,  et  un  ou- 
tillage de  sauvetage  dont  noosn'avtjns  nu^me  pas  idée  dans  notre  pays. 

Le  costume  de  cliaque  compagnie  varie,  comme  leur  drapeau,  suivant  les 
nationîdités.  Les  compagnies  françaises  portent  le  costume  des  pompiers  de 
l*aris.  dont  elles  ont  aussi  routillage,  quelc[ue  peu  américanisé  cependant. 

Ijes  ressources  du  corps  montent  à  115.000  francs  par  an,  sur  lesquels  le 
^gouvernement  cliilien  donne  7.500  francs;  la  municipalité  de  Valparaiso 
32.500  francs;  les  compagnies  d  assurances  17,50(»  francs;  des  souscripteurs 
volontaires,  —  mais  intéresses,  certainement,  —  20.500  francs.  Le  reste  est 
fourni  par  le  produit  dimmeubles  appartenant  au  corps. 

En  moyenne,  il  y  a  dix  grands  incendies  par  an  dans  le  port  militaire  et 
commercial  de  la  république  Cliilienne.  Ces  sinistres  coûtant  îï.VOO.OOO  francs 
aux  compagnies  d'assurances,  cela  représente,  en  ehitlre  rond,  un  petit  mil- 
lion pour  incendie  (1). 

Pour  maintenir  !e  niveau  de  l'instruetion  technique  des  vohmtaires,  chaque 
compagnie  fait  mensuellement  des  exercices  sérieux.;  et  chaque  semestre  des 
exercices  g*énéraux  ont  lieu  sous  la  direction  de  M.  J,-B.  Frémier,  com- 
Jaandant  g^énéral  des  pompiers  de  Valparaiso  depuis  nombre  d'années  déjà. 

C'est  au  commandant  Premier,  notre  compatriote,  — dans  la  vie  privée  un 
notable  commerçant,  dont  le  négoce  consiste  ;\  ravitailler  les  navires,  —  qut* 


(i)  11  nVsl  f(uestion  tii  i[nv  tl«  sînistrt^s  considt?rabfes,  rar  le  nombre  tolal  des  incendie», 
«•Il  y  f<  lin  prenant  veux  <]ni  stml  PlnuiVes  dé*  leur  principe^  depa^î^e  la  si»ixantaine  (exacte- 
im-nl  6J), 

Il  m'a  parn  curietix  de  rapprorhet  dt*  ees  tloiimn^s  \^  statistUpie  offîclelli'  des  inceiidli'S 
*jili  ont  eu  iieu  à  l*anH  en  i88jï. 

Uy  a  i*u  98.*  cas  d^ineendje,  dniil  3^1  muiI  >*nrvenn«  dans  des  ctiamt>res,  9  dans  des  appar* 
temenl^,  101  fl.in5i  îles  eavt^s^  Jj  dans  des  Iwïuliqups,  {9  dans  des  ftnirnils,  38  dans  des  maga- 
•^in*»  d'alcfKils  tm  de  produits  tlihiiiijues.  i  j  dans  de*i  rberares.  Dans  ai  ras,  les  sapcurs- 
pntitpîers  uni  m  ;i  ojM-fvr  «les  sauvetages,  a  la  suilt»  desquels  55  pcrsomies  ont  été  retirées 
vivantes. 

Si  on  considère  tpie^  ItnUe  proportion  gardée^  Paris  est  trente  et  une  fois  plus  cousidé* 
rahle  ipie  Valparaiso ,  on  verra  (\ne  les  ineendies  de  notre  capîtak'  sont  à  ceux  du  port 
•  Uilien  comme  ini  esta  dem ;  en  d'anirea  termes,  qu'en  égard  à  la  pupulalion  absolue  des 
deux  villes,  il  i  a  tlenx  fois  pins  de  sinistres  à  Valparaiso  qu'à  Paris. 
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revient  presque  tout  Thonneur  de  rorganisation  exceptionnelle  des  pompiers 
de  Valparaiso.  Cet  intelligent  négociant  a  si  parfaitement  compris  son  rôle 
et  s'en  est  si  bien  pénétré,  qu'on  peut  le  considérer  comme  l'ange  gardien 
de  Valparaiso  ;  non  pas  que  sa  physionomie,  méridionale  et  énergique,  ait 
quelque  chose  de  particulièrement  séraphique,  mais  parce  que,  pendant  que 
Chilenos  et  étrangers  dorment  sur  leurs  deux  oreilles ,  le  commandant  Pre- 
mier et  ses  hommes  veillent  à  leur  sécurité. 

Aussi,  bien  qu'après  la  guerre  de  1870  les  Allemands,  si  nombreux  là- 
bas  ,  aient  intrigué  à  Tenvi  pour  faire  relever  notre  ami  de  son  commande- 
ment, —  afin  de  le  remplacer  par  un  Teuton  naturellement  (1), — ils  échouè- 
rent complètement,  malgré  toutes  les  attaches  qu'ils  ont  dcms  le  pays,  et 
l'influence  dont  ils  jouissent  là-bas.  Les  Chiliens,  positifs  avant  tout, 
ayant  la  conviction  certaine  qu'aucun  officier  du  corps  ne  pouvait  remplacer 
le  commandant  Premier,  l'ont  maintenu  à  son  poste  envers  et  contre  tous,  et 
ils  ont  bien  fait. 

Je  les  en  félicite  d'autant  plus,  qu'outre  qu'il  y  a  là  une  petite  question 
d'amour-propre  national,  je  considère  personnellement  M.  J.-B.  Premier 
comme  un  homme  d'une  réelle  valeur,  et  comme  un  commerçant  honorable 
et  sérieux,  qui  réimit  aux  précieuses  qualités  de  l'homme  d'affaires  une  affa- 
bilité dont  tous  ceux  qui  l'approchent  gardent  le  meilleur  souvenir.  — 
Puissent  ces  lignes,  traversant  les  océans,  lui  porter  ce  témoignage  de  mes 
sentiments  pour  lui  et  son  aimable  famille! 

Mais  revenons  à  mon  rôle  d'excursionniste. 

Valparaiso  n'a  pas  de  boulevards,  encore  bien  moins  des  promenades ,  et  ses 
monuments  et  ses  curiosités  sont  si  peu  nombreux  qu'il  n'y  a  point  à  les 
décrire. 

Parmi  les  églises,  si  on  en  excepte  celle  des  Pères  français,  —  le  Sacré- 
Cœur  ,  —  qui  seule  a  du  style ,  et  une  chapelle  protestante  anglaise  assez 


(i)  L'office  statistique  de  l'empire  d'Allemagne  a  fixé  officiellement,  pour  Tannée  1884,  le 
nombre  des  Allemands  qui  vivent  à  l'étranger.  Il  résulte  des  chiffres  publiés  qu'il  y  a  au 
Chili  4.033  personnes  qualifiées  nées  dans  l'Empire  ^  mais,  comme  les  Allemands  sont  très  pro- 
lifiques, on  |)eut  hardiment  tripler  ce  chifîre,  sans  crainte  d'exagération,  et  établir  alors  que 
le  nombre  des  Allemands,  pur  sang',  vivant  au  Chili,  monte  à  ia,ooo,  correspondant  à  6 
pour  1,000  habitants. 

Au  Pérou,  il  n'y  a  que  898  Allemands;  au  Guatemala,  aai  ;  dans  l'Uruguay,  a.aaS;  dans  la 
république  Argentine,  4.997;  enfin  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  1.966.71a. 

La  Deutsche  Taghlatt  établit,  à  ce  propos,  que  l'Allemagne  se  trouve,  en  ce  moment,  à  une 
phase  de  son  histoire  qui  rappelle  exactement  celle  de  Rome  sous  les  Gracques,  de  l'Angle- 
terre sous  Cromwell.  L'unité  intérieure  est  acquise;  la  nation  n'a  plus  qu'à  employer  son 
excédant  de  forces  à  la  conquête  du  monde. 
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îsraciease,  et  d'une  architecture  bien  caractérisée,  aucune  autre  ne  vaut 
l'honnoiir  d'être  nommée. 

II  y  a  bien  deux  théâtres  dnns  la  ville,  qui  a  la  prétention  de  joindi-e  à  son 
Qom  ridicule  la  qualiiication  de  Perle  du  Pacifique,  niais  Tun  et  Tautre 
n  ont  aucune  valeur  architecturale.  Le  premier  est  grand ,  trop  grand 
même  ;  Tautre  est  plus  cofpiet,  mais  c'est  une  baraque  de  foire. 

Cependant,  tout  réduit  qu'il  est,  l'Odéon  a  permis  A  la  colonie  française, 
si  peu  nombreuse,  hélas  (1)!  de  donner,  au  bénéiîce  des  blessés  de  la^-uerre 
franco-prussienne,  des  représentations  et  des  concerts  qui,  grâce  au  gracieux 
concoiu*s  de  M"""  CarloUa  Patli,  ont  permis  à  un  comité,  dont  j'avais  Tlionneur 
(le  taire  partie,  d'envoyer  une  grosse  somme  d'argent  à  nos  compatriotes, 
—  150,000  francs  environ,  si  mes  souvenirs  sont  exacts. 

Comme  statues,  il  n'en  existe  qu*une  seule,  tout  récemment  érigée  à  la 
gloire  de  lord  Cochrane ,  cet  Anglais  philanthrope  cpii  condiattitpour  Tindé- 
pendance  des  colonies  espagnoles^  mais  qui  eût  ceriainement  trouvé  mau- 
vais qu'im  marin  de  l'Espagne  osât  se  mêler  de  rémancipation  des  colonies 
anglaises. 

Cette  statue^  fort  belle  au  reste,  constitue  tout  le  bagage,  artistique  de  Val- 
paraiso.  Elle  est  placée  au  centre  de  liiphiza  del  Intendeneia,  entre  la  Bourse, 
le  quartier  central  des  pompiers ,  Thotel  des  Postes  et  rintendance. 

Ce  dernier  édifice  est  une  construction  liasse  et  lourde,  sans  autre  orne- 
ment que  des  pilastres  peu  saillants,  en  un  mot  n'ayant  rien  de  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  pourtant,  tes  boulets  cylindro-coniques  qui  sont  fichés  dans 
ses  murailles.  L'un  d eux  est  même  incrusté  dans  le  catban  de  Fliorloge 
établie  dans  une  sorte  de  campanile  massif  de  coideui*  chocolat,  comme  tout 
le  peste  du  bâtiment. 

Ces  boulets  sont  des  souvenirs,  —  peut-être  un  peu  cuisants,  —  du  bom- 
bardement de  18<><ï.  On  sait  qu'à  cette  époque  FEspagne  fit  une  guerre  de 
revendication  aux  républitpies,  aloi*s  alliées,  Pérou-Bolivia-Chili.  Ce  dernier 
ayant  laissé  bombarder  Valparaiso,  psr  la.  Armada  Ëspanola,  sans  opposer 
aucune  résistance,  les  habitants  s'enfuirent  dans  les  montagnes;  aussi,  pen- 
flant  que  les  gros  navires  espagnols  incendiaient  la  Douane  et  une  partie  de 
la  ville,  les  avisos  et  les  mouches  de  Tescacbe  venaient  jus<]u'à  portée  de 
pistolet  reconnîUtre  le  port,  complètement  évacué. 

Au  Pérou,  on  arma  à  la  hâte  le  port  du  Callao,  et  on  se  défendit  si  vaillam- 


(i)  D'après  les  sia(i<itiqin?s  offideltes  du  Chili,  en  1884,  il  y  avait  3o.5oo  eu-angers  dans  (a 
n^publique,  ei  sur  i-f  nombre,  on  coniptail  seulement  3,3 14  Fninrais,  4*3*17  Anglais  vt 
!).>o8  Allemands»  La  ditTëreiiee,  entre  ees  derniers  chiffres  et  celui  iiidiiiuë  ci-cieBSUS|  cor- 
respond saiiâ  ilotite  an\  sujets  autrichiens. 
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ment  que  la  flotte  espagnole  dut  se  retirer  avec  des  pertes  telles,  que  Tamiral 
commandant  se  brûla  la  cervelle  après  avoir  perdu  son  propre  vaisseau,  dont 
Téquipage  fut  recueilli  par  les  embarcations  des  stationnaires  français  et 
américains  qui  assistaient  à  l'action.  Cette  victoire  se  célèbre  au  Pérou  et  en 
Bolivia  sous  le  nom  de  Dos  de  Mayo,  éphéméride  de  la  bataille. 

Mais  revenons  au  Chili,  ou  plutôt  à  Valparaiso,  qui  aujourd'hui  est  armé 
de  quelques  batteries,  ce  qui  lui  donne  des  prétentions  au  rôle  de  place  forte. 

A  vrai  dire,  son  port  est,  en  même  temps  que  la  première  place  commer- 
ciale de  TAmérique  du  Pacifique  austral,  l'arsenal  maritime  du  Chili,  dont 
la  force  militaire  consiste  surtout  en  une  flotte  composée  de  bons  navires, 
bien  équipés  et  bien  commandés  ;  aussi  est-ce  grâce  à  cet  armement  que  le 
Chili,  mettant  en  pratique  le  trop  fameux  axiome  de  Bismarck  :  La  force 
prime  le  droit!  peut  faire  la  loi  à  ses  voisins  et  empiéter  sur  leur  terri- 
toire, comme  il  l'a  fait,  au  détroit  de  Magellan,  pour  la  république  Argen- 
tine (1),  et  au  désert  d'Atacama,  pour  la  Bolivia. 

C'est  encore  au  moyen  de  cette  flotte  qu'il  a  pu  mener  à  bien  sa  campagne 
de  conquête  contre  le  Pérou  et  la  Bolivia.  En  efifet,  on  sait  qu'en  1879  le 
Chili  déclara  la  guerre  à  ces  républiques,  mais  on  ignore  généralement  l'o- 
rigine d'un  conflit,  dont  les  conséquences  et  les  efifets  sont  assez  peu  connus 
pour  que  les  lignes  qui  vont  suivre  constituent  un  document  dont  il  importe 
d'assurer  la  conservation. 

(i)  Voyez  :  E.  Daireaux,  Buenos-Jyres,  la  Pampa  et  la  Pafagonie,  i  vol.  in-i8  ;  Paris,  1878. 


CHAPITRE  II. 


LE  CONFLIT  CHILENO-PÉRUVO-BOLIVIEN. 


<*  liloria  viclis! 


Après  avoir  seœué  le  joug  de  l'Espagne  et  proclamé  leur  inclépendance, 
les  i*epul>liquesdu  Pérou,  du  Chili  et  de  laBolivia  avaient  laissé,  sans  déliiui- 
tation,  iine  vaste  étendue  de  territoires  côtiers,  connue  sous  le  nom  de  déserl 
d'Atacama.  Jusqu  alors  il  était  dVsage  d'assiguer  pour  limites  à  la  Bolivia 
le  25*  degré  de  latitude  sud,  c'est-à-dire  celles  fixées  par  la  carte  de 
Cano  y  Olmedilla,  géographe  de  S.  M.  le  roi  d^Espagoe,  en  1775. 

Tant  que  cette  contrée  fut  considérée  comme  improductive  et  saos  valeur, 
il  n'y  eut  pas  de  revendication  de  la  part  du  Chili.  Mais,  eu  1850,  des  décou- 
vertes de  guanos  y  ayant  été  faites,  le  gouverucmeût chilien,  profitant  de  sa 
supériorité^  maritime ,  s  empara  de  deux  degrés,  en  plantant  son  pavillon 
sur  le  ^'è"  parallèle. 

La  Bolivia  protesta,  et  des  pourparlers  s'engagèrent  pour  assigner  à  ces 
États  leui^s  limites  respectives.  Le  Chili  prétendait  que  sa  juridiction  déten- 
dait jusqu  au  22*  degré  de  latitude  sud;  mais  la  Bolivia  pi\>uvait  tpie  la 
sienne  devait  s  exercer  jus([u'à  Raposo,  au  25"  parallèle. 

Pendant  dix  longues  années,  de  1850  A  18G*î,  la  question  resta  pendante; 
elle  s'agitait  diplomatiquement  sans  amener  aucune  entente,  tiependant,  à 
la  suite  de  la  guerre  contre  l'Espagne,  soutenue  parle  Chili,  la  Bolivia  et  le 
Pérou,  alliés  dans  un  but  commun  de  patriotisme,  on  finit  par  se  mettre  d'ac- 
cord. 11  fut  stipulé  que  le  2V  parallèle  formerait  désormais  la  limite  du 
Chili  et  de  la  Bolivia,  et  que  les  deux  républiques  exploiteraient,  par  moitié, 
les  pi-oduits  du  territoire  compris  entre  les  23"  et  25'  pai^allèles.  En  outre, 
ou  décida  que  chaque  État  nommerait  des  inspecteurs  chargés  de  conirùler 
rex|>loi talion  de  sou  voisin.  Les  productions  de  Bolivia  étaient  beaucoup 
plus  importantes  que   celles  du  Chili,  mais  la  plupart  des  établissements 
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appartenaient  à  des  étrangers,  ou  à  des  Chiliens  établis  dans  cette  répu- 
blique. 

En  1870 ,  un  singulier  concours  de  circonstances  vint  encore  ajouter  à  la 
valeur  de  ce  désert.  Le  baron  Amous  de  Rivière,  étant  venu  au  Chili,  apprit, 
par  des  mineurs  de  Copiapo,  que  des  gisements  argentifères  devaient  exister 
dans  le  désert  d'Atacama.  Aussitôt  il  obtint  des  gouvernements  chilien 
et  bolivien  un  privilège  de  recherches,  puis  il  s'entendit  avec  un  catiador 
très  compétent,  nommé  Diaz  Gana,  qui  fut  chargé  desdites  recherches  (i). 

Revenu  en  France,  le  baron,  qui  avait  pris  une  part  active  à  la  guerre 
de  1870,  était  à  peine  remis  des  fatigues  de  la  campagne,  sui\ies  d'une  roma- 
nesque évasion  des  forteresses  allemandes,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  les 
recherches  de  son  mandataire  avaient  été  couronnées  de  succès.  En  effet, 
Gana,  au  prix  des  plus  grands  efforts,  et  grâce  au  concours  d'un  nommé 
Reyes,  était  parvenu  à  découvrir  des  mines  d'argent  d'une  valeur  extraordi- 
nairement  considérable.  De  nombreuses  sociétés  s'organisèrent  pour  leur 
exploitation,  et  un  grand  village  naquit  au  centre  de  ces  gisements  (2). 

Les  nouvelles  mines  tombaientsous  la  juridiction  de  Bolivia,  qui  s'empressa 
d'en  réclamer  la  propriété  exclusive,  protestant,  à  leur  égard,  contre  l'acte 
de  communauté  conclu  avec  le  Chili  en  1866  ;  acte  de  communauté  qu'on 
pourrait  comparer  à  l'association  de  deux  propriétaires,  dont  Tun  apporte- 
rait de  riches  et  puissants  filons  d'argent,  de  cuivre,  de  salpêtre  et  de  guanos, 
tandis  que  l'autre  n'aurait  fourni,  à  la  participation,  qu'une  misérable  car- 
rière de  sable.  Au  reste  le  traité  de  1866  n'avait  pour  objectif  que  les  dépôts 
de  guanos  de  Mejillones  et  non  les  gisements  métallifères. 

Après  de  longues  négociations,  le  Chili,  désireux  de  s'allier  les  industriels 
de  sa  nationalité  et  les  Anglais,  —  surtout  les  Anglais,  —  qui  se  livraient  à 
l'exploitation  des  produits  du  sol  bolivien,  consentit  à  signer  avec  ce  gouver- 
nement, en  1874>,  un  second  traité  par  lequel  il  renonçait  à  la  commimauté 
et  au  partage  des  droits  de  douane,  à  la  condition  que,  pendant  vingt-cinq 
ans  ses  nationaux  ne  pourraient  être  frappés  de  nouveaux  impôts. 

Par  ce  nouveau  traité,  le  Chili  se  réservait  à  perpétuité  la  portion  de  terri- 
toire qui  précède  le  degré  2k  et  imposait  à  la  Bolivia  les  conditions  qui 
suivent  : 

V  Défense  pendant  vingt-cinq  ans  d'imposer  les  personnes,  les  industries 
et  les  capitaux  chiliens  qui  s'y  trouvaient,  éléments  uniques  dans  cette  région 
qui  ne  connaissait  d'autre  impôt  que  celui  prélevé  sur  l'exportation  de 
l'argent. 

(i)  Le  cateador  est  un  chercheur  de  mines.  Voyez,  troisième  partie.  Les  mines  de  Caracoles, 
(î)  Voyez  :   A.   Bresson ,  Le  désert  dAtacamaet    Caracoles    (Le  Tour    du    Monde), 
tome  XXIX,  page  Su. 
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^  L*expurtation  libre  des  produits  chiliens  naturels  on  manufacturés. 

3**  Ui  communauté  des  gisements  de  guaiio  de  MejiltoDes. 

ï'^  Enfin  une  indemnité  pécuniaire  à  fixer  par  des  arbitres, 

Iji  Bolîvia  restait  les  mains  liées,  résignée  à  assister  à  lexploitation  de  ses 
richesses,  ayant,  de  plus,  à  sa  charge  le  paiement  des  dépenses  de  cette  ad- 
ministration. 

L'exploitation  chilienne  se  développa  d'une  façon  prodigrieuse  et  unt* 
source  de  richesse,  provenant  de  1  al»ondance  des  mines  d  argent  de  Cara- 
coles, de  celles  de  cuivre»  de  nitrates,  d'iodures,  de  borates,  de  guano  et  des 
transactions  commercialesen  général,  s'établit  de  la  côte  boOvienne  au  grand 
porl  chilien  de  Valpaniiso, 

Ue  nouvelles  difficultés  devaient  fatalement  surgir.  En  effet,  en  1878,  une 
société,  dite  chilienne,  mais  formée  de  capitalistes  anglais,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  obtint  la  concession  de  vastes  gisements  salpètriers.  Au 
commencement  de  i87ï>,  le  gouvernement  de  la  liolivia  frappa  d*un  droit 
lie  0  fr.  50  par  quintal  les  salpêtres  exportés,  et  prétendit  appliquer  cette 
taxe  aux  Chiliens.  Sur  les  réclamations  qui  lui  furent  adressées,  la  Bolivia 
abolit  ce  droit  de  0  fr.  50,  mais  retira  la  concession  à  la  compagnie  soi-disant 
cliihenne.  Le  décret  est  du  il  février  1870,  Le  li  du  même  mois,  le  Chili, 
qui  était  préparé  à  la  guerre,  envoyait  une  escadre  avec  des  troupes  de 
débarquement  et  s'emparait  d'Antofagasta,  qui  est  un  centre  de  population 
important  de  FAtacama. 

Tels  sont  les  motifs  apparents  du  eoiitlit  qui  surgit  au  tlébuf  de  1879,  — 
Uï  mars  — ;  mais,  le  motif  réel,  personne  ne  Fignoraît  en  Amérique,  où  la 
presse  chilienne  n  en  faisait  point  mystère  :  c^était  la  conquête  du  désert 
tl'Atacama  et  de  la  Fampa  de  Tamarugal,  Tisolement  de  la  république  Boli- 
vienne, et  la  ruine  du  OiUao,  dont  la  prospérité  toujours  croissante  portait 
ombrage  à  Valparaiso. 

Le  Pérou,  qui,  en  1877,  avait  conclu  avec  la  Bolivia  un  traité  d'alliance 
oiîensive  et  défensive,  oilVit  alors  sa  médiation,  mais  son  envoyé  fut  éconduit, 
et  le  drapeau  du  consulat  péruvien,  i\  Valparaiso,  fut  abattu  et  traîné  tians  la 
Ijoue.  Le  Pérou  déclara  immédiatement  la  guerre  au  (^hili;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  mai,  de  la  même  année,  que  les  hostilités  commencèrenL 


Dès  le  dél>ut  de  la  campagne,  les  troupes  chiliennes  montrèrent  une  supé- 
riorité incontestable.  Après  quinze  mois  de  guerre,  Tarmée  du  Chili  s  était 
emparée  d'Arica,  et  le  gouvernement  des  États-Unis,  intervenant  îV  son  tour, 
offrait  sa  médiation  aux  belligérants.  Les  négociations  ne  purent  alioutir. 
Elles  n'avaient  d'ailleurs  pas  arrêté  le  cours  des  opérations.  Au  mois  de  juil- 
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let,  une  escadre  chilienne  hloquail  le  Callao,  qui  sertcle  port  à  Lioia,  tandis 
qu'une  autre*  portant  des  troupes  léicères,  nienaeait  toutes  lei^  cAtes  péru-H 
viennes,  opérait  des  débarquements  et  levait  des  contributions  de  guerre.      V 

Cependant,  l'armée  destinée  à  marcher  sur  Lima  se  formait  à  Arica.  Au  com- 
mencement de  décembre ,  elle  comptait  25.700  combattants  avec  (juatre- 
vingts  canons.  A  la  fin  du  même  mois,  elle  dépassa  le  chiflVe  de  30.000  hom- 
mes, qui,  joints  aux  équipages  de  ht  flotte  et  aux  garnisons  laissées  dans  les 
places^  donnaient  un  total  d'environ  J^O.OOO  combattants.  L'état-major  chi* 
lien  avait  fait  habilement  répandre  le  bruit  d'une  marche  sur  Aréquipa,  J 
ville  de  (iO.OOO  Ames,  la  plus  grande  du  l*érou  après  Lima,  et  qui  n'est  qii'à 
00  lieues  d'Arica,  Comme  la  chose  était  possible ,  les  Péruviens  portèrent  une 
division  vers  Aréquipa,  ce  fjiii  dégarnit  d'autres  points.  Le  19  noveirdire,  ^ 
une  escadre,  partie  le  16  d'Arica,  attaqua  Pisco,  ville  située  à  200  kilomètres 
au  sud  de  Lima.  Eu  nu^me  temps  d'autres  navires  débarquaient  dans  la  haie 
de  Paracas,  à  30  kilomètres  plus  au  sud,  une  brigade  de  cavalerie,  qui  se 
porta  sur  Pisco  et  s  eu  empan*. 

Une  division  ,  commandée  parle  général  Villagran,  occupa  la  ville  et  la 
province,  Tne  autre  division  arriva  le  â  décembre,  une  troisième  le  9  du 
même  mois. 

Le  dictateur  Pierola  s  était  porté,  avec  25.000  hommes  de  troupes  péru- 
viennes et  boliviennes,  au-devant  de  l'armée  ennemie,  au  débouché  d'un 
défilé  que  celle-ci  devait  traverser,  après  avoir  franchi  un  désert  de  30  lieues. 
Mais  les  Chiliens  déjouèrent  les  calculs  de  Pierola.  S'étant  emliarqués  à 
nouveau,  ils  tournèrent  le  désert,  et  abordèrent  i\  IV  kilomètres  seulement  de 
Farmée  péruvienne.  On  sait  qu'après  une  série  de  combats  victorleiLx,  les 
Chiliens  arrivèrent  le  17  janvier  devant  Lima^  ville  non  fortifiée  d'ailleurs 
et  qui  se  rendit  le  IB.  Le  20  janviei\  Callao  capitulait  à  son  tour. 


I 


1 


Quelques  mots  maintenant  sur  les  forces  militâmes  des  belligérants.  Pen- 
dant le  cours  de  cette  crise,  le  Chili,  se  trouvant  à  Tétroit  dans  ses  limites 
naturelles  et  politiques,  préparait  de  longue  main  la  campagne  qu'il  voulait 
entreprendre,  réduisant  les  dépenses  de  son  budget  au  proÛt  de  son  armée  ■ 
et  surtout  de  sa  marine.  L'armée  reçut  un  armement  à  la  prussienne,  et  la  m 
marine,  déjà  importante,  fut  renforcée  de  deux  grands  navires  cuirassés  : 
lÀlmiranie-Cochrane  et  le  Btanco-Emolada,  portant  six  canons  de  300  dans 
la  batterie  et  deux  pièces  de  0"',20  sur  le  pont. 

Le  total  des  forces  navales  ilu  Chili  fut  ainsi  porté  à  treize  bâtiments,  i-e- 
présentant  une  force  de  3.000  chevaux,  et  portant  trente-cinq  canons  Arms- 
trong  de  gros  calibre.  Les  équipages  réunis  comptaient  2.000  hommes. 

Pour  l'armée  de  terre,  ou  prépara,  durant  de  longues  années,  la  mobilisa- 
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Valparaiso  ne  fut  pas  inquiété,  une  suite  de  batailles  navales  ayant 
anéanti  la  flotte  péruvienne. 

En  efifet,  dans  un  engagement  contre  Tescadre  chilienne,  la  marine  du 
Pérou  perdit  son  plus  gros  cuirassé,  la  frégate  Indépendenda,  Ce  combat , 
livré  dans  les  eaux  d'Iquique,  commença  par  la  poursuite  de  la  Cova- 
dongùy  aviso  chilien,  en  bois,  qui  attira  la  frégate  dans  un  bas-fond  où  elle 
toucha,  et  fut  perdue. 

Le  Huascar  luttait  avec  la  corvette  Esmeralda,  qui  fut  percée  par  l'éperon 
du  navire  péruvien.  Alors  la  Covadonga,  forçant  sa  vapeur,  put  échapper  au 
terrible  Huascar. 

Ce  combat  dura  quatre  heures ,  et  d'après  quelques-uns  de  mes  amis , 
officiers  de  la  frégate  anglaise  Turquoise^  qui  furent  témoins  de  renga- 
gement ,  il  constitue  une  action  d'éclat  atteignant  les  plus  hautes  limites  de 
l'héroïsme. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Huascar  représentait,  presque  seul,  la  marine 
du  Pérou,  qui  ne  comptait  plus  que  quelques  navires  en  bois,  impropres  au 
combat.  Il  était  commandé  par  cet  amiral  Grau  dont  la  mort  laissera,  dans 
l'histoire  du  Pérou,  un  souvenir  égal  à  celui  qu'a  laissé  celle  de  l'amiral 
Nelson,  en  Angleterre. 

L'habileté  que  ce  commandant  déploya  pendant  toute  la  campagne  de 
chasse  faite  aux  transports  chiliens,  fera  époque  dans  les  annales  des  guerres 
maritimes.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  je  rappellerai  la  prise  du  Rimac 
chargé  de  munitions  de  guerre  et  d'un  régiment  de  dragons  volontaires , 
une  partie  de  la  jeunesse  élégante  de  Valparaiso  et  de  Santiago. 

Trop  faible  pour  se  mesurer  avec  la  flotte  chilienne ,  sa  tactique  fut  de  la 
diviser  constamment.  Il  échappait  ainsi  à  toute  poursuite,  et  faisait  le  plus 
grand  mal  à  l'ennemi.  Mais  le  8  octobre  1880,  le  Huascar,  accompagné  de  la 
corvette  en  bois  Union,  rencontra  à  la  hauteur  du  Morro  Moreno ,  non  loin 
de  Mejillones  de  Bolivia ,  une  division  de  Tescadre  chilienne,  composée  du 
cuirassé  Àlmirante-Cochrane  et  de  trois  corvettes  en  bois.  Les  navires  péru- 
viens s'empressèrent  de  filer  vers  le  nord,  mais,  poursuivis  par  la  flotte  chi- 
lienne, ils  se  trouvèrent  bientôt  en  face  d'une  seconde  division  de  l'escadre 
ennemie,  c'est-à-dire  pris  entre  deux  feux. 

La  Union j  devant  ces  forces  si  supérieures,  essaya  de  s'échapper  et  y  réus- 
sit, grâce  à  sa  vitesse.  Le  Huascar  dut  accepter  le  combat.  Au  feu  du  cuirassé 
chilien ,  il  riposta  vivement  et  essaya  de  Téperonner,  mais  cette  manœuvre 
fut  évitée  par  ÏAlmiranle,  grâce  à  sa  double  hélice.  Le  Blanco-Encolada,  qui 
faisait  partie  de  la  division  du  Sud,  arrivé  à  portée  de  canon,  imita  les  ma- 
nœuvres de  VAlmiranley  de  sorte  que  le  Huascar  eut  à  supporter  les  feux  plon- 
geants de  ces  deux  navires  si  supérieurs  en  force.  Par  une  manœuvre  habile^ 
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texte  certaine  revendication,  a  déclaré  la  guerre,  successivement,  à  la  Bolivia 
et  au  Pérou. 

(^  Ces  deux  derniers  pays  sont  encore  occupés  aujourd'hui  à  préparer 
leurs  moyens  de  défense.  L'escadre  péruvienne  n*est  pas  en  état  de  prendre 
la  mer  ;  aussi  l'amiral  Revolledo ,  commandant  les  forces  navales  chilien- 
nes ,  en  a-t-il  profité  pour  croiser  et  pirater  sur  les  côtes  du  Pérou ,  bombar- 
dant et  incendiant  des  ports  de  commerce ,  entièrement  dépourvus  de  forti- 
fications. 

«  Enhardis  par  le  succès  qu'ils  obtenaient  si  facilement,  en  détruisant  des 
entrepôts  ou  des  propriétés  de  commerçants  étrangers ,  les  Chiliens  voulu- 
rent tenter  un  débarquement  à  Pisagua,  où  venait  d'arriver  le  bataillon 
d'infanterie  AyacuchOy  dont  ils  ignoraient  la  présence. 

«  Le  19  avril  1879,  le  Lord-Cochrane,  portant  le  pavillon  de  Tamiral 
Revolledo,  se  présenta  devant  ce  petit  port,  situé  à  665  milles  au  sud  du 
Callao. 

«  Des  bateaux  furent  dépêchés  de  ce  navire  pour  donner  avis  aux  auto- 
rités qu'elles  devraient  considérer  le  port  comme  bloqué,  et  les  requérir,  afin 
de  rendre  le  blocus  effectif,  d'éloigner  ou  de  détruire  les  embarcations 
mouillées  dans  le  port. 

«  En  approchant  de  la  plage ,  un  officier  chilien ,  debout  à  l'avant  de  la 
première  des.  embarcations ,  montrait  une  grande  enveloppe  officielle  et 
indiquait  par  signes  qu'il  avait  à  faire  une  communication  aux  autorités. 
Mais ,  sans  tenir  compte  de  ces  signaux,  on  ouvrit  le' feu  de  terre  sur  les  ba- 
teaux, qui  furent  contraints  de  se  retirer  avec  plusieurs  hommes  de  tués  ou 
de  blessés  (1). 

((  Il  est  probable  que  le  feu  a  été  ouvert  par  des  volontaires  auxquels  des 
militaires  se  sont  joints  ensuite.  Un  groupe  de  soldats  tirait  par-dessus  le 
consulat  anglais,  d'une  hauteur  située  derrière  ce  bâtiment,  sur  lequel 
flottait  le  drapeau  britannique.  Le  consul  s'y  était  vainement  opposé ,  en 
faisant  observer  que  les  Chiliens  riposteraient  certainement  et  qu'on  expo- 
sait à  un  grand  danger  les  femmes  et  les  enfants  réfugiés  au  consulat. 
L'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  les  prévisions  du  consul  anglais.  Son 
consulat  a  été  détruit  de  fond  en  comble  par  les  obus,  dont  un  a  tué  des 
femmes  et  plusieurs  enfants. 

«  Après  avoir  détruit  les  appareils  pour  le  chargement  des  nitrates  de 
soude,  les  Chiliens  cessèrent  le  feu,  après  une  heure  de  bombardement, 
puis  firent  route  vers  le  nord  pour  continuer  le  blocus  de  la  côte  du  Pérou. 

«  Henry  Michel.  » 

(i)  Voyez  le  dessin  de  tête  du  chapitre  premier.  —  Page  i33. 
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Le  Callao  subit  le  même  sort  que  Lima,  et  les  communards  américains 
tentèrent  même  de  faire  sauter  les  forts. 

Dans  la  soirée  du  15,  des  traînards  commencèrent  à  apparaître  dans  les 
rues ,  mettant  en  circulation  de  tristes  nouvelles  qui  se  répandaient  comme 
par  magie.  Toute  la  matinée  du  16,  les  soldats  continuèrent  d'arriver  au 
Callao.  Du  reste,  la  ville  était  tranquille  et  résignée. 

Vers  10  heures  du  soir ,  le  16  ,  cette  tranquillité  fut  subitement  troublée 
par  une  vive  fusillade  partant  de  tous  les  points.  Les  émeutiers  étaient  dis- 
persés partout ,  et  comme  ils  n'avaient  pas  d'adversaires ,  ils  tiraient  géné- 
ralement en  Tair,  avec  le  seul  objet  d'augmenter  la  confusion.  C'est  alors  que 
le  pillage  a  commencé.  Bientôt  les  rues  ont  fourmillé  d'hommes ,  de  femmes 
et  d'enfants,  portant  dans  des  sacs  tous  les  objets  dont  ils  avaient  pu 
s'emparer.  La  dévastation  a  commencé  par  les  magasins  chinois.  Le  matin, 
la  scène  a  été  rendue  plus  effrayante  par  la  vue  des  navires  embrasés  et 
par  les  fréquentes  explosions  des  charges  de  dynamite  placées  sous  chacun 
des  navires  défendant  le  port. 

Après  les  magasins  chinois,  les  émeutiers  ont  dévasté  tous  les  autres, 
sans  distinction  de  nationalités.  Une  trentaine  de  Chinois  ont  été  poursuivis 
jusqu'en  dehors  de  la  ville,  et  tués  à  coups  de  fusil,  uniquement  pour  le 
plaisir  de  répandre  le  sang.  Ce  pandémonium  a  duré  jusqu'au  17  à 
midi. 

Les  émeutiers,  non  contents  d'enlever  des  maisons  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
utiliser,  détruisaient  les  intérieurs,  brisaient  les  porcelaines,  cristaux,  etc., 
brûlaient  les  pianos ,  arrachaient  et  déchiraient  les  tentures  des  murailles. 
Les  pertes  totales  furent  estimées  à  80  millions  de  francs. 

A  l'heure  indiquée  plus  haut,  l'échaufifourée  a  cessé  subitement.  Plusieurs 
résidents  étrangers,  dont  beaucoup  de  propriétaires  des  magasins  pillés,  se 
sont  organisés  en  garde  urbaine,  et  se  sont  mis  en  marche  pour  attaquer  la 
populace.  La  nouvelle  s'est  répandue  en  im  clin  d'oeil,  et  les  pillards  ont  dis- 
paru comme  si  la  terre  les  eût  engloutis. 

Les  gardes,  s'armant  de  fusils,  ont  fait  des  recherches  systématiques  dans 
les  habitations  des  quartiers  pauvres,  et  recouvré  beaucoup  d'objets  volés, 
irrités  par  leurs  pertes ,  ils  ont  exercé  des  représailles ,  et  au  lever  du  jour 
il  y  avait  des  tas  de  cadavres  en  bien  des  endroits.  Plusieurs  gardes  ont 
même  été  victimes  des  excès  de  zèle  de  leurs  camarades.  On  estime  à  plus 
de  cinq  cents  le  nombre  des  émeutiers  tués. 

Le  matin  du  18,  la  tranquillité  était  parfaite  quand  l'avant-garde  chi- 
lienne ,  musique  en  tête  et  drapeaux  déployés,  est  entrée  par  la  principale 
rue  du  Callao  et  a  pris  possession  de  la  ville. 

Les  restes  de  la  flotte  péruvienne,  composés  de  la  corvette  Union  y  du 
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Trois  mois  après  la  prise  de  la  capitale  péruvienne,  on  lisait  dans  la 
France  du  9  avril  1881 . 

«  On  écrit  de  Lima  que  les  affaires  reprennent  lentement,  le  navire  l'An- 
drew Mac  Cullum  est  arrivé  au  Callao  avec  un  chargement  de  charbon  an- 
glais, mais  il  a  trouvé  qu'un  droit  si  excessif  avait  été  établi  sur  ce  com- 
bustible, —  11  sh.  3  d.  par  tonne,  —  en  vue  de  forcer  la  consommation  du 
charbon  chilien,  qui  est  exempt  de  droit,  qu'il  a  reçu  Tordre  de  partir  sans 
décharger  pour  San-Francisco. 

«  Le  général  Baquedano  a  ordonné  Tenlèvement,  dans  les  trente  jours,  de 
toutes  les  marchandises  de  la  douane  du  Callao,  faute  de  quoi  elles  seront 
vendues  aux  enchères,  et  le  produit  sera  versé  au  trésor  chilien.  Les  mar- 
chandises importées  du  Chili,  qui  avaient  d'abord  été  exemptées  de  tous 
droits,  paient  maintenant  20  %  ad  valorem,  exceplé  le  blé,  qui  paie  30  ^.  Pour 
le  recouvrements  des  droits,  le  peso  chilien  et  le  sol  péruvien  représentent 
38  deniers,  ou  environ  quatre  francs. 

«  La  Pacific  Sleam  navigation  Company  va  être  rétablie  avec  une  nouvelle 
ligne  de  steamers  entre  Panama  et  Valparaiso.  » 

Les  choses  continuèrent  ainsi,  s'emph^ant  chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  le 
gouvernement  chilien  ait  signifié  des  conditions  qui  étaient  tellement  léo- 
nines qu'elles  équivalaient  à  la  suppression  du  Pérou  et  d'une  partie  de  la 
Bolivia  ;  alors  le  ministre  des  États-Unis  s'étant  interposé  officieusement ,  le 
Chili  voulut  bien  amender  ses  prétentions  et  proposer  les  bases  qui  suivent  : 

1°  Annexion  au  Chili  des  c5tes  de  la  Bolivia. 

2°  Annuité  de  4.80.000  liv.  st.  à  payer,  pendant  vingt-cinq  ans,  par  le 
Pérou  au  Chili;  soit  ensemble  300.000.000  de  francs. 

3°  En  garantie  de  ce  payement,  le  Chili  resterait  en  possession  de  la  pro- 
vince de  Tarapaca;  l'annuité  de  &>80.000  liv.  st.  serait  prélevée,  tout  d'abord, 
sur  le  revenu  net  de  Tarapaca. 

4.*^  Un  emprunt  6  ^  de  6.000.000  liv.  st.  (150.000.000  de  francs),  avec 
fonds  d'amortissement  de  2  %y  serait  contracté  par  le  Chili  sur  ladite  annuité. 
Le  Pérou  aurait  le  droit,  à  tel  moment  qu'il  jugerait  convenable ,  de  solder  le 
montant  encore  à  payer  et  de  rentrer  en  possession  de  Tarapaca. 

b""  Les  revenus  de  Tarapaca  peuvent  être  évalués  :  les  droits  d'exportation 
sur  le  nitrate,  100.000  tonnes,  à  4  liv.  st.  par  tonne,  400.000  liv.  st.  ;  —  le 
guano,  150.000  tonnes,  à  1  liv.  10  sh.,  225.000  liv.  st.;  —  les  douanes,  à 
100.000  liv.  st.;  —  total  :  725.000  liv.  st.  Il  s'ensuit,  par  conséquent,  qu'une 
somme  d'environ  200.000  liv.  st.  resterait  pour  le  Trésor  péruvien. 
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milieu  de  détails  vrais,  qui  donnent  une  apparence  de  vraisemblance  à  des 
documents  si  bien  dénaturés,  qu'il  est  impossible  d'en  déduire  des  enseigne- 
ments exacts  sur  les  événements  qui  ont  si  profondément  troublé  l'existence 
de  trois  républiques. 

Ayant  été  à  même  de  tout  entendre  et  de  tout  lire,  si  ce  n'est  de  tout  voir, 
n'ayant  aucun  intérêt  à  dénaturer  les  faits  que  je  connais,  j'espère  pouvoir 
rétablir,  d'une  manière  certaine,  les  causes  et  les  horreurs  des  désastres 
péruvo-boliviens. 

La  dictature  de  Don  Nicolas  de  Pierola  et  ses  errements  coupables  ont  été 
Tunique  cause  de  la  ruine  financière  qui  a  précédé  la  désorganisation  mili- 
taire et  les  désastres  des  champs  de  bataille. 

Mais  qu'était  ce  personnage ,  totalement  inconnu  en  dehors  d'une  coterie 
nationale,  et  dont  la  profonde  incurie  a  causé  tant  de  calamités? 

Nicolas  de  Pierola,  séminariste  déclassé  et  folliculaire  politique,  est  un 
ambitieux,  sans  capacité  et  sans  fortune,  qui  parvint  à  se  faire  nommer 
ministre  des  finances  à  trente  ans. 

C'est  lui  qui,  de  connivence  avec  le  président  Balta,  fit  le  Contrat 
Dreyfus  relatif  aux  guanos.  Les  emprunts  de  1870  et  1871,  qui  pèsent 
si  lourdement  sur  le  Pérou,  furent  les  résultats  de  ce  contrat.  Cette  ruine 
financière  du  pays,  conséquence  obligée  des  actes  coupables  d'un  ministre 
sans  moralité  au  service  d'un  parti  sans  préjugés,  n'a  pas  peu  contribué 
à  sa  ruine  militaire! 

Or,  comme  le  ministre  des  finances  de  1869  devint  le  dictateur  de  1879, 
tous  les  désastres  du  Pérou  ont  donc  pour  origine  l'immixtion  de  Pierola 
aux  affaires  de  la  république.  C'est  à  lui  seul  qu'incombe  toutes  les  respon- 
sabilités de  tous  ses  désastres,  et,  comme  conséquence  obligée,  tous  les  dé- 
sastres de  la  république  Bolivienne. 

En  effet,  il  n'est  pas  de  sacrifices  que  les  Péruviens  ne  se  soient  imposés 
pour  le  salut  de  la  patrie.  En  1880,  le  trésor  paya  environ  650.000.000  de 
francs  :  le  dictateur  seul  pourrait  dire  à  qui  et  pourquoi  !  L'Église  catholique , 
si  riche  dans  le  Sud-Amérique,  livra  les  pierreries  de  ses  trésors  pour  le  salut 
commun.  On  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues,  mais  d'aucuns  affirment  que 
Pierola  se  les  appropria.  Enfin  les  habitants  de  Lima  souscrivirent  spon- 
tanément près  de  6.000.000  de  francs,  pour  acheter  un  cuirassé  destiné  à 
remplacer  le  glorieux  Huascar,  capturé  par  les  Chiliens.  L'argent  fut  en- 
caissé par  la  dictature,  mais  le  vaisseau  ne  fut  jamais  commandé  (1)1 

^i)  Il  n'y  a  pas  qu'au  Pérou  que  le  patriotisme  privé  ait  fait  des  sacrifices  considérables 
pour  les  frais  de  la  défense  nationale.  Les  Chiliens  ménageaient  la  Paz,  et  le  gouvernement 
bolivien  n'avait  plus  à  sa  disposition  les  fonds  nécessaires  pour  équiper  de  nouvelles  recrues 
et  armer  des  volontaires.  Une  souscription  s'ouvrit  spontanément,  et,  en  tête  des  listes,  on  vit 
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«  Voilà  ce  qu'a  fait  une  armée  française,  comptante  peine  300.000  hom- 
mes, ridiculement  disséminés  et  ayant  à  lutter  contre  quatorze  cent  cinquante 
mille  hommes. 

«  Si  Ton  renverse  les  rôles,  on  peut  prendre  la  mesure  de  la  honte  dont  le 
dictateur  Nicolas  de  Pierola,  a  couvert  sa  patrie,  honte  si  inexplicable  que 
beaucoup  de  gens,  non  des  moins  intelligents,  croient  à  la  trahison. 

«  Don  Nicolas  avait  à  sa  disposition  un  armement  formidable  ;  la  supé- 
riorité du  nombre  sur  ses  adversaires  ;  l'avantage  de  lutter  avec  des  troupes 
fraîches,  bien  ravitaillées,  campées  confortablement  dans  des  positions  quasi 
inexpugnables,  contre  des  troupes  fatiguées,  manquant  d'eau  et  campées 
dans  des  déserts  de  sable  à  500  lieues  de  leur  patrie ,  n'ayant  d'autre  pers- 
pective qu'une  mort  certaine  en  face  d'obstacles  presque  infranchissables. 

«  Et  cependant ,  la  bataille  de  Hiraflores ,  pendant  laquelle  Don  Nicolas 
s'est  tenu  caché  à  Vasquez ,  a  été  une  défaite  sans  précédents  dans  l'histoire 
des  guerres.  La  défaite  s'est  transformée  en  une  fuite  honteuse,  par  l'exemple 
du  dictateur,  malgré  les  instances  véhémentes  de  la  réserve,  qui  demandait 
à  combattre. 

«  Mais  il  s'arrêtait  malheureusement  à  Lima,  assez  longtemps  poiu*  livrer 
la  ville  au  pillage  des  bandes  désorganisées  qui  le  suivaient.  Les  horreurs 
commises  par  la  populace,  que  ne  retenait  plus  aucun  frein,  sont  encore 
présentes  à  toutes  les  mémoires.   » 

La  domination  chilienne  s'établit  alors.  Le  dictateur  continuant  à  fuir  vers 
les  Andes,  les  notables  indignés  prononcèrent  sa  déchéance  et  nommèrent 
Don  Francisco  Garcia  Calderon,  président  constitutionnel  de  la  république 
Péruvienne.  Quant  à  Pierola,  il  continua  à  tenir  la  campagne,  dans  l'intérieur 
du  pays,  jusqu'au  28  novembre  1881,  date  à  laquelle  il  donna  sa  démission 
de  dictateur. 


Maintenant  tout  est  fini,  le  dernier  jour  de  malheur  est  passé.  La  paix  a 
été  signée  le  20  octobre  1883.  Les  termes  de  ce  traité  sont  les  suivants  : 

Le  Pérou  cède  au  Chili,  à  perpétuité  et  sans  conditions,  le  département  de 
Tarapaca  jusquà  la  quebrada  de  Camarones. 

Les  territoires  de  Tacna  et  d'Arica  resteront  soumis ,  pendant  dix  ans,  à 
l'autorité  du  Chili.  Passé  ce  terme,  le  suffrage  du  peuple  décidera  si  ces  terri- 
toires doivent  revenir  au  Pérou,  ou  rester  sous  la  dépendance  des  Chiliens.  Dans 
tous  les  cas,  le  pays  auquel  ils  seront  définitivement  annexés  devra  payer  à  Vautre 
une  somme  de  10  millions  de  piastres  à  titre  d'indemnité  (50.000.000  fr.). 

Le  Chili  s  engage  à  observer  loyalement  toutes  les  clauses  du  traité  relatif  au 
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À  la  même  époque,  on  écrivait  du  Chili  que  les  tribunaux  mixtes,  établis 
pour  prononcer  entre  cette  république  et  les  nations  européennes  qui 
ont  des  réclamations  à  adresser  pour  faits  de  guerre,  continuaient  à  folie- 
tionner  (1). 

Les  résidents  français,  italiens,  anglais,  établis  au  Pérou,  ont  eu  le  plus  à 
souffrir  des  outrages  des  troupes  chiliennes.  Le  tribunal  anglo-chilien  était 
en  session  à  Santiago  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  188i  et  com- 
prenait trois  membres  :  le  ministre  d'Angleterre,  représentant  son  gouver- 
nement, Tex-secrétaire  aux  affaires  étrangères  du  Chili,  et  le  ministre  du 
Brésil,  aux  États-Unis,  comme  arbitre. 

La  commission  italienne  était  aussi  entrée  en  fonctions,  mais  le  tribunal 
français  n'avait  pas  encore  ouvert  ses  séances. 

Le  montant  de  toutes  les  réclamations  présentées  contre  le  Chili  par  les 
diverses  nations  européennes  intéressées,  s'élève  k  2i-  millions  de  pesos  ou 
120  millions  de  francs;  mais  le  Chili  ne  s'empresse  guère  de  souscrire  aux 
décisions  de  ces  tribunaux  mixtes. 

Les  journaux  de  Santiago  et  de  Valparaiso  commentent  même  assez 
amèrement  les  prétentions  de  TAngleterre,  qui  n'ont  été  réduites  qu'à 
Sï%^  alors  que  les  précédents  établissent  qu'on  n'accorde  jamais  plus 
de  20  %. 

Dans  un  grand  meeting  tenu  à  Lima,  à  la  fin  de  novembre,  les  résidents 
étrangers  se  sont  plaints  du  piège  dans  lequel  on  les  a  fait  tomber,  en  tenant 
à  Santiago  les  sessions  des  tribunaux  mixtes,  et  en  choisissant  pour  arbitre 
un  Américain  du  Sud,  un  Brésilien,  ami  du  Chili. 

Une  protestation  a  été  envoyée  à  Londres,  à  Paris  et  à  Rome,  et  le  comte 
Gran ville  en  a  entretenu  M.  Jules  Ferry. 

Les  réclamations  des  résidents  étrangers  portent  sur  les  destructions  de 
propriétés,  les  assassinats  commis  par  les  troupes  chiliennes  ivres  de  leurs 
victoires,  à  Chorillos  et  à  Hiraflores,  quand  il  n'y  avait  plus  un  seul  soldat 
péruvien  à  16  kilomètres  aux  alentours,  et  que  le  pillage,  l'incendie  ont  eu 


(i)  Les  conventions  intervenues  entre  le  Chili  et  les  cinq  nations  lésées,  —  la  France,  VI- 
talie,  la  Belgique,  l'Angleterre  et  TAlleinagne  — ,  établissent  : 

I®  Que  «  des  tribunaux  arbitraux,  ou  commissions  mixtes,  examineront  et  statueront  sur  les 
réclamations  que  les  neutres  se  croient  en  droit  de  formuler,  en  raison  des  opérations  exé- 
cutées et  des  actes  commis  par  les  armées  et  escadres  de  la  République  ». 

a^  Qu'  «  ils  recourront  à  tous  les  moyens  probatoires  et  aux  enquêtes  qui,  selon  le  cri- 
térium et  le  jugement  équitable  de  leurs  membres,  pourront  contribuer  à  Féclaircissement 
et  H  l:i  juste  appréciation  des  faits  discutés  ». 

3®  Qu'  «  ils  décideront  de  la  valeur  des  réclamations  sur  des  preuves  convaincantes  et 
selon  les  principes  du  droit  international,  la  procédure  et  la  jurisprudence  établies  par  les 
tribunaux  analogues  modernes  qui  ont  eu  le  plus  d'autorité  et  de  prestige  ». 


\m 
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Cependant,  si  ran^ouf-propre  des  Chiliens  est  satisfait^  il  nen  est  pas 
de  même  quant  aux  résultats  pratiques  et  économiques  de  cette  immense 
victoire.  En  effet  ils  n  ont  pas  été  aussi  brillants,  malgré  les  gisements  de 
salpêtre  et  de  guano,  malgré  Tex tension  terri loriale  du  Chili,  qu'on  l'avait 
rêvé  au  moment  de  reffondrement  du  F^érou. 

11  en  est  résulté ,  au  contraire,  après  liquidation  des  pertes  et  profits  de 
la  campagne,  que  les  lauriers  d^Augamos,  de  Tarapaca  et  de  Mirallores 
avaient  coûté  fort  cher  :  si  cher  que,  si  on  devait  recommencer  des  aventures 
pareilles,  on  préférerait,  à  coup  sûr,  en  envisageant  Taffaire  sous  son  côté 
économique,  abandonner  ces  rayons  de  gloire  en  payant,  en  sus,  quelques 
milUous  comptant. 

Dans  la  séance  du  31  décemlire  188V,  de  la  Chambre  des  députés  Chiliens» 
M-  Augusto  Matte,  ancien  ministre  d*État,  s'exprimait  ainsi,  en  analysant 
les  résultats  de  la  campagne  : 

«  Nous  avons  perdu  vingt-cinq  mille  de  nos  meilleurs  travailleurs-  ces 
vingt-cinq  mille  citoyens  représentaient  une  production  annuelle  de  10  mil- 
liousde  piastres;  la  guerre  nous  a^  en  outre,  habitués  à  une  vie  ruineuse  de 
dissipation;  elle  a  transformé  notre  circulation  métallique  en  papier  de 
coui^  forcé,  extrêmement  déprécié;  nos  dépenses  atteignent  aujourd'hni 
le  chiffre  de  30  millions  de  piastres,  c'est-à-dire  le  double  qu'avant  la 
guerre...  » 

Ajoutons  que,  en  188V,  le  budget  de  la  guerre  et  de  la  marine  montait 
à  la  somme  extraordinaire  de  -28.0ti7.000  pesos  (Fr.  Ii0.3:î5.000)  1 

En  1878,  avant  la  campagne,  le  budget  de  la  guerre  et  de  la  niai'ine  ne 
s'élevait  quà  la  somme  de  2.680,000  pesos  [¥i\  13.iOO  000)! 

De  sorte  que,  si  on  cherche  le  secret  du  dépérissement  national,  si 
on  interroge  la  statistique  pour  savoir  à  qui  ou  à  quoi  on  doit  attribuer 
cette  situation  pénible  et  pleine  de  menaces  pour  l'avenir,  la  réponse  se 
trouve  dans  ce  mot  :  la  guerre! 

Même  vainqueurs,  les  Chiliens,  couronnés  de  lauriers,  rentrent  chez  eux 
et  trouvent  leur  foyer  ébranlé,  menacé  par  la  famine  1 

Soixante  ans  de  paix  avaient  suffi  pour  bAtir  le  brillant  édifice  de  la 
prospérité  nationale.  Quatre  ans  de  guerre  ,  quatre  ans  de  victoires,  quatre 
ans  de  lutte,  ont  suffi  pour  compromettre  les  concjuètes  pacifiques  de  plus 
d'un  demi- siècle  de  patriotisme  et  de  sagesse  politique. 

C'est  une  rude  leçon  I 

C'est  un  terrible  exemple  pour  ceux  qui,  en  Amérirpie ,  comme  ailleurs, 
font  politique  de  guerre  ou  de  paix  armée,  cet  équivalant  de  la  guerre 
pour  les  finances  et  la  prospérité  économique  des  nations. 
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valores)  sera  liquidé  et  payé  dans  les  mêmes  conditions  que  les  indemnités 
de  guerre. 

«  Art.  4.  —  Les  relations  commerciales  sont  rétablie^  entre  le  Chili  et  la 
Bolivia. 

«  A  l'avenir,  les  produits  naturels  du  Chili  et  ceux  qui  seront  fabriqués 
rentreront  en  Bolivia  libres  de  tous  droits  de  douane;  il  en  sera  de  même 
pour  les  produits  boliviens  importés  ou  exportés  par  un  port  chilien. 

«  Art.  5.  —  11  sera  perçu,  dans  le  port  d'Arica,  conformément  au  tarif 
douanier  du  Chili,  des  droits  d'entrée  sur  les  marchandises  étrangères 
destinées  à  la  consommation  de  la  Bolivia,  sans  qu'elles  puissent  être 
grevées  d'autres  droits  à  l'intérieur. 

«  Le  Chili  se  réserve  25  %  sur  ces  recettes,  et  40  %  sont  destinés  à  indem- 
niser ses  nationaux  qui  auraient  pu  soufifrir  quelques  préjudices. 

«  Lorsque  la  Bolivia  aura  payé  toutes  ces  indemnités,  elle  pourra,  seu- 
lement alors,  créer  des  douanes  intérieures.  » 

[Trêve  du  k  avril  1884.) 

«  La  Bolivia  a  ses  droits  bien  établis  jusqu'au  25''  degré  1/2  de  latitude; 
il  lui  revient,  par  conséquent,  une  ligne  de  côte  de  4**  1/2  sur  le  Pacifique. 

«  Le  Chili,  profitant  de  sa  situation,  de  sa  supériorité  maritime,  et  de 
la  grande  faiblesse  militaire  de  la  Bolivia,  s'est  emparé  de  fait  de  2"^  1/2 
et  planté  son  drapeau  sur  le  degré  23. 

«  Pourquoi  le  Chili  a-t41  fait  ce  premier  pas,  cher  à  son  ambition?... 
Parce  que  là  se  trouvaient  les  gisements  de  guano  de  la  baie  de  Hejillones, 
le  but  de  ses  convoitises  et  de  son  intransigeance.  Si  ces  gisements  se  fus- 
sent trouvés  au  degré  22,  il  aurait  tout  aussi  bien  avancé  impunément 
jusque-là. 

«  Par  astuce  et  une  fausse  politique ,  U  obtint  d'un  gouvernement  usur- 
pateur le  traité  de  1866,  par  lequel  il  s'attribua  définitivement  un  degré 
en  se  réservant  une  participation  commune  sur  le  reste. 

«  Cette  communauté  avait  pour  but  de  le  faire  copartageant  de  la  moi- 
tié des  gisements  de  guano ,  qui  rapportaient  beaucoup  au  trésor  si  réduit 
de  la  Bolivia,  et  d'une  autre  moitié  des  revenus  probables  de  la  zone  com- 
mune dont  il  connaissait  les  richesses  minérales. 

«  Une  semblable  communauté  d'administration,  unique  et  singulier 
exemple  dans  les  traités  internationaux,  devait  fatalement  susciter  de  nou- 
veaux conflits,  dont  le  Chili  profiterait  pour  traiter  encore  au  bénéfice  de 
ses  intérêts. 

«  Le  conflit  ne  se  fit  pas  attendre  et  l'on  reconnut  promptement  l'impos- 
sibilité de  continuer  à  vivre  ainsi. 
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H  Le  Chili,  g^uidé  par  sa  politique  ambitieuse,  imagiDe  im  nouveau  traité 
par  lequel,  se  réservant,  è  perpétuité,  la  portion  du  degré  ai,  au  sud,  il 

iaipose  à  la  Boliviri  des  conditions  profondément  dolosives,  savoir  : 

i<  V  Défense  pendant  vingt-trois  ans  d'imposer  les  personnes,  les  indus- 
tries et  les  capitaux  chiliens  cpii  s  y  trouvaient,  éléments  uniques  dans  cette 
rég-ion  qui  ne  connaissait  d'autre  impôt  (jue  celui  prélevé  sur  Texpiu-- 
tation  de  l'argent  ; 

«  2°  L'exportation  libre  des  produits  chiliens  naturels  et  industriels; 

"  3"  La  communauté  sur  les  gisements  de  guano; 

t<  '**  Enfin  une  indemnité  pécuniaire  à  fixer  par  des  arbitres. 

«  Dans  ce  pacte  odieux,  il  se  proposait  d'établir  le  privilège  d'exploita- 
tion et  de  commerce  dans  cette  zone,  sans  payer  un  sou  d'impôt;  et  pour 
comble  de  cupidité,  tout  en  se  réservant  tout  cela,  même  les  riches  gise- 
ments de  guano,  il  exigeait  une  indemnité  énorme.  Le  patriotisme  bolivien 
se  souleva  heureusement  contre  celte  dernière  clause. 

H  La  Bolivia  restait  les  mains  liées,  résignée  à  assister  à  rexploitation  de 
Ses  richesses,  ayant  de  plus  à  sa  charge  le  paiement  des  dépenses  de  cetto 
administration. 

te  L'exploitation  chilienne  se  développant  d'une  façon  prodigieuse,  un 
Courant  de  richesses,  pro%  enant  de  Tabondancc  des  mines  d  argent  de  Cara- 
coles, de  celles  de  cuivre,  de  borates,  de  nitrates,  du  guano  et  du  commerce 
^n  général,  s*établit  de  la  côte  bolivienne  à  la  capitale  du  Chili. 

cf  Un  traité  pareil  ne  pouvait  aboutir  qu'à  engendrer  des  difticultés  nou- 
x-elles,  et  la  premii^re,  basée  simplement  sur  le  fait  de  savoir  si  on  imposerait 
Me  salpêtre  de  10  sous  par  quintal,  fut  le  prétexte  de  la  guerre.  Le  Chili  la 
déclara,  avec  toutes  les  certitudes  de  la  victoire,  possédant  un  revenu  di* 
'^0  millions  de  piastres,  une  marine  puissante,  une  armée  d'environ 
^10.000  hommes,  contre  une  nation  faible,  n'ayant  qu'un  revenu  de  2  mil- 
lions 1/2  de  piastres,  une  armée  de  3.000  hommes,  sans  un  navire,  mèm** 
:»narcliand,  et  en  présence  des  difficultés  énormes  d'un  désert  immense  et 
^ride.  qui  séparait  sa  côte  de  Tintérieur. 

«  Cette  malheureuse  guerre  s'est  terminée  parla  trêve  du  ï  avril  dernier, 
où  le  Chili  a  imposé  h  la  Holivîa  de  nouvelles  et  impitoyables  conditions. 
^uel  est  le  faut  et  la  conclusion  de  ce  traité?*..  Pourquoi  Fa-l-on  appelé 
irève  quand  le  Chili  seul  a  résolu  toutes  les  questions  â  débattre  enti-e 
les  deux  nations?...  cest  ce  que  nous  nous  proposons  d  examiner. 

H  Tout  d'alïord,  la  résolution  capitale^  celle  qui  attire  toute  notre  attention» 
«'est  Texclusion  absolue  de  la  Bulivia  de  tous  les  points  de  la  côte  du  Paci- 
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fique ,  la  reléguant  ainsi  de  l'autre  côté  des  Andes  et  du  désert.  Cette  condi- 
tion seule  tend  à  annuler  une  nation,  en  la  privant  de  Tun  des  moyens  de 
progrès  et  de  civilisation.  La  Bolivia  sans  aucun  port,  c'est  un  pays  réduit  à 
Tesclavage,  sans  indépendance  commerciale,  sans  aucun  lien  qui  le  rattache 
(ui  reste  du  monde,  par  conséquent,  sans  aucun  espoir  d^  crédit. 

«  Il  est  écrit,  dans  l'histoire,  que  la  Bolivia  fut,  à  son  apparition,  une  des 
dernières  nations  du  Nouveau  Monde.  L'une  de  ses  provinces,  Atacama,  re- 
gardée alors  comm€  un  désert,  arrivait  par  son  extrémité  ouest  jusqu'à 
rOcéan  et  possédait  le  port  unique  de  Cobija.  Le  Pérou  s'était  adjugé,  depuis 
longtemps  déjà,  toute  la  côte  qui,  scientifiquement,  aurait  dû  appartenir 
à  la  nation  nouvelle!... 

«  La  Bolivia,  au  même  titre  que  toutes  les  républiques,  avait  et  a  droit  à 
la  côte  qui  lui  appartient  géographiquement,  mais  elle  fut  la  fille  posthume 
de  l'Espagne,  et  lorsqu'elle  compta  au  nombre  des  nations,  celles-ci,  s'étaient 
partagé  le  patrimoine  commun  lui  laissant  le  plus  mauvais  lot.  Le  Chili 
met  le  comble  aujourd'hui  à  cette  injustice,  en  excluant  tout  à  fait  la  Bo- 
livia de  la  part  commune  sur  le  Pacifique.  Il  l'a  dépouillée  de  tout  son  lit- 
toral. 

«  Cest  une  violation  inique,  non  seulement  du  droit  internationaly  mais  en- 
core des  lois  éternelles  de  la  Providence. 

«  Par  conséquent,  le  Chili  se  réserve  le  droit  d'administrer  et  de  régler, 
selon  ses  lois,  les  importations  et  les  exportations  commerciales,  par  le 
port  le  plus  important ,  Arica.  Par  cette  condition,  il  enlève  à  la  Bolivia 
sa  liberté  d'administrer  et  de  régler  légalement  ses  intérêts  douaniers, 
comme  le  font  toutes  les  nations.  La  Bolivia  attendra,  sans  mot  dire,  ce  qui 
pourra  advenir  d'une  pareille  conduite. 

«  Le  Chili  se  réserve  également  le  privilège  d'importer,  sur  tout  le  ter- 
ritoire bolivien,  ses  produits  naturels  et  industriels,  libres  de  droits  fiscaux 
et  municipaux.  Condition  monstrueuse  à  laquelle  n'avait  jamais  pensé,  jus- 
qu'alors, aucune  nation  victorieuse. 

«  Tous  ces  produits,  il  doit  les  importer  libres  de  droits,  lorsque  l'industrie 
nationale  et  le  commerce  étranger  sont  soumis  à  des  impôts  au  profit  des 
finances  publiques. 

«  Ce  commerce  privilégié,  véritable  monopole  déguisé,  doit  nécessaire- 
ment avoir  de  graves  conséquences,  dont  les  principales  seront  la  ruine  de 
l'agriculture  et  du  commerce  boliviens ,  des  perturbations  profondes  dans 
le  commerce  étranger,  un  coup  mortel  porté  aux  finances  publiques  et 
enfin  l'abrogation  du  gouvernement  et  du  pouvoir  national. 

«  Tous  les  centres  miniers  où  se  trouvent  l'argent,  l'étain  et  le  cuivre 
seront  tributaires  du  Chili,  et  tandis  que  la  misère  se  fera  sentir  sous  le 
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ciel  ingrat  de  la  Bolivta,  leuégociaût  chilien,  libre  {rimpAts  et  trinspection, 
sera  le  seul  tjui,  peu  i\  peu,  se  substituera  aux  profits  du  bien-Mre  et  de 
la  vie. 

«  Beaucoup  de  recettes  nationales ,  départementales  et  municipales  dis- 
parallront.  ou  subiront  une  diminution  considérable. 

«  Mais,  nousdira-t-on,  vous  défendez  le  protectionnisnie  :  nous  répondrons 
que,  bien  que  le  protectionnisme  puisse  convenir  à  certaines  nations  et  non 
à  d'autres,  il  n'en  subsiste  pas  moins  dans  la  grande  répuldique  dos  États- 
Unis;  aussi  n'avons-nous  pas  la  prétention  de  défendre  ce  système.  Ce  que 
nous  défendons,  c'est  Tégalité,  repoussant  le  privilège,  autrement  dit,  le 
monopole  déguisé.  Nous  voulons  lexclusion  du  négociant,  sans  pudeur  et 
sans  honte,  qui  se  propose  de  s^établir  en  Bolivia,  sans  charges  d  aucune 
sorte.  Ou  il  faut  étendre  le  privilège  à  tout  le  commerce  et  à  toutes  les  in- 
dustries, et  alors  il  n'y  a  plus  ni  finances  ni  nation,  ou  bien  il  est  nécessaire 
t|ue  les  contributions  fiscales  soient  également  imposées  à  tous. 

u  En  résumé,  le  but  linal  du  Chili,  par  cette  trêve,  c'est  la  suppression  de 
la  nationalité  liolivienne,  dont  il  détruit  le  commerce  et  l'industrie  en  les 
remplaçant  par  ses  industriels  et  ses  capitaux  privilégiés. 

i'  C'est  pour  exécuter  ce  plan,  qnll  poui^uit  depuis  trente  ans,  qu'il  a 
imposé  les  trois  conditions  que  Ton  sait  : 

t<   1^  L'éloignement  de  la  Bolivia  de  la  côte  du  Pacifique  austral  ; 

«  â°  La  confiscation  de  Fadministration  des  douanes,  et  répartition  de 
leurs  produits  sur  les  créanciei^s  chiliens; 

«  3''  Entin,  rétablissement  d'un  commerce  privilégié. 

«  Le  système  établi,  par  le  traité  de  187V,  sur  la  zone  du  degré  23  au 
degré  2i  et  qui  a  été  la  cause  de  la  guerre ,  le  Chili  Ta  établi  maintenant 
sur  une  vaste  échelle  et  étendu  sur  toute  la  république  Bolivienne. 

(t  Les  effets  de  cette  trêve  seront  désastreux  :  il  faut  que  les  mines  boli- 
viennes produisent  au  profit  du  Chili,  il  faut  que  toutes  les  populations  de 
la  Bolivia  meurent  de  consomption ,  il  faut  enfin  que  la  Bolivia  soit  cAiVia- 
fiise>,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  et  tombe  dans  les  bras  du  Chili 
comme  un  cadavre  sans  sang  ni  vie. 


«  Pour  masquer  un  crime  aussi  grande  on  a  fait  courir  le  bruit  que  le 
Chili  avait  la  ferme  intention  de  rétrocéder  à  la  Bolivia  le  département  de 
Tacna.  Cette  fallacieuse  promesse,  dont  la  publication  était  astucieusement 
calculée,  n'a  pas  tardé  k  rester  lettre  morte.  Tout  d'abord  ce  territoire 
n'appartient  pas  exclusivement  au  Chili,  et  lors  même  (ju^il  lui  appartien- 
drait, il  ne  le  céderait  pas  de  bon  gré  à  la  Bolivia.  Elle  est  bien  rare  la  nation 
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qui  est  généreuse  avec  les  faibles  !...  L'égoïsme,  ou  mieux  le  nationalisme, 
est  le  premier  sentiment  qui  domine  chez  tous  les  États,  et,  au  Chili,  ce 
sentiment  est  poussé  jusqu'au  fanatisme. 

<'  Le  Chili  ne  cédera  jamais  de  son  plein  gré  une  partie  quelconque  des 
territoires  qu'il  s'est  adjugés. 

«  L'histoire  est  ainsi  et  les  traités  que  nous  avons  analysés  le  prouvent. 

'<  Hais  soit,  prenons  qu'il  se  trouve  au  Chili  des  hommes  qui  pensent  de 
cette  manière,  nous  ne  pouvons  pas  croire  un  instant  que  ce  soit  de  bonne 
foi. 

«  Depuis  qu'un  écrivain  malveillant  exprima,  voilà  plus  de  deux  ans,  cette 
pensée,  qui  lui  fut  inspirée  par  le  cabinet  de  Santiago,  la  presse  tout 
entière  du  Chili  y  répondit  ironiquement. 

«  Ensuite ,  dans  le  cours  des  négociations  pour  la  paix,  jamais  il  n'a  été 
accepté  une  clause  qui  assurait,  directement  ou  indirectement,  à  la  Bolivia, 
nous  ne  disons  pas  ce  département ,  mais  même  la  plus  petite  baie. 

«  Quant  à  présent,  personne  au  Chili  ne  pense  à  une  chose  semblable,  et 
l>ien  mieux,  les  Chiliens  se  préparent  au  contraire,  en  vue  de  l'ouverture 
prochaine  du  canal  de  Panama,  à  faire  d'Arica  un  port  avancé  et  de  Tacna 
une  belle  province  avec  les  eaux  du  rio  Maure. 

«  Si,  dans  un  pays,  l'opinion  publique  inspire  sa  politique  internationale, 
(|uelle  est  celle  qui  favorise  la  cession  de  Tacna  à  la  Bolivia? 

«  Bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  nous  croyons  que  le  Chili,  fidèle  aux  tradi- 
tions de  sa  diplomatie,  favorisera  la  discorde  entre  le  Pérou  et  la  Bolivia, 
en  prouvant  à  cette  dernière  qu'il  lui  faut  les  départements  de  Puno,  d'Are- 
(juipa  et  de  Hoquegua. 


«  Un  pacte  dont  les  stipulations  entraînent  le  sacrifice  de  la  Bolivia,  on 
Ta  appelé  trêve.  Pourquoi  cette  dénomination  étrange  ?  Pour  quel  motif  le^ 
Chili  s'est-il  servi  du  nom  de  trêve,  pour  désigner  un  véritable  traité  défi- 
nitif? C'est  vraiment  une  chose  qui  appelle  l'attention,  d'autant  plus  que 
nous  savons  pertinemment  que  les  négociateurs  boliviens  ont  proposé  un 
traité  de  paLx,  que  le  Chili  s'est  refusé  de  stipuler. 

«  Le  mot  trêve  a  été  introduit ,  probablement,  pour  trois  raisons  que 
nous  allons  indiquer.  • 

«  Le  Chili  n'ignorait  pas  que  la  pensée  du  gouvernement  du  général 
Campero  était  de  n'accepter  aucun  traité  par  lequel  on  priverait  son  pays 
de  tout  accès  sur  la  côte  du  Pacifique.  —  Plus  d'une  fois,  il  avait  fait  com- 
prendre au  gouvernement  du  Chili  que  cette  condition,  capitale  pour  la 
Bolivia,  serait   le  desideratum  des  négociateurs.  Le  Chili  y  répondit   en 
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ce  qui  touche  la  Bolivia  :  nous  pooirions  en  iaire  autant  poor  tout  ce  qu'il 
a  fait  au  Pérou  ;  mais  cela  nous  entraînerait  à  de  noardles  et  trop  longes 
réflexions. 

((  Et  puis,  nous  voulmis,  une  bonne  fois^  faire  resscHiir  le  mdbile  pré- 
conçu de  cette  politique  d'égolsme  et  de  cafidiié. 

«  Le  Chili  jouit  en  Europe  d'une  notoriété  non  méritée,  et  son  crédit  se 
cote  de  106  à  107,  c'est-ft-dire  au-dessus  du  pair. 

«  Il  ne  pourrait  certes  pas  se  maintenir  dans  une  situation  aussi  brillante 
avec  ses  ressources  naturelles. 

«  Si  nous  consultais  son  état  statistique,  en  188i,  nous  y  trouvons  avec 
surprise  les  chiffres  suivants  : 

«  Dette  intérieure  et  extérieure,  au  31  décembre  1883  :  87.997.373  piastres 
ou  i^39.989.865  francs. 

«  Service  annuel  :  6.318.065  piastres  ou  31.590.325  francs. 

«  Les  dépenses  annuelles  du  budget  ont  été  calculées,  cette  année,  à 
VO.536.555  piastres  ou  232.682.775  francs  (1). 

u  Nous  voyons  maintenant  par  la  même  statistique  que  son  exportation 
totale  ne  dépasse  pas  71.209.604  piastres.  Si  on  décompose  ce  chiffre,  on  s'a- 
perçoit que  la  part  correqK>ndante  aux  productions  propres  au  Chili  n'ar- 
rive pas  à  30.671.184  piastres,  dont  10.935.220  piastres  proviennent  de  son 
affriculture,  et  le  reste,  19.731.964  piastres,  de  ses  mines,  dont  le  produit 
principal  est  l'exportation  du  cuivre,  qui  s'élève  à  17.000.000  de  piastres. 

u  Cette  démonstration  prouve  que  la  production  totale  du  Chili,  c'est-à- 
dire  le  revenu  des  Chiliens  en  particulier,  n'atteint  pas  les  deux  tiers  des 
rentes  fiscales. 

«  Singulier  exemple ,  en  effet  !  Un  État  dont  l'exportation  totale  de  ses 
propres  produits  est  de  30.671.184  piastres,  et  dont  les  revenus  fiscaux  dé- 
passent 46.000.000  de  piastres! 

«  On  se  demandera,  non  sans  surprise,  comment  les  finances  publiques, 

(i)  Voici  le  chiffre  exact  de  la  dette  publique  du  Chili  en  188S-86  : 

Dette  extérieure 3i. 870.000 1.  if. 

—    intérieure 53.530.000 

Émission  fiscale 28.000.000 

Total 116.400.000  1.  st. 

Soit 2.910.000.000  fr. 

Il  ;i  l'ti*  (|iM*Mtioii,  un  moment,  de  la  conversion  des  dettes  extérieures  actuelles  (dont 
II'  taux  <rint«r^t  vnrie  rntre  3  et  7  0/0),  en  litres  de  5  0/0.  Ce  projet  est  aujourd'hui  aban> 
donn«',  Miuf  «n  »nji't  de  l'emprunt  de  7  0/0,  ëmis  en  1866,  dont  le  montant  se  réduit  à 
i.  liO.Ooo  piHMtri'i  ou  /tfjioji.  {  Note  de  Fauteur.) 
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basées  sur  un  tant  potir  cent  des   ressources  des  particuliers,  arrivent  à 
produire  une  somme  totale  supérieure  à  ces  mêmes  ressources?... 

**    La  contradiction  est  llagrante,  et  cela  veut  dire,  en  bons  termes,  que  le 

Chili  avec  ses  seuls  revenus,  même  en  dépouillant  les  particuliers  de  toutes 

leurs  rentes,  ne  pourrait  pas  établir  ses  tînancessur  les  bases  actuelles;  ou, 

ce  qui  revient  au  même,  que  le  Chili  ne  peut  pas  vivre  avec  ses  revenus. 

De    là  cette  politique  d*expansion,   et    le  besoin  de  chercher  ce  qui  lui 

manque  chez  les  nations  voisines. 

«  En  effet,  d'après  cette  même  statistique,  les  richesses  naturelles  du  Pérou 
oi  de  la  Bolivia,  dont  il  s  est  déclaré  le  maître,  nous  donnent  les  chiffres  sui- 
^^rants  : 

Exportation  des  nitrates 28.698.36V  piastres, 

hleni  des  iodures .  3.963.2V0 

Idem  du  borate  de  chaiLV 862.379 

Nous  pourrions  ajouter  rexportation  de  Targenl 

et  du  cuivre  du  littoral  bolivien  et  péruvien  .  2.00G.O0O 

Total 35.5a3.983  piastres. 

M  Ce  sont  ces  35.523.983  piastres  d'exportation  qui  ont  sauvé  le  commerce 
^?t  les  forces  vives  du  Chili. 

M  Mais«  ne  finissons  pas  là  encore  : 

f<  La  guerre  étant  un  état  anormal,  le  cours  des  valeurs  de  cette  partie  des 

^lations  du  Pacifique,  prises  en  bloc,    devait  s'en  ressentir.  T<>utefois,   le 

^liili  faisait  concevoir,  par  ses  publications  mensongères,  que  par  une  ex- 

^"eption  toute  particulière,  il  n'en  était  pas  ainsi  pour  lui  ;  qu'au  contraire, 

la  guerre  avait  doublé  ses  revenus  et  ses  exportations.  Transformation  qui 

tient  du  prodige! 

**  Ce  manquement  à  la  vérité  n'a  d'autre  explication  que  d'avoir  fait  passer 
A  son  budget  et  à  sa  statistique,  la  plus  grande  partie  des  chiffres  budgé- 
taires et  statistiques  des  nations  voisines. 

H  En  général,  il  y  avait  transport  de  valeurs  sur  le  papier;  mais  rien  de 
nouveau  dans  la  richesse  des  nations  du  Sud-I*acifique,  si  ce  n'est  les  ruines 
et  les  exactions  causées  par  Tétat  de  guerre,  D€  sorte  que  lorsqu'elle  a  été 
teiTOinée,  les  valeurs  ont  cherché  leur  niveau,  et  le  cours  du  change  s*est 
élevé  à  des  proportions  alarmantes,  le  commerce  chilien  s*éfant  vu  dans  la 
nécessité  de  réaliser  ses  existences  avec  des  pertes  énormes, 

i*  En  outre,  le  prbc  des  matières  premières  a  baissé  considérablement,  et 
il  n'est  plus  avantageux  pour  le  commerce  chilien  d'envoyer  en  Europe 
un  seid  grain  de  blé,  lequel  est  la  production  principale  de  ce  pays. 


U  L£  CHELf.  L',UUr«Là5IE  ET  LA  PATJGijOTL 


'  {>^  enWre.  ^  repr»«fee  L»  deux  tiers  é»  csportatioiB,  comme  nous 
l'v^ofM  ^iéfikMitré  aT€e  <i»  diiffr»  à  T^fpm^  «si  deacesda.  de  188â  à 
tm'^.  fi0^.  Tf  fim»  slerfiw  à  :i2  fivres  starfiK?.  c'eai-^-dve  de  16  ^  . 

'  0;;tt#^  «tnatim  enaunemale  asrait  c&eé  imiifclemgal  1»  chH&es  seuls 
d^  t>c|K»rUti#)ii  eiiibeBae.  su  m'avaii  pas  conpté  a^ec  des  Talenrs  émises 
mt  dwt  r«iCe  éelielle  :  msûs  eoouBe  IcmiI  cela  ae  saSsaît  pas  encore  pour 
ff^lé^^  VjO  erytameree^  0  a  dierelfeé  le  remède  daas  de  noareaiix  calculs. 
^m<n  qne  ooi»  Giflons  le  Toir. 

^  ^^mr  éeooler  ses  prodaits  aânricoles*  fl  a  imposé  à  la  BofiTÎa  leur  libre 
importa(ti/>n.  de  même  que  ceux  manuCMluffa, 

■■<  Pour  relerer  son  commercer  Q  s'est  tracé  le  plan  de  concentrer  sur  son 
ferritoire  i^Msûe  des  principales  ressoorccs  da  Pteifiqne.  Il  a  déjà  le  pro- 
riait  des  guanos  et  des  nitrates.  La  coominnanté  de  la  donane  d*Arica,  sti- 
pulée dans  la  trëre,  lui  permettra  de  disposer  annndlement  d*an  million 
et  demi  de  rerenns  enkrés  à  antmi  (1) .  D*ac€ord  arec  cette  même  politique, 
on  a  transporté  de  Sucre  (Boliria)  à  Santiago  (Chili),  Fadministration  de  la 
compagnie  des  mines  de  Huanchacé,  soit  le  maniement  de  Taleurs  qui  s'é- 
lèvent à  5  miUions  de  Castres,  production  annuelle  de  ces  mines. 

«  Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  la  situation  économique  et  finan- 
cière de  la  Boliria,  qui  se  relevait  d^une  façon  satisfaisante,  s*en  est  pénible- 
ment ressentie. 

«  Mais  qulmporte  que  le  Pérou  et  la  Bolivia  succombent,  si  le  Chili  peut 
exploiter  quelques  centimes  de  plus?  Telle  est  la  pditique  du  Pacifique! 

'<  Voilà  les  faits  qui  se  sont  accomplis,  et  le  Chili,  qui  a  été  l'àme  de  cette 
fK>lif  iqae,  a  très  bien  su  exploiter  les  choses  et  les  hommes  à  son  profit. 

«  Au  Pérou,  pour  obtenir  un  traité  avantageux,  il  s'est  appuyé  sur  les 

't,  Voîrî  \e%  droits  d'iroportatioD  perças  par  la  douane  d*Arica  pendant  l'année  i88i  : 

jaofier ^ 47.679,89  piastres. 

Féirrier 37.9SS,a4 

Mars 39.390.91 

AtHI '. Si. 537,57 

Mai 49.651,40 

iuio 7I.7I2,4« 

Juillet 38. 148,04 

Août 32.683,79 

Septembre 28.514,74 

Octobre 47.052,62 

Norembre 46.203,93 

Décembre 60.000,00 

Total...         504.488,74  piastres. 
Soit  environ.     2.522.443,70  francs. 

(Xote  fie  fauteur.) 
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forcée,  certaine,  inévitable,  une  restitution,  au  moins  partielle,  du  littoral 
indûment  occupé. 

La  Libertad,  de  Buenos-Ayres,  en  parlant  du  traité  de  paix  conclu  avec 
le  Pérou  et  de  la  trêve  signée  avec  la  Bolivia,  fait  une  grande  différence 
entre  la  manière  de  traiter  des  deux  pays.  L'un  se  laisse  sacrifier  et  se  rési- 
gne, après  la  déroute,  à  accepter  les  conditions  léonines  du  vainqueur. 
L'autre,  la  Bolivia,  se  relève,  au  contraire,  et  ne  se  courbe  pas.  Sa  politique 
peut  être  regardée  encore  comme  la  négation  du  droit  de  conquête.  Son 
peuple  conserve  l'imprescriptibilité  de  son  indépendance,  et  peut  dénoncer 
la  trêve. 

La  Prensa,  de  Buenos-Ayres,  rend  hommage  aux  sentiments  de  loyauté 
du  général  Campero ,  qui  élude  toutes  les  avances  de  la  politique  tortueuse 
du  Chili,  cherchant  à  séparer  la  Bolivia  de  son  allié  le  Pérou.  Cette  poli- 
tique est  dénoncée  comme  une  insulte  faite  à  la  noblesse  de  caractère  et  aux 
sentiments  patriotiques  du  peuple  bolivien. 

La  Revue  Sud- Américaine ,  de  Paris;  la  Opinion  nacional,  de  Caracas,  ren- 
dent la  même  justice  au  chef  du  gouvernement  qui  signa  le  traité. 

«  Il  a  repoussé  les  conditions  de  Vennemi,  écrit  le  premier  de  ces  journaux, 
et  maintenu  intact  Vhonneur  de  la  nation.  » 

«  Nous  ne  suivrons  pas  plus  longuement  les  nombreux  organes  qui  ont 
regardé  comme  un  devoir  de  rendre  justice  au  général  Campero,  dit  encore 
VÈcho  des  Deux-Mondes^  ce  serait  répéter  des  éloges  presque  toujours  les 
mêmes  ;  mais  nous  ne  pouvons  oublier  que  M.  Richard  Gëbbs,  ministre  rési- 
dent et  consul  général  des  États-Unis  d'Amérique ,  ainsi  que  d'autres  diplo- 
mates et  des  membres  de  la  Chambre  des  députés  en  Espagne,  se  sont  com- 
plu à  élever,  comme  ils  le  méritent,  les  progrès  incessants  de  la  Bolivia,  et 
ont  rendu  hommage  au  grand  patriote  et  au  soldat  qui  fut  son  digne  chef.  » 

Après  le  général  Campero,  c'est  Don  Gregorio  Pacheco  qui  veut  imprimer 
aux  affaires  la  marche  régulière  qui  maintiendra  son  pays  dans  la  voie  des 
progrès  réels  et  utiles,  malgré  la  situation  pénible  qui  lui  est  faite  par  le 
traité  chilien.  Mais  que  les  hommes  qui  gouvernent  le  Chili  méditent  bien 
cette  maxime  du  grand  Napoléon  :  A  tout  pays  conquis  il  faut  une  révolte! 
Qu'ils  considèrent  combien  la  puissante  Allemagne  a  de  peine  à  s'assimiler 
l'Alsace  et  la  Lorraine ,  bien  qu'elles  soient  annexées  depuis  près  de  quinze 
ans ,  et  ils  sentiront  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  à  leur  politique  d'ac- 
caparement. 

Peut-être  les  Chiliens  s'annexeront-ils  définitivement  Mejillones  et  ses 


la  guerre,  de  Don  CrisostomoCarillo  à  la  justice,  du  docteur  HeribertoGutierrez  aux  finances, 
et  du  docteur  Jorge  Oblitas  à  rinstruction  publique  et  aux  affaires  étrangères. 
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gunneras.  Caracoles  et  ses  gisements  argeotifères;  mais  ils  remhoat  Gobija, 
nu  im  sérieux  traité  de  paix  lem*  sera  imposé  par  les  circonstances,  s'il  ne 
IVst  pas  pai-  une  intervention  des  grandes  puissances,  devenue  nécessaire 
pour  arriver  à  une  solution  pratique.  Alors  un  redressement  équitable  des 
Umiiles  des  trois  républiques  rendra  A  la  Boiivia  les  quelques  ports  du  ï*a- 
cltique  indispensa  1*1  es  à  sou  développement.  Si  cette  intervention  des  puis- 
sances européennes  ne  peut  être  amenée  par  les  agissements  du  Chili  envers 
la  Boli\da,  elle  sera  la  conséquence  du  préjudice  que  cause  la  mauvaise  foi 
du  gouvernement  chilien  aux  créanciers  du  Pérou  et  aux  contractants  pour 


W"^  .^\ 


Fîg»  3.5.  —  Le  général  Sarcîso  Cfinipcrr», 
aiN:ioit  iiiinisUi'  (►léiitpottiiilîniri;  a  Paris»  iimien  pié^idfilll  lie  la  n'juiblhnie. 


le  îTuano  vendu,  conformément  au  décret  du  9  février  188â,  lequel  a  donné 
lieu  à  un  de  ces  procès  interminables,  et  sans  issue  possible^  dont  Uesprit 
i^etors  des  Chiliens  semble  avoir  le  secret, 

n  Cette  affaire  péruvienne  semble  vraiment  inlerraiaal)U\  dit  le  Times  de 
Londres.  Quand  il  n'y  a  pas  d'argent  en  caisse,  les  porteurs  ne  reçoivent  na- 
turellement rien.  Par  contre,  quand  il  y  en  a,  on  ne  le  leur  transmet  pas. 

u  Enire  les  promesses  da  gouvernement  chilien  et  ses  actes ^  i/  y  a  nne  (jrande 
dislance,  el  nous  croyons  bien  que  jamais  on  n  arrivera  à  une  solution  sites  puis- 
sances européennes  n  appuient  pas  énenjiquement  tes  représentations  quelles  ont 
adressées  au  gouvernement  du  Chili.  » 

L'occupation  des  cotes  de  Boiivia  est  donc  un  fait  temporaire,  —  nu  mal 


u 
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qu'il  faut  subir,  mais  qui  n'est  pas  sans  remède  ;  —  aussi ,  dans  Tétude 
que  je  vais  entreprendre  du  territoire  et  des  richesses  de  la  république 
Bolivienne,  ferai-je  en  sorte  de  conserver  au  pays  ses  véritables  limites,  ou 
plutôt  les  frontières  librement  acceptées  par  le  Chili  lui-même ,  lors  des 
traités  de  1866  et  i874. 

En  effet,  des  étrangers  ne  se  sont  pas  impunément  emparés  de  tout  le  lit- 
toral d'une  nation  sans  amener  une  vive  fermentation  dans  la  sève  patrio- 
tique du  peuple  ;  de  sorte  que,  tant  que  les  Chiliens  occuperont  leurs  ports, 
les  Boliviens  sentiront  se  raviver,  chaque  jour,  une  plaie  toujours  saignante, 
et  ce  tressaillement  des  cœurs  au  souvenir  du  passé  sera  Fespoir  de  l'avenir, 
la  force  morale  qui  les  conduira  fatalement  à  une  Seconde  Indépendance ,  plus 
glorieuse  encore  que  la  première. 

Est-il  possible  que  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  voie  impunément  violer 
le  droit  international  par  une  armée  de  conquérants?  Est-il  possible  qu'à 
notre  époque  de  progrès,  on  puisse  conserver  un  pays  envahi,  malgré 
l'étroite  solidarité  et  l'union  de  sentiments  d'un  peuple  vaincu?  Non  !  un  jour 
ou  l'autre,  —  bientôt  je  l'espère,  — soit  de  gré,  soit  de  force,  les  envahisseui^s 
devront  céder  la  place  aux  légitimes  revendications  de  toute  une  nation,  et 
restituer  l'accès  de  la  mer  à  un  peuple  qui  ne  peut  subsister  sans  moyens 
de  communication  avec  les  autres  nations^  du  monde. 
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station,  bien  comprise  et  bien  construite,  qui  est  certainement  la  meilleure  de 
toutes  celles  des  chemins  de  fer  du  Pacifique  méridional. 

J'étais  arrivé,  j'étais  dans  les  murs  de  la  Perle  des  Andes.  —  Quel  amour 
de  comparaisons  orgueilleuses  ont  les  Sud-Américains,  et  surtout  quelle  rage 
de  perles...  poétiques  ont  les  Chiliens!  Perle  par-ci,  perle  par-là,  toutes 
leurs  villes  sont  des  perles  à  les  entendre  ! 

Au  sortir  de  la  gare,  je  me  trouvai  devant  la  seule  beauté  de  la  capitale  du 
Chili  :  une  longue  et  large  alameda  bien  plantée  d'arbres  séculaires  et  ornée 
de  belles  sculptures,  notamment  d'une  statue  équestre  du  général  San- 
Martin.  Cette  magnifique  promenade  est  formée  par  ime  avenue  centrale 
gazonnée ,  bordée  de  deux  doubles  lignes  de  hauts  arbres  entre  lesquels  est 
posée  la  voie  du  tramway,  que  Ton  appelle  ici  ferro-cartil  Vrbano ,  et  en 
dehors  desquels  il  y  a,  de  chaque  côté,  une  voie  macadamisée  pour  les 
voitures. 

De  cette  promenade,  qui  a  plus  de  2  kilomètres  de  longueur,  et  qui 
est  bordée  des  plus  belles  maisons  de  la  capitale  chilienne  ;  on  jouit  du  plus 
merveilleux  panorama  de  pics  neigeux  qu'il  soit  possible  de  voir. 

Si  mes  confrères  du  Club  Alpin  français  pouvaient  avoir  une  section 
dans  ce  pays  andin,  que  d'ascensions  intéressantes  ils  pourraient  faire,  que 
de  pics  inconnus  ils  pourraient  escalader,  que  de  dangers  et  de  fatigues  ils 
pourraient  s'offrir  à  quelques  lieues  seulement  de  la  ville  chiUenne  ! 

Après  l'Alameda,  il  ne  reste  plus,  d'intéressant  à  voir,  que  la  Plaza  en- 
tourée de  monuments  et  de  porlales,  arcades  garnies  de  très  beaux  magasins, 
dont  la  plupart  sont  des  succursales  de  maisons  parisiennes. 

Sur  cette  place,  je  visitai  la  cathédrale,  qui  n'a  jamais  été  terminée,  et 
ressemble,  extérieurement,  à  un  bâtiment  abandonné.  L'intérieur  n'est  pas 
beaucoup  plus  intéressant  que  l'extérieur.  L'intendance  et  la  prison  sont 
des  édifices  sans  caractères ,  mais  un  autre  côté  de  la  place  est  occupé  par 
un  véritable  monument,  cette  fois,  un  édifice  tout  moderne  qui  écrase  tous  les 
autres  par  ses  proportions  et  le  luxe  de  ses  ornements  d'architecture.  Cet 
édifice  est  le  Grand  Hôtel,  le  plus  beau,  le  plus  vaste  et  le  plus  confor- 
table établissement  de  ce  genre  de  toute  l'Amérique  méridionale,  sans 
en  excepter  les  États  atlantiques,  y  compris  l'empire  du  Brésil.  Mais  assez 
sur  ce  sujet  qui  ferait  croire  à  une  réclame.  Il  y  a  bien  encore  la  Monnaie, 
où  habite  le  président  de  la  république,  et  que  j'ai  pu  visiter,  non  sans 
peine.  C'est  un  monument  lourd  et  vulgaire;  vient  ensuite  le  Cerro  Santa 
Lucia^  rocher  isolé  qui  s'élève  au  milieu  de  la  ville  et  qu'on  a  eu  la  falla- 
cieuse idée  de  décorer  de  telle  manière  qu'il  ressemble  à  un  de  ces  jouets 
que  les  Allemands  fabriquent  pour  la  plus  grande  joie  des  babys.  Après  tout, 
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Nuevo  Estremo,  la  capitale  du  Chili  actuel  est  à  10  kilomètres  à  Test  des 
premières  montagnes  de  la  Cordillère  royale.  Sa  population  absolue  est 
de  139.377  habitants,  dispersés  sur  trois  quartiers  :  la  ville  proprement  dite, 
son  faubourg  du  sud-ouest,  appelé  Chuchunco,  sur  la  rive  gauche  du  rio 
Mapocho,  et  le  faubourg  de  la  Chimba,  sur  la  rive  droite. 

Ce  rio  Mapacho  est  un  torrent  qui,  dérivant  des  Andes,  coupe  la  ville 
de  Fouest  au  nord.  11  est  traversé  par  un  pont  de  cinq  arches,  bâti  par  le 
père  du  général  O'Higgins,  dont  la  statue  est  une  des  meilleures  de  celles 
qui  ornent  la  ville. 

Le  peuple  sanliagino  possède  plus  de  sang  européen  dans  les  veines 
que  les  habitants  des  autres  villes  américaines  des  bords  du  Pacifique,  si 
on  en  excepte  toutefois  Valparaiso.  Cela  se  voit  surtout  aux  habitudes 
plus  actives  que  celles  de  leurs  voisins  ;  au  reste,  le  climat  du  Chili,  moins 
chaud  que  celui  du  Centre-Amérique ,  du  Pérou  et  de  la  Bolivia ,  a  certai- 
nement aussi  une  grande  part  dans  la  virilité  de  ses  habitants. 

C'est  bien  probablement  aussi  à  Tinfluence  d'un  climat  tempéré,  et  à 
Torigine  de  leur  sang,  qu'il  faut  attribuer  la  stabilité  relative  du  gouver- 
nement chilien. 

Le  Chilien  en  général ,  et  les  Santiaginos  en  particulier,  sont  des  pa- 
triotes exagérés  ;  des  chauvins  qui  aiment  leur  pays  et  s'en  montrent  très 
fiers;  mais...  ils  sont  négociants  avant  tout,  et  leur  esprit  vénal  et  mer- 
cantile prime  tout  autre  sentiment. 

Leur  caractère  peu  expansif  et  leur  impassibilité  se  démentent  rarement. 
Us  sont  doués  d'une  excessive  défiance,  et  ils  semblent  animés  d'une  vieille 
haine  contre  les  étrangers  en  général,  qu'ils  désignent  sous  l'appellation 
méprisante  de  los  Gringos ,  à  laquelle  les  gens  du  commun  ajoutent  encore 
un  qualificatif  à  la  Cambronne. 

Le  Chilien  est  doué  d'un  esprit  plus  positif  que  brillant;  les  intérêts 
commerciaux  absorbent  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  moyens  intellec- 
tuels. 11  est  vrai  qu'en  affaires  il  est  d'une  probité  relative,  et  qu'utilisant 
les  nombreuses  équivoques  de  la  langue  espagnole ,  il  cherche  sans  cesse 
à  tourner  à  son  profit  les  clauses  d'un  contrat,  ou  à  esquiver  l'esprit 
des  lois. 

Le  Chilien  prétend  être  V Anglais  de  VAmirique  méridionale.  L'exagération 
du  sentiment  national  et  l'instinct  mercantile  qui  le  distingue,  l'adoption 
rapide  des  usages  britanniques  et  le  peu  de  sympathie  qu'il  montre  pour 
les  Français,  justifient  pleinement   cette  prétention. 

J'ai  déjà  dit  que  j'étais  au  Chili  lors  de  notre  malheureuse  guerre.  A 
cette  époque  Teffervescence  était  grande  dans  ce  pays ,  où  l'élément  prus- 
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Quel  avait  été  le  rôle  du  Chilien  pendant  cette  scène  rapide?  Il  nous  re- 
gardait d'un  air  satisfait  et  ne  fit  pas  un  mouvement  pour  défendre  le  com- 
pagnon qu'il  avait  peut-être  excité  ;  enfin ,  pendant  que  je  cherchais  à  me 
dégager  des  mains  de  mes  amis,  il  emmena  son  compatriote  tout  meurtri  ; 
puis,  revenant  bientôt  après,  il  me  demanda  raison,  au  nom  du  blessé,  des 
voies  de  fait  auxquelles  je  venais  de  me  livrer  sur  sa  personne.  Je  déclarai 
à  ce  gallophobe  que  j'étais  à  la  disposition  de  son  compagnon  comme  à 
celle  de  tous  ceux  qui  défendraient  sa  cause. 

On  pensera  peut-être  que  le  lendemain  je  recevais  des  témoins;  point.  Je 
0 'entendis  plus  parler  de  l'affaire;  mais  quand,  un  peu  plus  tard,  je  ren- 
contrais mon  pseudo-Prussien  dans  l'unique  artère  de  Valparaiso,  où  il  est 
impossible  de  s'éviter,  il  prenait  le  trottoir  opposé.  Quant  à  son  cornac, 
plusieurs  personnes  lui  ayant  fait  des  questions  au  sujet  du  fameux  cartel, 
si  misérablement  terminé  en  queue  de  poisson,  il  répondit  que  le  duel 
étant  défendu  au  Chili,  ni  lui  ni  son  ami,  qui  était  citoyen  chilien  aussi, 
ne  pouvaient  enfreindre  les  lois,  et  qu'au  reste,  ils  n'avaient  jamais  voulu 
faire  qu'une  plaisanterie. 

Quels  procédés!  Quelle  aménité  pour  les  étrangers!...  Pour  en  finir  avec 
les  sentiments  des  Chiliens  à  notre  égard,  il  me  suffira,  je  pense,  de  rap- 
peler ici  que  le  gouvernement  de  la  république  Chilienne  déclina  l'invi- 
tation qui  lui  fut  faite,  au  nom  de  la  France,  de  prendre  part  à  V Exposition 
universelle  de  1878.  De  sorte  que,  ce  pays  qui  se  targue  d'être  la  plus  ri- 
che ,  la  plus  éclairée  et  la  plus  puissante  des  républiques  hispano-améri- 
caines, ne  fut  pas  même  représenté  au  Champ  de  Mars  (1). 

Peut-être  aussi  l'orgueil  chilien  craignait-il  un  échec  semblable  à  celui 
qu'il  venait  d'essuyer  à  Santiago  même,  où  l'exposition  internationale  de 
1875  ne  donna  qu'un  très  piteux  résultat. 

Les  ChilenaSy  beaucoup  plus  sympathiques  que  leurs  compatriotes  du  sexe 
fort,  ont  la  physionomie  régulière,  souvent  douce,  mais  toujours  froide; 
malheureusement  aussi,  leur  démarche  manque  généralement  d'élégance. 
La  délicatesse  des  formes,  la  perfection  des  extrémités,  et  la  grâce  des 
mouvements  est  l'apanage  de  la  très  faible  minorité  qui  a  conservé  un 
sang  espagnol  pur  de  tout  mélange. 

La  Chilienne  n'a  ni  la  tournure,  ni  la  finesse  de  traits,  ni  la  vivacité  de 
regards  de  la  Limeha,  Sa  chevelure  et  ses  yeux  sont  noirs  et  généralement 
beaux,  mais  on  chercherait  vainement,  au  Chili,  les  tailles  souples,  élégan- 
tes et  fièrement  cambrées  de  la  Péruvienne,  ou  les  formes  délicates,  gra- 

(i)  Voyez   appendice,    note  D,    Bolmaj  Pérou  et  Chili  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 


LES  GL'ERRES  ET  LA  PoLITïQrE  DU  PACIFIQI  E. 


187 


cîeoSes  et  rondelettes  île  la  Boliviemie.  Le  mélange  des  mngs  a  tout 
alourdi,  tout  épaissi  :  raccroîssenieut  des  alliances  trerraamqiies  a  enlevé 
toute  roriginalité  primitive  de  la  race,  et  lui  a  donné,  en  place,  une  certaine 
lourdeur  allemande  qui  détruit  tout  le  cachet  originaire  des  races  espa- 
/srnoles. 


I 


I 


Santiago,  la  ville  au  tempéranient  si  froid ,  a  cependant  aussi  ses  mouve- 
ments de  gciieté.  Deux  fois  par  an,  elle  prend  les  aspects  d'une  ville  en 
liesse;  à  la  Noche  iiiena, —  la  nuit  de  Nof;*l,  —  et  surtout  aux  anniversaires 
de  la  Indfpmdanda  Narional  .  la  joie  populaire  est  bruyante  et  lanima- 
tion  de  toutes  les  classes  de  lu  société  est  extraordinaire. 

En  i87i-,  y  ai  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  une  de  ces  fêtes  nationales. 
Nous  étions  au  18  septembre,  le  grand  anniversaire  cbilien,  —  18  sep- 
tembre 1810. 

Toute  la  ville  était  en  mouvement ,  riches  et  pauvres,  cabatleros  et  senn- 
raSj  employés  et  serviteurs^  cultivateuï^s  et  coniuierçants,  ofiiciers  et  soldats, 
tout  le  monde  célébrait  la  gloire  nationale. 

La  veille,  on  avait  tiré  le  canon  et  la  ville  s'était  pavoisée ,  d  autant  plus 
spontanément,  quequiconcpie  n'observe  pas  la  coutume,  —  les  étrangei's  com- 
pris, —  est  passible  d'une  muUa,  ou  amende,  dont  j Ignore  rinqiortROce. 
Le  jour  de  la  fête,  ce  furent  des  réceptions  et  des  banquets  officiels  avec  foiTe 
discours,  non  moins  officiels,  où  les  mots  :  Patria,  fndcpendancia ,  Gloria 
ehiiena,  revenaient  si  souvent,  qu'ils  cadençaient  la  prose  des  ni'ateurs 
comme  s'il  eussent  déclamé  des  vers.  Le  soir,  représentation  de  gala  avec  au- 
dition du  chant  national  fréquemment  interrompu  par  des  vivats;  entin  le 
feu  d'artifice  obligatoire  de  toute  réjouissance  officit^lle  d'Europe  ou  d'A- 
mérique. 

Le  lendemain  19,  une  revue,  avec  petite  guerre,  mettait  le  condde  î\ 
Tallégresse  des  spectateurs,  émus  pour  la  plupart,  qui  s'égosillaient  à 
crier  à  pleins  poumons  des  Viva  Chik!  enthousiastes. 

Mais  la  partie  la  plus  curieuse  et  la  plus  caractéristique  de  cette  fête,  est 
l'espèce  de  foire  qui  se  tient,  dans  la  soirée  du  18.  tout  le  long  de  la  Ca- 
nada^ cette  niag-nifique  promenade  dont  j Mi  parlé  au  commencement  «le 
ce  chapitre. 

ï^  sont  des  baraques  où  Ton  trouve  en  abondance  les  viandes  froides, 
les  fruits  et  les  plats  nationaux  dont  le  peuple  est  si  friand.  Le  novio,  en 
poncho,  offre  /ï  sa  noria,  —  tianeée,  —  tête  nue  et  la  chevelure  séparée  en 
deux  tresses  flottantes,  des  dulces  et  des  azucariltas  arrosées  d*un  maté,  infu- 
sion d'une  herbe  originaire  du  Paraguay,  qui  est  le  thé  des  Américains  du 
Sud,  Plus  loin,  des  femmes,  dont  les  costumes  de  couleurs  criardes  sont  heu- 
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reusement  couverts,  en  partie ,  par  une  mania  noire ,  consomment  du  maïs 
cuit,  écrasé  et  sucré  au  miel,  —  nourriture  qui  peut  être  agréable,  mais 
qui  est  purgative  en  diable!  —  enfin  toute  une  famille  attablée  dévore 
une  casuelaj  ragoût  de  poulet  assaisonné  avec  force  oignons  et  ajt,  —  cet  en- 
ragé piment,  qui  fait  l'effet  de  charbons  ardents  sur  nos  palais  européens,  — 
pendant  qu'à  la  table  voisine,  on  mange  du  charquican^  autre  plat  natio- 
nal, composé  de  viande  séchée  au  soleil,  accommodée  avec  de  la  graisse,  des 
oignons  et  Taji  obligatoire.  Tout  cela  est  arrosé  par  des  rasades  énormes 
de  chicha  faite  avec  des  raisins  écrasés,  mais  non  fermentes  comme  notre 
vin  nouveau;  ou  bien  encore  de  chicha  de  àloja,  sorte  de  bière  de  maïs 
et  de  pois,  ou  enfin  de  chicha  de  mançana,  espèce  de  cidre  du  pays. 

Une  population  de  plus  de  50.000  âmes  s'agite,  boit  et  mange  dans  cette 
f(He  de  Gargantua,  mille  cris  divers,  en  se  croisant,  se  mêlent  aux  bruits 
des  guitares,  des  harpes  et  des  pétards  chinois,  —  cohitès,  —  qui  déto- 
nent par  centaines  de  mille  ce  jour-là. 

Les  vendeurs  hurlent  à  pleins  poumons  :  Sandillas  buenasi  fresquitas  las 
sandillctë!  »  —  Ces  sandillas  sont  des  melons  d'eau,  à  la  chair  rouge,  dont 
on  consomme  des  quantités  invraisemblables.  —  Punch  en  lech,  bien 
elao!  —  Caliente  el  chocolale  nifiasl  —  crient,  à  qui  mieux  mieux,  les  mar- 
chands de  rafraîchissements  qui  entourent  les  chinganas  où  l'on  danse  la 
zamacueca. 

Ces  chinganas  sont  des  ranchos  improvisés  avec  des  branches  feuillues 
et  des  drapeaux  sur  trois  faces,  tandis  que  la  quatrième,  grande  ouverte, 
est  garnie  de  spectateurs  pressés.  Elles  constituent  le  grand  succès  de  la  fête  ; 
le  pueblo  y  va  pour  danser,  et  le  medio-pelo  ne  dédaigne  pas  de  se  mêler 
à  ses  exercices  quand,  la  nuit  venue,  les  bebidas  lui  ont  fait  oublier  sa  mor- 
gue. La  génie  decenle  va  voir  danser  les  autres,  mais  plus  d'un  pied  mignon 
s'agite  sous  la  robe;  car,  bien  que  cette  danse  nationale  soit  exilée  des  sa- 
lons, toute  Chilienne,  quelque  aristocratique  qu'elle  soit,  lui  conserve,  au 
fond  du  cœur,  une  préférence  inavouée. 

Quand  je  visitai  cette  /erta,  j'avais  l'honneur  d'être  le  cavalier  d'une 
élégante  Chilena,  que  sa  famille  m'avait  autorisé  à  accompagner.  Sen- 
tant ses  piétinements  timides  et  la  mesure  cadencée  qu'elle  marquait  in- 
volontairement sur  le  bras  où  elle  s'abandonnait  avec  le  gracieux  laisser 
aller  des  créoles  d'origine  andalouse,  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire  avec 
elle.  Son  hilarité  devint  une  joie  enfantine  quand,  faisant  allusion  au 
supplice  de  Tantale  qu'elle  subissait,  je  lui  contai  que  j'avais  connu,  à  Paris, 
un  honnête  bourgeois  qui,  pour  récompenser  ses  filles  du  travail  hebdoma- 
daire, les  conduisait  le  dimanche...  voir  prendre  des  glaces  chez  Tortoni! 

Dans  la  chingana  devant  laquelle  nous  étions  arrêtés,  des  femmes  du 
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Tous  ces  renseignements  me  furent  donnés  par  un  compatriote ,  ancien 
élève  de  Grignon,  dont  j'avais  fait  la  connaissance  à  la  gare  de  Guindos  où 
il  s'embarqua.  Il  fut  mon  compagnon  de  route  jusqu'à  Chillian,  et  me  donna, 
sur  tout  le  parcours,  les  éléments  des  notes  techniques  que  j'ai  transcrites 
dans  ce  chapitre 

La  plaine  de  Maipu  est  célèbre  dans  les  annales  du  Chili,  par  la  bataille 
dont  elle  fut  le  théâtre  le  5  avril  1818 ,  bataille  qui  assura  l'indépendance 
de  la  nouvelle  république.  C'est  à  Maipu  que  le  général  San-Hartin,  après 
un  combat  meurtrier,  battit  complètement  les  troupes  espagnoles  comman- 
dées par  le  général  Osorio. 

Après  avoir  franchi  le  rio  Maipu,  le  ferro-carril  entre  dans  la  province 
de  Rancagua ,  dont  le  chef-lieu  est  situé  sur  le  rio  Cachapoal,  qui  sert  de 
frontière  entre  cette  province  et  celle  de  Colchagua,  ayant  pour  capitale 
San-Fernando,  situé  dans  la  fertile  vallée  du  rio  Tinguiririca. 

Le  Cachapoal  est  une  rivière  des  plus  pittoresques  qui  coule  dans  des 
ravines  à  des  profondeurs  énormes,  comme  à  Cauquenes,  où  je  décidai  mon 
compagnon  à  descendre  avec  moi  pour  y  passer  quelques  jours. 

Cauquenes,  capitale  de  la  province  de  Maule,  fut  fondée  en  17i2  sous  le 
nom  de  Tutuben.  Cette  province  est  la  plus  peuplée  du  Chili,  après  celle  de 
Santiago;  elle  a  pour  ville  principale  le  port  de  Constitucion,  qui  a  complè- 
tement détrôné  Cauquenes^  lequel  n'est  plus,  à  proprement  parler,  qu'une 
station  balnéaire,  une  sorte  de  Luchon  chilien. 

La  station  est  encore  à  32  kilomètres  du  pays.  Bien  qu'il  y  ait  une  dili- 
gence qui  fasse  le  service  de  correspondance,  nous  préférâmes  nous  procurer 
des  chevaux,  avec  lesquels,  en  deux  heures  et  demie,  nous  nous  rendîmes  à 
Cauquenes. 

Les  collines  qui  dominent  le  pays  sont  couvertes  de  forêts,  où,  pour  la 
première  fois,  je  vis  un  quillai  ou  quillayy  arbre  dont  on  nous  vend  l'écorce 
sous  le  nom  impropre  de  «  bois  de  Panama  ».  On  voit  que  les  lieux  dont  il 
est  originaire  sont  loin  du  pays  dont  il  porte  le  nom.  Comme  pour  les 
chapeaiLx  de  Guayaquil,  qu'on  attribue  aussi  à  Panama,  et  les  nitrates  du 
Pérou,  qu'on  dénomme  «  salpêtres  du  Chili  »,  il  y  a  là  des  erreurs  de  géo- 
graphie commerciale  qu'il  est  bon  de  rectifier  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente. 

Â  Cauquenes,  tandis  que  les  sommets  des  Andes  sont  chargés  de  neige , 
on  jouit  d'une  température  agréable  et  relativement  chaude  dans  la  v€Lllée 
du  Cachapoal  ;  de  sorte  que  ses  établissements  balnéaires  sont  à  la  fois,  pour 
les  Chiliens,  une  ville  d'eaux  et  une  station  hivernale,  une  sorte  d'établisse- 
ment thermal  disposant  de  sources  dont  les  eaux  dépassent  100*  centigrades, 
et  une  ville  d'hiver,  comme  Monte-Carlo,  car  on  y  joue  beaucoup. 
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mêle  dans  un  immense  enclos  construit  avec  des  pieux  solides.  Alors  les 
différentes  espèces  d'animaux  sont  séparées  par  des  vaqueras  qui  les  poussent 
dans  des  enclos  spéciaux.  On  marque  au  fer  rouge  les  poulains  et  les  veaux 
nouveaux,  et  on  sépare  en  deux  parties  le  bétail  adulte;  Tune  est  destinée  à 
Tcngraissement,  et  Tautre  à  Tabattage. 

Les  animaux  de  cette  dernière  partie  du  troupeau  sont  conduits  à  des 
ramadas,  et,  dans  ces  hangars  champêtres,  sont  abattus  et  dépecés  en  longues 
lanières  de  viande,  qui,  salées  et  séchées  sur  des  cordes,  constituent  le 
charqui,  la  principale  base  de  Talimentation  populaire,  et  le  seul  aliment 
charnel  des  districts  miniers  du  Nord.  Les  peaux  et  les  smfs  s'exportent  en 
Europe  ;  telles  sont  les  opérations  de  la  malanM. 

Les  travaux  de  la  moisson  constituent  la  Irilla.  Lorsque  le  blé  et  l'orge  sont 
fauchés,  ils  sont  éparpillés  sur  un  sol  dallé,  ou  simplement  bien  battu,  et  on 
les  fait  fouler  aux  pieds  de  juments  non  ferrées,  qui  les  piétinent  en  tous 
sens,  sous  Faction  continuelle  de  fouets  etTexcitation,  sans  cesse  répétée,  des 
cris,  ou  plutôt  des  hurlements  des  huasos  qui  surveillent  ce  battage  biblique. 

La  vendimia  est  la  vendange  des  haciendas  où  Ton  cultive  la  vigne.  C'est 
dans  la  province  d'Aconcagua,  au  nord  de  Santiago,  et  dans  celle  de  Con- 
cepeiou,  vers  laquelle  je  me  dirigeais  alors,  que  sont  situés  les  vignobles  les 
plus  productifs. 

L'agriculture,  au  Chili,  comprend  deux  méthodes  :  celle  dite  de  roulo , 
c'est-à-dire  sans  arrosage,  qui  s'étend  sur  tous  les  points  du  territoire,  et  la 
méthode  par  irrigation  qui  s'adresse  surtout  à  la  culture  des  pommes  de 
terre,  étant  donné  que,  durant  plusieurs  mois  de  Tannée,  la  sécheresse  est 
complète  sous  ces  latitudes. 

La  station  dans  laquelle  notre  train  venait  de  s'arrêter,  pendant  que 
j  achevais  de  mettre  en  note  les  renseignements  que  mon  compagnon  de 
voyage  me  fournissait,  était  Curico,  capitale  de  la  province  du  même  nom, 
créée  en  18G5,  et  le  terminus  provisoire  du  chemin  de  fer,  aujourd'hui 
achevé  jusqu'à  Chillian. 

Cette  petite  ville  est  le  centre  d'un  pays  bien  cultivé ,  traversé  par  de 
puissantes  rivières,  entre  autres,  par  le  rio  Haute  (1).  Sur  les  bords  de  cette 
rivière  on  construit  des  petits  navires  et  des  barques  pour  l'exportation  des 
bois  de  construction  qui,  dans  cette  province,  sont  d'excellente  qualité. 

Pendant  que  mon  compagnon  s'enquiert  du  départ  de  la  diligence  qui 
doit  nous  conduire  à  Chillian,  je  visite  le  pueblo  et  prends  des  informations, 

{y  Ce  rio,  nn\i^ablo  jiisi|irà  77  •milles  de  son  embouchure,  est  dessenri  par  des  petits 
Uitoaux  à  \a)>oui\  à  roiiil  plat,  actionnés  |)ar  une  roue  unique  placée  à  Tarrière  du  pyro- 
scaplio. 
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Le  lendemain  de  noire  arrivée,  nous  montions  dans  une  atroce  diligence, 
rappelant,  à  s'y  méprendre,  ces  voitures  antiques  que  l'administration  de 
THippodrome  déniche  pour  ses  pantomimes,  et,  à  3  heures,  nous  nous 
mettions  en  route ,  enlevés  par  un  excellent  attelage  de  ces  robustes  che- 
vaux chiliens,  si  commmis  dans  le  Sud.  La  route  n'est  peut-être  pas  très 
bonne,  mais  elle  traverse  un  pays  si  intéressant,  qu'on  lui  pardonne  les 
horribles  cahots  qu'elle  provoque  dans  l'édifice  de  notre  «  guimbarde  »  ré- 
trospective. 

Le  caractère  pastoral  de  la  contrée  s'accentue  beaucoup  ;  nous  voyons  à 
rhorizon  des  masses  énormes  de  bétail ,  et  sur  la  route  même,  nous  perdons 
l>eaucoup  de  temps  pour  laisser  passer  d'innombrables  moutons,  conduits 
par  des  paysans  qui  vont  à  Curico. 

Le  paysan  du  Chili,  le  guaso,  ou  mieux  huaso,  est  la  personnification  du 
Centaure  antique.  Lui  et  son  cheval,  son  cheval  et  lui,  ne  font  qu'un  ;  il 
mange,  boit  et  dort  en  selle. 

11  porte  ordinairement  des  bolas,  avec  un  poncho.  Les  éperons  et  le  lazo 
font  aussi  partie  intégrante  du  huaso.  L'éperon  chilien  a  pour  molette  un 
soleil  d'acier  du  diamètre  d'une  de  nos  soucoupes.  Le  lazo  est  ime  longue 
courroie,  tournée  en  corde,  ou  tressée,  extrêmement  flexible  et  terminée 
par  un  nœud  coulant. 

Au  moyen  de  cette  arme ,  car  c'est  une  arme  terrible  dans  la  main  du 
Chilien,  le  huaso- vaquero  arrête  un  taureau,  ou  un  cheval  lancé  à  fond  de 
train  ;  il  est  vrai  d'ajouter  que,  dans  ce  tour  de  force,  le  cheval  aune  grande 
part,  et  que  rien  n'égale  l'habileté  de  ces  animaux  pour  seconder  leur 
maître  dans  ses  occupations  pastorales. 

Pour  harnacher  son  cheval,  j'allais  dire  son  ami,  le  paysan  chilien  semble 
s'être  ingénié  à  surcharger  sa  monture.  La  selle  du  huaso  est  composée  de 
pellioneSj  peaux  de  mérinos  dont  la  laine  est  teinte  en  brun  ;  leur  nombre 
est  ordinairement  de  dix  à  douze.  Sur  un  pareil  matelas  on  ne  peut  manquer 
d'assiette  ;  le  plus  médiocre  cavaher  y  est  enraciné,  et  ne  peut  perdre  l'équi- 
libre, enfoncé  comme  il  l'est  dans  une  laine  épaisse.  Enfin  le  vaquero,  dont 
l'occupation  consiste  à  garder  les  troupeaux  de  l'hacienda,  est  souvent  armé 
d'un  gracieux  parasol  fait  des  plumes  de  ces  autruches  américaines,  que  les 
indigènes  nonmient  aveslruz. 

Le  huaso  a  le  caractère  aventureux ,  il  ne  doute  de  rien,  tout  lui  semble 
facile.  Orgueilleux  et  plein  de  confiance  en  lui,  il  est  prêt  à  tout  entre- 
prendre, pourvu  que  ce  soit  à  cheval,  bien  entendu. 

Notre  diligence ,  toujours  lancée  au  triple  galop ,  entre  à  Talca  vers  les 
minuit.  Nous  sautons  à  terre  et  entrons  dans  une  posada^  d'assez  bonne  appa- 
rence, où  tout  est  prêt  pour  nous  recevoir;  nous  dévorons  à  la  hâte  le 
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du  parfumeur,  pour  parer  aux  petits  accidents  naturels  qui  déflorent 
sa  beauté. 

Vamos,  senores,  a  tomar  el  mate^  nous  dit  de  sa  bouche  vermeille  la 
nifia  dont  j'ai  parlé ,  et  qui,  je  Tai  su  depuis,  se  nommait  Concepcion,  tandis 
que  ses  sœurs  avaient  noms  :  Âsuncion  et  Jésus. 

Le  maté,  ou  «  yerba  de  Santo-Domingo  »,  se  prépare  en  infusion,  mais 
d'une  matière  tout  à  fait  pittoresque.  Le  vase  qui  sert  à  cette  préparation 
est  de  forme  ovoïde,  enrichi  d'ornements  et  presque  toujours  monté  en 
argent.  L'ouverture  du  vase  est  étroite,  n'ayant  à  donner  passage  qu'à  la 
bombilla,  sorte  d'ampoule,  grosse  comme  une  petite  noix,  soudée  à  l'extré- 
mité d'un  tube,  toujours  en  argent,  comme  la  bombilla  elle-même,  laquelle 
est  percée  d  un  grand  nombre  de  petits  trous. 

Les  trois  sœurs  ayant  introduit  dans  des  vases  de  ce  genre  une  petite 
quantité  de  feuilles  de  maté,  un  morceau  de  sucre  brûlé  et  du  zeste  de  ci- 
tron, l'emplirent  deau  bouillante,  y  plongèrent  la  bombilla,  et  nous  pi*é- 
sentèrent  à  chacun  notre  maté. 

La  bombilla  plongeant  dans  la  mkture,  c'est  par  l'extrémité  du  tube  mé- 
tallique que  Ton  doit  aspirer.  Hais  gare  au  novice  trop  empressé  à  faire 
Tessai  de  cet  attirail  !  à  la  première  aspiration ,  l'infortuné  pousse  un  cri 
et  bondit  sous  la  douleur,  car  il  a  reçu,  dans  la  bouche ,  le  jet  d'un 
liquide  dévorant.  Pour  nous,  il  ne  nous  arriva  aucun  mal  :  mon  compa- 
gnon avait  l'habitude  de  ce  breuvage,  et  moi,  j'avais  fait  mon  éducation 
depuis  longtemps,  tant  au  Pérou  qu'en  Bolivia,  où  le  maté  est  une  bebida 
nationale. 

Nous  étant  séparés  en  amis,  de  tous  ces  braves  gens  et  de  ces  hfiïLes 
filles,  nous  nous  hâtâmes  de  rejoindre  la  diligence,  qui  n'attendait  plus 
que  nous  pour  partir.  Que  dire  de  cette  diligence  !  c'était  la  sœur  jumelle 
de  celle  qui  nous  avait  amenés  de  Curico,  mon  compagnon  prétendait 
même  que  c'était  la  môme.  11  avait  peut-être  raison? 

La  province  de  Nubie,  que  nous  traversâmes  en  cet  équipage ,  est  la  plus 
petite  du  ChiU  mais  aussi  la  plus  fertile.  Les  plaines  qui  sont  arrosées  par  les 
rios  Nubie,  Itata,  et  leurs  nombreux  affluents,  produisent  des  quantités  énor- 
mes de  blé  et  d'orge. 

La  récolte  du  blé,  au  Chili,  dépasse  5  millions  d'hectolitres,  et  celle  de 
Torge  800.000  hectolitres.  L'exportation  de  ces  produits  agricoles  s'élève 
à  12  millions  de  pesos  y  correspondant  à  60  millions  de  francs,  ou  environ. 

Après  avoir  été  cahotés  pendant  trente  heures,  nous  fîmes  notre  entrée  à 
Chillan,  situé  à  2  lieues  du  Nubie,  entre  ce  rio  et  la  rivière  Chillan.  Bien  que 
cette  ville  ait  plutôt  l'aspect  d'un  grand  village  agricole,  elle  compte  environ 
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50,000  habitants.  C'est  aujourcrimi  le  terminus  du  chemin  de  fer  de  San- 
tiago» que  Ton  doit  prolonger  jusqu*à  Atigol,  en  Araiicanie  ,  et  la  tète 
de  ligne  du  ferro-earril  de  Talcahuano,  petit  port  du  Pacifique  qui  compte 
à  peine  2,500  âmes.  Le  commerce  de  Chillao  est  essentiellement  agricole 
et  pastoral^  c'est  nn  centre  de  transactions  très  actif  pour  les  bois,  les  cé- 
réales, les  laines  et  les  animaux,  en  un  mot  c'est  le  grand  marché  du  Sud, 

La  feria,  qui  a  lieu  tous  les  samedis,  est  une  vëritaJile  foire,  où  j  ai  vu  plus 
de  deux  mille  charrettes,  venues  des  provinces  de  Concepcion  et  d'Ârauco. 

Mon  compagoon,  qui  était  venu  à  Chillan  précisément  pour  cette  foire  ^ 
me  rendit  nn  dernier  service  en  m*y  faisant  avoir  un  excellent  cheval  à  des 
conditions  très  avantageuses.  De  mon  côté,  m'éïant  procuré  les  indications 
nécessaires  aux  excursions  que  je  méditais,  nous  nous  séparâmes  avec  les 
promesses  que  Ton  fait  toujours  en  pareil  cas,  c'est-à-dire  de  nous  écrire 
et  de  nous  revoir.  Qu'est-il  devenu  cet  excellent  jeune  homme?  je  Tignore, 
car  depuis  cette  époque  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui  et,  la  seule  lettre 
que  je  lui  ai  écrite ,  des  gisements  argentifères  de  Bolivia,  est  toujours  res- 
tée sans  réponse. 

Quittant  les  routes  nationales,  je  me  dirigeais  vers  le  volcan  d^Antuvo^  le 
plus  has  des  pics  îgnivomes  du  Chili,  mais  aussi  le  plus  intéressant  à  tous 
les  points  de  vue  (t). 

Sans  entrer  dans  de  longues  digressions  sur  les  villages  indiens  que  je 
traversais  au  galop  avec  mes  guides,  Indiens  eux-mêmes,  durant  notre  mar- 
che ascendante  vers  Test,  je  m'arrêtai  au  passage  du  rîo  de  la  Laja,  le 
plus  puissant  des  affluents  du  Biobio,  le  plus  imposant  des  fhnives  chiliens. 

Après  avoir  franchi  le  Ruscufi,  torrent  impétueux  qui,  comme  la  Laja, 
prend  sa  source  dans  le  massif  d'Antuco  ,  je  pus  apercevoir  le  volcan  fu- 
meux dans  toute  son  ampleur;  puis,  continuant  à  galoper  vers  Test,  nous 
arrivâmes  au  village  d\\ntuco,  situé  dans  la  vallée  de  ce  nom, 

La  québrada  dWntuco,  qui  passe  pour  le  point  habité  le  plus  haut  des  An- 
des chiliennes,  court  ouest  et  est  durant  sept  à  huit  heures  de  marche,  non 
plus  au  galop,  mais  au  pas  maintenant;  sa  largeur  est  à  peu  près  égale. 

Celte  vallée  andineest  de  Uaspect  le  plus  sauvage,  elle  présente,  â  chaque 
pas,  des  beautés  naturelles  les  plus  pittoresques  et  les  plus  majestueuses  â  hi 
fois;  mais  toute  la  magnificence  des  sites,  toute  lampleur  du  cadre,  le 
cède  à  r^ispect  des  chutes  de  la  Laja  et  à  la  vue  du  volcan,  qui  n  est  phis 
qu*à  quchjues  heures  de  marche.  Son  cratère,  presque  toujours  fumant,  illu- 


(i)  Le   volcan  le  plus  ëlev*-  de  h   répiihtii|ue   Cliiiîeime  <?sl   l'Aroiicaguu,  dont    l\"duiudi* 
atteint  6.797  iiiètre$,  j)resi|Qe  une  fms  et  demie  h  ivnilcur  du  moiil  Blanc. 
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mine  la  neige  des  pics  qui  l'avoisinent,  et  darde  vers  le  ciel,  généralement 
serein,  ou  perce  les  nuages  amoncelés  sur  la  Sierra. 

Mais  restons  sur  les  bords  du  rio  de  la  Laja.  La  manie  d'admirer  ce  que 
Murray,  Joanne  ou  Conty  disent  d'admirer,  fait  qu'on  ne  peut  revenir  de 
TAmérique  australe  sans  avoir  vu  ses  volcans.  Pourquoi  irait-on  dans  l'A- 
mérique méridionale,  pensent  les  touristes,  si  ce  n'est  pour  les  contempler 
et  pour  les  escalader,  quand  faire  se  peut? 

Eh  bien,  j'ai  vu  les  volcans  du  Pérou  et  de  Bolivia,  je  connais  le  célèbre 
Aconcagua,  et  j'escaladais  l'Antuco  quand  j'écrivais  ces  notes  dans  un  vil- 
lage indien  ;  et  cependant,  j'ai  vu  un  spectacle  bien  plus  sublime ,  bien 
plus  grandiose,  disons  le  mot,  plus  empoignant;  je  veux  parler  des  chutes 
de  la  Laja ,  ce  Niagara  de  l'Amérique  du  Sud. 

Mais  les  Chiliens  ne  sont  pas  des  Yankees  ou  des  Suisses,  et  aucun  d'eux 
n*a  encore  pensé  à  mettre  les  chutes  de  la  Laja  en  société  anonyme  pour 
l'exploitation  de  leur  force  motrice,  ou  des  touristes...  encore  absents,  heu- 
reusement pour  le  pays  ! 

Comment  décrire  un  pareil  tableau  ?  C'est  tout  un  fleuve ,  un  puissant 
fleuve,  qui  s'écroule  dans  un  abîme  de  66  mètres  de  profondeur,  —  juste  la 
hauteur  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  20  mètres  de  plus  que  le  Nia- 
gara (45™, 75),  —  avec  le  fracas  le  plus  épouvantable  que  j'aie  ouï  de  ma  vie. 

La  cataracte,  divisée  en  deux  parties,  comme  les  chutes  du  Niagara,  par 
une  sorte  de  Goat'Island{i)^  se  déploie  en  deux  nappes  immenses  qui  s'a- 
biment,  sans  repos  ni  relâche,  sans  que  rien  puisse  les  arrêter  dans  leur 
course  descendante. 

Les  oreilles  sont  assourdies,  les  yeux  presque  aveuglés,  qu'on  ne  pense  pas 
à  s'arracher  à  la  contemplation  de  cesmagniflcences.  J'étais  mouillé,  trempé 
par  l'atmosphère  humide  qui  règne  autour  de  la  cataracte,  que,  l'œil  déme- 
surément ouvert,  je  contemplais  l'effroyable  trajectoire  des  deux  chutes  qui, 
semblables  à  V American  Fait  et  au  Canadian  Fait  des  États-Unis,  devraient 
se  nommer  «  El  salto  Chileno  »  et  «  El  salto  Araucano  ». 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  le  cadre  vaut  le  tableau.  Quelle  physionomie 
austère  et  sauvage  présente  le  site  qui  enserre  les  chutes?  Au  fond  les 
chaînes  des  Cordillères  échelonnées  à  perte  de  vue,  et  couvertes  de  leur 
blanc  linceul  ;  au  milieu  d'elles,  le  volcan  éternellement  actif;  et  partout 
la  voix  terrible  de  la  cascade,  dont  la  nappe  se  nuance  de  toutes  les  cou- 
leurs du  prisme  solaire. 

M  arrachant  aux  beautés  terrifiantes  de  l'élément  liquide,  je  continuai 
ma  route  vers  le  but  de  mon  excursion. 

f  i)  Ilot  de  la  Chèvre,  qui  sépare  les  chutes  amëricaine  et  canadienne  du  Niagara. 
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Le  plus  beau  point  de  la  partie  haute  de  la  vallée,  est  le  pic  de  Wlgue,  sur 
les  ilaocs  diujuel  je  frouvaî  des  plateaux  ii  la  végétation  alpestre  mêlée  à  la 
végétation  plus  vigoureuse  des  pays  tropicaux;  mais  il  mesure  que  je  m'é- 
levais, se  développaient  les  caractères  géologiques  de  la  terrible  puissance 
de  Télément  igné* 

J^avais  laissé  mon  cheval  au  villae:e  indien,  et  la  marche  sur  les  roches 
calcinées  qu'il  fallait  gravir  me  fatiguait  beaucoup;  bientôt  de  hautes  nap- 
pes de  laves  se  présentèrent  à  mes  yeux,  et  je  fus  entouré  de  basaltes.  La 
nature  volcanique  régnait  en  maltresse. 

Cependant,  à  droite,  gronde  un  torrent  sauvage,  le  Tvuu-Leuvu,  et  à 
gauche  est  un  précipice  effrayant  delautre  côté  duquel  une  montagne  s'élève 
à  pic  comme  une  muraille.  Quelques  mètres  plus  loin,  le  Tvtin-'Leuvu,  ou  le 
rio  Turbido»  comme  disent  les  Chiliens,  en  traduisant  le  nom  Pehuenche  par 
lequel  mes  Indiens  désignaient  ce  torrent,  se  précipite  avec  furexir,  et  d'un 
seul  coup,  dans  un  gouffre  de  plus  de  50  mètres  de  profondeur,  où  ses  eaux 
se  mêlent  à  celles  du  rio  Laja. 

De  cet  endroit,  dont  Thorreur  est  sublime,  je  dus  cheminer  péniblement, 
en  m'élevant  davantage,  pendant  trois  longues  heures.  Alors,  j^avais  at- 
teint le  sommet  de  TAntuco,  et  je  foulais  du  pied  le  petit  plateau  circu- 
laire au  centre  duquel  s  élève  le  cratère,  comme  une  extumescence  revêtue 
de  laves. 

De  cet  observatoire,  j'avais  devant  moi  le  plus  beau  spectacle  qui  se 
puisse  voir,  un  chaos  indescriptible  et  titanesque  de  montagoes,  que  domi- 
nait la  Silla  Velluda,  l'un  des  plus  hauts  pics  des  Andes  méridionales. 

Mon  ascension  s  était  terminée  sans  accident;  je  pris  un  peu  de  repos,  je 
fis  quelques  observations  thermométriques  et  barométriques,  et,  par  Tébul- 
lition  de  Teau,  je  vériliai  Taltitude,  que  je  trouvai  être  de  •2.758"*,V50. 

Après  avou'  observé,  du  plus  près  que  je  pus,  le  cratère  ignivome,  et  lui 
avoir  dérobé  des  échantillons  minéralogiques  dont  je  chargeai  mes  guides, 
il  fallut  songer  à  retom^ner  vers  Fouest.  La  descente,  bien  qu'assez  dange- 
reuse, se  fit  rapidement,  si  on  la  compare  h  Tescalade,  Elle  ne  donna  lieu 
à  aucun  malheur,  bien  qu'au  retour,  ayant  voulu  revoir  de  trop  près  les 
indescriptibles  chutes  de  la  Laja,  je  fus  si  trempé,  et  j'eus  si  froid,  que 
je  gagnai  un  bon  accès  de  fièvre  qui  me  retint  quelque  temps  au  village 
d'Antuco. 

Ce  retard  me  permît  d'étudier  les  indigènes  de  cette  bourgade,  habitée 
par  des  Pehuenches  et  des  métis  de  ces  Indiens  avec  les  descendants  des 
Promanciens,  ces  sauvages  altiers  que  les  Incas  du  Pérou  et  les  Espagnols 
de  la  conquête  ne  purent  pas  soumettre,  comme  ils  soumirent  les  Chilima- 
puos,  du  territoire  septentrional. 
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Je  reWas  de  ceti«  expédition  par  le  lit  d'un  ancien  torrent,  que  je  descen- 
dis longtemps,  le  village  de  Ynmbel  et  le  bourg  de  Rere,  jusqu'aux  rives,  à 
pic.  des  angosturas  ou  défilés  du  Bidl>io.  Enfin,  quatre  jours  après  mon  dé- 
[lart  du  village  d*Antuco,  j'entrais  dans  le  port  de  Talcahuano,  absolument 
rrjmpu  par  les  fatigues  de  mon  ascension,  les  émotions  des  spectacles 
sublimes  que  j'avais  contemplés,  les  restes  de  ma  fièvre,  et  la  longue 
cbevauchée  que  je  venais  d'accomplir. 


CHAPITRE  VI. 


ARAUCANIA! 


LE  PSEUDO-ROYAUME  D^ORLIE  1'^ 


Bien  que  le  Cliili,  le  plus  occidental  des  États  de  rAmérique  méFidionale, 
possède  uo  terriloire  eQorme  relativerueut  î\  sa  population  absolue,  2.3  V5. 8 10 
habitants,  — ^  statistique  de  1884  (1),  —  puisqu'il  s  étend  du  \  ingi-quatriènie 
parallèle  à  50"  28'  50"  de  latitude  sud;  bien  qu'il  forme  une  longue  bande 
tie  terre,  parallèle  à  un  littoral  qui  développe  â.270  milles  de  cAtes,  et  que  sa 
superficie,  —  sur  laquelle  les  géographes  ne  sont  pas  d  accord,  —  soit  de 
3'*8.000  milles  carrés  d'après  Molina,  de  i  VG.300  milles,  seulement,  d'après 
GUlis,  et  de  2V0.OO0  milles  carrés  d'après  les  géographes  allemands;  le  be- 
soin de  conquête,  qui  semble  l'animer  continuellement,  l'a  poussé  à  s'emparer 
de  r.4rawranm.  S'il  y  a  réussi,  en  partie,  on  verra  bientôt  que  c'est  au  prix 
de  Scicrilices  continuels,  qui  Font  conduit  à  la  création  d'une  garde  nationale 
bien  équipée  et  bien  exercée,  qui  ne  compte  pas  moins  de  5V.00O  hommes. 
Cette  garde  ayant  pour  objet  de  faire  le  service  intérieur  de  la  république, 
pendant  que  la  plus  grande  partie  de  Farmée  active,  comprenant  ^'i.lVO 
hommes  distribués  dans  un  régiment  d'artillerie,  sLx  bataillons  d'infanterie 
et  deux  régiments  de  cavalerie,  commandés  par  cinq  cent  cinquante 
officiers  et  quatre  généraux,  est  dispersée  sur  les  frontières  araucaniennes^ 
pour  préserver  les  territoires,  encore  mal  conquis,  des  incursions  des  sau- 
vages Araucanos,  les  Peaux  Rouges  du  Chili. 


M'étant  bien  reposé  à  Talcahuano,  je  frétai  une  barque  de  pêcheur  pour 
er,  à  louest,  la  ville  de  Concepeion,  située  à  l'embouchure  de  Biohio* 
Je  ne  fis  que  passer  dans  cette  ville  de  18.000  âmes,  fondée  par  Peih*o  de 
Valdivia,  en  1550;  cependant,  j'allai  visiter  sa  cathédrale,  de  construction 


(i)  A  celte  popuUtiûii  il  faut  ajouter  celle  des  sections  de  territoire  ctkl^es  par  le  Pérou  et 
Bolivia,  ce  qui  élève  le  chilTre  total  et  absolu  à  ^.i\'^.^1l  muc^. 
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toute  récente  y  qui  passe  pour  la  plus  belle  église  du  Chili.  Je  n'aurai  pas  à 
la  décrire,  quand  j'aurai  dit  qu'intérieurement  elle  rappelle  beaucoup  la 
Madeleine  de  Paris. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Concepcion,  je  prenais  passage  sur  un  va- 
peur qui,  remontant  le  Biobio,  devait  me  conduire  jusqu'au  fort  Nacimiento, 
en  pleine  Araucania,  c'est-à-dire  dans  le  pays  où  la  république  Chilienne 
n'a  d'autorité  qu'à  portée  de  ses  canons.  Ce  fleuve,  le  plus  puissant  de  toutes 
les  côtes  du  Sud-Pacifique,  si  on  en  excepte  le  rio  de  Guayaquil,  prend  nais- 
sance au  sud  du  volcan  Antuco,  par  38^  15'  de  latitude  australe,  et  coule 
dans  une  direction  générale  nord-ouest. 

Comme  le  Biobio  entraîne,  durant  les  mois  d'hiver,  de  grandes  quantités 
de  sables,  de  galets  et  de  roches,  son  embouchure  est  obstruée  par  une  barre 
infranchissable  pour  les  bateaux  ayant  un  certain  tirant  d'eau;  mais  j'ai 
navigué  durant  plus  de  100  milles,  sur  ses  eaux,  à  bord  de  l'un  des  deux 
petits  vapeurs  qui  faisaient  le  service  de  Concepcion  au  fort  Nacimiento,  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'avec  quelques  travaux,  relativement  peu  coûteux,  il 
ne  soit  possible  d'ouvrir  une  passe  et  de  la  maintenir  libre  ;  ce  qui  per- 
mettrait aux  navires  de  commerce  d'un  moyen  tonnage  d'en  remonter  le 
cours,  et  permettrait  aussi  à  la  marine  militaire  du  Chili  d'envoyer  sur 
les  eaux  du  Biobio  un  ou  deux  des  navires  de  guerre  qui  sont  le  triomphe  de 
cette  nation,  navires  auxquels  il  faut  attribuer  la  prépondérance  de  cette 
république  et  le  rôle  envahissant  qu'elle  joue  vis-à-vis  des  États  voisins. 

Le  cours  du  Biobio  est  de  220  milles  environ.  Dans  la  partie  inférieure 
de  son  cours,  sa  largeur  est  d'environ  deux  tiers  de  mille,  et,  vers  la  moitié 
de  son  développement,  il  reçoit  les  eaux  des  rios  Duqueco,  Huaque  et  Laja 
à  droite ,  tandis  qu'à  gauche  ses  affluents  sont  les  rios  Buren ,  Vergara , 
Racalhtle  et  Taboledo. 

Le  territoire  de  ï Araucania  se  divise  en  deux  parties;  la  première,  com- 
prenant le  territoire  conquis,  forme  la  province  chilienne  de  Arauco  ;  Tautre 
est  le  territoire  indien.  La  province  de  Arauco,  comprise  entre  les  rios 
Biobio  et  Malleco  contient  quelques  villes,  ou  grands  villages,  fondées  par 
les  Chiliens,  notamment  les  villes  de  Arauco,  à  l'embouchure  du  rio  Caram- 
pangue,  San-Carlos  et  Santa-Barbara,  sur  le  Biobio,  et  Los  Angeles,  — 
capitale  de  la  province  depuis  1862,  —  située  dans  l'Ue  d'Alsga,  sur  le 
rio  Quilque.  Justpi'ici  les  seules  productions  de  ce  pays  sont  les  bois  et  les 
laines. 

Bien  que  le  gouvernement  chihen  cherche  sans  cesse  à  étendre  ses  fron- 
tières, pour  livrer  à  l'agriculture  des  terres  excellentes  et  vierges,  en  repous- 
sant les  tribus  sauvages  de  l' Araucania,  sur  la  Patagonia,  ces  Indiens, 
qu'aucun  procédé  n'a  pu  policer,  ni  douceur  ni  violence,  ne  reculent  que 


LES  GUERRES  ET  LA 


LITIQUE  DU  PACIFIQUE. 


"m 


peu  à  peu  et  en  disputant  leur  territoire,  avec  acharnement,  aux  troupes  sans 
cesse  occupées  à  les  refouler. 

Les  Chilieus  racontent  cUhorribles  histoires  sur  les  atrocités  tpje  commet- 
tent les  Araucanos;  mais  je  dois  ajouter  avec  rimpai'tialité  d'un  voyag-eur 
étranger,  et  par  conséquent  non  intéressé  dans  la  question,  que  les  troupes 
chiliennes  sont  rai^ement  en  reste  avec  les  Indiens;  et  que,  quand  ceux-ci 
tombent  en  leur  pouvoir,  ils  sont  lohjet  de  représailles  sanguinaires  et  tou- 
jours barbares,  dans  lesquelles  on  sent  Tinslinct  de  l'ennemi  indien,  à  demi- 
civilisé,  qui  perce,  malgré  tout,  sous  Tuniforme  du  soldat  républicain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Chiliens,  devenus  prudents  après  les  pertes  et  les 
nondireux  échecs  qu'ils  ont  eu   à   subir  ^  parmi   lesquels  ceux  que    leur 
intligea  le  fameux  aventurier  Tounens,  —  ce  fou  que  sa  bravoure  témé- 
raire avait  fait  reconnaître  pour  chef  aux  Araucanos,  —  ne  furent  pas  les 
moindres ,  se  sont  réduits  maintenant  à  des  mesures  de  défense,  plutôt  quà 
une  attitude  offensive ,  dont  le  danger  leur  a  été  démontré  par  des  pertes 
.  cruelles,  car  les  Indiens,  non  contents  d'enlever  le  bétail,  tuent  les  hommes, 
I  et  ont  quelquefois  emmené  des  fennnes  et  des  enfants  en  esclavage  (1) . 
I      Le  territoire  que  les    géographes   du  l^hili  reconnaissent  aux  Indiens 
Bpftiicanos  est  formé  de  deux  grandes  vallées  situées  entre  les  Cordillères 

(i)  Sous  le  litre  :  \h\  \xs  de  caj'tivité  miiLi  li:9  [ndiens,  le  7  janvier  iSBÎh,  on  lisaît  dans 
le  Courriff  th  îa  Piala  : 

*  On  pourmil  (iiire  nn  lisre  fort  curieux  eu  raeoiit^al  les  aventures  d'un  jeuue  liomnit"  de 
dix-liuit  ans  (|ue  le  consul  argentin  dWngol  (Chili)  vient  de  rendre  à  la   liberie. 

H  Depuis  deux  ans  un  savait  que  les  ludiens  i)raue[tnos  retenaient  un  blaiie  pnnui  eux  ^ 
miiis  maigre  luus  les  idrurls   tenti'H  pour  oblefiir  le  rarhnl  du  prison  nier,   les  sauvages  sV- 

t  {aient  luujnurs  refuses  k  le  renvnyer, 
«   Deruièrement   entin ,   f^raee  aux  deniarclies  d'une  personne  influente,  et  ([ui  n\  recuit? 
devant  aucune  dépense^  le  consul  argentin,   M.  Manuel  Bunster,  a  pu  mener  son   œuvre 
à  bonne  fin. 

«  L'infortuné  cjui^  jïendaut  cïix  ans,  a  vêtu  dans  le  désert,  et  <pii  vit  ni  dVtre  rendu  à  la 
I  vie  civilisée,  a  une  (*li\sioninnie  Ire,'*  svrn]i:itliinue«  Il  s*exprinie  avec  diflicultê  en  espagnol, 
^e^e  It^ger  accent  c|n'il  a,  ferait  supposer  <pi'il  est  Français. 

^^^■11   a  raeonle  i]u*il  fut  enlevé  par  les  Indiens  dans  une  incursion  qu'ils  Hrenl,  tpiand  il 
TWHt  à  peine  futil  ans.  Sou  père,  autant  rju'il  peut  se  le  rap|K*ler,  se  nommait  Laurent  ou 
\oran  ;  sa  mère»  Acïèle;  son  frère  ajnt%  Léon^  et  deux  autres  sii'urs,  Angustine  et  Delphine. 
1  Sa  famille  t^taîl  riche  et  pc^^sedait  de  noiidireux   Iroujieanx. 

*  Son  père,  av^nt  appris  tju'on  Tavait  conduil  dans  la  re'duelion  de  Nammeura,  til  offrir 
plusieurs  fois  de  payer  sa  rançon^  main  les  Indiens  ne  voulurent  pas  accepter  ses  offres. 

<  Les  détails  cpi^il  a  donnés  sur  sa  vici  pendant  ta  longue  [HTiode  tpi'il  a  passée  c liez  les 
sauvages^  sont  de»  plus  curieux. 

<  Le  jeune  Laurent  ou  Noran  a  été  recueilli  par  !\L  lîunsler. 

*  Or  on  sait  «pi'eu  (H;S,  une  fiiniiile  française  lui  eidevée,  près  de  TA/ul,  par  un  groupe 
d'Indiens  appartenarU  à  la  (ri  lui  de  N:iinn»eura.  Lue  souscription  fut  nu  verte,  et  Ton  put  ra- 
clieler  six  personnes  de  cette  famille.  U  resta  un  jeune  garçon  (jui^  suivant  toutes  proliûLililés^ 
•  suivi  ta  tribu  lors  de  sa  retraite  vers  la  montagne,  a 
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centrales  et  les  Andes.  Il  est  compris  entre  37'  50'  et  39"  ïtf  de  latitude  ans 
traie,  formant  nne  enclave  entre  les  pro%'inces  de  Araiico  et  de  Valdivia*  qui 
sont  cependant  réunies  par  la  ligne  des  cètes,  dont  les  Chiliens  sont  maîtres, 
grâce  à  une  ligne  de  fortins  et  à  la  croisière  de  quelques-uns  de  leurs  na- 
vires de  guerre.  ^A 

Les  limites  du  teriîtoire  indien  sont  :  au  nord^  la  ligne  foiiifiée  du  rio 
iMalleco,  depuis  les  Andes  jusqu'à  Angol;  à  Test,  la  Cordillère;  au  sud,  le  rio 
Tolten;  et  la  mer  à  luuest,  au  bord  de  laquelle  les  Chiliens  ont  construis 
quelques  blockaus* 

Le  rio  MoUeco,  qui  sert  de  barrière  du  cMé  nord,  cVst-î\-dîre  du  Chili 
proprement  dit,  présente  une  li.cne  fortifiée  comprenant  neuf  forts  et  trois 
tours  qui  portent  les  noms  de  Angol,  Hulquenj  Coucuraj  Lolemo,  Chiguaihue, 
Mariluan,  Collipullî,  Perazco,  et  Curaco,  ■■ 

L'aspect  du  pays  est  grandiose  :  une  splendide  végétation  y  abonde;  les 
forêts  les  plus  magnifiques  y  renferment  des  plantes  médicinales  et  des  bois 
de  construction  aussi  nombreux  que  variés,  parmi  lesquels  on  remarque  le 
pehuen  [Varaucarki  imbricaia  des  botanistes),  magnifnpie  arbre  indigène 
dont  le  vert  obscur  couronne  souvent  la  cime  des  basses  Cordillères  de 
cette  latitude*  et  dont  le  pignon  contient  une  substance  farineuse,  nutritive 
et  agréable,  dont  la  tribu  des  Pehuenches  se  repait  volontiers*  On  trouve  en- 
core dans  les  forèls  de  l'Araucania,  le  qnillai,  dont  Técorce,  sous  le  nom  de 
<i  bois  de  Panama  »,  donne  lieu  à  un  commerce  important.  Le  pommier- 
existe  A  Tétat  sauvage ,  et  avec  ses  fruits,  qui  sont  extraordiuairement  abon-^ 
dants,  les  Araucanos  préparent  une  variété  de  chiclm  qui  constitneleurbois-^ 
son  ordinaire,  et  dont  le  goût  rappelle  les  cidres  frelatés  que  les  rusés  Nor- 
mands expédient  à  Paris. 


Je 
r- 

I 


Les  Indiens,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  générique  d'Araucanos,  se  di- 
visent en  six  tribus  bien  distinctes  :  lesSIiduches  ou  Àribanos,  —  les  Abajinos, 
—  les  Castinos  ou  Laoquenches,  —  les  ilmllickes  del  sud  del  Cantin,  —  les 
Ilmlliches  del  sud  del  Tolten,  —  enfin  les  Pekuenchcs.  àJ 

Les  Aribanos  et  les  Abajinos  sont  les  tribus  les  plus  guerrières;  elles  vivent 
sur  les  plateaux  des  Cordillères,  se  livrent  à  Télevage  des  bestiaux  et  com- 
mettent nombre  de  déprédations  et  de  rapines  au  préjudice  des  Chiliens. 

Les  CoslinoSy  établis  le  long  de  la  côte,  sont  surveillés  de  trop  près  par 
les  établissements  militaires  pour  n'être  pas  dociles,  oufmn*S05,  comme  on 
dit  là-bas. 

Les  tribus  Iluillicbes,  qui  occupent  le  territoire  situé  entre  les  rios  Cantiu 
et  Tolten.  sont  les  plus  ci\ilisés  des  Araucanos  (?)  ;  ils  occupent  des  habi- 
tations spacieuses  et  se  livi-ent  à  la   culture.    Les  lïuilliches  du  sud  du 
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lolten,  occupent»  êtu  contmîn%  la  partie  la  plus  inculte  de  toute  rArancania. 

Les  Fehuenches  habitent  les  i>la1eaux  intérieurs  du  penchant  ori^utal  des 
Andes,  et  vivent  du  conimeree  d  échange  avec  les  Indiens  des  Pampas  ar- 
gentines. 

Toutes  ces  tribus  araucanas  sont  di\dsées  en  rédnclions  gouvernées  par  un 
chef  nommé  cacique ^  qui  a  sous  ses  ordres  un  certain  nom!>re  de  guerriei^s 
nnmacciones,  Plusieurs  caciijues,  réunis  sous  la  direction  d'un  chef  commun, 
forment  un  biHal  mapu. 

On  sait  qu'en  1860  le  territoire  des  Araucanos  libres  fut  érigé  en  royaume 


'V 


Fîg,  40.  —  OH  le  l*^ 


par  un  aventurier  français,  Antoine  de  Tounens,  qui  se  conmnna  lui-mi^nie 
sous  le  nom  d'Orlie  t^.  Doué  d'nne  bravoure  invraisemblable,  il  avait  frappé 
cl  admiration  ces  tribus  indiennes,  pourtant  si  connaisseuses  eu  la  matière, 
11  avait  promis  la  liberté  aux  Araucanos,  et  leur  avait  laissé  entendre  que  sll 
^tait  leur  roi,  les  Anglais  et  les  Français  viendraient  à  leur  aide  pour  re- 
fouler les  Chiliens  au  delà  du  Biobio. 

D'aucuns  assurent  tpi'Orlie  n'a  jamais  été  roi  d'Araucania,  mais  bien  une 
^orte  de  «  prince  cunsort  » ,  le  mari  de  la  reine  de  ces  peuplades  belli- 
queuses; et  que  c'était  le  devoir  de  sa  charge  d*ètre  le  généralissime  {?;,  le 
çraud  chef  des  guerriei*s  de  sa  fennne.  Ùn'y  a-t*il  de  vi'ai  dans  cette  ex- 
plication recueillie  snr  les  lieux  mêmes?  je  Fignore,  bien  que,  personnelle- 
ment, je  sois  porté  à  croire  cette  dernière  version.  Mais  ce  «lui  est  patent^  c*est 
<jue  cet  aventurier,  s  il  avait  eu  des  ressources,  serait  certainemeni  arrivé  à 


212  LE  CHILI,  L'ARAUCANIE  ET  LA  PATAGONIE. 

ses  fins,  car,  sans  autres  moyens  d'action  que  ceux  que  lui  fournissaient  les 
guerriers  mal  annés  de  tribus  indisciplinées  et  souvent  rivales ,  il  a  donné 
bien  du  mal  aux  troupes  chiliennes,  qui,  quoique  armées  de  canons  et 
d'armes  perfectionnées ,  ne  sont  arrivées  à  s'emparer  du  rot  d'Araucanie 
qu'après  une  campagne  qui  leur  coûta  beaucoup  de  sang,  de  temps  et 
d'argent. 

On  sait  que  le  même  aventurier,  prisonnier  à  Valparaiso,  réussit  à  s'é- 
chapper, et  que  s'étant  réfugié  sur  un  paquebot  anglais,  le  gentleman  qui 
commandait  ce  navire  refusa  de  livrer  un  homme  qu'abritait  le  pavillon  de 
la  Grande-Bretagne.  Tounens  revint  en  Europe  où  il  essaya  de  contracter  un 
emprunt.  Son  projet  ayant  avorté,  il  alla  rejoindre  ses  sigets  araucanos,  en 
traversant  le  territoire  et  les  pampas  argentines.  Mais  alors  son  prestige 
avait  disparu  et  on  pense  qu'il  fut  reçu  assez  froidement  par  son  peuple. 
Toujours  est-il  qu'il  revint  en  France,  qu'il  y  traîna  une  existence  misérable, 
encore  quelque  temps,  et  que  cet  ancien  avoué  de  Périgueux,  qui  avait  été 
«  roy  »,  s'en  alla  mourir  sur  un  grabat  de  l'hôpital  de  Bordeaux. 

Les  Chiliens  estiment  la  population  de  l'Âraucania  indienne  à  environ 
70.000  âmes;  ils  donnent  même  une  division  exacte  d'un  recensement  que 
je  n'hésite  pas  à  qualifier  de  fantaisiste,  étant  donné  qu'il  est  matérielle- 
ment impossible  de  déterminer ,  avec  une  semblable  exactitude,  la  statistique 
de  populations  aussi  sauvages,  et  animées  d'intentions  aussi  hostiles,  que  les 
tribus  araucanas. 

Voici  ce  document  : 

Arribanos 9*99^  habitants,  dont  a .  498  guerriers. 

Abajinos i3.66o         —         —    3. 41 5       — 

Costinos 4 .  000         —         —    1 .  000        — 

Huilliclies  dcl  Cautin 35.97a         —         —    8.993        — 

Huilliches  del  Tolten 6.760         —         —    1.690       — 

Ensemble 70.384         —         — 17.596       — 

Je  pense  que  tous  ces  chiffres  sont  singulièrement  exagérés.  En  effet,  si 
les  Araucanos  disposaient  de  dix-sept  à  dix-huit  miUe  guerriers,  il  leur  se- 
rait facile,  étant  donné  leur  bravoure  naturelle,  et  le  mépris  qu'ils  ont  de  la 
mort,  de  repousser  les  Chiliens,  quelque  bien  armés  qu'ils  fussent,  et  de  re- 
prendre le  territoire  qu'ils  ont  conquis  si  péniblement  et  au  prix  de  longs 
et  coûteux  efforts. 

Les  armes  des  Araucanos  sont  la  lance,  de  1 2  à  15  pieds  de  long,  à  la  pointe 
barbelée  sur  2  pieds  de  longueur;  l'arc  avec  flèches  dont  l'extrémité  est  un 
os  pointu,  un  éclat  de  verre  de  bouteille,  ou  un  fer  acéré  ;  de  grossiers  cou- 
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voisins  peu  commodes,  les  a  souvent  vaincus,  mais  jamais  soumis;  quoi  cju'en 
puissent  dire  les  rapports  ofticiels  et  les  notes  diplomatiques  émanant  des 
ministères  de  Santiago.  f 

Les  Araucanos  que  j'ai  visités  paraissent  contents  de  leur  sort  el  n'aspirent 
nidlement  à  en  changer,  «juoiqnVm  aient  pn  dire  quelques  philanthropes  in- 
téressés. Accoutumés  aux  privations  dés  leur  plus  tendre  eufance^  ils  par- 
courent leurs  déserts  sans  avoir  d'autres  lois  à  subir  que  leur  propre  volonté, 
Tautorité  des  caciques  m'ayant  paru  assez  précaire.  Us  jouissent  donc,  sur 
leurs  territoires  de  chasse,  d'un  bien-être  et  d'un  bonheur  relatif  dont  on 
aurait  peine  à  se  faire  une  idée. 

Cette  quiétude  est-elle  due  à  leur  indépendance  absolue?  Je  serais  porté 
à  le  croire.  ■ 

Les  Araucanos  tont  presque  nus  à  la  guerre  comme  à  la  chasse ,  à  moins 
([u*il  ne  fasse  froid  :  alors  ils  revotent  une  espèce  de  petit  jupon ,  —  la  chitipa 
des  Gauchos  argentins  — ,  et  se  couvrent  le  buste  d'un  poncho  ou  d'un  ample 
manteau  de  peau  de  huanaco,  à  la  façon  des  Indiens  de  la  Patagonia.  Cepen 
dant,  en  temps  ordinaire,  le  climat  est  assez  froid  pour  les  forcer  à  endosse 
un  costume  qui,  à  Texception  des  ornements,  ressemble  beaucoup  à  celui 
des  huasos  de  la  basse  classe. 

Comme  chez  toutes  les  nations  sauvages  que  j'ai  visitées  en  Bohvia  et  dans 
le  bassin  de  rAmazone,  la  femme  araucana  est  astreinte  aux  plus  durs  tra-^ 
vaux;  prestjue  tout  le  labeur  de  la  vie  hii  est  échu  en  partage,  sauf  la 
guerre  el  la  chasse;  et  cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que,  chez  les  tribus 
américaines,  ce  soit  par  cruauté  que  les  hommes  ravalent  le  sexe  féminin 
au  rang  d'esclave,  que  ni  la  maladie  ni  la  grossesse  ne  peut  affranchir  de  sesJ 
pénibles  devoirs!  Non,  c'est  par  préjugé  de  naissance,  par  un  sentiment  de 
dignité  mal  compris  qui  s'oppose  à  des  usages  plus  humains  I  Pour  ces  sau- 
vages, rhomme  seul  est  noble,  la  femme  n'est  qu'un  accessoire  dans  sa  vie, 
une  sorte  de  bète  de  somme,  bonne,  tout  au  plus,  pour  la  reproduction  ! 


e 
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Les  notes  qui  précèdent  ont  été  recueillies,  en  grande  partie,  dans  lexplora 
tion  que  j'ai  faite  k  travei^  VÂraucania  du  fort  Nacimiento,  où  je  m'étais 
rendu  en  remontant  le  Biobio  en  bateau,  jusqu'aux  ports  de  Queule,  Valdivia 
et  CorraL  M 

Après  avoir  visité  les  villes  de  la  province  d'Arauco,  c'est-à-dire  VArau- 
cania civilisée  (?),  j'ai  pris  ma  course  à  travers  le  pays  des  Indiens,  me  di- 
rigeant vers   le  sud  par  les  bassins  des  rios  Cliolcho,  Quepe  et  Tolten. 

Ângol,  située  sur  la  môme  ligne  de  fortifications  qu'Angelès,  compte  en- 
viron cinq  cents  maisons,  qnliabite  une  population  de  3.000  âmes.  Cette 
bourgade,  qui  a  été  fondée,  en  t86â,  au  confluent  des  rios  Malleco  et  .\ngol,  est 
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de  loin,  Torigine  étrangère  de  celui  qui  la  porte.  Pour  tout  Arauco,  un 
homme  blond  est  un  Anglais  ou  un  Yankee,  c'est-à-dire  un  ami,  un  de  ceux 
de  la  grande  tribu  qui  leur  fouruit  des  armes;  les  bruns  au  contraire  sont 
des  Chiliens,  —  des  Espagnols  comme  ils  disent  encore  ;  —  c'est-à-dire  Yen- 
nemi  héréditaii'e,  reuvabisseur  de  la  patrie,  Tobjet  de  la  haine  de  tous. 

Les  Araucanos  ne  sont  pas  tous  nomades;  la  généralité,  au  contraire,  pos- 
sède des  demeures  fixes  et  se  livre  à  une  agriculture,  des  plus  primitives  il 
est  vrai,  mais  qui,  telle  qu*elle  est,  est  suffisante  pour  les  nourrir.  Quelques- 
uns  même  savent  fabriquer  des  poteries  grossières  et  tisser  les  étoffes  dont 
ils  s'habillenL  Cependant,  les  Peluienches,  —  hommes  des  Pins,  —  bien 
que  de  la  même  famille  que  les  autres  Araucanos,  sont  essentiellement 
nomades,  et  vivent,  sous  la  tente,  alternativement  en  pasteurs  ou  brigands; 
malgré  tout  ils  sont  sociables,  dans  une  certaine  mesure,  et^  personneOement, 
je  n  ai  eu  qu'à  me  louer  de  mes  rapports  avec  eux. 

J'ai  vécu  sous  la  lente  des  Pehueuclies,  ou  plutôt  j  ai  planté  la  mienne 
parmi  les  leurs,  et  nos  relations  ont  toujours  été  amicales.  Seulement,  s*ils 
sont  suscept'djles  de  rendre  des  services,  il  faut  les  leur  payer,  au  moins  à 
leur  valeur,  sous  peine  de  voir  lami  de  la  veille  devenir  Fennemi  du  len- 
demain. Mais  n'est-ce  pas  juste,  et  sous  le  prétexte  de  supériorité  morale, 
a-t-on  le  droit  d'exiger  gratis  d'un  sauvage  ce  qu'on  paierait^  en  bonne  mon- 
naie trébuchante,  à  un  homme  civilisé?  Au  reste,  si  le  Pehuenche  demande  en 
échange  de  ses  services  un  salaire  quelconque  j  il  parait  reconnaître  cpi'il 
doit  aussi  rémunérer  ce  qu'on  lui  donne;  en  un  mot,  il  semble  avoir  une 
idée  exacte  de  notre  axiome  :  «  Toute  peine  mérite  salaire.  » 

Un  jour,  il  y  avait  quelques  heures  seulement  que  j'étais  installé  dans  un 
camp  de  ces  Indiens,  quand  une  femme  vint  à  moi,  tout  en  pleurs,  me 
montrer  son  enfant  malade.  Mon  guide-interprète  me  dit  que  cette  femme 
croyait  que  son  iils  allait  mourir,  et  qu'elle  venait  à  moi  parce  *]u'elle  savait 
que  les  gringos  blancs  possèdent  des  secrets  pour  guérir.  Elle  me  suppliait 
d'empêcher  son  enfant  de  mourir. 

Le  sauvageon,  gamin  d'environ  trois  ans,  était  en  proie  à  une  attaque  de 
fièvre  assez  violente.  Quoique  absolument  étranger  à  la  médecine,  j\ii  des 
notions  très  sérieuses  sur  les  fièvres  en  général,  ayant  été  souvent  moi- 
même  la  victime  de  cette  maladie;  je  jugeai  donc  le  cas  d'un  conp  dœil, 
et  cherchant  dans  mes  cantines,  j'eus  bientôt  trouvé  la  provision  de  pilules 
de  quinine  sans  laquelle  je  ne  me  mets  jamais  en  route. 

En  ayant  fait  avaler  quelques-unes  au  petit  sauvage,  je  fis  dire  à  sa  mère 
de  le  tenir  chaudement  et  de  lui  donner  à  boire  du  maté  bien  bouillant.  Le 
lendemain,  au  retour  d'une  excursion  dans  un  pays  magnifique  et  très  boisé, 
je  trouvai  devant  ma  tente  un  Indien  superbe,  une  longue  lance  à  la  main. 
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Je  ne  savais  ce  que  cet  homme  pouvait  me  vouloir  en  pareil  équipage,  et 
je  pensai  de  suite  à  une  trahison;  mats  je  compris  hientùt  ses  intentious, 
car  avant  même  que  j'eusse  mis  pied  à  terre,  il  déposait  sa  lance  à  mes 
pieds,  et  me  disait  à  peu  près  ce  qui  suit  ; 

Je  mis  le  père  de  SornOt  Venfant  que  lu  as  arraché  à  WAUcrBr,  —  le  dieu 
du  mal,  —  elje  viens  t'apporier  ma  lance  en  signe  de  gratitude.  »  Je  voulais 
refuser  d*abord,  mais  je  m'aperçus  que  je  froissais  Torgueil  de  mon  hidien  ; 
j'acceptai  donc,  me  promettant  in  petto  de  le  dédommager  amplement. 

Quand  je  quittai  la  tribu  dont  j'élais  Thôte,  emportant  la  lance  dont  j'a- 
vais armé  mon  s:uide^  je  donnai  au  père  de  Sorno,  —  un  vaillant  gaerrier 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  —  diverses  choses  utiles  et  un  grand  couteau  américain 
qui  parut  l'enchanter.  Je  remis  à  la  mère  un  petit  paquet  des  pilules  (jui 
avaient  guéri  son  enfant.  Quant  à  celui-ci,  je  lui  donnai  un  drapeau  que  j'a- 
vais confectionné  avec  un  petit  foulard  de  soie  rouge,  arboré  sur  une  longue 
lèche;  ce  pavillon  parut  beaucoup  plaire  au  bébé,  mais  je  surpris  les  yeux 
tle  la  mère  briller  d'une  telle  convoitise,  qu'il  est  douteux  que  le  petit 
sauvage  ait  joui  longtemps  de  mon  joujou  ;  les  instincts  «  partageux  n  de 
la  mère,  durent  lui  faire  confisquer,  à  son  profit,  rétendard  communard 
de  Sorno, 


Ma  lance  pehuenche  jointe  à  une  assagaie  des  Indiens  de  Bolivia^  t\  des 
flèches  de  provenances  diverses,  à  des  projectiles  de  sarbacane  des  tril>us 
amazoniennes,  à  des  cannes  de  bois  précieiLx  et  à  d*autres  souveuirs,  forment 
une  caisse,  d'une  très  grande  longueur,  que  j  ai  laissée  à  Lima,  avec  ma  bi- 
Jjliolhèque,  des  instruments  divers  et  mon  matériel  de  campement.  Quand  je 
quittai  rAmérirpie,  je  devais  y  revenir  quelques  mois  plus  tard,  et  je  con- 
fiai tous  mes  bibelots  à  un  de  mes  bons  amis  du  Pérou,  le  vicomte  Eugène 
<ie  ]{.,.  Les  événements  ne  m'ayant  pas  permis  de  retourner  là-bas,  j'écrivis 
lettre  sur  lettre  à  mon  compatriote  afin  qu'il  me  renvoyât  mon  avoir.  Il  y  a 
déjà  longlemps  de  cela,  et  j'attends  toujours;  est-ce  la  gueri^?  sud-améri- 
caine qui  est  fautive?  je  le  pense,  car  j'espère  encore  rentrer  en  possession  de 
mes  trophées,  de  mes  collections  et  de  mes  instruments.  Si  ces  lignes  arrivent 
jamais  sous  les  yeux  de  ceux  tpii  en  sont  détenteurs,  qu'ils  pensent  à  moi  ; 
cfu'ils  me  retournent  tout  ou  partie  du  dépôt  confié:  ils  n'obligeront  pas  un 
ingrat,  je  leur  en  dt*nne  ici  l'assurance. 


Le  pays  que  j*aî  parcouru  est  divisé,  par  les  naturels,  en  districts  dont  les 
xioms  i-app<41ent  leur  géographie  physique.  C'est  ainsi  que  les  indigènes  dé- 
signent les  eûtes  sous  le  nom  de  Languen  Mapu,  —  le  pays  maritime;  — 
tandis  que  la  plaine  est  pour  eux  le  Lebbum  Mapu,  —  le  pays  plat,  —  et  que 
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les  provinces  de  l'ouest  portent  les  noms  de  Mapire  Mapu,  —  pied  des  mon- 
tagnes, —  et  de  Pire  Mapu,  —  le  pays  de  la  Cordillère. 

Dans  presque  toutes  les  tribus,  les  Indiens  admettent  la  polygamie  ;  mais 
pour  éviter  un  accroissement  de  famille  trop  rapide,  les  femmes  se  font  fré- 
quemment avorter  au  moyen  de  plantes  médicinales  dont  je  n'ai  pu  obtenir 
des  échantillons  malgré  toutes  les  promesses  que  j'aie  pu  faire  pour  cela. 

La  religion  des  Araucanos  est  des  plus  simples.  Un  seul  dieu  suprême,  PU- 
lan,  et  trois  divinités  secondaires  : 

Meulen,  le  génie  du  bien, 

Vaucubuyle  génie  du  mal, 

Epunamun ,  le  génie  de  la  guerre. 

On  comprend  aisément  que  les  Araucanos  n'aient  ni  temple,  ni  culte ,  ni 
idoles,  ni  fétiches  ;  ils  semblent  cependant  admettre  la  divinité  de  l'àme  et 
le  principe  d'une  seconde  vie.  Une  sorte  de  Caron  féminin,  Tempulagy,  passe 
les  âmes  des  morts,  au  delà  de  l'Océan,  dans  un  séjour  d'éternelle  félicité  qui 
doit  se  trouver  vers  l'ouest. 

Chez  les  Abajinos,  j'ai  vu  une  cérémonie  d'un  caractère  étrange.  Il  s'agis- 
sait de  l'enterrement  d'un  guerrier,  —  Uoceion  — ,  qui  fut  enseveli  en 
grande  pompe.  Cet  Indien  fut  enterré  avec  ses  armes,  et  son  cheval  fut  sacri- 
fié sur  sa  tombe.  Cette  scène,  qui  se  passait  sur  les  premiers  plateaux  de  la 
Cordillère,  au  milieu  d'un  paysage  saisissant,  avait  un  tel  caractère  de  gran- 
deur que  je  ne  l'oublierai  jamais. 

Après  dix  semaines  de  voyages  et  de  séjours  chez  les  Indiens  Araucanos , 
sans  que  j'aie  eu  à  me  plaindre  d'aucuns  mauvais  procédés;  je  descendis  les 
rives  du  rio  Tolten  jusqu'à  9  kilomètres  de  la  mer,  où  se  trouve  le  village 
chilien  fondé,  en  1867,  sous  le  même  nom.  J'étonnai  beaucoup  les  officiers 
et  les  colons  de  ce  pueblo  en  leur  racontant,  par  le  menu,  les  rapports  que 
je  venais  d'avoir  avec  les  indigènes,  les  services  qu'ils  m'avaient  rendus  et 
l'opinion  que  je  m'étais  faite  d'eux;  je  remarquai  même  des  signes,  non. 
équivoques,  d'incrédulité  quand  je  contai  les  incidents  de  mon  séjour  cheas 
les  Pehuenches.  Sans  les  en  aviser,  j'eus  alors  recours  à  un  argument  san^ 
réplique,  je  fis  comparaître  devant  mes  auditeurs  mon  guide  et  sa  lance, 
ou  plutôt  la  mienne. 

De  Tolten,  je  gagnai  Queule,  à  2i  kilomètres  au  sud.  Ce  point  est  la  der— 
nière  des  positions  militaires  du  littoral,  créées  par  les  Chiliens  ;  il  consiste  er*^ 
une  sorte  de  blockhaus,  à  l'abri  duquel  s'est  formé  un  petit  port  sans  aucune 
importance. 

C'est  là  que  je  réglai  avec  mon  guide  araucano,  et  qu'à  sa  grande  satisfao^ — ' 
tion,  au  moment  de  nous  séparer,  je  lui  donnai  mon  cheval. 
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Alors,  au  moyen  d'une  barque  du  pays,  je  gagnai  la  ville  de  Valdivia,  sur 
la  rive  gauche  du  rio  Callacalla,  à  16  kilomètres  de  son  embouchure,  dans 
la  baie  de  Corral. 

Cette  ville,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom ,  a  été  fondée  par  Pedro 
de  Valdivia,  en  1552  ou  1553.  C'est  certainement  la  cité  la  plus  pittoresque 
du  Chili;  construite,  en  partie,  sur  une  lie,  d'une  lieue  carrée,  nommée  la 
Teja;  elle  est  défendue  par  les  cinq  forts  qui  entourent  le  port  de  Corral. 

Valdivia,  qui  contient  quatre  à  cinq  cents  maisons,  ayant  deux  et  trois 
étages,  doit  être  considéré  comme  une  véritable  colonie  allemande.  L'Ile  de 
la  Teja,  surtout,  est  absolument  allemande  ;  on  y  parle  allemand,  les  enseignes 
sont  en  allemand,  et  le  commerce  et  l'industrie  du  pays  est  entièrement  dans 
les  mains  de  sujets  allemands,  qui  fabriquent  là  des  jambons,  de  la  bière  et 
des  fromages  qu'ils  expédient,  avec  les  matières  extractives  que  leur  fournit 
le  pays.  Ce  seul  port  exporte  annuellement  pour  600.000  francs  de  produits 
en  Allemagne,  et  seulement  pour  150.000  francs  dans  Tensemble  de  tous  les 
autres  pays. 

Je  descendis  le  rio  Callacalla  sur  Fun  des  petits  vapeurs  qui  font  le  ser- 
vice du  port  de  Corral  ;  et  là,  m'étant  embarqué  sur  un  des  paquebots  anglais 
qui  font  le  service  des  côtes  ouest  de  l'Amérique  australe,  je  ne  dis  pas  encore 
adieu  à  l'Araucania,  notre  steamer  côtier,  en  route  pour  le  nord,  devant  faire 
escale  dans  tous  les  petits  ports  du  pseudo-royaume  de  maître  Tounens. 
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De  tous  les  États  de  T Amérique  australe,  le  Chili  est,  après  la  république 
Argentine  et  le  Brésil ,  celui  qui  a  progressé  le  plus  rapidement. 

Son  état  de  civilisation  le  mettrait  certainement  au  premier  rang*,  parmi 
]es  républiques  hispano-américaines,  si  Tesprit  de  conquête,  qui  semble  ins- 
pirer les  hommes  qui  tiennent  les  rênes  de  son  gouvernement,  ne  devait  pas 
être  aussi  préjudiciable  à  ses  finances,  qu1l  Test  déjà  à  ses  relations  politi- 
ques et  commerciales. 

Nous  avons  vu  combien  ces  relations  sont  tendues,  et  combien,  aussi.  les 
conquêtes  des  Chiliens  peuvent  leur  coûter  cher  dans  un  avenir  prochain. 

La  république  Chilienne,  située  entre  les  Cordillères  et  rocéan  Pacifique, 
est  le  plus  occidental  des  États  sud-américains.  Elle  offre  la  forme  d'un  im- 
mense parallélogramme  extrêmement  allongé.  Sa  longueur  est  neuf  fois  plus 
grande  cjue  sa  largeur. 

Le  Chili  possède  une  côte  extraordinaîrement  étendue,  si  on  la  compare 
à  sa  superficie.  Comme  conséquence  de  ce  fait,  il  possède  des  ports  nombreux 
qui  facilitent  considéralilement  le  rapprochement  des  grands  centres  agri- 
coles et  miniers  avec  Fét ranger. 

A  Fintérîeur,  les  moyens  de  communication  sont  facilités  par  des  chemins 
de  fer,  quelques  rivières  navigables  et  des  routes  relativement  bonnes.  11  y 
y  a,  au  Cliili,  1 .855  kilomètres  de  voies  ferrées,  la  plus  grande  partie  appar- 
tenant î\  FÉtat. 

Le  territoire  est  sillonné  par  un  réseau  télégraphique  qui  mesure 
Î).i92  kilomètres,  et  une  ligne  spéciale  le  met  en  communication  à  travers 
le  continent,  avec  la  côte  de  FAtlantique;  c'est-è-dire  avec  la  république 
Argentine,  le  Brésil  et  FKurope.  On  sait  que,  depuis  iSl%^  Fempire  améri- 
cain est  relié  au  vieux  monde  par  un  câble  transatlantique  (1). 

\t)  Lu  Central  <tmi  xouik  amcrican  Tdfgmph  Company  va  tUenJre  ses  lignes  loul  le  long 
de  lii  ciVle  sud-aitiëncaiiiL',  tle  Cliorrillos  à  Vafparaîso  vX  de  Rio-cle-Janeiro  à  Buenos-Ayres  et 
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\k\*:ry^  tmitrytnet  de  nmçalkm  iDetteat  Talpaniso  en  oommniikatioD 
pi^^rvjue  ^wÀidMfQïie  arec  1«$  ports  les  plus  importuite  dTAiDénqiie  et  dïn- 
r^jy^:.  Iji  a^ê/kM  MMàfdàise  Padfk  Uemm  mmrifmiifm  O exploite  des  senices  par 
kd^riM  â0i  MMieeUMB  éi  rythme  ^  VE&- 

f/a;fu^.  fja  tifçoe  adlleaiaBde  Komto$  fait  on  serriee  bi-meosoel^  la  Bfigian 
ILuyal  Mail  a  ïenirefmse  du  seniee  postal  d*AiiTers  à  Valpaiaiso,  et  la  Corn- 
fMJbjfféie  mariiime  du  Pacific  relie  le  Havre  et  Bordeaux  aux  principaux  ports 

\m  i:ii\$iAsk%*t  de»  ports  da  littoral  est  soutenu  d*uiie  inani^«  efficace  par 
iiià^c  %iM:iéié  nationale,  la  Campamu  Chilena  de  Vapares,  les  nombreux  steamers 
dit  U  iui}m\ts^aïie  anglaise  déjà  nommée,  et  la  marine  marchande  du  pays, 
qui  <^f>t  assez  bien  armée. 

\Àt  ejnnmevce  extérieur  de  la  république  Chilienne  s'élève  à  133  mil- 
liom  1159,000  pe$Oi  (environ  669.795.000  fir.)  (statistique  de  1883).  — 
HsiÏHf  {Kiur  |K>uvoir  établir  un  point  de  comparaison  au  sujet  du  Chili  pro- 
[natiuml  dit ,  il  convient  de  déduire  de  ce  mouvement  le  produit  de  transac- 
tion» vAnTftHpondanies  aux  territoires  boliviens  et  péruviens  provisoirement 
o(!cij|>é«f  par  le»  Chiliens. 

(Calculant  ainsi,  la  force  de  production  et  de  consommation  du  Chili,  en 
iHHït  ^*  trouve  réduite  à  ^35.000.000  de  francs,  savoir: 

Importation 195.000.000, 

Exportation a  40.090.000. 

L/i  Hilimtion  géographique  du  Chili,  entre  les  24*  et  57*  degrés  de  latitude 
Hiid  (lu  iiu)iul(; ,  la  variété  de  son  climat,  tempéré  en  général,  et  la  fertilité  de 
HOU  Hol,  ahondarnincni  irrigué,  produisent  toute  espèce  de  céréales  sans 
rxigrr  r(3inpl()i  d'ameudements. 

La  cultiinî  dc»H  céréales  donne  lieu  à  une  exportation  qui,  année  moyenne, 
HiSU^w.  il  12.108.«»8  piastres  (60.543.490  fr.,  ou  environ). 

l/rvploitation  dos  mines,  qui  est  une  des  principales  sources  de  richesse 
du  pays,  doit  «on  développement  à  Tabondance  et  à  la  variété  des  minerais 
(|u*il  riMiforiuo.  La  production  du  cuivre  chilien  représente  plus  de  la  moitié 
di'  colin  du  monde  entier.  Les  mines  d'argent  de  Copiapo,  de  Chafiarcillo, 
do  lluasoo,  ol  d'autres  lieux,  sont  justement  renommées.  Enfin  la  république 
poHNt'^do,  dans  lo  sud  de  son  territoire,  des  dépôts  carbonifères  qui  donnent 
litMi  à  dos  oxploitations  importantes ,  les  seules  de  TAmérique  australe. 

L'osprit  nu^rcantilo,  actif  et  entreprenant  des  citoyens  de  la  répubhque 

Viiid  Miirîn.  l'no  tuitiv  ligiio  sera  pmi  liainoment  établie  entre  Colon  et  quelques  points  de 
la  \\\W  atlantique  on  no  tonchoanonn  cal>U\  ce  qni  tora  un  bien  immense  aces  contrées.  Le 
linivan  tvniral  j^orail  oiabli  1^  Panama.  ^Aoilt  i885). 
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Chilienne ,  la  stabilité  des  institutions  de  crédit  et  des  entreprises  indus- 
trielles :  chemins  de  fer,  compagnies  de  navigation,  assurances,  sociétés 
minières^  houillères,  etc. ,  etc.  ^  donneraient  une  puissante  impulsion  au  pro- 
grès du  pays  et  élargiraient  ses  relations  commerciales  si  le  gouvernement 
chilien  voulait  s  appliquer  à  maintenir  une  paix  profonde  et  durable  à  l'ex- 
térieur,  au  lieu  de  provoquer  des  crises  fréquentes  par  un  étal  de  guerre 
continu  avec  ses  voisins  du  sud,  du  nord  et  de  Test. 


( 


Le  Chili  est  une  république  démocratique  représentative.  La  base  de  ses 
institutions,  et  leur  garantie,  consiste  dans  la  séparation  et  l'indépendance 
des  pouvoirs. 

Le  pouvoir  législatif  est  le  corps  des  représentants  du  peuple.  11  se  com- 
pose des  Chambres  des  députés  et  du  sénat»  Los  premiers  sont  élus  pour 
trois  ans,  dans  la  proportion  de  un  pour  30.000  habitants.  Le  sénat  se 
compose  de  vingt  membres  qui  se  renouvellent  par  tiers  tous  les  trois  ans. 

Le  pouvoir  exécutif  comprend  le  président  de  la  république  (1)  et 
quatre  secrétaires  d'KtaL  Les  ministe^res  sont  :  l'Intérieur,  les  Relations  exté- 
rieures ,  les  Finances,  la  Guerre  et  la  Marine ,  la  Justice,  les  Cultes  et  Tlns- 
truction  publique. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  chargé  de  Tapplication  des  lois  élaborées  par  les 
Chambres. 

Tous  les  privilèges,  toutes  les  distinctions  ont  été  abolis.  On  a  poussé 
la  démocratie  jusqu'aux  limites  les  plus  extrêmes.  Tous  les  Chiliens  ont  le 
droit  de  vote  ;  la  volonté  du  peuple  est  la  base  de  toutes  les  lois  et  le  fon- 
dement de  toute  autorité.  Tout  citoyen  né  sur  le  sol  national  peut  devenir 
président  de  la  république. 

Les  Chiliens  jouissent  de  toutes  les  libertés  imaginables  :  liberté  de  la 
presse,  liberté  de  parole,  etc.;  cependant  la  liberté  des  cultes  leur  manque 
encore.  Comme  dans  toute  rAmérique  espagnole,  la  religion  catholique  est 
religion  d'Élaf .  Quelques  temples  protestants  sont  seuls  tolérés  à  Valparaîso 
et  à  Santiago;  encore  n'est-ce  qu*une  concession,  faite  récemment,  aux 
nombreux  représentants  du  commerce  allemand,  et  aux  résidents  anglais. 

Cependant,  après  une  existence  de  près  d'un  siècle,  il  advient  que  la 
démocratie  chilienne  n  est  qu'un  leurre,  la  prétendue  égalité,  une  simple 
Ûclion,  Le  peuple  souverain  n'est  qu'un  roi  /iiûieani,  un  troupeau  de 
moutons  que  dirige  quelques  prince*  of  dollars  ^  comme  disent  les  «  Yan- 
kees w.  Le  pouvoir  appartient  i\  des  spéculateurs  heureux,  et  à  des  parvenus 
qui  se  servent  de  la  politique  pour  opérer  sur  une  plus  vaste  échelle.  On  ne 


(i)  En  i885,  fo  plaident  du  Chili  <*tait  Don  Doming^o  Santa-Mariîi. 
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trouverait  certainement  pas,  dans  toute  l'Europe  monarchique,  un  prince, 
duc,  comte  ou  banquier  qui  ait  Tinfluence  omnipotente  dont  de  simples 
citoyens  jouissent  là-bas. 

De  fait,  sous  les  dehors  trompeurs  de  la  démocratie,  les  Chiliens  vivent  sous 
la  tyrannie  d'une  coterie.  Le  petit  industriel,  la  plupart  du  temps  un  mi- 
neur, est  écrasé  par  la  concurrence  déloyale  que  lui  font  subir  des  million- 
naires en  place.  Il  en  est  de  même  du  petit  propriétaire  rural  (1)  qui  est 
anéanti  parle  riche  hacendado  député  ;  et  pourtant,  ce  sont  là  les  deux  classes 
dont  une  démocratie  vénale  est  censée  devoir  protéger  les  intérêts. 

Ce  pays,  qui  se  pique  de  pratiquer  les  mœurs  démocratiques ,  n'a-t-il  pas 
promulgué  une  loi,  votée  par  les  Chambres  en  1876,  qui  met  la  bastonnade  à 
la  disposition  de  la  police  !  Cela  paraîtra  exorbitant,  et  cependant  la  chose  est 
officielle  :  le  knoul  des  anciens  serfs,  pour  cette  république  oligarchique ,  est 
un  instrument  de  progrès  ! 

Au  Chili,  tout  se  vend,  tout  est  à  vendre.  Le  bulletin  de  vote  lui-même, 
n'a  pas  échappé  aux  rouages  d'une  corruption  politique  si  bien  organisée 
qu'elle  peut  braver  tous  les  essais  de  réforme  d'une  opposition  libérale. 

Si  la  république  Chilienne  est  à  l'abri  des  abus  du  militarisme,  des  pro- 
nunciamentos  armés,  elle  n'en  est  pas  moins  soumise  à  des  crises  fréquentes. 
Seulement  les  révolutions,  dans  cette  partie  de  l'Amérique  australe,  ne  se 
font  pas  à  coups  de  fusil,  mais  à  coups  de  billet  de  banque  et  de  condor  (2).  ' 
)Sn  un  mot  ce  pays,  qu'on  a  spirituellement  nommé  Y  Internationale  des 
millionnaires  y  peut  passer  pour  une  Allemagne  au  petit  pied,  sans  un  Bis- 
mark. En  effet,  c'est  un  État  organisé  militairement,  avec  une  sévère  disci- 
pline ,  de  la  hiérarchie  et  beaucoup  d'autorité.  Pour  employer  un  mot  de 
Gambetta,  c'est  une  République  qui  vaut  un  Empire. 

Cependant,  dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  révélé  au  Chili  un  groupe 
d'opposition,  qui,  sous  le  nom  de  socialiste,  semble  se  développer  ra- 
pidement. Les  meneurs  de  ce  parti  sont  ambitieux  et  ont  grand'soif  de 
pouvoirs. 

Ils  se  recrutent  parmi  les  avocats  sans  causes,  les  médecins  sans  malades, 
les  pharmaciens  sans  officine,  et  tous  les  déclassés  qui  cherchent  dans  la 
politique  un  moyen  de  parvenir  à  la  fortune. 

Enfin  la  franc-maçonnerie  s'est  mise  aussi  de  la  partie,  et  elle  joue  un  rôle 
prépondérant  dans  ce  pays  si  singulièrement  répubUcain,  qu'un  bourgeois 
ne  consent  jamais  à  donner  la  main  à  un  huaso,,..  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  obtenir  son  vote  au  rabais. 

(i)  Quintero,  cliacrarero  ou   hicuelero. 

(a)  J-.e  condor  est  une  pièce  d'or  valant  lo  piastres  ou  pesos.  Il  équivaut  à  environ  5o  franc* 
de  notre  monnaie. 
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La  république  chilienne  est  divisée  en  dix-neuf  provinces,  administrées 
par  des  intendants.  Celles-ci  se  subdivisent  en  départements^  subdélégations 
et  districts  (1). 

Le  pays  est  formé  de  cinq  zones,  savoir  : 

La  zone  minière,  au  désert  d'Atacama  (frontière  de  Bolivia),  c'est-à-dire 
au  nord  ; 

Les  zones  agricole  et  vinicole,  au  centre  ; 

La  zone  forestière ,  au  sud  de  la  république  et  sur  le  territoire  indien  ,  — 
parfaitement  indépendant,  —  que  les  cartes  indiquent  comme  faisant  partie 
intégrante  du  territoire  national  ; 

Enfin  la  zone  magellanique ,  qui  ne  comprend  que  des  terres  vagues  et 
peu  productives,  mais  qui  renferment  des  gisements  houiUers. 

Bien  que  je  n'aie  visité  la  région  désolée  du  détroit  de  Magellan  que 
quelques  années  plus  tard,  j'ai  cru  devoir  compléter  mon  étude  des  insti- 
tutions et  des  mœurs  chiliennes  par  un  rapide  aperçu  sur  ce  pays  curieux  et 
pittoresque. 

(i)  Les  provinces  du  Chili,  et  leurs  capitales  respectives  sont  les  suivantes  : 


Chiloë, 

cap.  Ancud. 

Curico,                            cap.  Curico. 

Llanquihue, 

—    Puerto-Montt. 

Colchagua,                         —   San-Fernando 

Valdivia, 

—    Valdivia. 

Santiago,                           —   Santiago. 

Arauco, 

—    Lebu. 

Valparaiso,                       —    Valparaiso. 

Bio-Bio, 

—    Angeles. 

Aconcagua,                        —   San-Felipe. 

Concepcion , 

—    Concepcion. 

Coquimbo,                        —   LaSerena. 

Subie, 

—    Chillan 

Atacaina,                           —   Copiapo. 

Maule, 

—   Cauquenes 

Territoire  d'Angol,           —   Angol. 

Linares , 

—    Linares. 

Territoire  de  Magellan,    —    Punia-Arcnas. 

Taica, 

—    Talca. 

-. -^>^^}^.;^^^^ 


Après  les  ehalours  tropicales  de  rAmérique  centrale,  la  végétation  luxu- 
riante des  terres  péruviennes,  et  les  pi-oclnits  exubérants  des  campagnes 
chiliennes^  le  lecteur  va  passer  par  les  rigueurs  d'un  hiver  austral. 

Si  on  ne  double  plus  le  trop  fameux  cap  Horn^  abandonné  aux  voiliers 
jusqu'à  ce  que  rouverlure  du  canal  de  l*anama  permette  à  ces  navires 
d'abandonner  cette  route  si  féconde  en  naufrages,  on  traverse  encore  les 
fi*oides  latitudes  australes. 

Slx  jours  après  notre  départ  de  Yalparaiso,  le  steamer  Palagonia  en- 
trait dans  le  détroit  de  Magellan,  où  nous  naviguâmes  entre  deux  côtes 
mornes  et  désolées. 

Là,  durant  les  intervalles  qui  séparent  les  rafales  de  grésil  et  de  neige  qui 
balaient  constamment  le  pont,  nous  apercevons  une  suite  de  montagnes 
sauvages  se  dressant,  comme  des  spectres  blancs,  au-dessus  des  noirs  récifs 
des  eaux  glacées  d\ui  canal  aux  innombrables  méandres. 

La  longueur  du  détroit  est  de  330  milles,  bien  qu'en  ligne  cboite  la  dis- 
tance qui  sépare  le  cap  l'illar  (océan  Pacifique)  du  cap  Virgens  (océan 
Atlantique),  ne  soit  que  de  150  milles,  en  chiffres  ronds. 

iïe  temps  à  aufre,  rangés  frileusement  au  pied  de  la  cheminée  du  pa- 
quebot, nous  apercevons  au  nord  des  plaines  ondulées  où  croissent  de  petits 
arbrisseaux  souffreteux.  Ce  sont  les  derniers  échantillons  de  la  végétation 
des  Pampas  argentines. 

Au  soleil  Icvaut  du  lendemain,  nous  sommes  entourés  des  pics  neigeux 
qui  terminent  la  chaîne  des  Andes,  et  des  volcans,  éteints  ou  en  ignition,  de 
la  Terre  de  Feu.  Nous  remarcpions,  sur  Tindication  des  officiers,  les  noms 
engageants  dont  les  hydrographes  ont  affublé  les  principaux  points  de  ces 
méandres  et  des  impasses  perfides  du  réseau  magellanique  :  «  Baie  de   la 


1 


230  LE  CHILI,  L'ARAUCANIE  ET  LA  PATAGONIE. 

Merci  »,  «  lie  Noire  »,  «  Terre  de  la  Désolation  »,  «  Baie  inutile  »,  «  Port  dis- 
location »,  «Mer  des  rocs  »,  «  Port  famine  »,  etc.  J'en  passe,  et  des  meilleures, 
et  cependant  toutes  ces  dénominations ,  et  bien  d'autres  tout  aussi  lugubres , 
peignent  merveilleusement  les  tableaux  saisissants  qui  se  déroulent  aux  yeux, 
du  voyageur,  comme  un  panorama  austère  et  sombre ,  pendant  les  deux 
longues  journées  que  dure  la  traversée  d'un  détroit  où  le  soleil  se  lève  rare- 
ment avant  8  heures,  et  où  Tastre  radieux  est  généralement  couché  avant 
5  heures  du  soir. 

,  Détail  singulier,  bon  à  signaler  cependant  :  malgré  le  peu  de  largeur  du 
détroit  de  Magellan,  les  Patagons  qui  habitent  la  rive  du  nord  n'ont  aucune 
relation  avec  les  sauvages  ichtyophages  (1)  de  la  Terre  de  Feu,  qu'à  tort  ou 
à  raison  on  a  cru  devoir  classer  parmi  les  amateurs  de  chair  humaine  (2). 

La  Terre  de  Feu  est  si  étendue ,  et  si  peu  connue,  qu'il  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  la  décrire.  Cependant,  d'après  les  renseignements 
que  j'ai  pu  recueillir  de  la  bouche  des  officiers  chiliens  qui  commandent 
les  stationnaires  qui  croisent  sous  ces  hautes  latitudes  australes,  les  naturels 
se  réunissent  par  groupes  qui  ne  dépassent  jamais  cinquante  individus.  Ils 
vivent  par  familles  et  chacune  d'elles,  possède  une  pirogue  pour  se  trans- 
porter d'un  endroit  à  un  autre  quand  les  coquillages  formant  la  base  de 
leur  nourriture  viennent  à  s'épuiser  (3) . 

Les  Feugiens,  qui  sont  lâches  et  poltrons,  n'attaquent  jamais  que  quand 
ils  sont  en  nombre  très  supérieur.  Leurs  armes  sont  l'arc,  la  lance  et  la 
fronde ,  qu'ils  manient  fort  adroitement.  Les  flèches,  qu'ils  décochent  d'un 
arc  en  bois  de  fuschia,  sont  faites  du  même  bois.  Leur  extrémité  péné- 
trante, légèrement  plus  grosse  que  lautre  bout,  est  formée  d'un  éclat  de 

(  i)  Mangeurs  de  poissons. 

(aj  En  1871,  un  journal  de  Valparaiso,  et  après  lui  le  Times,  publièrent  une  narration 
(|ui  donne  pleinement  raison  à  cette  opinion,  et  semble  démentir  les  voyageurs  trop  indul- 
gcnts  qui  représentent  comme  des  innocents  timides  et  doux  ces  sauvages  nomades,  qui  vî> 
\ent  presque  nus  et  dorment  entassés  dans  des  trous  pour  lutter  contre  FiDclëmence  d*uu 
climat  antarctique. 

D'après  le  f'alparaiso  fFesi  Coast  Mail,  le  brigantin  PROPONTISy  allant  de  Brème  à  Val- 
paraiso, s'était  engagé  dans  le  détroit  de  Magellan  (mars  1871),  quand,  à  100  milles  de  Punta- 
Arenas,  il  jeta  l'ancre  près  de  la  côte  feugienne  pour  y  passer  la  nuit. 

Le  capitaine  débarqua,  avec  trois  de  ses  hommes,  pour  faire  de  l'eau  douce.  Les  naturels 
lui  avaient  donné  Tassurance  qu'il  en  trouverait  à  terre. 

Les  quatre  navigateurs  ne  revenant  pas,  Téquipage  sMmut.  On  fit  des  recherches  et,  deux 
jours  après,  le  tronc  du  capiuine  fut  retrouvé  près  des  restes  d'un  feu  dans  lequel  on  voyait 
les  os  calcinés  de  ses  deux  jambes. 

(3)  En  i883,  une  mission  scientifique  française  fut  envoyée  au  cap  Horn  et  à  la  Terre  de  Feu. 

La  frégate  la  Romanche,  chargée  du  transport  et  du  ravitaillement  des  explorateurs, 
est  revenue  en  France,  en  novembre  de  la  même  année,  rapportant  un  riche  butin  scientifique 
destiné  à  faire  la  lumière  sur  ce  pays  inconnu  et  inhospitalier. 


LES  GL'ERRES  ET  LA  POLITIQUE  DU  PACIEIQUE. 


231 


verre  de  bouteille,  provenant  d^épaves,  ou'quelquefuîs  d*un  simple  silex 
pointu.  Leurs  lances  sont  ferrées  d'un  de  ces  os  de  Ijaleîiie  dont  les  pkû^es 
du  Pacifîipie  sont  couvertes,  et  elles  sont  généralement  dentelées. 

Enfin  nous  atteignîmes  la  colonie  située  par  la  plus  haute  latitude  qui 
existe  dans  rhémisphère  austral  :  Punta-Jrenas  pour  les  Chiliens,  Sandy- 
Point  ponr  les  Anglais  (1) . 

Cette  colonie,  qui  a  été  fondée  en  18 V3,  gU  dans  la  presqu'île  de  Bruns- 
wich, enPatagonie,  par  53"  10'  30 'de  latitude  sud^  et  73'  5'  9'  de  longitude 
ouest  de  Paris.  Géographiquenient  parlant,  elle  est  donc  située  sur  le 
territoire  de  la  république  Argentine  ;  cependant  les  Chiliens  s* y  sont  établis 
et  prétendent  n'en  pas  déloger.  Au  reste,  son  inaportance  commerciale,  en- 
core bien  médiocre,  est  appelée  à  disparaître  complétenaent,  le  jour  où  le 
canal  de  Panama  tiendra  offrir  une  route  plus  courle ,  et  plus  sûre,  aux 
navigateurs. 

Le  village,  tpii  est  situé  sur  une  plaine  inclinée,  comprend  environ  cent 
cinquante  maisons  en  bois.  11  est  entouré  de  collines  boisées,  et  denx  cours 
dVau  limitent  le  pays. 

Pmita-Arenas,  en  y  comprenant  les  forçats  que  le  Chili  y  interne,  peut 
contenir  une  population  d'un  millier  d'ha!>îlants,  sans  compter  les  1*20  hom- 
mes de  troupes  préposés  ù  la  garde  des  galériens,  et  les  é((uipages  d'une 
corvette  et  d*un  aviso  destinés  à  défendre  la  colonie  contre  toute  tentative 
de  revendication  de  la  part  des  Argentins. 

Bien  tpie  les  républiques  du  Chili  et  de  la  Plata,  à  Pappui  de  leurs 
prétentions  réciproques,  fournissent  des  preuves  contradicloires  extraites 
de  vieux  documents  espagnols  la  question  n'a  jamais  été  résolue,  et  la 
guerre  est  toujoui-s  imminente  entre  les  républiques  du  Pacifique  et  de 
FAtlantique. 

Il  y  a  (jnelques  années,  la  question  se  compliqua  étrangement  et  menaça 
tle  devenir  dangereuse  pouï-  les  Chiliens.  Mais,  grAce  h  Tesprit  astucieiLX  de 
la  magistrature  du  Chili,  et  au  peu  de  soucis  de  nos  consids  pour  les  intérêts 
des  citoyens  français,  la  question  fut  rapidement  étouffée. 

Voici  les  faits  : 

Le  capitaine  d'un  navire  français,  la  Jeanne- Amélie  y  ayant  obtenu  du 
gouvernement  argentin  un  permis  en  bonne  et  due  forme,  chargeait  du 
goano  à  l'entrée  du  détmit  de  Magellan,  du  côté  de  PAtlaniique. 


(i)  UevUtt*  inaitiUnaut  un  L^iîiblissemeiil  plus  *iusliiil  eiutire;  eu  etTfl ,  l'amirauté  argentine 
a  fait  roivnaîlœ  à  toutes  les  |missau*2e<i  m»ritiiues ,  qu'eu  juillet  i8Sj  elle  avait  crée,  dau*  les 
relions  polaires  du  stul^  uu  port  de  refuge  dans  le  voisinage  du  trop  fameux  cap  Horii. 

Ce  porl,  situe  daus  la  baie  île  San- Juan  de  Sahauienio,  est  pourvu  d\in  môle  de  5o  mè- 
tres d**  longueur^  qui  peut  abriter  les  navire*  i  outre  les  plus  fortes  teuipêles. 
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Le  navire  ayant  été  vu  par  le  commandant  d'une  corvette  chilienne,  qui 
croisait  dans  ces  parages,  celui-ci  ordonna  le  branle-bas  de  combat  et  fit 
prendre  le  bâtiment  et  son  chargement.  L'équipage,  accusé  de  piraterie, 
fut  fait  prisonnier,  et  traité  avec  la  dernière  sévérité,  à  bord  même  du 
navire  de  guerre  républicain. 

Quant  à  la  Jeanne-Amélie ,  un  équipage  chilien  fut  chargé  de  la  con- 
duire à  Punta-Arenas  ;  mais,  maladroitement  manœuvré,  et  plus  mal  com- 
mandé encore,  le  navire  fut  perdu.  D'aucuns  assurent  que  l'officier  chihen 
avait  des  ordres  dans  ce  sens  !... 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine,  victime,  de  cette  aventure  digne  de  corsai- 
res, s'empressa  de  réclamer.  Abandonné  par  ses  défenseurs  naturels,  il  porta 
plainte  devant  les  tribunaux  chiliens.  Le  bon  billet  I . . ,  laffaire  était  épineuse  ; 
si  la  cour  suprême  de  Santiago  donnait  gain  de  cause  au  Français,  elle  recon- 
naissait les  droits  légitimes  de  la  république  Argentine;  elle  n'eut  donc 
garde  de  conclure  dans  ce  sens.  Mais,  d'autre  part,  elle  ne  pouvait  déclarer 
le  navire  de  bonne  prise,  car  alors  c'était  se  mettre  en  conflit  avec  la  diplo- 
matie, et  s'attirer,  peut-être,  les  justes  revendications  du  gouvernement 
français. 

Que  faire?...  C'est  alors  que  l'esprit  tortueux  des  Chiliens  coupa  court 
aux  difficultés  nées  d'un  excès  de  leur  marine  nationale  !  La  cour  consi- 
déra le  navire  français  comme  ayant  disparu  par  suite  d'un  cas  de  force  ma- 
jeure, et  décida  que,  dans  l'espèce,  il  n'y  avait  pas  matière  à  prononcer  un 
jugement. 

Ah  !  si  au  lieu  d'un  bâtiment  français ,  les  ChiUens  avaient  pris  un  navire 
anglais  ou  nord-américain,  comme  les  choses  auraient  pris  une  autre  tour- 
nure! comme  le  brave  capitaine  aurait  été  indemnisé  de  ses  pertes!  quelles 
réparations  l'amiral  commandant  la  station  du  Pacifique  aurait  exigées  au 
pavillon  insulté?  Mais  c'était  un  navire  français,  et  les  choses  n'allèrent  pas 
plus  loin.  Triste! 

Revenons  à  Punta-Arenas,  la  colonie  magellanique  du  Chili. 

Le  gouverneur  de  ce  pays  excentrique,  est  armé  d'un  pouvoir  sans  limite. 
C'est  lui  qui  préside  à  la  plupart  des  transactions  avec  les  indigènes  de  la 
Patagonie.  Naturellement  cela  cause  le  plus  grand  préjudice  aux  commer- 
çants établis,  ou  représentés,  dans  ce  pays  perdu  sous  les  plus  hautes  latitudes 
australes  du  monde  ;  mais  ce  fonctionnaire  s'enrichit  vite,  et  c'est  là  le  prin- 
cipal. Quelle  singulière  manière  d'entendre  la  liberté  du  conmierce  (1)! 

(i)  Un  des  plus  fameux  gouverneurs  de  la  colonie  de  Punla-Arenas,  —  un  de  ces  officiers 
cwmdards  qui  sont  à  la  fois  militaires,  fonctionnaires  civih,  commerçants  et  industriels,  — 
avant  d'occuper  ce  poste  lucratif,  avait  exploite  une  distillerie  d'eau  de  mer  à  Mejillones 
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L'industrie  du  pays  consiste  dans  rexiraclion  du  charbon,  pour  laquelle 
on  emploie  les  condamnés,  et  dans  quelques  lavages  aurifères  qu'on  prétend 

fort  riches. 

Le  commerce  est  alimenté  par  les  Patagons,  qui  apportent  nu  village  ces 
belles  peaux  de  hnanacos  et  d*aut ruches  qui  commencent  à  être  si  goûtées 
chez  nous.  Les  Pata^ons  chassent  aussi  les  chevaux  sauvages,  qu'ils  vendent, 
ou  plutôt  qulls  échangent  pour  presque  rîen,  au  représentant  du  gouverue- 
ment  elnlien.  Celui-ci,  après  les  avoir  fait  dompter  par  d  autres  Indiens ^  les 
utilise  pour  la  remonte  de  Tarmée* 

Punta-Arenas  est  encore  le  rendez-vous  des  navires  qui  viennent  chasser 
les  loups  de  mer,  très  abondants  dans  tout  Farchipol  mageUanique,  surtout 
par  la  longitude  de  Tile  Dawson. 

Un  mot  maintenant  sur  ces  Patagons,  que  Jules  Verne  a  illustrés  dans  le 
personnage  de  Takate.  Ces  Indiens,  qu'on  évaluait  autrefois  à  vingt  mille, 
sont  réduits,  aujourdluii,  h  trois  mille  environ.  On  attribue  cette  dépopu- 
lation  à  labus  des  liqueui-s  fortes  et  à  des  vcndcitas  terribles,  qui  ne  s  étei- 
gnent qu'avec  le  sang  de  toute  une  famille. 

Quoique  les  Patagons  soient  d'une  constitution  robuste  et  des  mieux  cons- 
titués, ils  n'ont  généralement  pas  la  taille  colossale  qu*on  leur  attribue.  Ce 
(pii  les  a  fait  paraître  gigantesques,  cest  probablement  leur  comparaison 


iïc  Bali%ia,  oVsi>iï-ilire  sur  les  fronliiTi's  de  Parîtle  désert  d'Alacamïi,  dans  un  [kijs  on  l;i 
pri-paraljondc  lV;iu  polahle  rst  iiidisjjpusHible  à  la  vie  de  loiU  t'U'e  vîvnnl. 

Pour  mettre  en  pralMjue  cette  lurralj\e  atïaire,  il  avait  eu  recours  à  un  df  mes  eompa- 
Irioies,  M.  Lauis  Perrepied,  aneteii  élève  des  Ecoles  d'arts  el  métiers^  a%ee  kniut*!  il  avait 
passe  un  traiti?  <l'a-ssociatioii.  Mais  (|uand  IVtablissemeiU  fut  faiicle,  et  eu  voir  dt*  prnspct  île', 
notre  homme,  voulant  placer  tui  parent,  sorte  d'ineaiiiible  à  ipit  \a  pa^^Kicni  du  jeu  avait  fait 
eomprouH'tlre  sa  lurlune  rt  celle  des  sirns^  fit  ai  bien  fpi'îl  L^vinça  mon  cnnipalriole,  cpie  je 
reeneillis  i*t  tpu' je  ^artlai  avec  moi  pendairt  plus  de  deux  années.  Xtilnrellement,  le  Fran- 
çais fnt  remplace  par  le  fameux  parent,  donbM  d'un  ami  dont  la  nu>ralitt^  e'tail  encore  plus 
douteuse. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  la  valeur  îles  i\eu\  associes,  ou  allit's,  de  Don  Ben- 
jamin Viel,  du  corps  des  iii;.;ciiieurs  militaires  de  la  républinue  Chilienne. 

Je  venais  «racheter  une  eliannante  embarealion  anglaise.  Comme  elle  était  amarrée  a  Tar- 
riere  d'une  cbalonpe  à  vapeur  appartenant  à  la  compagnie  Vîel,  les  nouveaux  directeurs  de 
cette  association  prirent  mon  embarcation  à  la  remnrt|nc  pour  aller  la  vendre  à  Antofagasta 
avec  les  espars,  les  voiles,  les  affres  et  les  approvistininenicnls  qu  elle  contenaîl. 

Comme  on  le  pense  bien,  je  n'ai  jamais  pu  me  faire  reiidjinirscr  la  valeur  de  ce  vol  ipia- 
lilii^,  bîe)ii[ue^  pendant  ipn^lrpietemps  .j'aie  garde,  eu  nanlissemeiit,  un  instrument  <|  ni  m'avait 
M  prt*ti*,  anti^rieuremenl ,  par  mon  compatriote*  Mais  (pi^importait  à  mes  v(deurs?  il  ne 
»*agi*sait  ijuc  d'un  niveau!...  ftpparU/ifitti  ait  gùmrrtirmcnt  chilien! 

Ln  détail  bien  earacl*M  isliipie  pour  Icrniiner  :  cpiand,  plusieurs  années  plus  tard,  mes  ex- 
plorations me  conduisirent  lie  nouveau  dans  ce  pays,  je  constatai  «pie  Tun  de  ces  honorables 
imlustriets  y  extreait  les  l'onction  s  de  imumissairt  tif  police,  pendant  que  son  chef  de  Ide 
gouvcrn:u1,  ou  plutiît  pressurait  Puuta-.\reuas. 
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avec  les  cli<^tifs  Feoslens.  L4*s  ratafrons  sont  nomades,  ils  %'iventet  se  vêtis- 
sent des  produits  de  leur  cliasse.  Leur  caractère  doiL\ ,  et  souvent  même  che- 
valeresque, est  embelli  par  une  grande  dose  de  g-êiiërosité. 

Drapés  dans  leur  manteau  de  peaux  de  huauaco,  la  figure  tatouée  de 
rouire  et  de  bleu,  ils  ont  presque  toujours  un  très  irrand  air,  et  n'étaient  lemii 
pieds  et  leurs  mains  qui  sont  énormes,  ils  pourraient  passer  pour  superbes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  certainement,  des  autochtones  américains,  ceux 
dont  les  formes  sont  les  plus  harmonieuses. 

Les  armes  des  Patagonssont  la  lance  de  bois  dur;  barbelée  et  durcie  au  feu^ 
et  surtout  les  bolas.  Cet  en.iiîn  dan,L;ereux  consiste  en  une  lanière  de  euii"  de 
deux  pieds,  se  terminant  par  des  boules  de  plomb  ou  de  pierres  de  poids 
inégaux,  qu'ils  lancent,  avec  une  incroyable  adresse,  pour  enchevêtrer  les 
pieds  des  proies  qu'ils  poursuivent  :  huanacos,  cerfs,  renards,  autruches, 
chats  sauvages,  et  pumas  ou  cougouars. 

Les  indigènes  de  la  l*atagonie  semblent  beaucoup  aimer  la  parure.  Ils  ont 
de  très  beaux  cheveux  qu'ils  portent  longs  et  qu'ils  font  soigneusement  pei- 
gner par  leurs  femmes.  Celles-ci,  de  vaillantes  Indiennes,  aiment  à  se  parer 
de  colliers  de  paillettes  d'or  ou  de  verroteries;  souvent  aussi,  elles  portent  des 
boucles  d'oreilles,  faites  de  grands  anneaiLX  d'argent. 


Fîg.  4&  —  iDdien  patagon. 


TROISIÈME  PARTIE. 


LA 


BOLIVIA  MERIDIONALE. 


LES  DESERTS,  LES  CÔTES  ET  LES  ILES,  LA  CORDILLERE  ET  LA  SIERRA. 


«  C'est  ainsi,  ô  Prince  des  fidèles,  que  l'E- 
gypte offre,  tour  à  tour,  Timage  d'un  désert 
poudreux,  d'une  ondoyante  et  verte  prairie, 
d'un  parterre  orné  de  fleurs,  et  d'un  guéret 
couvert  de  moissons  dorées.  » 

Ambou,  Lettre  au  kalife  Omar 
(l'an  642  de  l'ère  chrétienne). 


EL  ALTO-PERU, 


LA  REPUBLIQUE  BOLIVIENNE. 


•  !^i  In  lindîliuii  a  |ieitlu  la  luc- 
moire  dy  Jfeii  où  ùlnït  le  Paradis^ 
J(3  v<iy:igcur  i|uî  visite  (.ei  taiiicâ  rt> 
gioiis  lie  luijlvie  peul  s'exclamer 
aver  rMiMiousiasme  :  /W  est  l'Eden 
perdu f * 

Au:iD*;  ti'OiioiGXY, 


Ava!it  de  m'eng-ager  dans  les 
déserts  du  Nouveau  Monde ,  un 
coup  d  œil  général  sur  la  con- 
trée que  je  vais  explorer  en 
tous  sens  me  paraît  indispen- 
sable pour  éclairer  la  religion 
du  lecteur  sur  ce  pays  du  Haut- 
Pérou,  la  i^publique  Boli- 
vienne contemporaine. 
Le  Pérou  de  la  conquête  comprenait  cet  incommensurable  territoire  *|ui, 

courant  du  nord  au  sud ,  s  étend  de  Fistlime  de  Panama  à  TAraucanie; 

borné  k  l'est  par  le  Brésil  et  le  pays  de  Buenos-Ayres ,  et  k  Touest  par  le 

frand  tïcéan  Pacitique. 


Pig.  ¥i,  —  Paviïlon,  devise  et  armes  parlautcs 
de  là  répub1ti|uc  BôHvJemic. 
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O  P«rrja  çéojrnphiqiie  était  oaturdlemeiit  dhisé  en  trois  ocmtrées  dis- 
tincte :  kr  Ra»4^éroa.  compraïaDt  tout  le  pays  situé  entre  la  mer  et  lespre- 
rni^rescbalnesdesGirdillêres;  le  Péron-faiténeiir.  qui  comprenait  la  région  des 
for^  située  sur  le  penchant  oriental  des  Andes,  et  qni  s'étendait  i  Test,  jus- 
qu'anx  ri%'aj?es  dn  Manlkm  et  dn  Fuaçuay  :  enfin  le  bnt-P^roa,  compre- 
nant on  pays  qui  présente  les  aspects  et  les  climats  les  plus  Taries  depuis  des 
cAUn  où  Ton  ne  rencontre  cpe  de  sanrages  déserts,  dans  lesquels  quelques 
rares  vallées  font  seules  eiception  i  la  stérilité  la  plus  absdue  ;  depuis  un 
pay«(  où  il  ne  pltmi  jawuûs!  parce  que  les  vents  d*est  qui  soufflait  à  travers 
1^  continent,  poussant  les  nuages  sur  les  sommets  des  Andes,  ceux-ci  sV  bri- 
s#fnt,  et  s'y  tranrforment  en  pluies,  avant  d  avoir  attônt  les  plaines  arides  de 
louait ,  jusqu'au  paradis  terrestre  qu'on  nomme  là-bas  les  Tungas^  en  pas- 
sant [lar  les  ré)?ions  dbériennes  des  hautes  altitudes  andines  pour  atteindre 
1^  majestueuses  forêts  vierges  des  vallées  et  des  plaines  du  pays  de  Test. 

En  1778,  on  démembra  la  vicenroyauté  du  Pérou,  pour  eu  séparer  les 
riches  provinces  de  la  Paz,  Potoâ,  Charcas  et  Santa-Cruz  qui,  sous  le  nom 
d^  ALTCVPERC,  furent  placées  sous  la  juridiction  du  vice-roi  de  Buenos- 
Ayres  fi;, 

Kn  1780,  les  Indiens,  sous  la  conduite  d'un  descendant  de  la  famiUe  des 
Iricas,  Tupae  Amaru^  tentèrent  vainement  une  insurrection  pour  restaurer 
r#ffripire  des  Incas.  Les  Espagnols  le  firent  écarteler,  après  lui  avoir  arraché 
k  langue,  et  avoir,  au  préalable,  mis  à  mort,  en  sa  présence,  sa  femme,  ses 
#fnf/ints  et  tous  les  parents  qu'on  put  lui  découvrir  :  procédés  éminemment 
colonisateur»! 

fy  IjH  |irovinc«;  de  Buenos-Ayres,  capitale  la  Plala,  est  actuellement  la  plus  importante 
*l#î  la  r<^pulili(|ue  Argentine.  Sa  superficie  est  de  3 10.307  kilomètres  carrés  arroses  parle 
troisième  fleuve  du  monde,  le  rio  de  la  Plata,  et  habités  par  S36.S81  âmes  se  divisant  comme 
nuit  :  75  ^j  nnlifH,  5  %  étrangers  américains  et  20  %  étrangers  européens.  Parmi  ces  derniers, 
on  romptiî  30.738  Français;  les  colonies  italiennes  et  espagnoles  sont  seules  plus  nombreuses, 
Ut  l'Hinn*  ocrupe  donc  le  troisième  rang,  tandis  que  l'Angleterre  vient  au  quatrième  et 
rAlImnagnit  au  cinquième.  (Statistique  de  188 1.) 

L««  ronimerce  de  Buenos-Ayres,  pendant  Tannée  18847  ^  donné  les  résultats  suivants  : 

ImporUtion 386.873.310  fr. 

ExportatioD 235.329.G45  fr. 

|)iMi«  r(*s  chiffres;  In  France  figure  pour  une  valeur  de  73.633.09S  fr.  pour  les  produits 
iiriporii^»  ù  Buenoit-Ayres,  et  100.871. 3iS  fr.  pour  ceux  exportés  ;  soit  un  total  de  174.S0S.410 
fruiiri  pour  le^  deux  branches  de  commerce. 

I/Angleiern;  a  importé  pour  une  valeur  de  187. 693.220  fr.,  et  a  reçu  pour  12.a40.aS0  fr., 
ftoit  un  lolal  gi^nc^ral  de  14y.834.470  fr.  La  Grande-Bretagne  vient  donc,  pour  le  commerce 
gi^nrnil,  «'Il  deuxième  ligne,  après  la  France  qui  occupe  le  premier  rang. 

La  Brlgiqur  vM  cIsiHsée  troisième  avec   82.271.43S  fr. 

I/AII(Mnagiio  tient  le  quatrième  rang  avec  6S.791.92S  fr. 
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laoce  se  fil  entendre  dans  tout  le 
Haut-Pérou,  et  après  quinze  années  de  guerres,  la  cause  de  la  lilierté  fut 
enfin  triomphante  ;  les  Espa^s-nols  furent  victorieusement  chassés  par  la 
nation  entière,  soulevée  pourrfiéroïque  lutte  de  l'indépendance. 

Une  itirande  partie  des  initiateurs  de  cette  guerre  périrent  avec  stoïcisme, 
et,  de  cent  deux  chefs  qui  se  levèrent  durant  cette  époque  de  sang,  quatre- 
vin^^t-treize  moururent  les  armes  à  la  main;  mais  aucun  ne  se  rendit. 

Les  grandes  et  mémovaldes  batailles  de  Jimin  et  d^iyacuchOy  livrées,  la 
première  par  Timmortel  général  Bolivar  et  la  seconde  par  Sucre,  son  héroï- 
que lieutenant,  sont  celles  qui  décidèrent  définitivement  de  l'indépendance 
du  pays,  qui  prit  aloi's  le  nom  de  BOLIVIA  ,  en  Thonneur  de  Bolivar  (1),  et 
dont  Ghuquisaca,  la  capitale,  prit  celui  du  général  SUCRE. 

Comme  tous  les  peuples  de  l'Amérique  latine,  qui  ont  de  glorieux  anni- 
versaires, la  Bolivia  fête  le  0  août,  en  commémoration  de  la  proclamation 
de  sa  fondation  par  la  première  Assemblée  nationale,  réunie,  à  Sucre,  le 
6  août  1825. 

Gloire  aux  hommes  et  aux  triomphes  de  rindépendance  de  Bolivia,  et 
puisse  cette  jeune  et  vaillante  nation,  amie  de  la  France  et  des  Français, 
conserver  toujoni^  la  liherlé  qu'elle  a  conquise  avec  le  sang  de  ses  enfants  I 
Tel  est  le  vœu  le  plus  sincère  d'un  spécialiste  qui  y  a  passé  quelques-unes  des 
plus  belles  années  de  sa  jeunesse  et  qui,  connaissant  ses  richesses  et  lesprit 
de  sa  population,  ne  peut  douter  du  brillant  avenir  qui  lui  est  réservé  sur 
la  scène  du  monde. 

La  république  contemporaine,  située  dans  la  paiiie  centrale  du  continent, 
a  pour  limites  :  an  nord,  le  l^érou;  au  nord-est,  le  Brésil  (â);  à  Test  le  Para- 
guay; et  au   sud  la  confédération  Argentine  (3)   et   le  Chili,    L'ouest  est 

(i)  Voyez  Jpffenfdce,  tnAti  A,  Simon  ikdivar^d  Ubtrimior  dfi  Smf-Jmftica! 

(a)  YovejC  \i^  notes  gt^ographifities,  âtatîsiicjti^!;  et  historiques  relatives  à  cet  empire^ 

(3)  Lp  pAUJtGUATf  se  .sL*para  tle  l'E-rpagne  tii\  ï8it.  Cette  république  a  acquis  une  célébrité 
méritée  par  IVffroyalïle  lutte  (|u>île  smitiiil  jïcmJimt  cinq  an*  (iSfri-rS-o)  conlre  une  triple 
alliance  comprenanl  le  Brésil,  la  Conféderatiou  Argentine'  v\  IT  ruguay.  t-n  ettet,  it  u'exi-^le 
pas,  tlani  les  Icmpiî  modernes,  un  second  e\enqife  de  défense  nationale  seniblalile  a  celui 
itouné  par  les  piilriole<i  paraguayens. 

En  1817  le  paya  comptait  1,337.  jJ^  liabilant*,  ^^  iSjî  il  u%  en  avait  plu**  que  le  sixlhme ^ 
enaclemenl  an. 071).  Sur  ce  nombre,  on  comptait  ioG,iS  î  femmes,  86.079  ^fifiint*  (J^  moins 
lie  quin/cans  ^'^  18.7  i(>  ïiommes  seulement  ^  suit  presque  quatre  femmes  pour  un  homme^ 
encore  ceux  qui  survécurent  k  tu  guerre  :ivaient-il5^  presque  tous,  plus  de  soixante  ans. 

D'une  magniiîque  armtre  de  6o.ooej  liomines,  il  l'çMneent  qua/re'Vingt-srpt  soUttts.  Avant 
la  guerre,  le  jKiys  avait  une  superficie  considérable;  un  traite»  intervenu  entre  le  Brésil  ei 
la  con fédération  Argentine  réduisit  ce  territoire  4fe  moilir.  Le  Paraguay,  qui  se  trouve 
anjoimiliui  resserre  entre  le  %i''  et  le  17'  de^ré  de  lalilude  sud  et  les  57*  el  6o*  degré  de 
longitude  ouest,  ne  poasèdt*  plus  qu'une  superticie  approximative  de  238. a^o  kil.  carrés; 
cependant  $a  population  est  renionlée  ù  SSo.ooo  unies. 
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limité  par  le  grand  océan  Pacifique  et  les  provinces  de  Puno  et  Tarapaca, 
de  la  république  Péruvienne. 

La  Bolivia  étant  située  dans  rhémisphère  austral,  les  saisons  y  sont  abso- 
lument inverses  des  nôtres.  L'été  commence  au  moment  où  le  soleil  arrive 
au  tropique  du  Capricorne,  soit  le  23  décembre,  précisément  à  l'époque  où 
commence  notre  hiver.  Pour  la  même  raison  l'automne  vient  en  mars,  l'hi- 
ver au  mois  de  juin,  et  le  printemps  en  septembre. 

De  cette  différence  de  position  géographique,  il  résulte  que  c'est  du  nord 
que  vient  la  chaleur,  que  des  zones  torrides  soufflent  les  vents  chauds  et 
humides,  et  que  du  sud  viennent  les  vents  froids  et  secs  qui  naissent  au 
pôle  antarctique. 

Enfin,  dans  ces  latitudes  australes  l'ombre  des  corps  se  projette  vers  le 
sud,  comme  dans  notre  hémisphère  boréal  elle  se  projette  du  côté  du 
nord. 

Le  ciel  présente  le  plus  bel  aspect,  l'air  ayant  une  transparence  parfaite, 
par  suite  de  l'absence  complète  de  vapeur  sous  l'influence  de   tempéra- 


Doué  cPiine  vitalitc^  aussi  forte,  le  Paraguay  devait  se  relever  rapidement.  Son  avenir  serait 
assuré  s'il  pouvait  attirer  une  immigration  considérable  sur  les  territoires  vierges  qu'il  possède 
sur  les  rives  et  les  affluents  de  Fun  des  plus  grands  fleuves  de  l'Amérique  australe. 

Après  Jsuncion,  sa  capitale  (18.000  hab.),  les  principales  villes  du  Paraguay  sont  FiUa-Rica, 
San- Pedro,  Concepcion,  Luque,  San-Estanislao,  I tangua,  Ita,  Paraguan,  Ilumaità  et  /«- 
guaro/t, 

L.\  BÉPUBLiQUE  Abgentine  a  une  superficie  de  4.19^.520  kilomètres  carrés.  Son  étendue 
est  huit  fois  plus  grande  que  la  France  et  douze  fois  plus  importante  que  celle  de  TAngleterre. 
La  population  est  de  3.5oo.ooo  habitants  (i885). 

Cette  contrée,  dont  une  immigration  de  plus  en  plus  considérable  augmente  d'année  en  année 
les  forces  productives^  marche  rapidement  vers  un  avenir  assuré.  Le  climat  y  soutient  le  tra- 
vailleur, et  le  travailleur  y  profite  d'un  climat  salubre  et  doux. 

La  république  Argentine  comprend  un  district  fédéral  \  Buenos^Ayns,  capitale  de  la  con- 
fédération; 14  provinces  autonomes,  mais  fédérales,  et  de  nombreux  territoires.  Les  princi- 
pales villes  de  la  confédération  sont  Buenos-Ayres,  Cordoba,  Rosario,  Concepcion  del  Uru- 
fijnay.  Sa  Ita,  Corrientes,  Mendoza,  Parana,  la  Plata  et  tant  d^autres. 

En  188  i,  la  république  a  donné  lieu  à  un  chiffre  d'affaires  de  810.000.000  de  fratics,  soit 
470.300.000  à  l'importation  et  34o.i5o.ooo  seulement  à  l'exportation. 

La  confédération  Argentine  est  certainement  l'État  le  plus  avancé  de  toute  l'Amérique  latine. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  récapituler  ce  qu'il  a  fait  depuis  vingt-cinq  ans. 

11  a  organisé  son  armée  et  sa  flotte^  rebâti  ses  villes^  construit  6.400  kilomètres  de  che- 
mins de  fer  et  19.000  kilomètres  de  télégraphes;  défriché  aoo.ooo  hectares  de  prairies;  cou- 
vert de  navires  ses  cours  d'eau  ;  fondé  aoo  usines  ;  acheté  sa  capitale  à  un  État  indépendant  ; 
soumis  et  assimilé  les  Indiens;  assuré  ses  frontières;  conquis  Soo.ooo  kilomètres  de  terre  sur 
Tinconnu;  réhabilité  les  côtes  de  Patagonie;  élevé  un  phare  et  créé  un  port  de  refuge  près 
des  limites  du  continent  américain,  et  ouvert  cent  écoles  gratuites. 

Un  peuple  qui  accomplit  de  telles  choses,  en  si  peu  de  temps,  est  certainement  appelé  au 
plus  brillant  avenir. 
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tures  élevées.  Pour  la  même  raison ,  les  pluies  sont  subites  et  abondantes 
quand,  le  printemps  venu,  il  y  a  des  changements  de  vents.  Bien  entendu, 
il  est  ici  question  du  pays  central,  puisque  les  côtes  du  Paeifitiue  sont  pri- 
vées de  pluies  d'une  manière  absolue. 

Le  territoire  de  Bolivia  dans  son  immense  étendue,  —  1.315.022  kilomè- 
tres carrés  (1),  —  offre  une  extraordinaire  variété  de  climats  et  d'aspects. 

A  Toccident,  sont  d'immenses  clialnes  de  montaû;"nes,  couvertes  des  neiges 
éternelles  qui  donnent  naissance  aux  plus  puissants  des  ileuves.  An  centre 
sont  de  belles  vallées^  qui  fournissent  en  abondance  tous  les  produits  utiles 
à  l^homme;  où  Ton  voit  des  jardins  délicieux  pleins  de  la  végétation  exu- 
bérante des  tropiques,  des  campagnes  riantes,  des  perspectives  enchanter es- 
fles.  Sur  le  littoral  on  trouve  des  déserts  arides;  mais  à  l'orient  sont  dlm^ 
raenses  forêts  vierges  et  un  sol,  qui,  défriché,  donne  quatre  récoltes  par  an  ; 
des  forêts  profondes,  peuplées  des  arbres  les  plus  gigantesques  et  de  la  végé- 
tation la  plus  vigoureuse,  arrosées  par  les  courants  de  puissants  rios  tribu- 
taires de  FAmazone  et  du  rio  de  la  l*lata. 

Nulle  part  au  monde  la  nature  ne  peut  offrir  des  spectacles  plus  imposants. 
Elle  a  réuni  en  Bolivia  tout  ce  qu'elle  enfanta  jamais  de  plus  sublime  :  des 
monts  qui  cachent  leurs  fronts  chauves  dans  les  cieux,  des  lacs  semblables 
à  des  océans  d'eau  douce,  des  cataractes  retentissantes  et  des  rivières  ma- 
jestueuses, qui  serpentent  dans  des  forêts  luxuriantes;  des  vallées  ombragées 
dont  chaque  détour  conduit  dans  de  nouveaux  sites,  toujours  plus  pittores- 
ques; des  roches  bouleversées,  une  contrée  enchanteresse  enfin  ;  h  l'ouest 
des  srditudes  de  Salvator,  à  Test  des  paysages  enchantés  de  Claude! 

Le  gouvernement  de  Bolivia  est  républicain.  Le  pouvoir  législatif  est 
représenté  par  une  Assemblée  nationale,  élue  par  le  suffrage  du  peuple.  Le 
pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  président  assisté  de  deux  vice-présidents  *4 
quatre  secrétaires  d'État  :  le  ministre  de  gouvernement,  justice  et  rela- 
tions exlérieui'es;  le  ministre  des  finances  et  de  rindustrie,  le  ministre  de 
rinstructîon  publique  et  des  cidtes,  et  le  ministre  de  la  guerre  (2). 

La  justice  est  rendue,  d'après  des  codes  qui  sont  une  vei'sion  du  nùtre 
combinée  avec  queltpies  anciennes  lois  espagnoles,  par  une  cour  de  cassa- 
tion, des  cours  d'appels  et  des  tribunaux  de  première  instance. 


(l)  La  î^uprlu'îe  de  l:i  iTpuhiîqiie  Bdîvîeimc,  bien  t|irn|i|ïr*iitinialîve,   eM  cinq   fois  plus 
»nde  t|«e  celle  de  ITinlie,  i[imtre  fois  ptiis  nonsidiirabJe  que  celle  de  l'Angleterre,  cl  reprt^- 

seule  pitis  de  deux  fois  et  demie  réleiidue  de  la  France, 

(n)  Le  cabinet  acUiel  (i88î)  est  ainsi  eoinpnsé  :  inltf rieur  et  juMic  e,  Doft  Crisotomo  CaHUc; 

Hitjince»  et  indusiries,  le  Doct,  Heriifcrto  Gneirrrez;  instruelion  piibliiiue  el  affaires  étrangères, 

Ir  /Jor/,  /arge  Obtîias;  guerre,  le  gênerai  Castro  Jrgurdas. 
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L'État  ne  reconnaît  pas  rexercice  public  de  tout  autre  culte  que  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  celle-ci  compte,  dans  la  république, 
un  archevêque  et  trois  évoques.  Cependant,  les  tribus  indiennes  des  terri- 
toires de  louest  professent  encore  Tantique  religion  des  Incas,  ils  adorent 
le  soleil. 

Quant  au  mouvement  intellectuel  de  cet  État,  on  en  aura  une  idée  quand 
on  saura  que,  depuis  sa  constitution  jusqu'en  1875,  il  s'est  publié  en  Boli- 
via  deux  cent  quatre-vingt-seize  journaux.  Le  premier  fut  El  Condor,  qui 
parut  en  1826. 

La  république  possède  trois  facultés  :  droit,  médecine  et  théologie  ;  des 
lycées  d'enseignement  secondaire,  des  collèges  et  de  nombreuses  écoles 
primaires. 

La  population  absolue  de  Bolivia,  d'après  le  recensement  le  plus  récent, 
est  de  2.320.000  habitants  (1),  répartis  dans  neuf  départements  et  deux  pro- 
vinces, formant  ensemble  trente-neuf  provinces,  qui  se  subdivisent,  à  leur 
tour,  en  cantons. 

Les  capitales  des  départements  sont  résidences  de  préfets  ;  les  provinces 
sont  administrées  par  des  sous-préfets  et  les  cantons  par  des  corregidors. 

Les  départements  boliviens  sont  les  suivants  : 

Atacama capitale  Cobija  (a).  Oniro capitale  Oruro. 

Béni —      Trinitad.  Potosi —      Potosi. 

Chuquisaca —      Sucre.  San ta-Cniz  de  la  Sierra.      —      Santa-Cruz. 

Cochabamba —      Cochabamba.  Tarija —      Tarija. 

La  Paz  de  Ayacuclio.      —      la  Paz. 

Depuis  la  guerre,  l'armée  de  la  république  a  été  réorganisée.  Elle  com- 

(i)  Au  point  de  vue  des  races,  la  population  bolivienne  est  repartie  comme  suit  : 

Race  caucasienne  (europëenne),   i5  9e SSo.ooo 

Race  indienne  (autochtone),  4^  % i  .070.000 

Race  me'lisse  (chola)  87  9e 900.000 

Comme  importance  de  population,  la  Bolivia  est  le  sixième  des  États  sud-amëricains. 

[2)  «  D'après  une  communication  officielle,  concernant  les  changements  opën^s  dans  la 
géographie  politique  de  FAmërique  australe  à  la  suite  de  la  guerre  du  Pacifique,  la  Bolivia, 
dans  la  convention  d^armistice,  ou  trêve,  conclue  à  Valparaiso  le  4  avril  1884,  et  ratifiée  le 
•io  novembre,  a  consenti  à  ce  que  le  Chili  occupât  provisoirement  (c^est-à-dire  pendant  i'ar- 
mistice,  dont  la  durée  n'est  pas  définie)  toute  la  cdte  de  Bolivia,  depuis  le  a3*  degré  de  lati- 
tude sud  jusqu'à  Tembouchure  du  rio  Loa,  et,  à  Test,  jusqu^à  la  ligne  frontière  allant  de 
Sapalcya  au  volcan  Licancaur;  de  là  au  volcan  Cavana,  et  ensuite  du  cours  d'eau  méri- 
dional du  lac  Ascosan,  au  mont  Allagu  et  à  la  frontière  de  Tarapaca. 

«  Cette  partie  de  la  Bolivia  correspond  à  la  province  d'Atacama;  elle  n'avait  pas  encore  été 
organisée  par  le  Chili  au  commencement  de  l'année  i885.  »  (Société  de  géographie  de  Berlin,) 
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prend  maiotenanl  5.000  liommes  de  troupes  rêguli<h'es  et  16,000  i^ardes 
nationaux;  nouvelle  confinnatiori  de  cet  axiome  :  Si  vispacemy  para  heltum. 

Les  voies  de  communication  sont  si  mauvaises  en  Boliria,  qu'à  proprement 
parler  on  peut  dire  (|u'il  n'en  existe  pas.  Ce  qu'on  appelle  route,  dans  ce 
pays,  n'est  qu'un  sentier  sans  ponts,  transitalde  seulement  aux  piétons,  aux 
cavaliers  et  aux  bètes  de  somme.  Et  cependant  notre  épo(iue  est  celle  des 
grandes  transformations  sociales!  Les  chemins  de  fer  confondent  les  peuples 
dim  même  continent ^  la  navigation  à  vapeur  rapproche  ceux  que  la  mer 
sépare! 

De  cet  état  de  choses  est  née  une  préoccupation  constante  pour  les  gouver- 
nements sages  et  "prévoyants  comme  ceux  des  présidents  Campero  et  r*a- 
checo  :  Ouvrir  une  route  cofnmerciale^  facile  et  direcle^pour  les  commumralions 
extérieures^  et  la  retier  aux  provinces  de  ki  république  par  un  réseau  dévoies 
d'un  transit  aisé,  économique  et  aussi  rapide  que  possible.  Tel  est  le  but  d'abord 
poursuivi  parle  général  Narciso  Campero  (1880-1884),  mais  que  cet  homme 
d'État,  d'une  probité  austère,  ne  put  conduire  à  l>onne  fin,  tout  le  temps 
qu'il  est  resté  à  la  tète  du  pouvoir  exécutif  ayant  été  absorbé  par  le  dénoue- 
ment de  la  situation  pénible  que  lui  faisait  la  guerre  avec  le  Chili.  Cepen- 
dant, tout  en  maintenant  le  pays  dans  une  voie  de  progrès  réels,  il  parvint 
à  conclure  avec  lennemi  un  traité  qui  n'entraîne  aucune  renonciation 
aux  droits  de  la  Bolivia  sur  le  littoral  qui  lui  fut  attribué  lors  de  Tindé- 
pendance  (1). 

C'est  donc  à  Son  Excellence  Don  Gregorio  Pacheco  et  à  ses  actifs  collabo- 
rateurs MM.  Baptista  et  Oblitas  (â)  que  Thonncur  d'ouvrir  une  libre  commu* 
nication  entre  la  république  et  les  autres  nations  du  monde  doit  revenir  : 
c'est  donc  le  gouvernement  du  richissime  mineur  de  Sucre  que  ses  conci- 
toyens ont  élevé  au  pouvoir  par  leurs  votes  d'août  1884,  qui  ouvrira  la 
voie  indispensable  à  la  vitalité  même  de  son  propre  pays. 

Fuisse  une  contrée  aussi  sympatliique  à  la  France,  gouvernée  par  un  pré- 
sident pacifique  et  un  ministère  expérimenté,  employer  toutes  ses  forces  et 
ses  ressources  à  ouvrir  les  routes  commerciales  du  Paraguay,  du  Madeira  et 


(i)  Le  i*' juin  1 885,  une  tnisaîon chilienne  est  arrivée  à  lit  Paz,  Ccnnposi'e  du  minislre  pleni- 
pijletitiaîre  Don  Benkia  Alannis  Goïizalejî  t*l  tlu  secrétaire  Don  Nit-iimr  31inincl:i  Rel)olleUo, 
t]\v  fst  L'iiargt^e  d'anvrir  dus  né|,'ocialioiis  en  vu«  d'un  Iraile  de  pnj\  enlrt-  Je  Chili  et  la  Bn- 
iivia,  pour  ineUre  iîn  à  la  situalion  aoormale  dans  laquelle  «e  Irouvenl  les  deux  rt^puhliques 
par  suite  de  la  dernière  guerre. 

Oii  croit  que  M.  Alaniiir»  Gonzalez  n'obtiendra  pas  un  résultat  satisfaisant  pour  ses 
négociations,  car  le  Chili  impose  des  conditions  léonine*,  et  la  Bolivia  ne  peut  pas  céder  son 
iitl(*ral,  n'iiyaiil  pas  été  vairirne  d'nne  manière  efFeclive> 

(il  Ces  cleu\  caballerofi  ont  v\k*  noinuii's  vice-présidents  à  la  même  éporpiej  et  pour  le  mente 
lemps^  que  le  président  Pacliecy  (i8lî-i-iiî88). 
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de  TAmazone,  les  seules  possibles  (1),  tant  que  le  Chili,  par  Toccupation  de 
fïon  littoral,  en  aura  fait  un  État  méditerranéen. 

Un  chemin  de  fer  a  été  projeté;  moi-même  j*ai  proposé  un  canal  pour 
mettre  la  Bolivia  en  relation  directe  avec  la  vallée  de  TAmazone,  c'est-à- 
dire  avec  TAtlantique  et  FEurope  (2).  La  guerre,  ThornUe  guerre  fratri- 
cide de  1879,  a  tout  fait  suspendre,  mais  le  gouvernement  actuel  fait  de 
^''rands  efforts  pour  donner  une  solution  pratique  à  une  question  aussi  ca- 
pitale pour  le  développement  industriel  de  la  république  ;  ce  qui  fait  espérer 
que  le  temps  n'est  pas  loin  où  la  Bolivia,  aidée  par  une  immigration  sé- 
rieuse, pourra  mettre  ses  savanes  en  cultures,  ses  forêts  exubérantes  en 


(i)  Un  rapport  de  M.  Mancini,  consul  de  France  à  Asuncion,  portant  la  date  du  i3  janvier 
1887,  a  fait  connaître  les  résultats  de  Texpëdition  envoyée  par  le  gouvernement  argentin  sous 
la  direction  du  commandant  Feilberg.  Celle  expA/ilion  avait  pour  bal  itexplorer  le  rio  PU- 
romayo,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  navigabilité  du  fleuve  et  de  le  remonter,  s^il  était  pos- 
xible,  jusqu'en  Bolivia  : 

«  Après  un  voyage  de  cinquante-cinq  jours,  cette  expédition,  composée  de  soixante- 
deux  hommes,  montés  sur  deux  petits  vapeurs  et  deux  chalands,  vient  de  rentrer  dans 
les  eaux  du  Paraguay.  J'ai  eu  occasion  de  causer  avec  M.  Feilberg,  qui  est  arrivé  avant- 
liier  à  Asuncion,  et  voici  quels  sont,  en  résumé,  les  renseignements  que  j^ai  recueillis  de 
sa  bouche. 

«  L'expédition  a  remonté  le  Pilcomayo  sur  un  parcours  de  80  lieues  environ.  En  tenant 
compte  des  sinuosités  de  la/ivière,  dont  le  cours  est  très  tortueux  (1.6S0  tournants  et  coudes!}, 
cette  distance  peut  être  évaluée  à  45  lieues.  La  navigation  n'a  présenté  que  peu  de  difficultés 
pendant  40  lieues.  Elle  est  devenue  moins  facile  ensuite^  à  cause  des  obstacles  qu'oppose 
la  grande  quantité  de  troncs  d'arbres  dont  la  rivière  est  remplie. 

a  A  la  hauteur  de  80  lieues,  la  navigation  est  devenue  impossible,  à  cause  de  plusieurs  forts 
rapides  qui  courent  sur  un  fond  de  rochers  et  où  la  profondeur  des  eaux  ne  dépasse  pas 
G  pouces.  Le  commandant  s'est  tenu  dan?  ce  point  plusieurs  jours,  et  ne  s'est  décidé  à  re- 
descendre la  rivière  qu'après  avoir  reconnu  que  ces  rapides  étaient  infranchissables.  Il  est 
bon  de  noter  que  l'époque  actuelle  est  celle  des  fortes  crues  de  la  rivière. 

«  D'après  ce  qu'a  observé  M.  Feilljerg,  la  plus  forte  masse  d'eau  du  Pilcomayo  lui  est 
apportée  par  un  affluent  dont  ne  fait  mention  aucune  carte,  et  qui  s'y  jette  à  une  soixantaine 
de  lieues  environ  de  son  embouchure.  Les  eiux  de  cet  affluent,  qui  vient  de  l'ouest-nord- 
ouest,  seraient  beaucoup  plus  abondantes  que  celles  du  Pilcomayo  lui-même.  Aussi  M.  Feil- 
berg a-t-il  cru  devoir  l'observer,  avant  de  revenir  dans  le  Paraguay. 

«  La  navigation  de  l'affluent  dont  il  s'agit  serait  beaucoup  plus  facile  que  celle  du  Pilco- 
mayo^ sans  la  présence  d'un  grand  nombre  d'arbres  qui  obstruent  cette  rivière^  qu'il  n'a  pu 
remonter  que  pendant  une  dizaine  de  lieues,  et  dont,  du  reste,  on  ne  connaît  ni  la  longueur 
ni  le  parcours. 

«  En  résumé,  il  résulte  des  dires  de  M.  Freilberg  que  le  no  Pilcomayo  n'est  pas  navigable 
et  qu'il  est  impossible  de  S'en  servir  pour  établir  une  voie  de  communication  entre  le  Paraguay 
et  la  Bolivia, 

«  La  seule  voie  devant  un  jour  faire  communiquer  la  Bolivia  avec  le  Paraguay  serait  donc 
relie  de  terre,  dont  la  possibilité  a  été  reconnue,  en  octobre  i883,  par  l'expédition  bolivienne 
dont  M.  Thouar  avait  la  direction  scientifique...  » 

(a)  La  QUATRIÈME  PARTIE  de  cet  ouvrage  est  consacrée  tout  entière  à  l'étude  de  cette 
intéressante  question,  que  Tautcur  a  été  spécialement  chargé  d'étudier.  (Note  de  l'éditeur.) 
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friche  et  les  richesses  minérales  de  ses  déserts  en  exploitation.  Alors  sa  po- 
pulation ,  en  augmentant  rapidement,  ouvrira  à  notre  commerce  extérieur 
de  nouveaux  et  importants  débouchés,  en  même  temps  qu'elle  approvision- 
nera nos  marchés  de  matières  premières  industrielles,  dont  lexploitation 
sera  une  source  inépuisable  de  revenus  pour  la  république  hispano-améri- 
caine. 

Une  nouvelle  porte  va  donc  bientôt  s'ouvrir  à  V activité  industrielle  et  commer- 
cialey  ainsi  qu'à  Vinfluence  de  notre  pays.  Puissent  nos  nationaux  en  profiter 
autant  que  sauront  le  faire  les  étrangers  (1)  ! 


Les  publications  qui  servent  de  guide  au  commerce  européen,  renfermant 
des  données  statistiques  des  plus  inexactes,  quant  à  la  situation  financière 
et  industrielle  de  la  Bolivia,  ce  qui  s'explique  d'ailleurs,  parce  que  ses  ex- 
portations et  ses  importations  ont  toujours  figuré  dans  le  relevé  des  douanes 
du  Pérou  ou  du  Chili,  comme  appartenant  au  commerce  de  ces  deux  nations , 
j'ai  cru  devoir  compléter  cette  étude  générale  par  des  données  statistiques 
tirées  de  sources  officielles. 

Revenus. 

En  1881 ,  les  recettes  fiscales  furent  les  suivantes  : 

PIASTRES.  FRANCS. 

Douanes 725 .  000  3 .  GaS .  000 

Impôts  sur  les  mines 3o8.6oo  i . 543. 000 

Douanes  intérieures 1631.642  81 3. 2 10 

Impôt  agricole 3o5. 846  i .  529.230 

—     sur  les  terres  d^origîncs 723.994  3.619.970 

Divers 193. 390  966 .  950 

Péages 34.494  172.470 

Cuivre  de  Corocoro 1 5 . 000  75 .  000 

Alcools 40 .  000  200 .  000 

Quinquina 24. 000  1 20  000 

Papier  timbré  et  timbres-poste 5o.  000  25o . 000 

Argent  de  Huanchaca  et  Guadelupc 38i .  1 1 3  i . 905 .  565 

Total 2 .  964 .  079     1 4 .  820 .  395 

(i;  Pour  resserrer  encore,  s^ii  était  possible,  les  relations  commerciales  et  industrielles  (|ui 
unissent  les  Boliviens  aux  Français,  un  traité  d'amitié  a.  été  signé,  en  août  i88S,  entre  les 
ministres  français  et  bolivien,  résidant  au  Chili.  Les  relations  diplomatiques  entre  notre 
pays  et  la  Bolivia  se  trouvent  ainsi  renouées,  et  on  croit  qu^une  légation  va  être  très  prochai- 
nement installée  à  Paris.  En  attendant,  le  gouvernement  complète  le  corps  consulaire;  c'est 
ainsi  qu'il  vient  de  nommer  M.  Chai\-Bryan  à  Marseille ,  et  que  Tauteur  lui-même  a  été 
honoré  d'un  semblable  mandat. 
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Dépenntê. 

J^<'h  <)^ytàht*h  <J«f  la  république  sont  inscrites  an  bndbet  annnd.  qui.  cl 
U'\u\^h  vi'diiAttii'ifK,  alisorbe  tous  les  revenus  de  Im  nalian.  AnjonrâliiiL  on  Dr 
\t^'M\  \0^  fii^r  à*t  chiffres  exacts,  parce  que  les  dépenses  soot  dBfiicil^^  a  cù- 
i  viWr  h  <:auM?  iUtH  charges  laissées  par  la  g^ierre. 

JÂf  li^AWui  mt  n^connalt  d  autre  dette  que  celle  de  la  Mwmpkt  et  yvûst- 
1*4!  <Ju  Chili,  dont  le  dernier  solde  était  de  120.371  piastres  boGiiennes.  scix 
t  10)  Vi%  fraij<;K. 

J>  tA'ï's'wM  i\i*  vyXUt  dette  a  été  suspendu  quand  la  gantée  est  survenue 
<  ijifr  ii'hd'Mjx  iiationK. 

ComxMTtt. 

Oh  ('X|><>riff  iirinripalemcnl  de  Fargent,  du  cuivre,  de  Tétain^  de  Yor.  du 
J;ihiiHJ<h,  du  i|iiiiif|uiii(i,  des  laines,  de  la  gomme,  et,  en  petite  quantité,  du 
4  uU\  du  nifirio,  ili*  la  coca,  des  cuirs  et  des  céréales. 

ExportaUons. 

KIL.  PIASTEES.  nuiSCS. 

^h                  .    .           i6o  180.000  900.000 

Al  (A' «H  <i<'«»  niliM'h  irOnii'i»,  PotoM,  Qiayala, 

iSiiil  il  ^lMfl  f'.liiiliiin /,  71.101  3.086.000  i5. 4)0.000 

Ai(;i ni  ili  lliKiiiilhini  t'i  ('iiificUliipo 88.836  3.8ii.i3o  19.0S5.6S0 

(  iiiMi  lii  f  iMiMiMii 3.^2$. 600  4^0.000  a.  100.000 

I  i.iiii                         4S8.000  2.290.000 

IMdimIi  iMi^rnllfiir 6.968  34.840 

liiMiiill»  71.819  3S9.09S 

'^lill•|ilhitl  .  . .  460.800  800.000         4-000.000 

I    .i.Mili  liOHi  ,        .. 69.120  48.000  240.000 

AiniU>  ihHi>     hU  i|iit*   luim^  pollolorios, 
1 1)1.1    1 .1(1  ,  I  iii  iiM .  laini^n,  H«' Soo.ooo         2.5oo.ooo 

loi\i 9. 381.917       46.909. 585 

I  <nHi>  ili»  iJiMMH^on  Nliifi»*li«|UOî«i  onioîoUcs,  il  a  fallu  calculer  les  importations 
.1  .♦|tii  ft  Ut,  l•hll-t^0N  il««  ijonrtnoi*.  T.on  «Ivoumonts  m'ont  été  fournis  par  d'ho- 
M'M.thli  «  in.o^.Mii  ilo  lommoivo,  \m\v  IVi>n  K.  Villazon,  qui  a  été  agent  financier 
>ht  //'MMMMfMifMf  hohntu,  m  Ijnôpe,  |>ar  IV>n  Joaquin  Caso,  son  successeur, 
•  I  |hM  iiiH  li|Mi  n  «uiN  i\of^  vi\\\s\\]s  iNSidani  en  Amérique. 
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Importations. 
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Importation  par  le  nord 3 .  5oo .  ooo  1 7 .  5oo .  000 

—  par  le  sud ^ a.aoo.ooo  11.000.000 

—  par  le  fleuve  Paraguay ....  aoo .  000  i .  000 .  000 

—  par  le  rio  Madeira aSo.ooo  1  .aSo.ooo 


Total G.i5o.ooo       3o.  750.000 

On  remarque,  tout  d'abord,  que  les  importations  sont  de  beaucoup  au- 
dessous  de  la  valeur  des  exportations;  cela  tient  à  la  production,  sans  cesse 
augmentant,  des  mines  d'argent  (1). 


INDUSTRIES   PRINCIPALES. 

L'agriculturey  dont  la  production  annuelle  en  céréales  se  calcule,  par  rap- 
port à  l'impôt,  à  3.500.000  piastres  boliviennes,  soit  à  17.500.000  francs. 

La  culture  du  quinquina,  industrie  nouvelle,  qui,  depuis  1876,  a  pris 
des  proportions  considérables,  comme  on  le  verra  par  un  extrait  du  rapport 
officiel  remis  au  gouvernement  en  1881 . 

(i)  Maigre  l'authenticité  de  mes  documents,  j'opine  à  croire  que  les  chiffres  ci-dessus  sont 
infërieurs  à  la  réalité;  en  effet,  en  tablant  sur  les  données  officielles  que  Ton  possède  sur  le 
commerce  anglais  avec  la  Bolivia,  ce  seul  exemple  semble  démontrer  que  le^  transactions 
extérieures  de  la  république, doivent  dépasser  considérablement  les  iS  millions  de  piastres 
(Fr.  7 S. 000. 000)  indiqués  par  des  statistiques  incomplètes. 

STATISTIQUE    OFFICIELLE    DU   COMMERCE    DE    LA    GRAlTDE-BRETAGlfE    AVEC    LA    BOLIVIA. 

1865  Exportations  :       5.030  piastres.      Importations  :       755.130  piastres. 
1868  —  17.670      —  —  81.6795       — 

1871  —  120.520     —  —  1.346.760        — 

1874  —  372.020      —  —  1.713.185       — 

1877  —  641.315     —  —  1.882.260       — 

1880  -  446.440     —  —  1.645.355       — 

1883  —  479.970     —  —  1.815.G90       — 

En  effet,  d'après  la  dernière  statistique  publiée  par  le  gouvernement  bolivien  (iB8a),  le  mou- 
vement d^affaîres  annuelles  aurait  été  de  11S.7S0.000  francs,  se  décomposant  ainsi  : 

Importations  :  a7.500.000  francs,  Exportations  :  88.aSo.ooo  francs, 

correspondant  à  une  moyenne  de  So  francs  par  habitant. 

Pour  toute  FAmérique  du  Sud  celte  moyenne  est  de  77  fr.  So,  tandis  qu'en  Europe  elle 
atteint  a44  francs  et  aux  États-Unis  147  francs.  Dans  l'Uruguay,  la  moyenne  du  commerce 
extérieur,  par  habitant,  est  de  3aa  francs,  alors  qu'en  France  elle  ne  dépasse  pas  2109  francs; 
au  Chili  elle  est  de  18S  francs,  au  Pérou  de  So  francs  et  au  Paraguay  de  38  francs  seulement; 
mais,  dans  la  république  Argentine,  elle  atteint  aSa  francs. 

3i 
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«^  Les  plantations  de  quinquina,  y  esl-il  dit.  prennent  chaque  jour  des 
développements  flus  importants  dans  les  régions  orientales  de  nos  Andes. 
<  In  peut  juger,  par  le  tableau  suivant,  de  rétat  où  se  trouve  cette  industrie 
naissante  : 

Yimgas aoo.  ooo 

Songo 70.  ooo 

Mapiri 3.  Soo.ooo 

GuanaT 3«  .000 

Cunata 3o.ooo 

Canpolicau 10.000 


ToriAL 3.84^.000 

ic  Ce  nombre  peut  s*élever  à  %  millions  avec  les  plantations  de  Challana,  et 
cela  en  dehors  des  nombreux  millions  de  plants  qui  poussent  dans  les  pé- 
pinières nouvellement  créées. 

«  Les  arbres  dont  nous  venons  de  faire  la  nom<niclature«  n*ont  guère 
plus  de  cinq  à  dix  ans.  ils  sont  estimés  à  iO  milUons  de  piastres^  soi 
tOO  millions  de  francs.  » 

Mimes.  —  C'est  l'industrie  principale.  Par  le  cUffire  de  sa  production  mi- 
ni«^re.  la  Bolivia  pourrait  être  classée  dans  la  première  catégorie  des  pays 
prririnctenrs  de  métaux.  Huanchaca,  Guadalupe  et  Colquechaea  sont  les 
min^  d'anrent  les  plus  importantes.  Elles  appartiennent  à  trois  compagnies 
;inoriym#r4.  dont  le  capital  s*élève  à  â3  millions  de  firancs. 

I>ï  production  argentifère  de  t88t  a  été  la  suivante.  : 

&1LOG1. 

Huanchaca 71. 584 

Oruro.  Potosi.  Qiayanta,  Chiclias 71.101 

Giiadalu[>c 1 7 .  aSa 

Total 1^9-9^7 

Cuivre.  —  Le  cuivre  s'exploite  principalement  dans  les  mines  de  Corocoro, 
et  sa  production  annuelle  s*élèveà  3.ââ5.600  kilogrammes  ayant  une  valeur 
de  2.100.000  francs.  Avant  la  guerre  la  production  était  double. 

Èlain,  —  Il  y  a  de  très  nombreuses  mines  de  ce  métal:  mais  rexploitation 
est  réduite  aux  endroits  d'où  le  transport  est  le  plus  économique.  Quand 
des  ciiemins  de  fer  seront  construits,  l'exportation  de  l'étain  atteindra  des 


I 


confluent  avec  y  Mamoré,  tlit  que  les  arbres  â  caoulclioiic  commencent  A  la 
rivière  Madidi  et  continuent  jusqu'au  iladeira  sur  les  deux  rives  du  rîo  Bcni. 
Du  c6té  du  Sud,  la  profondeur  des  forêts,  d'arbres  à  caoutchouc,  varie  de 
tjuelques  milles  jusqu'à  3  lieues;  mais  du  côté  du  nord,  elle  s'étend 
juS4|u'au  rio  Madri*  de  Dios*  Il  y  a  de  cinq  cents  à  mille  arbres  à  caoutchouc 
,  par  lieue  carrée,  et  sur  plusieurs  points  on  en  compte  trois  mille  et  plus. 

Le  caoutchouc  du  rio  Béni  est  de  qualité  supérieure,  il  s'exploite  dans 
dbt-huit  établissements. 

L'exportation  actuelle   s^élève  à  69.120  kilogrammes,  d'une  valeur  de 
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2^»0.000  francs  ;  elle  ira  en  augmentant  chaque  année,  à  mesure  qu'il  y  aura 
plus  de  facilités  pour  le  conmierce  et  la  navigation  de  TAmazone. 

Coca.  —  Arbrisseau  cultivé  depuis  Tépoque  des  Incas  et  dont  les  feuilles 
s'emploient,  dans  la  pharmacie,  pour  la  préparation  du  vin  et  de  Télixir  de 
coca.  La  race  aborigène  du  Pérou ,  de  la  Bolivia,  du  Paraguay  et  de  la 
confédération  Argentine  consomme  presque  sa  totalité.  La  production  de 
Tannée  1881,  dans  les  départements  de  la  Paz  et  de  Cochabamba,  fut  de 
3.4.56.000  kilogrammes,  d  une  valeur  de  10.500.000  francs. 

Industrie»  diverses.  —  Le  pays  offre  de  grandes  facilités  pour  la  culture  de 
la  canne  à  sucre,  du  coton,  du  café,  du  cacao,  du  tabac  et  de  tous  les  pro- 
duits tropicaux ,  de  même  que  pour  Télevage  du  bétail  ;  mais  toutes  ces 
industries  ne  dépassent  pas  encore  une  moyenne  assez  restreinte. 

Nilrales  et  guanos.  —  Au  commencement  de  la  guerre  du  Pacifique,  les 
exportations  de  la  Bolivia,  pour  les  nitrates  et  guanos,  s^élevaient  à  un  chiffre 
considérable.  Aujourd'hui,  ces  richesses  sont  au  pouvoir  du  Chili. 

Les  exportations  du  littoral  se  calculaient  ainsi  : 


6o .  ooo  tonnes  de  nitrates 1 5 . ooo. ooo 

3o .  ooo         —       guanos i .  5oo .  ooo 

46.080  kilos  d'argent  (Caracoles) 10.000.000 


Total a6 .  5oo .  000 

D'après  les  données  officielles,  publiées  par  la  presse  chilienne,  cet  État  a 
perçu,  dans  les  ports  boliviens,  les  droits  suivants  : 

Antofag.ista,  Mejilloncs i  .090.000  piastres, 

(iobija,  Tocopilla liSg.'À'iT.       — 

Total i  .579.232  piastres,  ou  7.B96.160  francs. 

Ce  revenu  a  été  créé  en  grevant  les  nitrates,  et  tous  les  articles  dHmporta- 
tion  et  d'exportation ,  en  contradiction  avec  la  politique  qu'il  avait  sui\'ie 
avant  la  guerre.  Alors,  tous  ses  efforts  se  réduisaient  à  empêcher  que  la  Bo- 
livia ne  grevât  les  richesses  de  son  littoral  ;  on  sait  qu'il  s'est  servi,  comme 
prétexte,  pour  faire  la  guerre,  d'une  loi  bolivienne  qui  grevait  l'exporta- 
tion des  nitrates  de  10  centièmes  de  piastre  par  quintal  (loi  qui  n'a  jamais  été 
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autres  donnent  également  des  rendements  fort  élevés,  et  il  s'en  forme  en- 
core de  nouvelles. 

La  Bolivia,  non  seulement  possède  de  richçs  et  abondantes  mines  d'argent, 
mais  encore  ses  montagnes  renferment  du  minerai  d'étain  d'excellente  qua- 
lité, du  mercure,  du  bismuth,  du  plomb  presque  à  l'état  pur,  du  fer  et  du 
charbon  de  terre  ;  mais  beaucoup  de  ces  mines  ne  peuvent  être  exploitées 
avantageusement,  faute  de  moyens  de  communication  faciles  et  à  bon 
marché. 

Un  autre  métal  précieux  existe  aussi,  en  abondance,  dans  la  République  : 
l'or,  qui  abonde  dans  presque  toutes  ses  rivières,  et  qui,  mélangé  au  quartz,  se 
trouve  sur  plusieurs  points  de  la  Bolivia,  malheureusement  trop  éloignés 
des  centres  de  population.  L'or  n'a  pa5  donné  lieu,  jusqu'à  ce  jour,  à  une 
exploitation  qu'on  puisse  qualifier  d'importante,  mais  dans  un  temps,  peut- 
être  prochain,  ce  métal,  qui  fait  défaut  sur  tous  les  marchés  de  l'Europe, 
et  dont  la  pénurie  se  fait  tant  sentir  en  Amérique,  sera  produit,  par  la  Bo- 
livia, en  grande  abondance. 

Quant  au  règne  végétal,  la  Bolivia  est  aussi  bien  partagée.  Elle  produit 
presque  tous  les  fruits  et  les  légumes  de  l'Europe..  Les  campagnes  de  Co- 
chabamba  peuvent  approvisionner  de  céréales  des  millions  d'habitants.  Ceci 
indique  suffisamment  que  le  climat  de  la  Bolivia  est  extrêmement  favorable 
à  l'Européen,  lequel,  soit  qu'il  se  consacre  au  commerce,  soit  qu'il  se  voue 
à  l'agriculture  ou  aux  travaux  des  mines,  peut  être  sûr  d'y  trouver  une 
hospitalité  franche  et  cordiale  et  d'y  jouir  de  toutes  les  garanties  de  sécurité 
désirables  pour  sa  personne  et  ses  biens. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  Bolivia,  existent  d'immenses  régions  cpii  se 
prêtent  merveilleusement  à  l'élevage  du  bétail;  le  département  du  Béni,  en 
particulier,  offre  un  vaste  champ  à  cette  industrie  ;  il  est  également  riche  en 
excellente  coca  et  en  gomme  élastique,  principal  article  d'exportation. 

Dans  le  département  de  Santa-Cruz,  la  canne  à  sucre  et  le  coton  de  toutes 
variétés  sont  originaires  du  sol.  Les  territoires  des  rives  du  rio  Paraguay  se 
prêtent  merveilleusement  à  la  culture  des  cannes  à  sucre,  qui  donne  plus  de 
700  francs  à  l'hectare.  En  un  mot,  il  n'est  pas  de  produit  du  règne  minéral 
et  végétal  qui  ne  soit  connu  et  produit  en  abondance  en  Bolivia  ;  t7  ne  man- 
que des  voies  de  communication  pour  que  celte  richesse  vienne  approvisionner 
les  marchés  de  V Europe. 

Au  milieu  de  la  crise  que  vient  de  traverser  la  république,  pendant  la 
guerre  avec  le  Chili ,  aujourd'hui  heureusement  terminée,  c'est  un  fait  re- 
marqualDle  que  la  valeur  des  billets  de  la  Banque  nationale  s'est  cotée  tou- 
jours au  pair,  ce  qui  parle  très  haut  en  faveur  de  cette  institution  de  crédit, 
des  ressources  du  pays  et  de  la  sagesse  des  habitants. 


Quant  ail  commerce  de  In  Bolivia,  il  r.st  nssez  difficile  de  donner  des  chif- 
fres dont  on  puisse  assurer  lu  complète  exactitude,  par  la  raison  que  ce  com- 
merce est  trilnilaire  de  douanes  étrau^^*ères;  mais  en  temps  normal,  le 
chiffre  de-  ses  imporlations  atteint  environ  75  millions  de  francs  (1),  et  celui 
de  rexportatiou  peut  élre  évalué  à  150  millions. 

A  rexception  du  mouvement  commercial  par  le  port  de  Mollendo,  qui  a 
lieu  au  moyen  dn  chemin  de  fer  jusqu'au  lac  Titicaca,  puis  par  des  va 
peurs,  sur  ce  lac»  jusqu'à  iï  lieues  de  la  Paz,  tout  le  trafic  se  fait  à  dos  de 
mulet,  et  les  transports  ne  coûtent  pas  moins  de  750  à  1.250  francs  par 
tonne,  selon  rékns'nement  du  littoral. 

Il  r^xiste  actuellement  quelques  projets  de  chemins  de  fera  rétude  :  l'un 
partant  d'intofagasta  et  se  dirigeant  vers  le  sud  de  la  République;  l'autre 
unissant  la  pmvince  des  Ynngas  et  la  Paz  au  lac  Titicaca,  doit  mettre  le 
nord  et  le  nord-ouest  du  pnys  en  comnmnicatîon  avec  la  côte  du  t*aci fi tpu*. 
Un  troisième  projet  de  voie  ferrée,  de  Tacna  à  Oruro,  est  également  agité. 
mais  il  est  à  craindi'e  qu'à  cause  des  gï-audes  dépenses  qu'il  nécessiterait, 
et  peut-être  plu.s  encore  pour  des  considérations  pohtiques  créées  par  les 
agissements  du  Chili,  la  réalisation  n'en  soit  difficile. 

La  plus  grande  partie  des  affaires  et  du  commerce  de  ce  riche  pays  se 
tait  par  des  maisons  étrangères.  Toutes  les  importations,  à  peu  d'exceptions 
près,  s  opèrent  par  l'intermédiaire  de  maisons  de  premier  ordre»  dont 
quinze  sont  tenues  par  des  nationaux,  (|uinze  par  des  Allemands,  six^  Sfuk- 
nient.  par  des  Français,  cinq  par  des  Espagnols  et  une  par  un  Hollandais;  H 
n't/  a  pas  de  muisons  auglaises  ou  américaines.  Elles  ont  leur  siège  A  la  l*az, 
th'uro,  Cochabamha»  Potosi,  Sucre  et  Tarijfi.  Ùii*^hjues-unes  des  principales 
maisons  ont  des  succui-sales  dans  plusieurs  villes. 

t!e  sont  les  Allemands  tpii  viennent  en  plus  grand  nombre  dans  ces  ré- 
gions; le  plus  souvent,  ils  sont  soutenus  par  des  maisons  eurupéennes.  Par- 
lant généralement  l'anglais  et  Tespagnol,  ils  s'installent  convenablement, 
et,  au  bout  de  peu  d'années,  ils  sont  à  la  tète  d'un  important  commerce.  Ils 
sont  engagés  à  n'acheter  leurs  articles  qu'en  Europe,  et  surtout  en  Alle- 
magne, et  payent  leurs  achats  avec  des  produits  du  pays,  qu*ils  expédient, 
en  retour,  sur  l'Europr*. 

On  le  %oit,  le  commerce  allemand  a  su  comprendre  l'importance  d'un 
marcbé  où  tout  est  à  tburnir,  et  on  tant  de  matièi^es  premières  de  grande 
vîilèur  sont  à  exporter.  Depuis  1870,  il  a  ouvert  des  comptoii's,  qui.  si  ou 
n'y  prend  garde,  absorberont  bientôt  tout  le  commerce  de  la  république. 

(i)  La  seuil*  douane  înli-nialioiiaïe  crArira  a  donm',  pour  ramit'f  qui  pr^ct^iln  la  guerr*' 
(1B78),  la  sommtMie  Î.'ïi'j-mji  hnik>iatms,  corrvs|}oncbii(  à  en%îriju  ai.Biij^tj'iS  fraïuH. 
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Ainsi  donc  ,  en  ce  point  du  globe,  rinfériorité  de  notre  commerce  d'ex- 
portation s'accuse  malheureusement  une  fois  de  plus! 

Quelles  que  soient  les  causes  de  cette  situation  alarmante,  elle  impose  à 
tous  le  devoir  impérieux  d'y  porter  remède.  Le  gouvernement  parait  l'a- 
voir compris  ;  on  voit,  en  effet,  qu'il  cherche  à  faire  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir, pour  que  le  commerce  français  soit  mieux,  et  plus  rapidement,  rensei- 
gné sur  tous  les  faits  qui  l'intéressent,  et  qu'il  encourage  de  toutes  ses  forces 
la  création,  si  utile,  de  chambres  de  commerce  françaises  à  l'étranger.  On 
peut  espérer  qu'il  tiendra  également  compte  des  vœux,  si  souvent  exprimés 
par  tous  les  hommes  compétents,  au  sujet  de  notre  marine  marchande,  de 
la  réorganisation  de  l'enseignement  commercial  et  de  la  création  de  mu- 
sées commerciaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  encore  temps  de  conquérir  la  prépondérance 
commerciale,  dans  un  pays  où  les  produits  français  sont  tout  particulière- 
ment appréciés;  il  ne  faut,  pour  cela,  que  profiter  des  communications  fa- 
ciles que  le  canal  de  Panama  et  autres  voies  projetées  vont  bientôt  nous 
offrir.  Que  nos  exportateurs  fassent  preuve  d'initiative  et  d'activité,  qu'ils 
ne  craignent  pas  d'entreprendre  de  longs  voyages,  ou  qu'ils  confient  leurs 
intérêts  à  des  voyageurs  capables  parlant  bien  la  langue  espagnole.  S'ils  ne 
se  laissent  pas  décourager  par  les  difficultés  du  début,  ils  verront  bientôt 
leurs  affaires  se  développer  d'une  façon  colossale,  et  ils  acquerront  rapi- 
dement une  situation  extraordinairement  avantageuse  dans  les  régions  bo- 
liviennes de  l'Amérique'australe. 


Ce  chapitre  n'existait  pas  dans  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  :  j'ai  été 
ameoé  à  l'intercaler  au  dernier  moment,  et,  lorsque  presque  tout  le  volume 
était  déjà  imprimé^  par  suite  d'un  de  ces  événements  qui  bouleversent  com- 
plètement réconoraie  sociale  d'un  peuple. 

En  eflet,  il  ne  s  agit  rien  moins  que  d'une  révolution  complète  :  écono- 
mique, commerciale  et  industrielle,  dont  la  réalisatiou  sera  la  plus  patrio- 
tique conception  qui  ait  jamais  été  tentée  depuis  rindépendance  de  BoHvia; 
événement  qui  fera  plus,  pour  le  développement  de  la  république,  que  les 
succès  militaires  les  plus  glorieux  et  les  agrandissements  territoriaux  les  plus 
considérables;  événement  qui  contient  en  lui-même  la  solution  complète  de 
la  grande  question  économique,  commerciale  et  industrielle  du  pays;  évé- 
nement enfin  auquel  le  monde  entier  applaudira  avec  un  patriotique  en- 
thousiasme, parce  qu  il  intéresse  les  producteurs  de  toutes  les  nations. 

On  élève  des  statues  et  on  acclame  les  souverains  qui  font  tuer  des  mil- 
liers dliommes  par  gloriole.  Combien  sont  plus  utiles  à  leurs  semblables  les 
hommes  de  bien  qui,  directement  et  sans  bruit,  dans  un  but  humanitaire  et 
patriotique»  et  sans  aucun  espoir  de  récompense,  consacrent  leur  temps  et 
leur  expérience  à  Fœuvre  colossale  du  relèvement  de  la  patrie,  injustement 
dépouillée,  dans  une  guerre  fratricide  autant  que  peu  chevaleresque,  du  lit- 
toral maritime  qui  lui  ouvrait  les  routes  internationales  de  TOcéan,  et  con- 
damnée à  rester  ignorée,  perdue  et  isolée  au  centre  du  vaste  et  fertile  con- 
tinent austral  américain  ! 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  1885,  Son  Excellence  Don  Gregorio 
Pacheco  a   décrété  Touverture   d'une  voie   de   communication  destinée   à 
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ouvrira  la  Bolivia  des  débouchés  sur  l'Europe  et  le  monde  entier,  parles 
eaux  du  rio  Paraguay,  de  la  Plata  et  de  TOcéan  Atlantique  (1). 

L'exécution  de  cette  œuvre  colossale  a  été  concédée  à  son  initiateur,  M.  Sua- 
rez  Arana.  Elle  consiste  à  mettre  Sucre  et  Santa-Cruz,  situés  au  centre  de 
la  Bolivia,  à  quinze  jours  de  Buenos-Ayres  (2).  Grâce  à  cette  voie  commer- 
ciale, la  Bolivia  va  pouvoir  sortir  de  l'isolement  où  elle  sommeille,  depuis  si 
longtemps,  au  cœur  du  continent  sud-américain,  et  prendre  part  à  l'activité 
commerciale  des  États  de  la  Plata. 

Les  Boliviens  ont  attendu  avec  impatience,  pendant  de  longues  années,  la 
solution  de  ce  problème,  d'un  intérêt  vital  pour  un  pays,  si  riche  en  mines  et 
en  productions  de  toutes  sortes. 

L'expédition  qui  étudie  le  tracé  de  cette  route,  ayant  à  sa  tète  M.  Suarez 
Arana,  est  partie  de  Boca  de  Riachuelo,  le  1"  juin.  Elle  se  composait  d'un  va- 
peur et  deux  remorqueurs  portant  des  machines  pour  ouvrir  des  puits  arté- 
siens, un  matériel  télégraphique  pour  l'installation  d'une  ligne  entre  Sucre 
et  Puerlo-Pacheco  sur  le  Paraguay,  enfin  des  instruments  astronomiques,  mé- 
téorologiques et  topographiques  ainsi  que  de  nombreuses  voitures  d'outils 
pour  couper  le  bois,  ouvrir  le  chemin  et  construire  des  chaussées  où  il  sera 
nécessaire. 

D'après  le  programme  de  l'expédition,  outre  lexploration  des  rivières  qui 
baignent  les  fertiles  campagnes  qu'ils  vont  traverser,  les  voyageurs  pourront 
cei^tainement  ajouter  des  données  intéressantes  à  celles  déjà  recueillies  par 
les  sociétés  scientifiques. 

Un  ingénieur  anglais,  M.  J.-B.  Minchin,  a  déjà  étudié  le  tracé  du  chemin 
de  fer  qui,  partant  de  Sucre,  aboutira  à  Puerto-Pacheco,  sur  la  rive  droite 
du  rio  Paraguay. 

La  route  carrossable  qui,  dans  le  principe,  reliera  ces  deux  points,  rendra 
d'incalculables  services  au  commerce.  On  espère  que  dans  un  an,  un  des 
fleuves  les  plus  importants  de  l'Amérique  méridionale  sera  pour  ce  con- 
tinent un  nouvel  agent  de  progrès. 

Voici  le  tracé  de  la  nouvelle  route  : 

Elle  part  de  Bahia-Negra,  traverse  le  Chaco  boréal  bolivien  jusquau  point 
appelé  Carumbey,  où  elle  se  bifurque  :  lune  des  branches  remonte  jusqu'à  Santa- 

(i)  Pour  célébrer  cet  heureux  évëueinent,  on  mandait  d'Arica,  —  3i  mai,  —  que  la  jeunesse 
(le  la  Paz  de  Ayacuclio  avait   offert  un    splendide  banquet  au    chef  du  pouvoir  exécutif. 

(j)  Le  ji  décembre  1884,  la  population  de  la  ville  de  Buenos-Ayres  était  ëvahiéc,  par  le 
bureau  de  statisti(|ue,  à  363. o35  habitants  contre  340.47$  en  décembre  i883.  L'augmenta- 
tion a  (h)nc  été  de  3i.H8o  dans  Pespace  d\ui  an.  Il  y  a  vingt  ans,  la  population  ne  sVIe- 
vail  qu'à  i  jo.ooo  âmes. 


lig.  i«.  —  SON  EXCELLENCE  DOS  CREGOÎIIO  PACHECO, 
Prcuideul  cousUtulîotiûel  do  la  république  Bolivienne  —  1881^88. 
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Cruz  et  au  port  de  Higueroms^  dans  le  déparitmmi  de  Béni;  Vaulre  se  dirige 
l'ers  Sucre,  Polosi^  Ummchaca,  Tarija  et  Coehabamba,  quelle  relie  par  des  mu- 
tes acîueUemetU  Uirees  à  la  circulation. 

Les  distances  existant  entre  les  points  indiqués,  le  Paraguay  et  le  Pacifique, 
sont  les  suivantes  :  de  Sucre  à  Cobijîiet  Aotofagasta,  1,0  VO  kilomètres;  de  Su- 
ci*e  à  Puerto-Pacheco  sur  la  rive  occidentale  du  Paraguay,  920  kilomètres. 

Il  faut  bien  tenir  compte  que  les  marchandises  on  articles  dlinportation  et 
d'exportation  de  Bolivia,  par  la  route  du  liant-Paraguay,  vont  ainsi  directe- 
ment k  FAtlaotitpie  par  la  Plata,  tandis  que,  pai'  la  ronte  dit  Pacifique,  il 
leur  faut  faire  une  Ionique  traversée  maritime  et  passer  le  détroit  de  Magellan 
ou  le  cap  Horn,  — en  attendant  Touverture  du  canal  de  Panama, — avec 
une  grande  perte  de  temps  et  un  surcroît  de  dépenses. 

Outre  cet  avantage  énorme,  la  route  dn  Cliaco  relie,  vers  Torient,  les  prin- 
cipaux afOnents  de  l'Amazone  avec  la  l*lata,  attirant  ainsi,  dans  ce  grand 
bassin,  les  produits  privilégiés  de  la  zone  torride,  depuis  le  caoutchouc  jus- 
qu'au quinquina,  la  vanille,  le  café  et  le  cacao»  Par  le  sud,  la  même  artère 
apportera  les  produits  minéraux  des  opulents  plateaux  boliviens,  depuis  For 
en  pépites,  l'argent  et  le  bismuth,  jnsqu  au  plomb,  qui  se  paye  sur  tes  mar- 
chés de  Bolivia  A  raison  de  10  centavos  Varrobe  de  25  livres,  correspondant 
à  ï  fr.  35  les  100  kilos  de  métal* 

Pour  la  réalisation  d'une  entreprise  d'une  sî  grande  importance,  le  gou- 
vernemeot  a  mis  en  vigueur  les  concessions  que  le  Congrès  bolivien  a  faites 
A  lentrepreneur,  par  les  dispositions  de  1875  et  1878,  les  étendant  dans 
l'exécution  et  ratifiant  les  franchises  et  privilèges  qui  lui  avaient  été  accor- 
dées, savoir  : 

V  Concession  de  plus  de  GOO  lieues  carrées  de  terres  cultivables  sur  h 
parcours  des  routes  établicB  et  à  établir  (l)  ; 

2°  Concession  de  l'usufruit  des  deux  tiers  des  droits  de  douane^  produits  par 
les  ports  de  Suarez,  la  Gaiba  et  Packeco  [dans  la  Bahia  Xegra),  pendant  une 
durée  de  35  ans; 

a**  Vexploitalion  de  tous  les  produits  naturels  du  sol^  dans  la  région  Iraver^ 
sée  par  tes  routes^  pendant  la  période  &us-énoncév  ; 

i"  Le  droit  de  prêtaiion,  pour  la  construction  des  chemins  de  fer,  dans  la 
même  région^  sur  toutes  les  propositions  ({ui  pourraient  être  présentées; 

5"  La  nomination  et  r exercice  de  la  charge  de  Couunissaire  national  dans  le 


(i]  La  lieue  de  Bolivîa  est  de  û.Sùij  vtttttx  ou  ao.ooo  pieds.  Etl«*  correspond  à  S.  37 1  mélres, 
et  la  rara  a  c»"%8i5  nnllîmèlres.  irapres  Stieler,  lïi  lietie  tlii  P^rnii  el  de  Bolivia  serait  de  afi,î 
îiii  cl**gr*",  elle  cMirre'iipontirait  alors  à  \.'à^'X  nièlres  seiiiemciïlt 
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dislricl  d'Oluques    {circonscription  des  routes),  avec  la  surintendance  des 
douanesj  et  autres  attributions  politiques  et  administratives. 

Espérons  que  le  bon  sens  pratique  du  concessionnaire  saura  briser  tous 
les  obstacles,  s'il  s'en  présente,  et  que  les  Boliviens  cesseront  bientôt  d'être 
tributaires  du  Chili,  en  passant  par  Antofagasta,  Cobija,ou  Arica.  Cependant, 
sans  vouloir  rabaisser  en  rien  la  gloire  de  M.  Suarez  Arana,  il  me  faut 
constater  que  l'idée  d'unir  les  principaux  centres  de  productions  et  les 
plus  grands  marchés  de  consommation  de  la  république  Bolivienne,  avec 
les  affluents  navigables  du  rio  de  la  Plata,  n'est  pas  absolument  nouveUe. 
En  effet,  j'écrivais  moi-même  dans  l'Explorateur  du  30  septembre  1875,  les 
lignes  qui  suivent,  dont  je  devais  les  détails  à  M.  Lucien  Raulet,  de  Buenos- 
Ayres  : 

«  Création  d'une  nouvelle  route  commerciale. 

«  Une  contrée  des  plus  riches,  en  même  temps  que  des  plus  ignorées  de 
l'Amérique  du  Sud,  vient  de  faire  un  immense  pas  économique  pour  se  rap- 
procher commercialement  de  l'Europe. 

«  La  Bolivia  n'est  plus  maintenant  qu'à  quarante  jours  de  distance  de 
Londres  et  de  Paris.  Elle  peut,  dès  à  présent,  recevoir  les  articles  européens 
et  exporteries  riches  produits  de  son  sol,  sans  avoir  à  supporter,  comme  au- 
trefois ,  les  frais  énormes  d'un  long  transit  à  travers  le  Chili  ou  le  Pérou. 

«  En  vertu  d'un  contrat  passé  avec  son  gouvernement,  le  colonel  bolivien 
Don  Antonio  Paradiz  va  faire  ouvrir,  à  ses  frais,  depuis  la  ville  de  Santa-Cruz 
de  la  Sierra,  au  pied  des  Andes,  jusqu'à  la  rive  droite  du  fleuve  Paraguay, 
une  route  carrossable  de  120  lieues  qui  aboutit  à  un  excellent  port,  accessible 
toute  Tannée,  et  où  les  navires  pourront  mouiller  à  quai. 

«  Ce  nouveau  port,  Puerto-Vargas,  est  situé  à  116  lieues  au  nord  de  Asun- 
cion,  soit  à  neuf  jours  de  distance  de  Buenos- Ayres,  par  bateau  à  vapeur. 

((  Comme  compensation  de  ce  travail  gigantesque,  le  gouvernement  de 
Bolivia  a  accordé,  par  contrat,  à  M.  le  colonel  Paradiz,  l'exploitation  de  la 
nouvelle  voie  et  le  droit,  pour  dix  ans,  de  percevoir  pour  son  propre 
compte  les  impôts  de  douane,  tant  à  l'importation  qu'à  l'exportation,  sur 
toute  la  côte  fluviale  bolivienne,  ouverte  au  commerce  par  cette  entreprise. 

«  Loin  de  vouloir,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  imposer  aux  transactions 
internationales  qui  vont  s'ouvrir  par  Puerto- Vargas,  des  charges  en  propor- 
tion des  économies  procurées,  M.  le  colonel  Paradiz,  au  contraire,  a  établi 
des  tarifs  assez  bas  pour  forcer  le  commerce  bolivien  à  abstndonner  la  voie  du 
Pacifique. 
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«  Pour  donoer  une  idée  de  la  révolution  économique  que  va  produire 
eelte  nouvelle  voie,  il  nous  suffira  d'indiquer  la  différence  de  temps  et  d'ar- 
gent qu'elle  procure,  sur  une  tonne  de  marchandises,  importée  d'Europe  en 
lîolivia. 

i(  L'économie  de  tempSt  par  la  nouvelle  roule,  pour  une  expédition  de 
marchandises  entre  un  port  d'Europe  et  Sucre,  est  de  quatre-vingt-dix  jours, 
quand  les  navires  se  dirigent  sur  le  port  de  Puerto-Vargas  au  lieu  de  se 
diriger  sur  le  port  de  Cobija.  L'économie  d'argent  est  de  moitié,  les  droits 
de  douane  étant  compris. 

«  Le  gouvernement  argentin,  dont  la  nouvelle  voie  facilite  les  communi- 
cations postales  avec  la  Bolivia,  vient  d'accorder  une  subvention  au  service 
fluvial  iV  vapeur  qui  va  être  établi  entre  Buenos-Ayres  et  Pucrlo-Vargas,  » 

Quoi  qu*il  en  soit,  M.  Suarez  Araua  aura  bien  mérité  de  la  BoUvia  pour 
l'exécution  de  cette  œuvre  patriotique  ,  et  ses  concitoyens  lui  de\Tont  une  re- 
connaissance égale  à  celle  qu'ils  voueront  cerlainement  au  président  dont  le 
mandat  pacitique  pourra  se  résumer  en  trois  mots  : 

DÉVELOPPEMENT,    PROSPÉRITÉ    ET    GRANDEIR   DE  LA    PATRIE. 


Lorsque  l'idée  se  produisit  pour  la  première  fois,  il  y  a  une  quinzaine 
d  années,  d'établir  un  chemin  de  fer  qui,  travei^sant  le  continent  américain, 
relierait  New- York  à  Sacramento,  TAtlantique  au  Pacifique,  et  donnerait  aux 
États-Unis  la  prépondérance  commerciale  et  politique  dans  Textrème  Orient, 
Chine  et  Japon,  cette  idée  fut  traitée  de  chimérique  el  de  rêverie.  Aujour- 
d'hui un  raihvay  continu  relie  Tune  et  l'autre  mer  sur  une  une  longueur  de 
cinq  7nille  trou  cents  kilomètres  environ,  dont  plus  de  la  moitié  en  pays  in- 
cultes et  déserts,  sur  des  terrains  oii  la  nature  a  accumulé  les  difficultés,  où 
les  pentes  ont  dû  être  multipliées  et  la  voie  recouverte,  sur  de  longs 
parcout*s,  par  des  toits  et  des  constructions  assez  solides  pour  résister  à  la 
chute  des  avalanches.  Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  a  donné,  depuis  son 
achèvement,  les  résultats  qu'on  en  attendait,  et  les  Américains  du  Nord  ont 
pu  dire,  avec  raison,  que  Tœuvre  de  Colomb  était  maintenant  achevée. 

L  objectif  que  poursuit  le  gouvernement  bolivien  n'est  pas  rétablissement 
immédiat  d^nn  réseau  de  voies  ferrées  à  travers  son  immense  territoire.  Son 
but  unique  est  d'ouvrir  une  route  d'un  transit  facile  et  de  faire  tomber  les 
barrières  qui  s'opposent  à  ce  que  des  relations  suivies,  de  commerce  et  d'ami- 
tié, s'établissent  entre  nous  et  la  république  sud-américaine.  La  construction 
des  voies  ferrées  viendra  plus  tard,  avant  longtemps  certainement,  la  nature 


du  pays,  dans  la  Bolîvia  orientale,  étant  éminemment  favorable  à  cette  cons- 
truction, et  le  trafic  entre  cette  république  et  les  H]tatsde  la  l*lata,  en  dehors 
du  commerce  transoecauitjue,  de%ant  fournir,  à  bref  délai,  des  éléments  con- 
sidérables de  trafic. 

Cette  contrée  se  trouve  exceptionnellement,  je  dirai  presque  providen- 
tiellement située,  tant  au  point  de  vue  topog^raphique  que  sous  le  rapport  de 
son  climat,  qui  est  des  plus  salubres.  Cette  partie  de  la  républiqup  Bolivienne 
se  trouve,  en  eilet,  située  entre  deux  grands  fleuves  :  les  rios  Paraiiiiay  et 
Madeira,  parfaitement  navigables  jusque  dans  ces  régions;  rexploitation  des 
produits  de  son  sol  se  trouve  donc  immédiatement  des  plus  faciles.  Outre  ces 
produits  mômes,  très  nombreux,  très  variés  et  très  abondants,  le  travailleur 
pourrait  y  trou%'er  une  source  de  forlnuc  facile  par  l'élevage  du  bétail, 
qui  donne  des  profits  considérables,  et  par  rexploitation  des  bois,  d'espèces 
excessivement  variées,  très  durs,  et  qui  conviendraient  on  ne  peut  mieux 
il  tons  les  travaux  d'ébenisterie. 

La  création  d'un  débouché  facile ,  ouvrant  directement  et  S4ms  Tintermé- 
diaire  d'un  sol  étranger  la  route  de  l'Océan  le  plus  fréquenté  du  globe ,  va 
permettre  aux  Bolivieus  de  donner  une  nouvelle  impulsion  à  Texploitation, 
déjî\  si  brillante,  de  leurs  gisements  argentifères  (1). 

En  eflet,  non  seulement  ce  pays  privilégié  est  doué  d'une  fécondité  incom- 
parable, d'une  puissance,  d'une  exubérance  de  végétation  snns  exemple, 
mais  il  recèle  encore  dans  son  sein,  en  quantité  inimaginable,  ces  méUmx 
précieux  qui  sont  devenus  lobjectif  constant  des  convoitises  de  notre  siècle 
positiviste. 

11  n'est  pas  de  nation  de  rAmériqoe.  du  moins  parmi  cet  essaim  de  jeunes 
et  vastes  républiques  échelonnées  le  long  de  la  Cordillère  des  Andes,  (pii 
n'ait  ses  mines  d'or  et  surtout  d  argent.  Le  Chili,  la  Colombie  et  le  Vene- 
zuela, principalement,  sont  bien  connus  des  capitalistes  anglais,  qui  s'y  sont 
prodigieusement  enrichis,  s'y  enrichissent,  et  s'y  enrichiront  encore  dans  les 
entreprises  minières.  Le  Pérou  et  le  Mexique  sont  devenus  légendaires  depuis 
la  conquête.  Seule  la  Bol i via  est  restée  dans  lombre. 

Au  nombre  de  ces  richissimes  districts,  dont  les  principaux  s'appellent 


(t)  D*après  les  travaux  slalii>tit|ues  cftiii  savant  alîeiiiaiHl,  lu  prcHiuclion  di's  ini-taux;  pn.^- 
cieu%,  cîe  iSoo  à  i87'>,  aurait  *iié  de  63.5oo.o«f>.aoo  de  francs*  Si  l'on  tomple  par  miiliafi/, 
vt  par  fractions  décinialt'S  dv  nullianl,  i>n  oliftent  Tortlrtî  lit*  richesse  rpii  Mui  : 


BOLÏVIA 9,1 

États-Unis ,   .   .    .  8,* 

Mexique 8^o 

Pérou 7^6 

Autricbe    .,..*. 6^3 


Culiimbic  , 4i* 

Eussie *^,i 

Brësil 3,fi 

Chili i,S 

Elc,  etc. 
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Oruro,  Potosi,  Guadalupe,  Caracoles,  Portugalete,  le  plus  remarquable  est 
l'ancienne  province  de  Lipez  qui  renferme  un  lac  et  un  fleuve  d'argent  massif. 

Ce  n'est  point  là,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  métaphore  purement 
castillane ,  mais  bien  une  expression  propre  et  parfaitement  exacte ,  la  seule 
capable  de  donner  une  idée  juste  de  la  richesse  des  filons  et  des  gites  argen- 
tifères du  district  de  Lipez.  Ce  fleuve  d'argent,  ce  frère  du  Pactole,  a  nom 
rio  Pulacayo.  Après  avoir  parcouru  environ  3  ou  4  lieues,  en  nombreux  filons 
et  veines  d'argent,  il  va  former  un  lac  profond,  d'argent  massif,  qui  s'ap- 
pelle Huanchaca. 

Huanchaca  n'est  pas  une  découverte  récente;  en  eflpet,  il  n'avait  point 
échappé  à  l'avidité  des  conquérants.  Les  deux  filons  principaux  de  Pulacayo 
ont  été  travaillés  par  les  Espagnols,  qui  exploitèrent  les  gisements  argen- 
tifères dont  est  parsemé  le  district  de  Lipez,  jusqu'au  soulèvement  de  Tupac- 
Amaru  (1780) ,  époque  à  laquelle  les  mines  furent  abandonnées  et  tombèrent 
dans  l'oubli  pour  plus  d'un  demi-siècle. 

Ce  n'est  que  vers  1810  qu'un  spéculateur  bolivien  forma  une  compagnie, 
pour  reprendre  Texploitation,  qui  ne  donna  que  de  médiocres  résultats.  La  vé- 
ritable résurrection  de  Huanchaca  est  due  à  un  autre  industriel  du  pays.  Don 
Aniceto  Arce,  qui  organisa  une  société  industrielle  au  capital  de  6.000.000 
de  bolivianos,  divisé  en  6.000  actions  de  1.000  piastres,  lequel  capital  a  été 
augmenté  depuis  de  629.193  piastres,  sans  compter  un  fonds  de  réserve  s'éle- 
vant  à  300.000  piastres. 

C'est  cette  société  qui,  sous  le  nom  de  Compahia  Huanchaca  de  Bolivia , 
exploite  les  filons  de  Pulacayo  et  le  richissime  dépôt  argentifère  de  Huan- 
chaca, au  grand  bénéfice  de  l'humanité  et  surtout  des  actionnaires,  tous 
déjà  archimillionnaires. 

Les  actionnaires  de  la  Compagnie  des  mines  de  Huanchaca  sont  presque 
exclusivement  boliviens.  Us  sont  fort  peu  nombreux,  et  détiennent  chacun 
une  quantité  considérable  d'actions.  Le  directeur  de  la  compagnie,  Don  Ani- 
ceto Arce,  en  possède  à  lui  seul  1.300,  qui  représentent  une  valeur  de  40 
à  50.000.000  de  francs.  Le  président  actuel  de  la  république  de  BoUvia  est 
possesseur  de  700  actions.  La  famille  Dorado  détient  plus  de  1.000  de  ces 
bienheureuses  actions,  valant  chacune  plus  de  7.000  piastres,  c'est-à-dire 
environ  35.000  francs. 

Les  capitalistes  anglais,  qui  sont  entrés,  pour  la  plus  grosse  part,  sinon 
pour  la  totalité,  dans  le  plus  grand  nombre  des  exploitations  minières  de 
l'Amérique  du  Sud,  ont  été  soigneusement  tenus  à  l'écart  de  la  Compagnie 
de  Huanchaca. 

L'entreprise,  qui  constitue  par  cela  même  une  rare  exception,  est  restée 
entre  les  mains  des  Boliviens  et  de  quelques  Chiliens,  lesquels  ne  se  soucient 


Voici  (l'iiilleurs  les  quantités  corirspoiidantes  A  cluiqiieevereice,  exprimt^es 
eo  mares  de  230  grainmes  : 
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1874 marcs  (i).  47.092,70 

1875 53.578,20 

1876 871.027,20 

1877 142.126,60 

1878 2o3.702,5o 

1879 223.722,14 

1880 252.833,70 

1881 325.237,20 

1 882 596.209,70 

i883. . .  , 485.289,30 


[  Marcs. .    2.416.819,20 
Soit  pour  la  décade. . .  j  ^.^^^  555.868,42 

qui,  au  prix  actuel  de  l'argent  fin,  représentent  une  valeur  de  près  de 
200  millions  de  francs,  soit  en  moyenne  20.000.000  de  francs  par  an. 

Dans  les  huit  premiers  mois  de  1884,  le  rendement  s'est  élevé  à  457.278,96 
marcs,  et  si  la  proportion  s'est  maintenue  pendant  les  quatre  derniers  mois, 
la  production  de  Huanchaca,  correspondante  à  Tannée  1884,  serait  donc  bien 
près  d'atteindre  13.800  kilogrammes  d'argent  fin. 

Mais  toute  médaille,  quelque  précieuse  qu'elle  soit,  a  quelquefois  un  re- 
vers qui  la  déprécie.  Huanchaca  est  un  désert,  sans  eau  et  sans  combustibles, 
perdu  dans  la  Cordillère  des  Frailes,  à  750  kilomètres  de  Cobija,  de  Mejil- 
lones  ou  d'Antofagasta,  et  à  560  kilomètres  d'Iquique.  Au  lieu  des  quelques 
locomotives  qui  suffiraient  à  doubler  sa  production,  il  possède  tout  simple- 
ment 62  charrettes  et  660  mules,  dont  la  nourriture,  à  raison  d*un  boliviano 
ou  5  francs  par  jour,  occasionne  à  la  compagnie  une  dépense  annuelle  de 
218.160  piastres,  soit  près  de  1.100.000  francs,  presque  ce  que  coûte  l'en- 
tretien et  Texploitation  d'un  chemin  de  fer  comme  celui  d'Antofagasta. 

Huanchaca  inscrit,  chaque  année,  au  chapitre  de  ses  dépenses,  une  somme 
qui  varie  entre  800  et  900.000  francs  pour  se  procurer  un  combustible  dé- 
fectueux comme  le  yarelUj  le  leha  iola^  —  mauvais  bois  de  la  CordiUère,  — 
ou  des  plus  primitifs,  comme  les  bostas,  excréments  desséchés  des  lamas,  que 
les  Indiens  de  la  Cordillère  se  gardent  bien  de  perdre,  et  qu'ils  font  payer  un 
prix  élevé  à  la  Compagnie  de  Huanchaca  (2). 

Enfin  Huanchaca  n  a  employé  jusqu'ici  qu'un  matériel  et  un  outiUage  des 


(1)  Le  marc  espagnol  «équivaut  à  i/a  livre  du  pays,  soit  à  a3o  grammes. 

(a)  D'après  une  correspondance,  non  encore  confirmée,  on  aurait  récemment  découvert 
dans  la  province  de  Huanchaca  une  mine  de  charbon  de  terre,  à  environ  i™,8o  de  profon- 
deur. Son  étendue  serait  immense.  Le  charbon  fossile  qu'on  y  a  trouvé  brûle  à  la  seule  ap- 
proche d'une  lumière;  il  est  d'une  couleur  bleuâtre  et  très  léger.  Les  ingénieurs  Tauraient 
reconnu  être  de  première  qualité. 


EXPL0IL\T10\S  DE  TERRE  ET  DE  MER, 
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plos  pauvres,  aa  point  que  c'est  seulement  eo  «lécembre  1881,  «pi^une  pre- 
mière maichine  à  vapeur  y  a  fonctionné  i |l!* 

Des  observations  qui  précèdent  on  peut  conclure  que  le  jour  où  la  Com- 
pagnie de Haanchaca, dont  1^ coBces^ons occupent  une superfide  den^nron 
600  hectares,  aura  à  sa  disposition  un  débouché  économique  et  commode, 
un  torrentd'argent  jaillira  du  sol  de  Bolivia  et  s*épanchera,par  la  république 
Argentine,  dans  les  pays  où  ractivité,  le  travail  et  la  pruducdun  sont  les  plus 
développés  (ii. 

C'est  pour  arriver  à  ce  disideraiunt  que  le  fondateur  de  la  (k^mpagnie  de 
Huancliaca,  Don  Aniceto  Arce,  sollicita  du  gouvernement  bolivien  une  con- 
cession pour  l'établissement  d*un  chemin  de  fer  industriel  reliant  le  district 
minier  à  la  c^ite  du  Pacifique. 

Mais,  au  mois  de  mai  1885,  le  gouvernement  rejeta  la  demande  de  la  Com- 
pagnie minière ,  ou  plutôt  il  lui  refusa  lautorisation  de  construire  une  ligne 
purement  industrielle;  mais  il  se  déclara  prêt  à  donner  toute  concession  de 
chemin  de  fer  à  tmfic  public,  à  la  condition  expresse  que  celte  voie  suivrait 
un  tracé  d'intérêt  .erénéral ,  c'est-à-dire  qu'elle  traverserait  une  ou  plusieurs 
rég-ions  importantes  de  la  république. 

En  refusant  la  demande  de  la  puissante  compasrnie  minière,  le  cabinet  n'a 
pas  seulement  obéi  à  des  considéra  tic  os  d'ordre  techniques  et  économiques» 
il  a  encore  obéi  à  Topinion  publique.  En  etl'et,  par  un  sentiment  patriotitpie. 
que  les  blessures  encore  saignantes  de  la  Répuldique  excitaient  encore,  la 
presse  tout  entière  se  montrait  opposée  nu  pi\>Iongement  do  chemin  de  fer, 
maintenant  ehi!ien,  d'Anlofagasta,  ainsi  (ju  on  le  verra  par  les  extraits  qui 
suivent. 

Le  Siglo  indusirial^  de  la  Paz,  trouve  dans  le  chemin  d'Antofagasta  <k*s 
dangers  pour  le  pays,  et  il  demande  que  la  question  soit  méditée  sérieusement, 
rappelant  que  la  Bolivia  cooline  avec  le  Chili,  la  république  Arsrentine,  le 
Paraguay,  le  Pérou  et  le  BrésiL  et  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  de  se  précipiter 
dans  les  bms  du  ChiU,  pour  trouver  le  débouché  que  cherche  la  Ikîlivia. 

Le  Tiempo,  de  Potosi,   n'hésite  pas  h  répudier  le  piTyet,  comme  antîpa- 

(i)  CejMMjdanl  h  Compania  Htiancfiaca  c/r  Bolivia  possède  de**  t't.iblÎ5st'iiit*nls  im'tALIiirj;;ii|iirK 
bien  installes  et  des  ateliers  de  totile  nalure*  Elle  est  pruiinetaire  des  vilUgestiii  smit  liigi^^  *e* 
8c>o  ouvriers;  elle  |hi-.-,«'(lr  th^  ecoïes  el  des  littpilaux,  et  elle  entretient,  à  se*  frais,  une  g?ir- 
iiisun  de  troupe-*  n  giiln  itw_  l%iiiin,  pour  se  melïreeii  eoniunuricatiori  conslanle  a\ee  Suere  el 
Potosi^  elle  a  fait  conslruire  une  ligne  lëk'graphj(|uc*  dont  rétablissement  lui  a  coiît^ 
a 60.6 1 S   franei*, 

(a)  Petidanl  la  guerre  du  Paeilique^  la  republitpie  Argentine  a  importe  toule  la  produc- 
tion mi^talliqtte  de  HuauLliaca,  cVst-à-dire  a.iiti,884  luarc^  ou  ^fx  millions  de  piastre» 
[ t3o. 000.000  fr»)^  cliiflVe  auquel  sVst  l'ieve  îe  rendfUH'iit  toïal  de  celle  mine,  peudaul  le* 
années  tSt^o-Si-Si-Bj,  el   le^  huit  premiers  miii«  de  1884. 
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triotiijue  :  «  Le  chemin  de  fer  de  lliiaoohaea  à  Antofagastn  ,  dit-il,  tend  à 
Fune  de  ces  deux  lins  :  ou  il  profilera  seulement  à  I!u*nichaea  ,  ou  bien  il 
vent  aceaparer  tout  le  monvenient  industrie!  de  h  BoHvia.  Dans  le  premier 
cas,  il  n'a  aucun  droit  à  absorber  les  ressources  fiscales  de  la  nation  ;  dans 
le  second,  il  nons  livre  pieds  et  poings  liés  au  Chili.  Concentrons  vers  AbIo- 
fagasla  notre  mouvement  dVllaires,  nous  viendrons  nons  heurter  aux  in- 
térêts et  aux  volontés  du  Chili,  et  il  restera  désormais  bien  démontré  que 
notre  bourse  est  à  la  merci  de  celte  nation. 

«  Aurons-nous  besoin  d  im[>orter  certains  arlieles  qui  soient  indispensables 
au  progrès  des  industries  similaires  du  Cliili?  Ce  pays  proté^trera  ses  sujets 
aux  dépens  de  nos  concitoyens.  Comment  ?  A  la  douane.  Voudrons-nous  nous 
défendre?  Le  droit  international  proclamé  par  cette  nation,  quand  nous 
voulûmes  importer  des  armes  de  la  république  Argentine,  pour  nous  dé- 
fendre,  ce  droit  international  est  là.  Voudrons-nous  tninsmcMre  nos  pen- 
sées k  Texlérieur?  Alors  le  télégraphe  et  le  chemin  de  fer  dWntofagasUi  les 
poiieront  tout  droit  dans  les  chancelleries  du  Chili. 

a  Quel  acte  de  la  vie  puhlicjue,  de  la  vie  industrielle,  de  la  vie  nationale 
de  laBolivia  ne  se  manifestera  pas  par  une  de  ces  deux  lignes?  Aucun.  Nous 
serons  toujours  dominés,  toujours  assujettis  au  joug  de  resclavage.  » 

La  Esirdkt  de  Tariju  opine  que  les  voies  de  communication  les  plus  pro- 
pres à  Fécoulement  rapide  des  énormes  richesses  de  la  Bolivia  sont  les  voies 
argentines  et  paraguayennes  :  «  Depuis  longtemps,  dit  cet  organe,  nous  ne 
caressons  plus  Tidéc  d'un  chemin  de  fer  d'Antofagasta  an  coHir  de  la  Bohvia, 
car,  depuis  le  14  février  1879,  la  Bolivia  devait  songer  ï\  abandonner,  pour 
toujours,  la  route  du  Pacifique,  plus  encore  par  le  sentiment  puissiint  de 
notre  dignité  nationale,  que  pour  toute  autre  cause,  et  chercher  une  issue 
vers  TAtlantique,  par  le  Paraguay  et  la  république  Argentine,  à  travers  le 
Chaco  boréal,  » 

L'on  peut  déduire  de  ce  cpii  précède  que  Tidée  de  la  grande  voie  de 
communication  qui  doit  unir  Sucre  au  rio  Paraguay,  ouvrant  à  la  Bolivia 
les  routes  de  IWtlantique  par  la  Plata,  a  été  inspirée,  non  seulement  par  une 
nécessité  économit(ue,  mais  encore  par  le  désir  qu'éprouve  la  Bolivia  de  sVif- 
franchir  de  la  dépendance  où  elle  se  trouve  placée  par  rapport  au  C*hili, 
depuis  la  dernière  guerre  du  Pacifique. 

Les  résultats  extrêmement  favorables  que  produira,  sur  le  développement 
économique  et  social  de  la  Bolivia,  Fouverture  de  cette  voie  de  communica- 
tion ,  en  mettant  cette  nation  en  rapport  direct  avec  TAtlantitiue  par  les  eaux 
de  la  Plata;  les  espérances  heureuses,  pour  la  Bolivia,  de  rétablissement  de 
cette  inq)orlante  route  interocéanique,  de  la  ligne  télégraphique  et  du  ppo- 
jet  de  voies  ferrées,  sur  le  même  parcours,  qui  sera  réalisé  un  peu  plus  tard. 
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peuvent  être  également  conçues  à  l'éif^ïrd  du  Paraguay,  qui  trouvera  dans  la 
ntute  qui  aboutit  à  Puerk)-l*acheco  une  issue  vers  les  dëlmuchés  du  Paci- 
fique (1).  Les  avaottiges  sont  donc  égaux  pour  les  deux  pays,  et  la  région  de 
la  l*lata  ne  peut  manquer  de  bénéficier  largement,  elle  aussi,  de  la  recru- 
descence d*activité  commerciale  que  va  produire  répjinchement  des  riches 
et  abondants  produits  boliviens  vers  rAllantique,  par  le  cours  du  grand 
fleuve. 

Les  gouvernements  des  présidents  Pacbeco  (2)  et  Caballero  (3)  sout  à  la 
hauteur  de  la  mission  qui  leur  incombe.  Ils  ont  compris  que  pour  mettre 
leur  pays  au  niveau  des  Etfits  les  plus  prospères  de  FAmérique  Australe,  il 
fallait  régénérer  la  patrie  par  des  mesures  intelligentes  et  des  innovations 
nécessaires  au  développement  du  commerce  extérieur,  afin  de  donner  iuik 
progrès  matériels  une  impulsion  salutaire  après  tant  de  malheurs  et  un  si 
long  isolement  de  la  civilisation  universelle. 

l'n  sérieux  mouvement  économique  se  dessine  donc  en  Bolivia.  comme  au 
Paraguay;  on  va  établir  une  communication  directe  entre  ces  États  méditer- 


(i)    U^ajirùs  le  .fffmej  Markri  iievinv  : 

Le  Paraguay  seinlile  avoir  devant  lui  un  escellent  avenir;  cf  nu'iï  lui  faiil^  r'esi  l'ai- 
cToîssemenl  de  rimmigralimi  roinine  moyen  île  cltîveïopper  ses  splendkles  ressources  nalu- 
felles. 

Le  revenu  de  ce  pays  a  iig  me  nie  rapidement  :  en  i8;o,  il  éiaîl  de  loo^mui  piastres;  en  t88i , 
il  aUei;;nail  Soo.ooo  piastres.  Llmniif^  rai  ion  y  alïlue  el  la  valeur  de  la  terre  a  beattroup  au^^ 
menle.  Les  iiiiporlalic>ii>^  en  i88{  s'élèvent  à  ijyi.o-^  piastres  et  les  e\j)orlatio(is  a  i.7(>5*  pj 
piastres,  don  il  resuUe,  eu  faveur  du  jjays,  un  etetîdeiit  de  8i3.i8i  piastres.  La  (erre  vaut  six 
fois  plus  aujourd'hui  *pi*jl  y  h  six  ans  el,  dans  cinq  arii,  elle  vaudra  eneore  eiutj  fois  plus. 
De  telles  eirconslances  permellent  île  nourrir  les  plus  légitimes  espérances  pour  l'avenir 
dti    pays. 

En  i885^  le  coninieree  extérieur  de  la  Uepublique  s'est  élevé  à  il..[on,oon  fraiK's,  enm- 
prenant  4- 800.000  francs  d*impor  lai  ions  el  8.600.000  francs  trevp*irla  lions. 

[a)  Le  président  Paclieeo  est  un  ga flop fiHe avéré.  Très  sympathique  a  ïa  FramT  et  aux  Frau- 
i;ais,  à  no!i  mœurs  et  à  nos  usages,  sa  famille  réside  à  Paris  depuis  quelque  temps  déjà,  el  la 
Sfflom  Cntinfi  f/e  Patkero  se  propose  d'y  rester  longtemps  enccu'e  pour  compléter  l'éducation 
de  ses  enfants. 

L'aînée  des  ^Vmo/fVfTf  Paelieço  est  bien  i^onuue  des  personnes  c|ui  fréquentent  les  réunions 
du  corps  diplomatique  et  de  la  eolonie  hispano-américaine  de  Paris,  où  son  earactère  élevé , 

gr^ce  aimable  et  sa  modestie  cliarmanle  l'ont  fait  apprécier  comme  elle  le  mérite.  La  ca- 
dette-, —  une  des  bonnes  élèves  du  Sacré-Ccrur  de  la  rue  de  Varennes,  —  bien  ([n-ii  peine 
sortie  de  Fenfanee^  est  une  ebarniante  jeune  fille  à  ïa  piivsionomie  inteiri^eiite  et  ouverte. 

L'anié  des  fils  du  président  Paclieco,  Don  FfftiafifiOf  réside  à  Paris,  avec  sii  mèreel  sesMriirs, 
dan*  le  but  dv  perrectionocr  son  inslrnçtion  iechiiicjue.  CVst  un  jeune  homme  aux  manières 
distinguées  el  affables,  d'un  commerce  facile  et  agréable;  c'est  le  type  du  cabailem  dans  tout 
ce  qu'il  a  de  plus  sympathique.  Son  frère,  Don  Girgorio^  à  Texemple  de  son  aîné,  promet  de 
faire  un  getdlematt  accompli  :  il  étudie  l'industrie  el  le  liant  commerce  de  nos  voisins  d'outrc- 
Manebe. 

il)  Son  Excellence  le  général  llernardino  Caballero  est  actuellement  à  la  tête  de  la 
république  du  Paraguay-  il  a  été  élu  ponr  quatre  ans,  le  15  novembre  188a. 
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ranéens  et  TEurope,  et  leur  situation  va  s'améliorer  rapidement;  aussi  leurs 
gouvernements  sont-ils  disposés  à  seconder  tous  efforts  particuliers  dans  l'en- 
tière mesure  de  leur  pouvoir  et  des  ressources  budgétaires. 

Ce  sont  ces  considérations  d'ordre  politique,  économique  et  industriel,  qui 
me  conduisirent  à  Télaboration  du  projet  que  je  communiquai  à  la  Revue  Sud- 
Américaine  y  dans  une  lettre  dont  les  lignes  suivantes  sont  extraites  : 

«  Paris,  ce  19  juillet   1885. 

«  Monsieur  Pedro  S.  Lamas, 
«  Directeur  de  la  Revue  Sud- Américaine.  Paris. 


((  Lapolitique  chilienne  tend  à  l'absorption  de  tous  les  intérêts  commerciaux 
duPérou,  etsurtout  delaBolivia,  dont  il  voudrait  faire  sa  colonie  la  plus  produc- 
tive .  Le  Chili  prétend  absorber  tout  le  commerce  de  Bolivia  par  les  voies  d' An  to- 
fagasta,  de  Cobija  et  d'Arica,  au  préjudice  de  l'indépendance  commerciale 
des  Boliviens  qui,  pour  faire  face  à  leurs  besoins,  devront  sacrifier  leurs  inté- 
rêts. Le  Chili  vainqueur  aspire  au  rôle  de  première  nation  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  le  Chili  commercial  prétend  monopoliser  le  commerce  de  la  Bolivia  et 
du  Pérou! 

<(  C'est  ainsi  que  s'explique  l'occupation  de  tout  le  littoral  bolivien  et  d'une 
partie  des  côtes  du  Pérou.  C'est  le  même  objectif  qui  a  conduit  les  Chiliens  à 
faire  fermer  le  port  de  MoUendo,  par  lequel  un  trafic  libre  pouvait  s'exercer 
par  la  voie  du  lac  Titicaca. 

«  Cette  situation  ne  pouvait  se  prolonger.  Elle  affectait  trop  les  intérêts  de 
la  Bolivia,  et  compromettait  trop  directement  l'indépendance  des  Boliviens. 
11  convenait  donc  d'en  sortir  sans  difficultés  et  d'une  manière  pacifique.  C'est 
à  quoi  le  gouvernement  du  président  Pacheco  vient  de  réussir,  sans  sortir  du 
terrain  pacifique  et  prudent  sur  lequel  doivent  se  résoudre  des  questions 
de  ce  genre. 

«  En  m'inspirant  des  considérations  qui  précèdent,  j'ai  pensé  pouvoir  pa- 
rachever la  mission  que  je  me  suis  imposée  depuis  quinze  ans,  la  vulgarisation 
de  la  république  Bolivienne  en  Europe,  et  la  création  de  moyens  de  commu- 
nication avec  cette  sympathique  nation. 

«  Dès  que  cette  conception  eut  germé  dans  mon  esprit,  je  m'empressai 
d'en  exposer  sommairement  les  bases  au  propre  fils  du  président  de  la  répu- 
blique et  au  représentant  des  intérêts  boliviens  à  Paris  et  à  Londres,  Don 
Joaquin  Caso.  Voici  les  bases  d'un  projet  qui  a  déjà  obtenu  l'adhésion  de 
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quelques-uns  de  nos  principaux  exportateurs  et  des  consuls  et  armateurs 
franeais  auxquels  je  les  ai  soumises. 

H  La  nouvelle  voie  bolivienne  est  incontestablement  une  grande  chose.  Ou- 
\'rir  une  route  nationale,  d'environ  mille  kilomètres,  dans  un  pays  qui  est  si 
pauvre  en  voies  de  communications  commerciales  est  évidemment  un  im- 
mense progrès.  Percer  des  ramilications  à  travers  la  région  des  forêts  ;  cons- 
truire des  télégraphes;  utiliser  les  bas  eûtes  des  routes,  ou  leurs  accotements, 
pour  créer,  progressivement,  tout  un  réseau  de  voies  ferrées,  sont  des  progrès 
nécessaires  qui  s'imposeront  peu  à  peu.  Mais,  est-ce  suffisant,  et  la  Bolivia  ne 
peut-elle  espérer  mieux  encore?... 

«  Pour  ma  part,  je  suis  porté  à  croire  qu*il  conviendrait  aux  intérêts  boli- 
viens, en  général,  etâ  ceux  de  rentreprise  nationale  de  M,  Suarez  Arana,  eo 
particulier,  de  subventionner  la  compagnie  de  navigation  qui,  créant  des  ser- 
vices réguliers,  mettrait  en  communication  directe  et  constante  :  Puerto-Pa- 
checo,  Asuneion,  Rosario,  Huenos-Ayres,  Montevideo,  et  autres  escales  des 
artères  fluviales  de  la  Plata,  avec  les  principaux  ports  de  France  d'Angleterre, 
d'Espagne  et  d'Italie. 

M  Ce  projet,  rapidement  esquissé,  a  obtenu  Padhésion  de  capitalistes 
français;  et  dès  à  présent^  nous  sommes  tombés  d'accord  sur  le  programme 
suivant. 

<t  Dès  que  la  route  nationale  transbolivienne  sera  entrée  dans  sa  dernière 
période  d exécution,  des  démarches  officielles  seront  faites  pour  lobtention 
des  subvent ioos  nécessaires,  tant  en  numéraire  qu'en  concession  de  terres 
cultivables,  pour  la  création  d*une  ligne  de  paquebots  transatJantiques  reliant 
Mai^eille,  tiènes,  Naples,  Barcelone,  Bordeaux,  Anvers  et  les  ports  anglais, 
avec  Montevideo,  Buenos-Ayres  ou  Rosario.  De  Pun  de  ces  points  une 
seconde  ligne  de  vapeurs  fluviaux  continuerait  la  carrière  jusqu'aux  ports 
boliviens  du  Haut-Paraguay, 

^<  E»ans  ses  débuts,  cette  lirae  nouvelle,  dont  le  nom  semble  indiqué  dV 
vancc  :  Compagnie  Framo-hispano-améncaine  tramocmnique^  pourrait  fonc- 
tionner avec  trois  steamers  transatlantiques  d'un  fort  tonnage  (3  à  ii^,O0OTx) 
et  SLX  vapeuî's  fluviaux;  ce  qui  assurerait  un  service  hebdomadaire  pour 
Puerto- Pacheco  et  escales,  et  un  voyage  transocéanique  ment^uel  du  rio  de 
la  Plata  aiLX  porls  européens. 

a  Au  fur  et  à  mesure  du  développement  du  trafic,  ce  matériel  naval  se- 
rait augmenté  pour  faire  face  à  toutes  les  exigences  de  services  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  absorber  tout  le  trafic  de  la  Bolivia  avec  PEurope  et  les  républi- 
ques-soeurs, riveraines  du  Paraguay,  du  Parana  et  du  riu  de  la  Plata. 

«  Mon  projet  consiste  donc  à  créer  une  compagnie  industrielle  de  navi- 
gation et  de  colonisation  dont  les  navires,  construits  avec  tous  les  perfection- 
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nements  les  plus  récents  de  Tart  naval,  visiteraient,  à  époques  fixes,  les  prin- 
cipaux ports  européens,  et  tous  les  marchés  commerciaux  de  l'Uruguay,  de 
la  république  Argentine,  du  Paraguay  et  de  la  Bolivia  orientale. 

«  Les  steamers  de  cette  société,  rapides  et  sûrs,  seraient  chargés  du  ser- 
vice postal  des  républiques  Boliviennes  et  Paraguayenne,  et  ils  apporteraient 
leur  précieux  et  indispensable  concours  pour  la  colonisation  de  Timmense 
territoire  concédé  par  le  gouvernement  bolivien  à  l'entreprise  utilitaire  de 
M.  Suarez  Arana  (1). 

«  Que  ce  caballero  exécute  donc  la  route  nationale  dont  il  est  le  promo- 
teur, qu'il  y  soude  progressivement  les  embranchements  nécessaires  pour  des- 
servir tous  les  centres  de  consommation  de  la  république;  et  les  Boliviens 
verront  bientôt  inaugurer  un  mode  de  transport,  au  moyen  duquel  leur 
patrie  se  relèvera  rapidement  de  ses  malheurs  immérités  et  prendra  la 
place  à  laquelle  elle  a  droit,  parmi  les  nations  si  riches  et  si  bien  douées  de 
l'Amérique  espagnole. 

«  Bien  que  cette  lettre  soit  im  peu  longue,  j'espère  cependant  que  vous 
lui  donnerez  la  publicité  que  mérite  l'intérêt  général  du  projet  qu'elle  dé- 
veloppe. 

«  Veuillez  agréer,  etc 

«  André  Bresson,  Ingénieur,  Consul  de  la  république  Bolivienne.  » 

Les  rios  Parana  et  Paraguay  sont  navigables  toute  Tannée,  ainsi  que  la 
plupart  de  leurs  tributaires.  Ils  offrent  à  l'activité  humaine  d'admirables 
voies  pénétrant  au  cœur  du  continent  austral-américain,  c'est-à-dire  au  centre 
même  des  richesses  végétales  de  la  Bolivia,  du  Brésil,  du  Paraguay,  de  la 
république  Argentine  et  de  l'Uruguay,  dans  ces  incommensurables  terri- 
toires, si  prodigieusement  fertiles  qu'ils  semblent  restés  en  réserve  pour  ceux 
dont  l'énergie  et  l'activité  ne  trouvent  plus  un  champ  assez  vaste  dans  notre 
vieux  monde.  Ils  mettent  le  Chaco  bolivien  à  dix  jours  de  Buenos-Ayres  et  de 
Montevideo,  et  à  quarante  jours  seulement  de  Marseille  et  de  Londres  (2). 

(i]  En  IV'tat  actuel  (i88S),  c'est  à  peine  si  la  Bolivia  compte  ao.ooo  étrangers  e'tablis  sur 
son  territoire,  alors  (|ue  la  république  Argentine  en  possède  Soo.ooo,  le  Brésil  3oo.ooo, 
l'Uruguay  160.000,  la  Colombie  So.ooo,  le  Venezuela  35. 000,  le  Chili  Bo.ooo,  le  Pérou  So.ooo, 
rKcpiateur  iS.ooo  et  le  Paraguay  7.000  seulement.  Quant  à  la  nationalité  de  ces  résidents 
étrangers,  on  rétablit  ainsi  :  Italiens  Sa  0/0,  —  Portugais  aS  0/0,  — Espagnols  i5  0/0,  — 
Français  14  0/0,  —  Allemands  8  0/0,  —  Anglais  7  0/0.  La  majorité  des  Français  vivent  dans 
la  républiipie  Argentine  et  l'Uruguay;  en  effet,  à  eux  seuls,  ces  deux  Etats  donnent  Thos- 
pitalit<*  à  106.000  de  nos  compatriotes. 

(2)  Il  faut  six  jours  pour  remonter  de  Buenos-Ayres  à  Asuncion  (332  lieues  géographique»), 
mais  il  ne  faut  que  trois  jours  pour  descendre  un  courant  dont  la  vitesse  moyenne  ordinaircest 
d'un  mille  cl  demi  à  l'heure.  De  Marseille  à  Montevideo  et  à  Buenos-Ayres,  les  steamers 
mettent  vingt-cinq  à  vingt-six  jours. 


EXPLunATIOXS  DB  TFAUm  KT  DE  MEIÎ. 

Le  rio  Parana  est  le  ti-oisièmc  fleuve  du  monde.  A  partir  de  sa  joiieHon 
avec  le  rio  FaraL^rufiy,  il  n'a  jamais  moins  de  tO  kilomètres  de  lai'geur  et  il 
arrive  bientôt  à  50  kilomètres.  A  son  emboucliiire,  c*est-à-dire  dans  l'es- 
tuaire qu'on  désigne  sous  le  nom  de  rio  delà  l*lata,  il  mesure  170  kilomètres 
enlre  rives*  Tous  les  navires  peuvent  remonter  cette  grandiose  voie  de  com- 


¥ÏS-  ^^-  —  Hnrieiida  de  IVosal,  |irùs  €aili:il»amlia. 


niunicutioD.  jusqu'à  Uosario,  c'esUà-dire  i\  80  lieues  en  amont  de  Buenos- 
Ayres  (1). 

Le  rio  Paraguay  est  plus  profond,  mais  moins  large,  que  le  haut  Parana  ; 

(i)  Voiri  le  iiiDiivemeul  i\v  h  navigalioii,  à  llusarirt,  Ut-puis  18S4. 

Navires  cnlréÂ.  Tomuge* 

18&4 . "81  T.28C 

1ga4 ., 9*11  Ii2,9ia 

|g74 I.86:i  ÎIft.CGO 

1884 3.93U  8Î3.4CS 

De  ce  Inblciiii^  il  resiille  que  le  nioiiveinent  lotal  iIp  18S4  k  1884  a  plus  que  quintiï|*K%  ft 
que  le  laiinage,  en  1884^  est  iio  fois  supérieur  à  celui  tk*  t8S4- 

Il  existe  quatnr/e  lignes  Ûl^  \\ipeurft  entre  TEurope  cl  Uiisario  :  cinq  an^laise*^  trois  fran- 
çaisi^s^  Irai*  alleinaiiilt'!»,  nue  belge  et  une  Cî^pn^nole^  lesquelles  donnenl  lien  à  une  entrée 
mensuelle  de  ^a  paquebots. 
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cependant  il  est  navigable  pour  les  navires  calant  moins  de  3  mètres  d*eau. 
Il  fonrnit  un  parcours  de  plus  de  600  lieues  géographiques,  mettant  en  com- 
munication les  centres  les  plus  imporiants  de  la  république  du  Paraguay  et  des 
provinces  brésiliennes  du  Matto4irosso  et  de  Ciiyalia,  ainsi  que  les  rives  bo- 
liviennes du  (jhaco  boréal,  avec  les  républiques  de  la  Plata  et  les  États  eu- 
ropéens. 

Opérant  avec  sagesse,  ainsi  que  l'indique  le  programme  de  M,  Suarez 
Araua,  les  dépenses  de  premier  établissement  de  la  voie  commerciale  dont 
il  est  concessionnaire  ne  seront  pas  considérables,  si  on  les  compare  aux  ré- 
sultats qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  On  peut  donc  espérer  qu'avant  div 
ans,  les  voies  de  transport  de  la  Bolivia  se  seront  peu  à  peu  transformées  en 
chemins  de  fer,  ce  sine  qua  non  du  développement  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie,  cette  base  moderne  des  courants  d'échanges. 

En  effet,  le  sol  du  versant  oriental  des  Andes  est  si  peu  mouvementé,  qu'il 
permet  de  construire  des  routes  et  des  voies  ferrées  avec  plus  de  facilité  et 
moins  de  frais  que  sur  te  versant  occidental  des  Cordillères  (1). 

Tn  chemin  de  fer  récemment  construit,  dans  des  conditions  identiijiies, 
depuis  Villa  Maria  jnsqu'à  San-Juan  (répubhque  Argentine),  et  dévelop* 
pant  780  kilomètres,  en  y  comprenant  les  embraneliements,  a  coûté 
18.000  piastres  par  kilomètre,  soit  90,000  francs  matériel  compris. 


Sous  ([uelque  point  de  vue  qu^on  examine  les  contrées  que  baigne  le  rio 
Paraguay,  on  est  frappé  des  conditions  exceptionnelles  qu'elles  offrent  à  la 
colonisation.  Leur  situation,  leur  climatologie,  leur  topographie  et  leur  fer- 
tilité offrent  au  développement  humain  un  champ  admirablement  approprié. 

Au  point  de  vue  agricole,  la  Bolivia  orientale  oliVe  des  ressources  considé- 
rables. Le  sol  y  est  admirablement  disposé  pour  produire  toutes  les  plantes 
des  deux  mondes.  Sur  5^.218  lieues  carrées  que  renferme  son  territoire, 
M.  Dabure  a  calculé  que  STi.ïl^  d'entre  elles  était  susceptibles  de  culture,  et 
cependant,  plus  des  neuf  dixièmes  sont  encore  en  friche. 

C'est  qu'en  effet,  jusqu'ici  les  Boliviens  n'ont  encore  exploité  que  les  ri- 
chesses du  sous-sol  de  leur  pays.  Cependant  la  province  de  Gochabamba  est 
un  centre  d'exploitation  agricole  justement  renommé  puisqu'il  fournit,  à  lui 
seul,  à  presque  tous  les  besoins  delà  république;  d'où  ce  nom,  que  lui  ont 
donné  les  géographes  américains  :  Le  grenier  de  Bolivia, 

Par  ses  qualités  agronomiques,  le  sol  des  provinces  de  Coclmhamba,  Santa- 
Cruz  de  la  Sierra,  t^liuquisaca,  Tarija  et  du  Chaco  Ijoréal,  est  propre  à  la 
culture  du  maïs^  du  blé,  de  Forge,  du  seigle,  des  haricots,  des  pommes  de 


n 


(i)  Vovez  chapitre  x^  Le  r/nean  bniivitn. 
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terre  et  de  la  vigne^  pour  ce  qui  regarde  nos  végétaux  européens;  mais  il 
produit  aussi  la  coca,  la  banane,  la  yuca,  le  tabac,  le  coton,  et  surtout  la 
canne  à  sucre ^  voire,  dans  certaines  parties,  le  café,  le  cacao,  T indigo,  les 
gommes,  les  résines,  le  caontcliouc,  le  quinquina,  etc.,  etc.  (1). 

La  richesse  et  le  développement  fui  urs  de  Bolivia  se  trouvent  dans  la  grande 
étendue  et  la  fécondité  de  ses  terrains  ;  ils  sont,  cependant,  d'une  valeur  insî- 
guiliante ,  et  on  les  obtiendra  avec  avantage  et  facilité  tant  que  la  population 
sera  réduite;  mais,  plus  tard,  la  concurrence  pourra  les  élèvera  des  prix  re- 
lativement considérables.  L'immigrant,  pour  peu  qu'il  économise,  peut  en 
acquérir,  où  bon  lui  semble,  à  des  prix  infimes,  et  atteindre  en  peu  de 
temps  le  bien-être  et  la  prospérité  ;  profitons-en  pendant  qu'il  est  encore 
temps  :  Firsf  corne  firsl  served^,  «  les  premiers  venus,  les  mieux  servis  », 
disent  les  Nord- Américains  ! 

Nous  ne  sommes  plus  k  Tépocjne  où  Ton  croyait  que  les  forces  vives  d'un 
pays,  (ransportées  au  dehors,  et  vivant  dans  un  autre  milieu^  aifaiblissent 
une  nation.  L'expérience  faite  par  rAnglelerre  et  rAllemagne  a  eu  pour 
résultat  Taugmentation  des  échanges  de  ces  pays,  et  il  est  à  souhaiter  que 
nous  suivions  leur  exemple  (2)* 

Aujourd'hui  déjà,  la  statistique  nous  montre  que,  tandis  que  rAllemagoe 
gagne  énormément  de  terrain  sur  les  marchés  consommateurs  de  F  Amé- 
rique latine,  —  7-2  %  — ,  la  France  ne  fait  relativement  que  fort  peu  de  che* 
min.  Et  pour  ne  citer  qu'un  exemple  :  de  1879  à  1883,  le  commerce  de  la 
France  avec  les  principaux  États  latins  de  TAmérique  a  augmenté  de  tiS  % 
seulement,  tandis  tpie  dans  les  transactions  de  TEspagne,  on  a  constaté, 
pour  la  même  période  ,  un  progrès  de  150  %  î 

(t  ie  crois  que  dans  cette  région,  il  faudrait  appeler  une  force  plus  grande 
que  la  force  individuelle,  il  faudrait  appeler  la  force  du  capital.  Ce  que 
l'individu  ne  peut  pas  faire,  les  sociétés  le  peuvent.  Je  suis  convaincu  que  le 
jour  où  des  sociétés  de  navigation  et  de  colonisation  exploiteront  cet 
immense  territoire,  il  va  se  manifester  là,  soudain,  un  déploiement  si  colossal 
de  richesses,  que  l'effet  produit  en  France  sera  plus  grand,  et  surtout  plus 
durable,  que  n'a  été,  il  y  a  t  l'ois  siècles,  lors  delà  découverte  du  Pérou,  le 
changement  produit  dans  Fétat  économique  du  vieux  monde  parles  richesses 
métalliques  qui  sortaient  des  entrailles  de  la  Cordillèi'e  des  Andes,  » 

(i)  \'oyc/  Jppendice,  note  Uj,  finppori  iie  Dam  Federico  Leyboîd  sur  ks  prùduits  ùtigt- 
Huires  fie  Bolhia  exposh  à  Santiago  du  Cfiid  en  1869. 

(%)  Depuis  <|iielt]iie  li-iups  le*  tlriiiamtes  de  cimœssions  de  terrains  et  fes  rnl reprises  de 
colonisation  se  mnlliplii'iit  diiiis  la  ivpiddiijui'  du  Paraguay*  Au  nom  d^une  tnUi^prïse  alle- 
mande c((^  «'okïiiisalînn,  Don  Oirlos  Vni^'ned»»  vient  de  t^e  présenter  «iii  *;ou\erneinenl  pnnr 
acheter  doïi/e  ïieue>  de  terrain  dans  le  Jeparienieiit  de  Rosario  et  toutes  les  terres  natîoii;ile:i 
si  tu  t'es  diios  les  dis  trie  ta  de  Paraguay»  Villa-Franea  el  Ibîthiii. 
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Rien  n'est  plus  juste  que  cette  remarque  de  M.  Wiener.  L'Angleterre,  TAlle- 
magne  et  les  États-Unis  l'ont  compris  depuis  assez  longtemps.  Toutes  les  au- 
tres nations  auraient  le  plus  haut  intérêt  à  suivre  leur  exemple  et  à  chercher 
à  conquérir  une  position  avantageuse  dans  ces  régions  de  TAmérique  du  Sud, 
qui  ont  noms  :  la  Bolivia,  le  Paraguay  et  les  États  de  la  Plata.  Il  serait  temps 
que  la  France  s'engageât  résolument  dans  cette  voie. 

La  civilisation  actuelle  vole  sur  les  ailes  de  la  vapeur  et  de  l'électricité, 
suivons  donc  la  route  que  notre  époque  nous  indique. 

Un  système  bien  entendu  de  lignes  ferrées  et  de  routes ,  habilement  com- 
biné avec  de  grandes  voies  fluviales,  compensera  bien  le  désavantage  qu'a  la 
Bolivia  d'être  un  État  méditerranéen  assez  éloigné  du  littoral  maritime. 
Il  créera  un  courant  d'immigration  en  assurant  aux  centres  de  population  un 
écoulement  facile  de  leui*s  produits,  développera  à  l'infini  la  production, 
et  par  suite  la  richesse  publique.  Bientôt  la  Bolivia,  grâce  à  Timpulsion 
énergique  et  puissante  que  sait  lui  imprimer  son  gouvernement,  par  de 
sages  mesures  et  d'infatigables  efforts,  pourra  marcher  de  pair  avec  la  ré- 
publique Argentine  et  l'Uruguay  (1),  ces  États  de  la  Plata  si  dignes,  à 
tous  égards,  d'attirer  l'attention  du  vieux  monde  et  d'être  proposés  comme 
objectif  à  l'émigration  européenne,  parce  qu'elle  est  appelée  à  jouer  le 
plus  grand  et  le  plus  beau  rôle  dans  les  destinées  futures  de  l'Amérique 
du  Sud  (2). 

(i)  «  Dans  peud^annëes,  dit  un  Journal  du  Brésil,  Buenos-Ayres  sera^  dans  TAmérique  du 
Sud,  ce  (ju'est  actuellement  New-York  dans  le  nord  du  continent,  c'est-à-dire  le  véritable 
centre  commercial,  le  grand  marché  de  la  race  latino-américaine,  le  point  de  mire  de  toutes 
les  entreprises  et  des  spéculations  du  monde  financier.  » 

Du  témoignage  même  de  son  plus  puissant  voisin,  la  prépondérance  de  la  grande  cité  argen- 
tine, dans  le  continent  sud-américain,  est  définitivement  et  incontestablement  établie  :  elle  ne 
pourra  avoir  d'autre  rivale  que  la  ville  de  Montevideo. 

(2)  Un  tableau,  qui  figurait  à  Pcxposition  de  Mendoza,  nous  fournit  la  statistique  complète 
de  l'immigration  dans  la  république  Argentine,  dans  la  dernière  période  quatriennale 
1881-1884. 

Le  nombre  des  immigrants  débarqués  pendant  celte  période  a  été  de  a34>S98;  qui,  d'après 
leur  nationalité,  sont  ainsi  classés  : 

399  Brésiliens. 

140  Uruguayens. 

124  Danois. 

104  Suédois. 

89  Russes. 

79  Hollandais. 

4  4  Chiliens. 

44  Turcs. 

25  Grecs. 

32  Paraguayens. 

48  de  diverses  nationalités. 


117.805 

Italiens. 

19.192 

Espagnols. 

15.523 

Français. 

5.024 

Allemands. 

4.914 

Suisses. 

4.14S 

Anglais. 

4.118 

Autrichiens. 

1.090 

Argentins. 

975 

Belges. 

524 

Poitiigais. 

485 

Nord-Américains. 
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ime  le  Paraguay,  la  Bniivia  a  besoin  de  se  l'aire  connaître  en  Europe  » 
anSoyeu  cVune  propaiiatide  iul**Uigented  persévérante.  C'est  Tunique  moyeu 
daltirer  peu  à  peu,  mais  sûrement»  le  bras  et  les  capitaux  de  l'Europe,  in- 
dispensables pour  faire  prospérer  un  pays  ricbe  en  terres,  mais  qui,  sans  ces 
éléments,  ne  se  développera  que  très  faiblement. 

C'est  à  quoi  je  travaille  depuis  près  de  <juiuze  années,  c'est  encore  dans  ce 
but  que  cet  ouvrage  a  été  écrit;  puissé-je  avoir  réussi  à  attirer  Tatteutiou  des 
capitalistes  et  des  producteurs  français  sur  rimportance  d'un  marché  où 
tout  est  à  fournir,  tandis  qu'un  torrent  de  matières  premières  peut  se  ré- 
pandre sur  notre  vieille  Gaule,  si  nos  commerçants  veulent  s'appliquer  n 
favoriser  nos  relations  avec  les  républiques  Bolivienne  et  l*arag'uayenne. 

11  va,  en  effet,  peu  de  pays  au  monde  dont  la  situation  économique  semble 
mieux  préparée  pour  assurer  notre  prépondérance  commerciale;  la  France 
aurait  tout  intérêt  à  encourager  rémigration  de  son  excédent  de  population 
annuel  vers  TAméricpie  du  Sud.  Elle  y  a  tout  à  gag'ner,  rien  à  perdre.  l*our 
le  pionnier  laborieux,  pour  le  colon  intelligent,  quel  rêve  que  d'aller  cultiver 
ces  contrées,  où  il  ne  faut  que  se  baisser  pour  amasser  des  richesses!  Là-bas, 
!a  terre  n'a  pas  besoin  d'être  fumée;  à  quoi  bon?  le  sol  n'est -il  pas  vierge  !  Un 
jette  la  semence  et  elle  pousse  si  vite  que  du  soir  au  matin  on  ne  reconnaît 
pas  le  ebamp  de  la  veille.  ï<jut  y  pousse,  tout  peut  s'y  cultiver,  et  les  blés» 
les  orges,  les  maïs  et  le  riz  y  donnent  deux  récoltes  annuelles. 

Pour  beaucoup  dVntre  nous,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  vivre  au  milieu  de 
rabondance.  dans  ce  pays  neuf,  (pie  de  végéter  misérablement  sur  le  sol  de 
la  patrie  encombrée  (1)? 

Les  pouvoii's  exécutifs  de  Holivia  et  du  Paraguay  ont  montré  le  plus  grand 
zèb?  dans  laccomplissement  de  leur  tâche  administrative,  ils  n'ont  économisé 
ni  peine,  ni  temps,  ni  moyens  pour  le  bien  des  nations;  mais  ces  républiques 
naccompliront  pas  entièrement  leur  évolution  économique  et  sociale  tant 
qu'elles  ne  tireront  pas  parti  des  avantages  de  leur  sol,  tant  qu'elles  n'au- 
ront pas  une  industrie  qui  atlîre  l'immigration,  le  capital  et  le  crédit,  et 


(t)  0*apr^s  M.  Léonce  de  î^avergne,  le  proctuit  lirtil  tli?  rhrrUire,  eu  Frnnrt%  ne  dépasse  pas 
iSo  franc». 

En  Bolivia,  le  culoii  iiilliviileur  [letil  obtenir  des  rcndemenls  singulièrement  plus  reniunt*- 
rateMirs  : 

Le  maïs, . . . ,  ^ .   cliiiine  brut  :     t.ino  fr.  p.ir  heclare. 

r^e  Libac —  8ûo  — 

La  V uca .»..*,,..♦ , . .  ♦  —  ySo  — 

La  eanne  k  sucre . .  » —  7S0  — 

IjI'S  bananes —  700 

Le  café * —  Ooo  — 

Ijv  cac.itî —  4>**  ^~ 
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qu'elles  ne  seront  pas  pourvues  de  moyens  de  communication  rapides  et 
à  bon  marché. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Bolivia,  le  gouvernement  fait  les  plus  louables  eflforts 
dans  la  voie  des  réorganisations;  c'est  ainsi  qu'un  Traité  d'Amitié  vient 
d'être  signé  avec  le  représentant  de  la  France,  et  que  d'étroites  relations 
diplomatiques,  interrompues  depuis  de  longues  années,  vont  se  renouer  avec 
un  pays  sur  lequel  je  voudrais  appeler  l'attention  des  économistes,  et  sur- 
tout des  hommes  compétents,  dont  l'esprit  d'entreprise  pourrait  assurer 
à  notre  industrie  manufacturière  des  débouchés  chaque  jour  plus  consi- 
dérables. 

Que  nos  exportateurs  français,  que  nos  armateurs  étudient  les  ressources 
et  les  besoins  de  ces  pays,  et  qu'ils  s'appliquent  à  en  tirer  parti  dans  l'intérêt 
commun!  Une  exploitation  générale  du  transit  de  la  Bolivia  avec  le  Para- 
guay, le  Brésil,  les  États  de  la  Plata  et  les  nations  européennes  serait  ime 
incomparable  source  de  revenus  pour  la  société  qui  l'entreprendrait  la  pre- 
mière, surtout  si  cette  entreprise  faisait  flotter,  sur  les  eaux  américaines, 
le  pavillon  français  si  sympathique  aux  Latins  de  l'Amérique  (1) .  Il  y  aurait 
certainement  là,  pour  notre  France,  une  de  ces  conquêtes  pacifiques  et  glo- 
rieuses qu'il  ne  faut  pas  négliger  :  quand  on  rencontre  une  perle ,  il  faut 
s'empresser  de  la  mettre  en  lumière;  il  y  en  a  si  peu! 

(i)  J'ai  pu  dire  ,  dans  un  des  chapitres  qui  précèdent,  à  propos  des  services  de  navigation  k 
vapeur  qui  relient  l'Europe  aux  républiques  latines,  riveraines  du  Pacifique,  que  le  pavillon 
de  la  France  ne  flottait  plus  sur  aucun  paquebot  des  mers  du  Sud  depuis  le  retrait  des  navires 
(le  la  Compagnie  générale  Transatlantique.  Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  je  dois  ajouter 
maintenant  qu'une  ligne  régulière  de  steamers  français,  appartenant  à  la  Compagnie  Maritime 
(lu  Pacifique,  dessert,  depuis  quelque  temps  déjà,  les  principaux  ports  des  côtes  du  Chili,  de 
la  Bolivia  et  du  Pérou.  Cette  société,  dont  le  port  d'attache  est  le  Havre,  fait  aussi  escale 
à  Bordeaux,  une  fois  par  mois. 


^"^^^j^"^^^- 


CHAPITRE  m. 


PREMIERES  EXPLORATIONS. 


C'est  à  Cobija,  qu'avec  la  commission  dont  je  faisais  alors  partie,  je  dé- 
barquai pour  la  première  fois  en  Bolivia. 

Cobija,  appelé  souvent  Puerto-Lamar,  est  le  chef-lieu  de  préfecture  du 
littoral  de  la  Bolivia,  et  par  conséquent  la  résidence  des  autorités.  C'est  une 
ville  relativement  assez  élégante  et  beaucoup  plus  propre  que  les  petites 
villes  analogues  du  littoral  péruvien.  La  rade  est  malheureusement  mau- 
I  vaise;  les  récifs  qu'elle  renferme  rendent  son  accès  difficile  et  les  débarque- 
ments souvent  dangereux. 

Sur  la  plage,  nous  remarquâmes  des  établissements  d'une  nature  toute 
particulière  :  ce  sont  des  distilleries  qui  débarrassent  Teau  de  la  mer  des 
matières  salines  qu'elle  contient,  afin  que  la  population  de  Cobija  ait  de 
l'eau  potable  pour  subsister. 

Dès  notre  arrivée,  la  vue  de  ces  distilleries  nous  révélait  le  fléau  qui 
frappe  toute  cette  région,  et  qui  jusqu'à  présent  a  empêché  son  dévelop- 
Ipement.  Ce  fléau  terrible,  c'est  la  disette  d'eau  douce. 

Dès  que  nous  fûmes  débarqués,  nous  nous  rendîmes  chez  MM.  Dorado 
kermanoSf  banquiers,  pour  lesquels  nous  avions  des  lettres  de  recomman- 
dation. Ces  messieurs  nous  firent  raccueil  le  plus  cordial  et  nous  donnèrent 
les  moyens  de  nous  rendre  rapidement  à  Mejillones  de  Bolivia,  village  où 
nous  devions  séjourner  pour  nous  livrer  à  Tétude  dont  nous  étions  chargés. 

Le  lendemain,  à  10  heures  du  soir,  après  avoir  rendu  visite  au  préfet, 
qui  se  mit  également  à  notre  disposition  avec  la  plus  grande  courtoisie, 
nous  quittions  Cobija ,  montés  sur  des  mules,  sous  la  conduite  d'un  guide 
du  pays. 


Ce  premier  voyage  sur  le  littoral  bolivien  ne  fut  pas  long,  car  nous 
étions  arrivés  le  lendemain  à  2  heures  de  laprès-midi  ;  mais,  dans  sa  briè- 
veté, il  nous  donna  un  échantillon  exact  de  Taiidité  du  pays  et  de  la  dif- 
iicullé  des  communications,  A  minuit,  mes  compagnons  demandaient  déjà 
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grâce,  tant  ils  étaient  harassés,  exténués  par  Thorrible  chemin  rocailleux, 
abrupt,  quasi  impraticable  qu'il  avait  fallu  suivre.  Nous  trouvâmes,  à  cette 
heure,  sur  notre  route,  pour  nous  reposer  et  demander  l'hospitalité,  une 
baraque  en  planches,  qui  représentait  une  exploitation  de  minerais  de 
cuivre. 

Le  pays  commençait  à  se  dessiner  assez  nettement  à  notre  imagination  : 
des  sables,  pas  d'eau,  pas  de  chemins,  et,  comme  habitations,  des  abris  en 
bois  d'un  aspect  misérable...  Nous  n'étions  pourtant  pas  loin  des  célèbres 
trésors  de  Caracoles,  et  sous  nos  pieds  peut-être  étaient  cachées  des  mines 
de  métaux  précieiLx!  Si  la  contrée  a  de  merveilleuses  richesses,  jusqu'à 
présent  elles  sont  restées  sous  le  sol  et  ne  se  sont  pas  épanouies  à  la  surface 
en  travaux  civilisateurs.  Pourquoi?  Notre  séjour  devait  nous  l'apprendre  et 
en  même  temps  m'indiquer  le  moyen  sûr  de  transformer  cette  région  et  d'ou- 
vrir pour  tout  ce  littoral  une  ère  de  prospérité  inconnue  jusqu  à  ce  jour. 

A  Mejillones,  nous  fûmes  parfaitement  reçus  par  le  consul  italien,  et,  dès 
le  lendemain  matin,  nous  nous  rendions  aux  guaneraSy  ou  mieux  huaneras, 
exploitations  de  guano,  situées  sur  une  presqu'île  qui  limite  la  baie  de  Me- 
jillones,  au  sud. 

Mejillones  est  loin  d'être,  au  premier  coup  d'œil,  un  séjour  séduisant.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  le  chef  de  notre  mission,  H.  de  D...,  qui  depuis 
a  été  président  de  la  Société  des  Ingénieurs  civilSy  déclara  qu'il  ne  voulait  pas 
rester  plus  longtemps  dans  ce  misérable  village;  le  paquebot  qui  faisait  le 
service  de  la  côte  allait  passer,  et,  comme  il  ne  devait  reparaître  que  dans 
un  mois,  toute  la  commission  partit  aussitôt,  se  rendant  à  Valparaiso,  et 
me  laissant  seul  à  Mejillones,  avec  sept  caisses  de  réactifs  et  d'instruments, 
pour  étudier  à  mon  aise,  et  en  toute  liberté,  les  guanos  et  les  minerais  qui 
m'entouraient. 

Je  ne  m'attendais  guère  à  ce  dénomment,  et  je  fus  d'abord  assez  surpris 
de  me  trouver  ainsi  isolé  dans  un  port  de  Bolivia ,  entre  deux  immensités 
désertes  :  d'un  côté,  l'Océan  sans  une  voile  ;  de  l'autre,  une  plaine  de  sable, 
sans  une  habitation,  sans  un  arbre... 

Eh  bien,  malgré  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir,  en  apparence,  d'attristant 
dans  ce  séjour,  il  offrait  un  réel  intérêt,  et  c'est  là  que  peu  à  peu  germè- 
rent en  moi  les  pensées  d'avenir  et  les  projets  de  vastes  travaux,  qui  plus 
tard  occupèrent  mon  esprit  et  le  remplirent  tout  entier.  A  la  place  de  ce 
pauvre  village  de  200  habitants,  isolé  dans  les  sables,  je  vis  bientôt  la  pos- 
sibilité de  faire  naître  rapidement  une  ville  considérable,  chef-lieu  naturel 
du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  république  bolivienne,  tête  d'un  ré- 
seau de  chemins  de  fer  cpii  relierait  la  côte  avec  les  villes  de  l'intérieur  et 
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avec  tout  le  centre  de  rAmérique  du  Sud,  si  admirablemeot  riche  en  gi- 
sements métallifères  et  en  produits  recherchés  de  FEurope. 

La  haie  seule  de  Mejillones  suffirait  à  justifier  ma  foi  dans  le  développe- 
ment futur  de  ce  port  ignoré.  Il  n'en  est  pas  de  plus  belle,  de  plus  hos- 
pitalière, sur  toute  la  côte  occidentale  de  TAmérique  australe,  de  Fisthme 
de  Panama  au  cap  Horn,  Dans  cette  immense  étendue  d'eau,  abritée  par 
une  presqu*ile  pittoresque,  il  n'existe  pas  une  roche,  pas  un  récif;  la  mer 
y  est  éternellement  cahne;  ses  Ilots  bleus  viennent  déferler  en  vagues  pai- 
sibles sur  des  plages  en  pente  douce,  couvertes  de  lin  sable  coquiUier, 
bordées  de  falaises;  le  flux  et  le  reflux  des  marées  sont  A  peine  sensibles, 
la  dilTéreuce  du  niveau  des  eaux  ne  dépasse  pas  1  mètre;  les  orages  n'exis- 
tent pas;  jamais  il  n'y  a  de  tempête;  jamais  le  tonnerre  ne  fait  entendre 
son  grondement.  Seuls  les  éclairs  paraissent;  dans  les  nuits  les  plus  chau- 
des de  l'été,  ils  viennent,  pour  ainsi  dire,  donner  un  fetid'arlifice  à  Fhorizon, 
qu*ils  enflamment  et  illuminent,  durant  des  heures  entières,  de  lueurs  inin- 
terrompues. Pendant  le  jour,  le  ciel  garde,  toute  Fannée,  un  inaltérable 
azur;  les  nuages,  les  brouillards,  la  pluie  sont  inconnus.  De  mémoire 
d'homme,  il  n'y  a  eu  qu'une  averse,  restée  célèbre,  et  qui  a  illustré  le  mois 
de  mai  18V8,  Quand  le  soleil  a  disparu,  le  jour  est  presque  instantanément 
remplacé  par  une  nuit  très  noire ,  mais  cependant  transparente ,  qui  laisse 
briller  au  ciel,  avec  une  netteté  merveilleuse,  les  splendides  constellations 
de  Fhémisphère  austral.  Très  souvent  la  baie,  déjà  si  belle  par  le  rayon- 
nement des  étoiles  innombrables  qui  décorent  la  voûte  profonde  du  ciel, 
se  pare,  à  la  surface  de  ses  eaux,  des  scintillements  éblouissants  de  la  phos- 
phorescence; on  est  alors  comme  plongé  au  sein  dun  océan  déloiles  vi- 
vantes, jetant  une  lumière  si  éclatante  qu'on  peut  lire  à  leur  reflet. 

Pendant  deux  années,  les  moyennes  que  j  ai  observées  à  Mejilloues  m  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 


Jour» 
Nuit. 
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On  voit  donc  que  la  température,  de  Fêté  à  Fhiver,  varie  à  peine  de  2"; 

en  revanche,  dans  la  même  journée,  il  peut  y  avoir,  du  jour  A  la  nuit,  une 
différence  de  9  à  iO\  Vivre  sous  un  pareil  climat  serait  vivre  dans  un  vé- 
rilable  Éden,  si  Feau  ne  manquait  pas,  et  avec  Feau,  la  végétation. 

Le  village  bâti  an  bord  de  cette  baie,  si  grandiose  dans  son  calme,  pré- 
sente Farchitecture  très  modeste  que  Fon  retrouve  sur  toutes  ces  c6les  : 
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les  maisons,  qui  n'ont  en  général  qirun  rez-de-chaussée,  sont  simplement 
formées  tle  cliarpentes  et  de  planches.  Qmelqiics-iiries,  plus  confortables, 
sont  construites  d'avance  à  Valparaiso  on  aux  États-Unis,  d'où  elles  sont 
expédiées  en  pièces,  pour  être  remontées  dans  les  villes  et  villages  de  Touest 
de  la  Bolivia,  du  nord  du  Chili  et  du  sud  du  Pérou.  Parmi  les  habitations  les 
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plus  importantes,  je  suis  heureux  de  citer  celles  qui  ont  été  construites  par 
un  de  nos  compatriotes,  M.  le  baron  Arnous  Rivière,  qui  ne  doit  pas 
rester  un  inconnu  pour  nous,  car  il  a  eu  le  mérite  de  porter  le  nom  français 
dans  ces  lointains  parasites,  iVest  lui  qui  a  été  le  véritable  fondateur  de  >Ie- 
jillones,  11  a,  le  premier,  reconnu  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  guanos 
de  cette  région.  La  plupart  des  constructions  du  village  lui  sont  dues.  Il 
a  jeté  sur  la  haie  im  mAle  en  bois,  qui  s'avance  d'une  quarantaine  de  mè- 
tres dans  la  mer,  et  qui,  tenu  en  fort  bon  état,  permet  Teniliarquement  et 
le  dé!>arqueraent  des  passagers  et  des  marchandises.  11  a  bâti  une  douane 
et  des  habitations  presque  élégantes  qui  servent  aux  divei-ses  autorités  du 
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pays.  Toutes  ces  constructions  sont  en  bois  et  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée. 
Une  seule  maison  est  faite  en  briques  et  a  un  étage  :  elle  appartient  au 
représentant  du  Chili. 

Il  est  inutile  de  dire  que  sur  la  plage  de  Mejillones  sont  installées  des 
distilleries  d'eau  de  mer;  Teau  que  je  buvais  était  le  premier  produit  de 
Tindustric  du  pays,  celui  qu'il  faut  fabriquer  avant  tous  les  autres,  pour 
ne  pas  périr. 


— o^'^'s^^jgjgrT^i-s» 


CHAPITRE  IV. 


MEJILLONES  DE  BOLIVIÀ  (i). 


Le  cap  de  Mejillones,  situé  par  23°  7'  de  latitude  sud  et  72°  50'  de  longi- 
tude ouest,  a  une  longueur  de  8  kilomètres  environ,  sur  une  largeur  à  peu 
près  semblable  à  sa  base ,  sa  forme  étant  celle  d'un  triangle.  Au  centre  s'é- 
lève le  JMorro,  montagne  coniquQ  dont  4a  base  est  une  ellipse  à  peu  près 
parfaite.  Entre  le  Morro  et  la  pointe  il  existe  encore  deux  petites  montagnes 
(cerros) ,  également  coniques,  qui  facilitent  singulièrement  la  reconnaissance 
du  pays  par  les  navires  venant  du  large.  Le  sol  est  accidenté,  et  les  côtes 
du  cap  sont  très  escarpées  du  côté  de  la  rade  ;  mais ,  quand  on  se  dirige 
du  côté  de  la  pleine  mer,  les  plages  commencent  à  se  former,  et  enGn,  à 
la  pointe,  il  existe  un  vaste  terrain  plat ,  où  Ton  constate  la  présence  de 
bancs  de  guanos  d'oiseaux  [huano  depajaros),  sur  lesquels  je  reviendrai  plus 
loin. 

A  2  milles  de  Mejillones  (par  mer)  est  le  hameau  de  la  Calela,  lieu  dVm- 
barquement  des  guanos,  où  habitent  les  employés  et  les  ouvriers  de  Tex- 
ploitation  des  huaneras. 

L'endroit  est  des  mieux  choisis;  dans  une  petite  anse,  dont  les  eaux  sont 
relativement  assez  profondes ,  le  village  est  disposé  en  amphithéâtre  et  sert 
de  point  de  centre  à  différentes  routes.  Des  sentiers  conduisent  h  une  plate- 
forme où  les  charrettes  déposent  le  guano,  qui  tombe,  par  un  grand  conduit 
en  tôle,  jusque  dans  un  magasin  situé  à  l'extrémité  du  wharf.  D'autres 
sentiers  conduisent  à  Textrème  pointe  de  la  péninsule,  nommée  Punta 
Agamos. 

Il  existe,  à  la  Caleta,  une  distillerie  permettant  d'alimenter  d'eau  douce 
la  population  des  travailleurs  et  les  bêtes  de  somme. 

Les  routes  qui  conduisent  aux  huaneras  partent  de»  doux  points  différents  : 
les  unes,  qui  sont  en  partie  naturelles  et  en  partie  faites  par  la  mine,  mè- 
nent de  la  Caleta  aux  carrières;  elles  sont  au  nombre  de  deux,  mais  l'une 
d'elles  est  abandonnée  à  cause  de  ses  pentes  trop  accentuées. 

(i)  Mejillones  y  sus  Huaneras,  por  el  iiigeniero  Brcsson.  —  Valparaiso,  1870. 
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Les  autres  routes  vont  du  village  de  Mejillones  au  Morro  ;  elles  sont  au 
nombre  de  trois  :  la  première,  c'est-à-dire  celle  dont  le  point  de  départ  est 
le  plus  rapproché  du  village,  n'est  à  proprement  parler  qu'un  sentier  étroit 
et  escarpé  ;  la  seconde,  au  contraire,  est  en  partie  toute  faite,  et,  avec  quel- 
ques travaux  destinés  à  aplanir  deux  ressauts  qui  y  existent,  on  la  rendrait 
facilement  accessible  aux  charrettes.  Elle  serait  d'un  grand  secours  pour 
les  communications  et  le  ravitaillement  de  la  population  ouvrière  de  l'ex- 
ploitation. Enfin  la  troisième  est  grande  et  belle;  sa  largeur  permet  à  une 
charrette  d'y  passer,  mais  elle  ne  peut  servir  pour  l'exploitation ,  car  elle 
conduit  loin  des  huaneras,  sur  le  côté  ouest  du  Horro,  dans  des  terrains 
qui  sont  très  accidentés  et  où  il  serait  difficile  de  faire  une  route  profitable 
aux  intérêts  de  l'exploitation. 

Les  gisements  de  huano  (vulgo  :  guano)  sont  situés  aux  deux  tiers  de  la 
hauteur  du  Horro  ;  ils  occupent  principalement  la  partie  nord-est,  mais  ils 
se  continuent  assez  abondamment  vers  le  nord. 

La  nature  du  sol  de  la  montagne  est  extrêmement  uniforme,  ce  sont  par- 
tout des  roches  granitiques  et  des  pegmatites,  mêlées,  de  loin  en  loin,  de 
failles  et  de  dikes  de  porphyre,  qui  se  désagrègent  par  les  actions  lentes, 
mais  énergiquement  destructives,  de  l'oxygène,  de  l'acide  carbonique,  de 
l'ammoniaque  et  de  l'humidité  de  l'atmosphère,  aidées  en  cela  par  le  soleil 
ardent  de  ce  climat,  et  qui  forment  des  collines  entières  de  cailloux,  de  gra- 
viers et,  descendant  par  gradations,  de  sable  de  plus  en  plus  fin.  Des 
blocs  entiers,  qui  à  première  vue  paraissaient  avoir  la  grande  solidité  qu'on 
connaît  au  granit ,  tombent  en  fragments,  souvent  très  petits,  quand  on  les 
frappe,  même  légèrement,  avec  un  outil  quelconque.  D'ailleurs  ce  fait  n'est 
pas  rare  en  Amérique,  et  M.  Boussingault  raconte  que,  dans  ses  voyages 
sur  le  jeune  continent,  il  a  vu  de  riches  plantations  de  cannes  enseveUes 
sur  une  demi-lieue  d'étendue  par  l'éboulement  d'une  montagne.  Dix  ans 
après,  il  revit  la  charrue  passer  sur  ces  champs,  formés  par  les  matériaiLx 
divisés  des  roches  granitiques. 

11  est  encore  une  cause  qui  n'a  pas  peu  contribué  aux  modifications  du 
sol  :  c'est  Timmersion  de  tous  ces  terrains  dans  la  mer. 

11  n'est  pas  douteux ,  et  la  présence  de  nombreux  coquillages  ainsi  que 
la  disposition  des  terrains  l'affirment,  qu'à  une  époque  donnée,  la  péninsule 
de  Mejillones  était  une  lie  isolée  du  continent  américain  par  un  bras  de  mer 
assez  large,  se  dirigeant  du  sud  au  nord;  ce  bras  de  mer  est  actuellement 
un  vaste  désert  couvert  de  coquillages  et  de  débris  marins  qui  empêchent 
de  douter  de  son  origine.  Cette  lie  fut  fréquentée  par  les  guanaes  (oiseaux 
producteurs  de  guano)  et  devint  un  gisement  énorme  de  ce  précieux  en- 
grais. Plus  tard,  son  niveau  étant  descendu^  elle  fut  couverte  par  les  eaux 
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rocéan,  qui  lavèrent  les  guanos,  enlevèrent  les  sels  solubles  et  particuliè- 
rement les  sels  ammoniacaux,  et  déposèrent  à  leur  place  du  chk*rure  de 
sotlium.  Eufin,  en  clerDier  Heu,  un  phénomène  inverse  a  remonté  ces  terres 
qui,  enlriilnanf  avec  elles  une  partie  du  fond  de  la  mer,  ont  formé  le  cap 
qui  existe  de  nos  jours. 

Ces  faits  s  expliquent,  du  reste,  facilement,  quand  on  envisage  les  immen- 
ses cataclysmes  qui  ont  plusieurs  fois  bouleversé  les  côtes  du  Paeifitjue.  On 
comprend  *pu%  dans  un  pays  aussi  oontinuellement  tourmenté  par  des  plié* 
nomènes  géologiques,  rabaissement  et  le  relèvement  de  la  côb*  ait  pu  se 
faire  à  une  époque  relativement  peu  éloignée,  ce  qui  e\q)liquerait  alors  la 
présence  des  guanos,  au  moment  du  cataclysme,  et  leur  transformation  en 
pkospho- guanos^  c'est-à-dire  en  engrais  ne  renfermant  pas  d  azote  et  ne 
contenant,  par  conséquent,  comme  partie  active  et  fertilisante,  (pie  des  plios- 
pliâtes  divers. 

Les  guanos  sont  de  deux  espèces  bien  différentes  par  leurs  propriétés  el 
la  valeur  commerciale  qu'elles  leur  imposent;  il  existe:  l*  le  guano  blantû 
ou  de  pajaroSj  détritus  mixte  dans  lequel  on  trouve,  tout  à  la  fois,  des  fientes, 
des  plumes,  des  ossements  et  des  débris  de  guanaeset  de  poissons  ;  2"  le  guano 
de  hiboSy  constitué  par  des  excréments  et  des  squelettes  de  phofjues,  ou 
loups  de  mer.  Ces  origines  spéciales  font  comprendre  les  diverses  explica- 
tions données  par  les  navigateurs  sur  la  nature  de  ces  engrais,  Mejillones 
est  des  mieux  partagés,  car  il  renferme  les  deux  variétés  a  la  fois. 

Le  guano  blanco  est  produit  par  des  guanaes,  dont  les  principales  espèces 
sont  les  PalilloSj  Sarcillos^  GaraoiaSy  Almiraces^  Pigueros^  Pajaros  m- 
«05,  etc.,  etc.  On  a  peine  A  concevoir  la  quantité  énorme  d'oiseaux  tpril  a 
fallu  pour  produire  les  2,5t)tKOO0  tonnes  de  guano  qui  sont,  ou  qui  étaient, 
à  Slejillones,  Cependant,  si  malgré  les  persécutions  (pf (mt  souITertes,  et  que 
souffrent  encore  les  guanaes,  on  les  compte  par  milliards  sur  les  récifs,  les 
côtes  et  les  sommets  escarpés  des  ilôts,  qu'était-ce  avant  Toccupation  de  ces 
cotes  par  Thomme,  lorsqu'ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  seuls  halùtants  de 
ce  littoral  peu  privilégié  et  (ju'ils  couvraient  île  leurs  rangs  épais  le  sol  el 
les  rocbei"s  des  lies  Chinckas^  Chipima^  HerQuifhs^  Pahelhn  de  Pica,  Puerto 
Ingles,  hias  de  Patillos,  PmUa-Gmndey  hla  de  Iquique,  Pisagua^  Ih  Jésus  y 
Cocotea^  les  Ilots  de  la  baie  iVhlay  et  le  pays  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire 
le  cap  de  Mrjlfhnes  de  BoUtia  ! 

pour  les  guanos  de  lobos,  Fexplication  de  leur-  formatiim  est  des  plus 
sinqiles.  Comme  tout  le  monde  le  sait,  ces  animaux  sont  ainpbibies;  ils 
viennent  sur  les  plages  des  baies  et  des  Ilots  de  la  côte,  et  là  ils  déposent 
des  déjections  mêlées  de  sidiles  et  des  débris  des  poissons  ipii  composent 
leur  nourriture;  enfin  leur  corps,  lui-même,  vient  après  sa  mort  enrichir 


292  LA  BOLIVIA  MERIDIONALE. 

Tengrais  en  matières  osseuses  ou  phosphatées  et  en  matières  animales  ou 
azotées.  Ces  guanos  sont  moins  estimés  que  les  guanos  de  Pajaros;  ils  ont 
cependant  une  certaine  valeur,  qui  correspond ,  comme  celles  de  toutes  ces 
matières  fertilisantes,  à  leur  composition  chimique,  c'est-à-dire  à  leur  te- 
neur en  phosphate  de  chaux  et  en  azote,  représentant  les  sels  ammonia- 
caux (1). 

Dans  un  but  tout  spéculatif,  le  gouvernement  péruvien ,  pour  lequel 
répuisenient  des  lies  Chinchas  est  une  cause  de  ruine ,  a  fait  annoncer  que 
de  nouveaux  gisements  venaient  d'être  découverts  sur  les  côtes  sud  de  la 
république ,  et  que  les  guanos  qu'ils  renfermaient  étaient  similaires  à  ceux 
des  lies  Chinchas.  La  vérité  est  que  ces  gisements  étaient  connus  depuis  long- 
temps déjà ,  puisque  je  les  signalais  à  Fattention  du  gouvernement  dans  un 
mémoire  imprimé  à  Valparaiso  en  1870,  mais  qu'ils  étaient  dédaignés, 
parce  que  leurs  matières  fertilisantes  sont  bien  inférieures  en  qualité  aux 
guanos  des  lies  Chinchas  et  même  à  ceux  de  Hejillones  de  Bolivia. 


Ce  n'est  pas  seulement  le  guano  que  je  devais  étudier  ;  j'étais  chargé  aussi 
de  me  rendre  compte  de  Tétat  des  terrains  métallifères  du  voisinage  ;  pour 
ce  travail ,  ce  n'était  plus  du  côté  de  la  mer  que  je  devais  regarder  ;  il  me 
fallait  m'enfoncer  dans  cet  autre  océan  qui  commençait  à  la  dune  même  de 
Mejillones.  Cet  océan,  c'était  le  désert  d'Âtacama,  que  plus  tard  je  devais 
parcourir  dans  tous  les  sens.  Je  n'y  fis  alors  que  quelques  pointes  rapides , 
suffisantes  cependant  pour  constater  l'horreur  de  ces  solitudes,  qui  s'é- 
tendent du  rivage  même  jusqu'au  pied  des  Cordillères.  La  Bolivia,  par  une 
fatalité  géographique  des  plus  déplorables,  n'a  ainsi  de  point  de  contact 
avec  la  mer,  c'est-à-dire  avec  l'Europe ,  qu'à  travers  un  désert. 

Je  n'avais  pas,  alors,  à  porter  ma  pensée  sur  les  problèmes  économiques 
que  soulève  cette  configuration  spéciale  du  territoire  bolivien;  je  n'avais  à 
me  préoccuper  que  d'examiner  les  minerais  des  mines  abandonnées  et  des 
affleurements.  Non  seulement  j'explorais  la  surface  du  sol,  accompagné  de 
mulets  que  je  chargeais  de  mes  trouvailles,  mais,  muni  de  ma  boussole, 
d'une  lanterne  et  d'un  briquet,  je  me  glissais  parfois  dans  des  galeries  à 
moitié  éboulées,  où  je  recueillais  des  échantillons,  que  j'analysais  ensuite 
dans  mon  laboratoire ,  installé  à  Mejillones. 

Un  jour  que  je  revenais  rapidement  vers  le  puebloy  après  avoir  fait  ainsi 
une  ample  moisson  minéralogique,  je  crus  voir  dans  une  petite  gorge  latérale 
l'entrée  d'une  large  galerie;  je  poussai  mon  cheval  sur  ce  point,  et  je  pus 

(i)   Voyez  yippcndice,  note  E,  Les  guanos  boliviens. 
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me  convaincre  que  j'avais,  en  effet,  devant  moi  l'entrée  d'une  exploitation 
plus  considérable  que  toutes  celles  que  j  avais  rencontrées  jusqu'alors.  Malgré 
Theure  avancée,  je  mis  pied  à  terre,  et  me  dirigeai,  ma  lanterne  en  main, 
vers  l'ouverture  de  la  mine.  Je  n'avais  pas  fait  cent  pas  que  je  m'arrêtai 
saisi  d'un  sentiment  d'épouvante  :  un  groupe  de  cadavres  desséchés  me 
barrait  la  route.  Ce  groupe  se  composait  d'un  mineur,  de  sa  femme,  et  de 
son  enfant  ;  quoique  la  mort  de  ces  malheureux  parût  remonter  assez  loin , 
aucune  décomposition  ne  s'était  produite  ;  Tair  sec  du  désert  momifie  les 
corps  sans  les  altérer  ;  la  peau  se  jaunit  et  se  ride  sans  se  détruire  ;  les  vê- 
tements eux-mêmes  se  conservent  presque  intacts.  L'enfant  était  encore  dans 
les  bras  de  sa  mère ,  et  celle-ci  était  assise  ,  la  tète  appuyée  contre  les  genoux 
de  son  mari ,  qui  était  accroupi  sur  un  morceau  de  minerai ,  le  dos  appuyé 
à  la  paroi  de  la  galerie ,  la  tête  inclinée  sur  l'épaule  gauche.  Évidemment 
ce  mineur  s'était  aventuré  dans  cette  mine,  avec  sa  famille,  dans  l'espérance 
d'exploiter  les  filons  si  riches  qui  se  présentent  là  en  foule  ;  mais  n'ayant  sans 
doute  pas  fait  de  provisions  d'eau  suffisantes,  tous  étaient  morts  de  soif. 

Ce  spectacle  lugubre  m'ôta  tout  désir  d'explorer  cette  galerie,  et  je  revins 
au  galop  à  Mejillones,  me  sentant  plein  de  haine  pour  ce  désert  implacable; 
à  la  fois  si  attrayant  par  les  richesses  merveilleuses  qu'il  recèle ,  et  si  ef- 
frayant par  les  dangers  qu'il  fait  courir  à  l'explorateur. 

Je  terminai  mes  études  le  plus  promptement  possible  ,  et  ma  double  mis- 
sion étant  achevée,  je  m'embarquai  pour  le  Chili,  à  la  recherche  des  dé- 
serteurs de  la  première  heure. 


CHAPITRE  V. 


L'ÉPILOGUE  D'UNE  MISSION. 


De  Mejillones  à  Valparaiso,  notre  stoanuM'  fit  de  ivH  iioiiibreyses  escales 
le  long  des  côtes  chiliennes  ;  nous  visitions  parfois  trois  ports  dans  la  même 
journée,  mais  ils  étaient  tous  aussi  monotones  et  aussi  sales  d'aspect  les  uns 
que  les  autres.  Une  usine  pour  traiter  les  minerais  de  cuivre  du  voisiuaife, 
des  masures  pour  les  mineurs ,  des  {lislilleries  d  eau  de  mer,  voilà  ce  cjui  se 
représente  sans  cesse. 

A  Paposo ,  nous  eûmes  Toce^sion  d'observer  des  Indiens  de  la  trilm  des 
CkangoSy  débris  curieux  de  la  population  primitive.  Les  tMiangos  s^mt  tous 
pècheui's;  ils  demandent  A  la  mer  ralimentation  que  ne  peut  leur  drmuer  le 
désert,  qui  commence  dès  la  plage  pour  se  prolonger  à  perte  de  vue.  Ils 
choisissent,  pour  établir  leur  village,  les  environs  d'une  aiguade,  dont 
Teau  est  souvent  fort  médiocre,  mais  ils  s'en  contentent.  Leur  habitation 
est  d'une  construction  très  simple  :  ils  plantent  dans  le  saljle  quatre  ciUes 
de  baleine,  —  les  plages  en  sont  jonchées,  —  puis  ils  garnissent  les  inter- 
valles avec  des  peaux  de  phoque  ou  de  vieilles  toiles.  A  Tinté  rieur,  il  ne 
faut  chercher  ni  lit,  ni  chaises,  ni  fable  :  le  seul  meuble  est  une  outre, 
formée  d'un  estomac  de  loup  marin,  et  qui  sert  au  transport  et  à  la  conser- 
vation de  la  provision  d'eau  douce  tpi'on  tire  de  laiguade  voisine. 

Pour  pécher,  ils  se  servent  d embarcations  étranges,  nommées  balsas: 
elles  se  composent  de  deux  cylindres  en  cuir  de  phoque,  gonflés  d'air,  et 
placés  parallèlement.  Les  extrémités  sont  terminées  en  pointe  un  peu  rele- 
vée, et  les  deux  parties  de  lesquif  sont  réunies  par  de  petites  traverses  sur 
lesquelles  ou  étend  une  autre  peau  de  loup  marin;  c*est  sur  cette  espèce  de 
pont  que  sont  accroupis  les  Changes;  ils  mettent  leui-s  eniliarcations  en 
mouvement  à  l'aide  de  pagaies,  et  ils  se  fient  assez  à  leur  adresse  pour  s'a- 
venturer dans  des  voyages  relativement  lointains. 

Les  Changos  sont  au  nombre  des  amateurs  les  plus  passionnés  des  feuilles 
ïéB  coca;  ils  eu  mâchent  continuellement.  Plusieurs  d'entre  eux  vont  vendre, 


Kî|î,  SL  —  Les  deriiïers  Cbniii^as. 


toujours  coiiteiiLs ,  pourvu  qu'ils  aient  dans  la  bouolie  un  reste  de  leur 
chère  coca. 

L'usage  de  cette  masHcation  remonte  au  tenips  des  ïncas.  La  feuille  est 
produite  par  Tarbrisseau  uoranaé  par  Aut.-Laur,  de  jussieu  Erydtroxylon 
Coca.  L'Indien  bolivien  porte  sa  provision  dans  un  petit  sac  appelé  chuspa; 
lorsqu  il  veut  faire  sa  chique,  qu'il  renouvelle  à  intervalles  épuix,  il  prend, 
une  à  une,  les  feuilles  desséchées  dont  il  a  liesoin,  les  étale  lentement  sur  la 
paume  de  sa  main  gauche,  où  il  les  mouille  avec  sa  langue;  au  moyen  d'une 
baguette,  il  y  met  ime  petite  quantité  de  chaux,  ou  de  pâle  alcaline  nommée 
llipta,  et,  roulant  le  tout  en  forme  de  boule,  il  Tintroduit  dans  le  coii]  de  sa 
bouche. 

Le  mélange  d'un  alcali  avec  la  feuille  de  coca  est  destiné  à  neutraliser  un 
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principe  acide  qu'elle  contient,  en  même  temps  qu*il  favorise  la  production 
de  lu  salive  qui  doit  la  dissoudre. 

La  feuille  de  Vt^ryihroœfjlon  ressemble  assez  à  celle  du  !lié,  mais  elle  n*ii 
pas  de  dentelures;  son  odeur  est  également  analogue  à  celle  du  thé;  en  in- 
fusion ,  elle  a  une  amertume  mi  generis.  Prise  comme  tisane,  elle  donne  un 
peu  d'excitation  et  d'insonmîe.  Elle  ne  prul  r-tre  mâchée  sans  conséquences 
fàclieuses  par  rtvuropéen  (pii  n'a  pas  cette  habitude  dès  renhince  (1). 


:>é 


A 
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A  coté  des  Chattgos  et  des  Alacameftos^  on  trouve,  en  liolivia,  le^Aijmuras^ 
qui  sont,  avec  les  QuicItuaSy  les  races  \éritables  aborigènes  et  nationales.  Il 
faut  avouer  qu'elles  ne  sont  pas  belles.  J'ai  rarement  rencontré  un  visage  qui 
nu  seulement  passable.  Puui'  comble  de  malheur,  le  etjstume  adopté  par  les 
hminies  Aijmaras  est  aussi  disgracieux  (jue  possible.  La  pièc**  la  phis  carac- 
téristique est  le  chapeau  appelé  monteray  durit  l'aspect  se  modilie  beaucoup, 
selon  son  état  de  vétusté  plus  ou  moins  avancé.  Sa  forme  est  celle  d'une 
énorme  corolle  dont  le  limbe  aurait  environ  deux  pieds.  Le  i-este  du  cos- 
lume  consiste  en  un  nomlu^e  indéterminé  de  Jupes  noires  ou  bleu  foncé,  qui 
sont  plus  ou  moins  abondantes  selon  la  fortune  et  Vùge  surtout...,  puisque 


\ï}  V'i>\e/  Àp^Htidicf,  note  F,  La  cùva  tîu   Peton. 
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celles  qui  les  portent  ne  les  retirent  jamais  et  se  contentent  d'ajouter  un  vê- 
tement neuf  sur  leurs  anciens  oripeaux.  A  ces  jupons,  on  ajoute  une  camisole 
de  même  étoffe  recouverte  d'un  gros  fichu  de  serge,  dont  les  bouts,  ramenés 
sur  la  poitrine ,  sont  fixés  au  moyen  d'une  énorme  épingle,  en  forme  de 
cuiller,  appelée  topo.  Les  femmes  atacameftas  tressent  leurs  cheveux  en  un 
grand  nombre  de  petites  nattes  qui  pendent  sur  le  cou ,  et  plus  générale- 
ment deux  grosses  nattes. 

Après  avoir  franchi  le  village  des  Changos  et  dépassé  plusieurs  petits  ports 
plus  ou  moins  misérables,  nous  nous  arrêtâmes  dans  la  rade  de  Caldera, 
port  important  où  Ton  voit  une  jetée  en  pierres,  la  seule  qui  existe  dans  ces 
parages.  Caldera  se  distingue  encore  par  son  chemin  de  fer,  inauguré  en 
1851.  C'est  le  premier  qui  ait  été  construit  non  seulement  auChiU,  mais 
dans  toute  l'Amérique  australe  du  Pacifique.  Il  relie  la  mer  à  Copiapo, 
district  minier,  très  considérable,  du  désert  chilien. 

Un  peu  au-dessous  de  Caldera  nous  trouvâmes,  à  Guayacan,  les  splendides 
établissements  métallurgiques  de  MM.  Urmeneta  et  Errazuriz.  (Ce  dernier 
était  alors  président  de  la  république  Chilienne.)  Ces  usines  comptent 
parmi  les  plus  vastes  du  monde  ;  elles  produisent  plus  de  1.000  tonnes  de 
cuivre  marchand  par  mois. 

Nous  touchâmes  enfin  à  Valparaiso,  que  je  voyais  alors  pour  la  première 
fois. 

J'allai  à  Santiago  retrouver  mes  collègues,  et  je  remis  au  chef  de  la  mis- 
sion mon  travail,  et  le  sien,  que  javais  dû  faire  pendant  qu'il  attendait  sous 
Torme,  ou  plutôt  dans  les  salons  de  la  capitale  chilienne.  Bientôt  même, 
je  dus  donner  ma  démission,  révolté  que  j'étais  par  la  conduite  inqualifiable, 
les  agissements  inouïs  et  les  taquineries  mesquines  de  ce  personnage ,  sur 
lequel  je  n'insisterai  pas  plus  longtemps ,  la  presse  américaine  et  le  corps 
consulaire  m'ayant  fait  justice  en  flétrissant  sévèrement  les  actes  de  mon 
compatriote. 

J'étais  seul ,  dans  un  pays  étranger,  tet  sans  grandes  ressources  ;  cependant 
j'eus  la  consolation  de  pouvoir,  comme  membre  actif  d'un  Comité  français, 
contribuer  à  réunir  150.000,  francs  environ,  qui  furent  adressés  au  prési- 
dent de  la  Société  de  secours  aux  blessés. 

On  a  lu,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  les  notes  et  les  observations 
que  je  recueillis  alors,  et  que  je  complétai  plus  tard  chez  ce  peuple,  bel- 
liqueux et  mercantile  à  la  fois,  qu'on  a  pu,  avec  raison,  surnommer  les 
Prussiens  du  Sud-Amérique! 


CHAPITRE  M. 


UNE  NOUVELLE  EXPÉDITION. 

Quelques  mois  après  ces  évéoementa,  j'avais  rhonneiir  d'Atre  chargé  des 
études  du  premier  chemin  de  fer  bohvien,  destiné  à.  relier»  avec  la  côte,  les 
gisements  métallifères  qui  venaient  d'être  découverts  au  milieu  de  ce  désert 
d'Atacama,  avec  lequel  j  avais  fait  connaissance  à  iMejillones  (1), 

La  découverte  de  ces  gisements  avait  été,  pour  l'Amérique  méridionale,  le 
^^rand  événement  de  Tannée  1H7U, 


I 
I 


I 


I 


Au  mois  de  mars,  une  petite  caravane,  composée  de  sept  caleadoren  ou 
chercheurs  de  mines,  cheminait  péniblement  dans  le  désert  d'Atacama,  se 
dirigeant,  à  marches  forcées,  vers  le  littoral,  car  les  vivres  et  Teau  eommen- 
«;aient  t\  maïKjuer.  La  caravane  était  fort  triste  et  liien  abattue  ;  depuis  pjus 
il' un  an,  c'est  en  vain  qu  elle  explorait  le  désert.  Don  José  Diaz  Gana,  le  chef 
de  ces  caleadores,  qui  dirigeait  les  recherches  au  nom  et  aux  frais  de  notre 
compatriote  le  baron  Arnuus  Rivière ,  était  piHîfondément  découragé. 
1^  matin  du  25  mars,  un  des  membres  de  la  caravane,  nommé  lieyes,  lit  re- 
manjuer  une  chaîne  de  collines  dont  Taspect  particulier  semblait,  —  mais  à 
des  signes  appréciables  seulement  par  ces  hommes,  —  indiquer  des  serran/as 
métallifères.  Don  José  Diaz  <iana  evamina  les  collines  avec  cetle  habileté  divi- 
natoire qui  caractérise  les  gens  de  sa  profession,  et,  après  des  recherches 
minutieuses,  il  mit  au  jour  six  liions  d  argent  d'une  richesse  prodigieuse. 
Vujourdliuî  encore,  les  sbt  filons  de  Gana  sont  les  plus  riches  des  quarante 
mille  concessions  que  le  gouvernement  bolivien  a  accordées,  dans  ce  district, 
depuis  cette  matinée  sî  heureuse. 

Dou  José  Diaz  Gana  est  considéré  comme  le  roi  des  caleadores  de  rxVméri* 
que  du  Sud,  et  c'est  à  juste  titre  ;  personne  ne  possède  à  nu  plus  haut  degré 
les  qualités,  si  rares  à  réunir,  qui  font  le  caieador^  ce  type  particulier  aux 
pays  de  mines. 


(i)  A.  Bres&on,  Le  premier  cktmin  de  ftr  de  Bolivie,  avet  |ibii«  v\  prcjfilî^,   (I.'Explouitflr, 
lotîte  ïl,  ïSjS.) 
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Le  caleador  doit  être  aussi  intrépide  voyageur  que  mineur  expérimenté. 
Monté  sur  un  mulet,  il  part  sans  guide,  pour  le  désert,  n'emportant  que 
quelques  frugales  provisions  et  une  petite  quantité  d'eau.  Sur  sa  selle, 
une  petite  pioche,  une  pince  d'acier  (barreta)^  et  dans  ses  alforjas  un 
bout  de  bougie  et  un  chalumeau  ;  c'est  avec  ces  seuls  outils  qu'il  se  lance 
dans  les  solitudes  et  qu'il  fait  souvent  les  découvertes  les  plus  difficiles. 
Pour  le  guider,  on  dirait  qu'il  a  comme  une  espèce  de  flair,  un  pressenti- 
ment instinctif  des  affleurements  métallifères;  mais  ce  qu'il  a  surtout,  c'est 
une  collection  infinie  d'observations  et  de  remarques  personneUes  qu'il  met 
constamment  à  profit  pour  choisir  une  direction.  Tout  lui  est  indice  :  l'as- 
pect général  des  terrains  ;  leur  teinte  permanente  ou  leur  coloration  acci- 
dentelle; la  disposition  de  ces  vallées,  ou  ravins  escarpés^  qui  sillonnent  le 
désert  et  qu'on  appelle  des  quebradas  ;  la  nature  des  débris  rocheux  qui 
sont  parsemés  sur  le  sol;  et  avant  tout,  la  rencontre  du  sulfate  de  baryte  ou 
barytine ,  dont  il  suit  la  piste  avec  une  habileté  tellement  extraordinaire, 
qu'il  donnerait  des  leçons  pratiques  aux  plus  savants  géologues.  Malgré  la 
pénétration  de  leur  coup  d'œil,  malgré,  leur  patience  et  leur  persévérance, 
les  caleadores  sont  exposés  à  bien  des  déceptions,  et  souvent  c'est  au  moins 
autant  à  leur  bonne  fortune  qu'à  leur  expérience  qu'ils  doivent  de  faire  des 
découvertes  semblables  à  celle  qui  a  illustré  José  Diaz  Gana. 

Dès  qu'on  eut  la  première  nouvelle  de  sa  trouvaille ,  ce  fut,  dans  le  monde 
des  mineurs  et  des  spéculateurs  ,  une  fièvre,  un  délire  véritable  ;  au  Chili 
comme  en  Bolivia,  des  centaines  d'expéditions  s'organisèrent  pour  aller 
explorer  les  nouveaux  gisements  boliviens  ;  les  demandes  de  concessions 
affluèrent  par  milliers,  et  de  puissantes  compagnies  financières  se  consti- 
tuèrent pour  en  organiser  l'exploitation. 

Mais,  dès  ce  premier  jour,  cette  exploitation  avait  rencontré  un  obstacle 
immense,  plus  redoutable  qu'on  ne  le  pensait  :  le  désert  d'Atacama  à  fran- 
chir. 11  fallait  cinq  jours  de  marche  pour  se  rendre  du  littoral  au  minerai, 
et  ce  placer  lui-même  était  au  sein  d'une  solitude  absolument  aride.  Que 
de  difficultés  pour  faire  des  transports  à  travers  cet  espace  sans  eau ,  sans 
arbres,  sans  la  plus  maigre  verdure,  sans  le  plus  petit  brin  d'herbe,  et  qui, 
de  plus,  offrait  un  sol  tourmenté,  plein  de  mvins  profonds,  escarpés,  rocheux, 
où  l'on  ne  pouvait  avancer  qu'avec  lenteur  et  des  fatigues  extrêmes  ! 

Avant  tout,  il  était  évidemment  indispensable  d'établir,  de  la  côte  au  mi- 
nerai, un  système  de  voies  de  communication  rapide,  facile  et  peu  onéreux. 

L'initiateur  de  la  découverte  des  filons,  le  baron  Arnous  Rivière,  pro- 
posa au  gouvernement  bolivien,  d'établir  un  chemin  de  fer  à  travers  le 
désert.  Dès  que  cette  proposition  fut  connue,  une  foule  de  spéculateurs 
surgirent  avec  des  projets  analogues.  Le  gouvernement  décida  alors  que  la 
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proposition  la  plus  avantag-euse  serait  choisie  par  nue  commission  spéciale, 
chargée  de  stakier  en  mars  187-2. 

C'est  pour  étudier,  comme  ingéuieur,  les  éléments  de  ces  projets  que  je 
quittai  Valparaiso  et  que  je  retournai  au  désert  d'Atacama  (1). 

Cette  fois,  c'était  une  exploration  complète  et  minutieuse  tju'il  fallait  faire  ; 
je  devais,  sur  ce  sol  si  bouleversé,  trouver  le  moyen  d'établir  une  voie  ferrée 
qui  n'eatraiuîU  pas  de  dépenses  excessives  ;  je  dois  dii'e  que,  pour  beaucoup 
de  juges  compétents,  c'était  Ik  pure  chimère. 

Mon  point  d'arrivée  dans  le  désert  m'était  donné,  c'était  le  district  minier; 
mon  premier  soin  devait  être  de  choisir  sur  la  c6te  mon  point  de  départ. 
J'e\'pl(u*ai  donc  de  nouveau  tîjut  le  littoral  bolivien^  pour  me  rendre  bien 
compte  de  sa  nature  et  de  sa  configuration. 

Les  côtes  du  désert  d'Atacama  offrent,  sur  toute  leur  étendue,  le  même 
caract*^re;  elles  sont  formées  de  liantes  falaises  rocheuses  qui  descendent 
presque  perpeudiculah-ement  dans  la  mer;  elles  ne  laissent  que  rarement  à 
leur  pied  des  plages  assez  larges  pour  que  des  villes  ou  des  villages  puissent 
s  y  établir.  Ces  falaises  n  oflVent  que  très  peu  de  gorges  ou  de  défilés  pra- 
ticables à  Tescalade;  partout  on  a  devant  soi  un  mur  abrupt  de  roches 
élevées. 

Ce  mur  n'a  que  deux  brèches  considérables  :  Tune  sur  la  côte  chilienne, 
où  s  est  b(\tie  Caldera;  l'autre,  i\  Mejillones  de  Bolivia.  Li\,  les  falaises  sont 
remplacées  par  des  plages  de  sable  coquillier,  qui  s'élèvent  de  quelques 
mètres  seulement  au-dessus  du  niveau  des  eaiLx  et  qui  permettent  rétablis- 
sement de  villes  otfrant  toute  condition  de  sécurité, 

11  y  a  cependant,  dans  toute  cette  région,  un  péril  qui  ne  se  laisse  pas 
oublier^  c'est  la  fréquence  des  tremblements  de  terre.  J'en  ai  constaté  plu- 
sieurs dans  la  même  semaine,  et  parfois  dans  une  seule  journée.  Ils  étaient 
très  légers;  ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles  que  de  grandes  secousses  se 
font  sentir. 

Sur  la  fraction  du  littoral  qui  appartient  à  la  Bolivia,  on  compte  quatre 
ports,  que  j'avais  ù  examiner  successivement  :  Cobija,  Mejillones,  Antofa- 
gasta  et  Tocopilla,  plus  le  Claletas  de  Huanillo  et  de  Mejillones, 

A  cette  épotjue  nous  pensions  avoir  à  ravitailler,  dans  un  avenir  très  pro 
chain,  une  importante  colonie  de  travailleurs;  et  comme  alors  les  pa*|uebots 
du  Pacifique  ne  faisaient  escale  qu'une  seule  fois  par  mois  sur  les  côtes  de  la 
Bolivia  occidentale,  il  avait  été  décidé  qu'un  petit  navire  à  vapeur  serait  ac- 
quis pour  être  mis  à  ma  disposition. 

(i)  Voyez  Appemiici-,  noie  G^  Le.t  ehcmttis  fie  fer  économiques  fn  Amérique^ 


pfg.  m.  —  Une  Crticta.  —  Peiil  p^irt  des  froalièrGa  chiJono^boUvîenneâ. 

Je  coniniençai  par  le  dénaturaliser  :  j'arborai  les  couleurs  de  la  France  et 
je  complétai  son  équipage  avec  des  compatriotes. 

On  ne  se  fait  pas  idée  comme  on  devient  chauvin  dans  ces  pays  perdus, 
et  comme  la  vue  du  pavillon  tricolore  lait  agréalilement  battre  le  cœur. 
Quand  un  des  navires  de  guerre,  en  croisière  dans  le  grand  r>céan,  venait 
uous  visiter,  la  joie  et  rallégresse  régnaient  dans  tout  mon  personnel,  non 
seulement  parce  que  nous  pouvions  parler  du  pays,  des  parents,  des  absents, 
avec  des  officiers  distingués,  mais  encore  parce  qu'il  nous  semblait  que 
nous  retrouvions  notre  chère  France,  quand  nous  nous  rendions  aux  gra- 
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citnises  invitations  fies  état^-majors  de  la  Flore  ^  de  YEntrecasteaux  et  de 
VHameliny  et  quand,  sur  le  poot  de  ces  beaux  na>  ires,  nous  uous  voyioo.s 
entourés  d*une  véritable  population  française,  parlant  notre  langue  et  ayant 
nos  goûts  et  nos  aptitudes. 

M  étant  attaché,  comme  pilote^  un  déserteur  de  notre  marine,  depuis  loni;'- 
temps  fixé  sur  ce  littoral,  je  décidai  cpie^  comme  voyage  d'essai,  je  visi- 
terais les  côtes  de  Koliviaà  bord  de  mon  yacbt  ;  —je  peux  bien  le  dési,i;'ner 
ainsi,  car  il  n'a  jamais  servi  qu'à  moi^  et  son  équipage  n'a  jamais  eu  d'au- 
tre capitaine  que  moi. 

Vu  matin,  dès  la  première  heure ^  je  fis  lever  Tancre,  et  mon  pilote  mit 
le  cap  sur  Antulagasta. 

Ce  port,  connu  aussi  sous  le  nom  de  la  Chimba,  est  situé  par  IT  3i'  de 
latitude  sud,  et  72**  37'  de  longitude  ouest.  El  est  placé  du  côté  sud  de 
la  presqu*ile  dr^  Mejillones,  drms  une  baie  pai^emée  de  roches  et  de  récifs 
tellement  dangercu.v,  qu'en  1872,  le  paquebot  Payta  vint  s  échouer  sur 
Tun  d'eux  et  ne  put  sortir  de  sa  dangereuse  situation  que  grâce  au  secours 
qu<'  lui  prêta  laviso  de  notre  marine  nationale  ïllamiihij  commandant 
Potier. 

La  ville  est  bAtie  sur  une  plage  étroite,  derrière  In  quelle  s  élèvent  d'im- 
menses  falaises,  dans  lestpielles  s'ouvre  une  gorge  profonde,  étroite  et  tor- 
tueuse, qui  permet  de  gravir  jusqu'au  premier  plateau  du  désert. 

En  1870,  le  village  d'Antofagasta  n'était  encore  qniX  l'état  rudimentaîre, 
et  ne  renfermait  que  les  dépôts  de  nitrates  alcalins  de  la  société  anglaise 
Gibbs  mid  €"",  et  les  liabitations  des  employés  de  cette  compagnie. 

Quand  on  commença  Texploitation  sérieuse  des  mines  d*argent  de  Cara- 
coles, c'est*à-dire  en  1871 ,  ce  petit  port  prit  quelque  essor;  mais  quand  on  eut 
reconnu  1rs  difficultés  de  reniban|uenient,  on  Tabandonna  pour  >lejillunes. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  mars  1872,  époque  où  la  concession  du 
chemin  de  fer,  que  j'avais  étudié  aux  frais  du  tiaron  Arnous  Rivière»  ne 
lui  fut  pas  donnée,  comme  tout  le  monde  l'espérait,  mais  fut  accordée  à 
une   maison  chilienne  qui,   peu  après,  désavoua  son  agent. 

Cela  ayant  déterminé  un  mouvement  inverse,  Antofagasta  est  aujourdliui 
le  principal  port  de  Bolivia.  11  renferme  plus  de  10.000  habitants,  et  pos- 
sède une  église,  une  école,  un  hôpital,  un  théâtre,  un  cirque  et  un  club.  Tous 
ces  édifices  sontj  comme  les  hal)itations,  en  bois  ou  en  tôle  galvanisée;  ce 
nVst  peut-être  pas  très  architectural,  cependant  cela  a  assez  bon  air,  surtout 
pour  une  ville  située  sur  la  frontièiv  de  deux  déserts  :  les  solitudes  océani- 
cpies  et  les  solitudes  terrestres! 

Quelques  milles  plus  au  sud,  le  Morro  aurait  dépassé  la  frontière  chilienne, 
qui  est   indiquée  par  la  ligne  même  du  vingt-quatrième   parallèle;  nous 
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virâmes  donc  de  bord  pour  visiter  le  littoral  bolivien  d'aussi  près  que  pos- 
sible, littoral  qui  développe  4.63  kilomètres  et  se  termine  au  rio  Loa  par 
21°  27'  de  latitude  australe. 

Les  eaux  du  Pacifique,  dans  ces  parages,  méritent  bien  leur  qualificatif,  car 
jamais  il  n'y  a  la  plus  petite  tempête,  et  bien  rarement  il  existe  assez  de  lames 
pour  que  les  steamers  soient   soumis  à  un  roulis  appréciable  aux  esto- 
macs les  plus  délicats,  même  à  ceux  des  gracieuses  passagères  péruviennes 
et  boliviennes. 

Les  baies  sont  très  poissonneuses,  les  Ilots  et  les  rochers  isolés  sont  géné- 
ralement couverts  de  phoques.  Les  oiseaux  de  mer  y  sont  aussi  en  quantités 
immenses.  Enfin,  la  vie  animale  s'y  présente  sous  les  formes  les  plus  variées^ 
11  semble  qu'il  y  ait  compensation  avec  les  rivages,  où,  à  l'exception  d^ 

petits  centres  de  population,  la  soUtude  la  plus  complète,  la  vacuité  et  Tari 

dite  la  plus  absolue,  régnent  sans  partage. 

Le  ciel  de  ces  latitudes  tropicales  est  éternellement  bleu  et  sans  aucui»- 
nuage.  La  nuit  vient  avec  une  grande  rapidité  ;  le  crépuscule  n'existe  pas^ 
et  vingt  :V  trente  secondes  après  le  coucher  de  Tastre  radieux  le  maximun^i- 
d'obscurité  se  produit;  mais  il  n'est  jamais  bien  profond  et  correspond  te — 
notre  petit  jour. 

Au  retour,  je  vis  sur  un  Ilot  un  monument  funéraire  rappelant  la  trist^^ 
fin  du  commandant  de  la  corvette  chilienne  El  Abtao,  tué  par  accident  en^^^ 
chassant  les  loups  marins ,  dont  ce  roc  et  ses  voisins  sont  littéralement  couverts - 

Plus  au  sud,  le  pilote  me  montra  la  roche  Abtao.  Ce  récif,  à  fleur  d'eau^^i  — 
sur  lequel  la  corvette  était  venue  donner  quelques  années  auparavant  ,«1^^ 
devait  garder  le  nom  du  navire  qui  le  découvrit  à  ses  dépens. 

Un  peu  ])lus  tard,  le  yacht  doublait  la  Isla  de  los  Akatrazes,  qui  tire  soc 
nom  de  sa  population  de  pélicans,  et  nous  entrions  dans  la  baie  de  Mejillones  ; 
puis,  rangeant  la  Calela,  à  tribord,  je  fis  mouiller  à  une  petite  encàblure^^^^^^ 
du  niùle,  plus  convaincu  ([ue  jamais  que  Mejillones  de  Bolivia,  —  qu'il  ne^ 
faut  pas  confondre  avec  les  aflreux  petits  ports  du  même  nom  des  côtes  du- 
Pérou  et  du  Chili,  —  était  le  meilleur  port  et  par  contre  le  meilleur  point  de  ^^ 
départ  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  dont  je  pensais  faire  l'amorce  d'un 
réseau  national. 

Quelques  jours  après,  je  donnai  des  ordres  pour  que  le  Morro  fût  en 
pression  à  minuit,  mon  intention  étant  d'explorer  la  côte  sud  et  d'entrer 
avec  le  jour  dans  la  rade  de  Cobija,  qui,  bien  que  chef-lieu  de  préfecture 
du  département  formé  par  le  littoral  tout  entier,  ne  compte  guère  plus  de 
2.000  habitants.  Cobija  étant  bâti  au  pied  de  hautes  falaises  à  pics,  il  ne 
faut  pas  penser  à  lui  donner  jamais  le  rôle  de  tète  de  ligne  d'un  railway. 


•  i 


CHAPITRE  VII. 


LE  DÉSERT  D'ATACAMA  (i). 


«  Lasciate  ogni  speranza,  voi  chi  entrate.  ■ 
Dante. 

Hejillones  étant  désormais  mon  quartier  général ,  c'est  là  que  je  fis  mes 
préparatifs  pour  mon  exploration  du  désert,  œuvre  dont  je  sentais  pleinement 
toutes  les  difficultés  et  que  je  n'étais  nullement  sûr  de  pouvoir  mener  à  aussi 
bonne  fin  que  je  le  souhaitais.  Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  que, 
des  rues  de  Mejillones,  je  contemplais  cet  espace  infini  qui  s'étendait  devant 
mes  regards,  terne  et  nu;  je  savais  déjà  ce  que  recelait  cette  région,  dont 
l'aspect  sinistre  était  si  bien  en  harmonie  avec  les  dangers  qu'elle  oppose  à 
l'explorateur  (2). 

Ce  qui  devait  d'abord  me  préoccuper,  c'était  le  choix  d'un  bon  vaqueano. 
Sur  cette  mer  de  sable  brûlant,  que  j'allais  parcourir,  il  me  fallait,  pour 
étudier  mes  tracés,  suivre  constamment  des  directions  certaines;  or  rien  n'est 
plus  difficile.  Sans  cesse,  en  effet,  l'aspect  général  du  désert  se  modifie,  sous 
l'action  de  vents  violents  qui  le  labourent,  en  y  formant  des  dunes,  —  me- 
danoSy  —  et  des  vallées  ondulées  qui  se  détruisent  et  se  remplacent  succes- 
sivement. Quand  les  vents  du  sud  soufflent  avec  force,  l'horizon  devient  d'un 
jaune  rouge  :  le  soleil  disparaît  derrière  un  rideau  violacé  ;  les  sommets  des 
dunes  anciennes  frémissent  ;  une  fumée  jaunâtre  s'en  élève,  comme  du  cratère 
d'un  volcan  au  début  d'une  éruption.  Peu  après,  de  véritables  vagues  de 
sable  remontent  le  flanc  méridional  de  toutes  les  parties  du  sol  qui  forment  des 
éminences ,  et  retombent ,  du  côté  opposé ,  en  cascades  tumultueuses  qui 
produisent  un  bruit  strident,  analogue  à  celui  de  la  vapeur  s'échappant  par 
les  soupapes  d'un  générateur  de  locomotive.  Après  la  tourmente,  là  où  il  n'y 
avait  qu'une  butte  de  faible  hauteur,  on  rencontre  une  véritable  montagne 
conique;  tout  le  paysage  est  complètement  transformé,  et  un  seul  homme 

(i)    A.  Bressoii,    Le  Désert  (FÀtacama  et  Caracolh,  a\ec   illustrations  et  cartes   inédites. 
(■«  Le  Tour  du  Monde,  »  1873,  tome  XXIX,  page  3ii.) 

(1)  Voyez  Mapa  del  Desierto  (fe  j^tarama^  por  A.  lJres»ion.  Lima,  1873. 
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est  capable  de  retrouver  rancîenjie  route  driûs  ce  dédale  de  collmcs  ou  de 
niontagues  nouvelles.  Cet  homoie,  cVst  le  vaqueano,  le  g-uide  du  disert, 
digne  émule  de  son  collègue,  le  kébîr  du  Sahara.  C'est  de  lui  que  dépend  la 
destinée  d'une  expédition  ;  il  a  la  vie  de  ceux  qui  le  suivent  entre  les  mains; 
qu'il  vienne  à  incliner  un  peu  trop  à  droite  ou  à  gauche,  à  manquer  la  po- 
sada  isolée  ou  laiguade  où  Ton  doit  trouver  Fean  pour  ravitailler  hommes 
et  animaux,  et  toute  h\  caravane  est  vouée  à  des  souffrances  horribles,  peut- 
être  i\  la  mort  par répuisement  et  parle  délire. 

Pour  le  guider  dans  sa  marche,  ce  pilote  terrestre  doit  avoir,  non  seulement 
une  connaissauco  parfaite  des  moindres  indices,  mais  aussi  une  aptitude  par- 
ticulière pour  distinguer  des  signes  qui  échapperaient  à  d'autres,  et  surtout 
A  des  Européens.  Il  n^est  pas  jusqu'au  toucher  et  au  goûter  qui  ne  lui  sei-vent 
pour  rinspection  des  terrains,  11  est  beaucoup  aidé,  pendant  le  jour,  par  le 
soleil,  pendant  la  nuit  par  les  constellations,  quîjettent  dans  celle  contrée  un 
éclat  splemlide.  Le  Centaure^  les  Nuées  tfe  Magellan,  Orion^  —  où  les  Indiens 
voient  le  laso  d'un  dieu  chasseur  qui  parcourt  les  pampas  célestes,  —  la  Croix 
du  Sud,  dont  les  quatre  étoiles  indiquent,  avec  une  exactitude  suffisante,  les 
quatre  points  cardinaiiv,  sont  autant  de  points  de  repère,  dont  rensenil)le  trace, 
pour  ainsi  dire ,  une  carte  du  sol  terrestre  que  les  vaqueanos  savent  lire  admi- 
rablement. 

Aventureux  par  nature,  par  liabitude  et  par  nécessité,  d'une  bravoure 
et  d'une  adresse  à  toute  épreuve,  ils  ont  mille  ressources  pour  se  tirer  d'un 
mauvais  pas.  On  ne  peut  se  défendre  d'admirer  le  sang-froid,  Factivitét 
la  force  d'âme  de  ces  hommes  qui,  après  une  longue  et  pénible  étape, 
se  contentent  d'une  ration  insignifiante  de  nourriture  et  de  quelques  gorgées 
d'eau;  avant  de  s'étendre  sur  le  sol  pour  y  prendre  un  peu  de  sommeil,  ils 
trouvent  encore  le  tenq>s  de  veiller  aux  animaux  de  la  caravane,  pour  ipfik 
puissent  repartir  bien  reposés. 

Dans  la  compagnie  des  vaqueanos,  on  s'éprend  peu  à  peu  de  ce  désert,  qui 
n  avait  dabortl  inspiré  que  des  sentiments  répulsifs,  et  sa  physionomie  prend 
un  intérêt  qu'on  n'aurait  jamais  soupçonné.  Wmv  le  voyageur  qui  ne  fait  que 
le  traverser,  en  se  rendant  rapidement  au  point  où  il  doit  aller,  rien,  en  effet, 
n'est  plus  lugubre  tpie  ces  ondidations  perpétuelles,  ces  déchirures  abruptes 
dans  des  terrains  décharnés,  ces  masses  de  granit  et  de  porphyre  alternant 
avec  des  collines  de  sable  aveuglant;  rien  n'est  plus  dur  que  ces  courses  de 
20  lieues  faites  en  toute  hâte^  dans  un  air  torride,  pour  gagner  Taiguade,  où 
l'on  ne  pourra  étancher  sa  soif  ipi'à  une  eausaumâtre  et  malsaine.  Mais  pour 
lexplorateur  qui,  au  lieu  de  ne  passer  qu'une  fois,  a  vécu  longtemps  dans 
les  de&poblados,  qui  les  a  parcourus,  animé  de  la  pensée  de  vaincre  les  résis- 
tances qu'ils  opposent  à  Tesprit  de  civilisation;  pour  celui-là,  ces  régions  si 
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mortes  présenleiit  à  chaque  instant  des  phénomènes  pleins  crattmit,  dr 
.séduction  même,  et,  à  la  longue,  on  s'éprend  pour  le  désert  de  la  passion 
que  le  marin  ressent  pour  la  mer. 

Au  moment  de  mon  départ,  je  n'avais  encore  rien  éprouvé  de  pareil;  ce 
c|ui  me  préoccupait  uniquement,  c'était  de  prendre  assez  de  précautions 
pour  ne  pas  être  gêné  ou  retardé  dans  mes  explorations.  Au  premier  rang 
de  ces  précautions,  il  faut  placer  lapprovisionnement  suflisant  dVau  douce. 


\^ 


^^V 


^v 


J^t^^ 


^ 


Fig.  57*  —  1,0  cap  des  Huaneras  cl  Ui  iiiaisoû  de  rauleur  h  Hejillone^  de  Bolivja. 

Je  m'arrangeai  de  façon  à  avoir  5  à  G  litres  par  homme  et  par  jour,  et  je 
m*en  irouvai  bien.  Quant  aux  vivres,  ils  se  composent,  pour  les  caravanes, 
de  conserves  et  de  biscuit  ;  dans  les  premiers  jours  seiJement,  on  peut  manger 
du  pain,  des  pommes  dp  t^rre  et  de  la  viande  fraîche.  Les  indigènes  empor* 
tent  aussi  du  charqui  (viande  de  bœuf  coupée  en  minces  et  longues  lanières, 
et  séchée  au  soleil)  et  de  la  farine  cle  maïs,  avec  laquelle  ils  préparent  une 
bouillie  nommée  masamora.  (V'est  un  mets  qu'ils  aiment  beaucoup,  que  je 
trouvr  déb^stable  et  dont,  cependant,  je  mangeais  volonfiers,  tant  le  change- 
ment d'abnientation  est  un  besoin  impérieux;  ou  ne  sait  pas  quelle  siniffrance 
on  éprouve  à  toujours  se  nourrir  de  conserves,  fussenl-elles  excellentes. 
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Au  bout  de  quelque  temps,  la  seule  vue  d'une  boite  de  fer-blanc  inspire  du 
dégoût.  Aussi,  quand  on  arrive  dans  un  village,  avec  quel  enthousiasme  dé- 
vore-t-on  un  bifteck ,  des  légumes  et  surtout  du  pain ,  du  vrai  pain  tendre  ! . . . 
Par  bonheur,  dans  ces  expéditions,  on  n'a  besoin  que  d'une  très  petite  quan- 
tité de  nourriture.  Mais,  si  le  besoin  de  nourriture  est  faible,  la  soif  est  ardente, 
et  on  doit  se  maîtriser  beaucoup  pour  être  modéré  sur  ce  point.  Il  le  faut 
pourtant  ;  car  si  par  malheur  Teau  vient  à  manquer,  aussitôt  l'énergie  mus- 
culaire et  morale  disparait,  le  délire  survient,  bientôt  smvi  de  la  mort.  Les 
bètes  de  somme  souffrent  autant  que  les  hommes  ;  les  mulets  et  les  bœufs 
peuvent  supporter  la  soif  plus  longtemps  que  les  autres  animaux,  mais  elle 
amène  la  cécité. 

Ce  sont  des  muleâ  ou  des  mulets  qui  sont  chargés  de  porter  l'eau  des 
caravanes,  ainsi  que  les  vivres  et  tout  le  matériel  des  campements.  L'eau  est 
embarillée  dans  de  petits  tonneaux,  de  section  elliptique,  renfermant  environ 
40  à  50  litres.  Chaque  mulet  porte  deux  de  ces  barils,  quelquefois  trois ,  si 
la  route  n'est  pas  trop  abrupte.  Les  vivres  sont  emballés  dans  des  sacs  de  cuir, 
non  corroyé,  nommés |>e(aca5,  attachés  sur  le  bat  avec  des  l(izos  formés  de 
lanières  de  cuir  tordues.  Les  mulets  marchent  en  liberté,  suivant  avec  une 
docilité  parfaite  la  monture  de  leur  conducteur,  Varriero^  personnage  pres- 
cjue  aussi  important  que  le  vaqueano.  C'est  lui  qui,  entre  autres  fonctions, 
procède  à  Fimportante  opération  du  harnachement.  Le  bât  des  mulets  est 
fait  de  plusieurs  peaux  de  mouton  fixées  sur  le  dos  de  l'animal  avec  une  large 
sangle  de  cuir.  C'est  aussi  avec  des  pelleteries,  nommées  pelloneSj  que  les 
indigènes  sellent  leurs  montures.  Entre  ces  pelleteries,  on  met  une  armature 
en  bois,  le  recado,  auquel  pendent  de  lourds  étriers  également  en  bois,  et 
sur  Tarrière  de  laquelle  s  attache  le  lazo.  Les  Européens  préfèrent,  en  gé- 
néral ,  les  selles  en  cuir  anglaises  ou  américaines.  J'avais  adopté  la  selle 
américaine,  en  ajoutant  par-dessus  un  bon  pellon.  Quant  au  lazo,  il  faut  une 
si  grande  habitude  pour  le  manier  qu'il  y  a  avantage  à  le  remplacer  par  des 
fontes  où  je  mettais,  avec  toutes  sortes  de  petits  outils  indispensables,  un  bon 
revolver  d'arçon  à  droite,  et  à  gauche,  une  bouteille  de  café  sans  sucre,  ad- 
ditionné d'un  quart  de  cognac;  le  contenu  de  ce  flacon  me  suffisait  pour 
toute  une  étape.  Sur  l'arrière  de  la  selle,  on  boucle  un  poncho  de  rechange. 
Le  poncho,  ou  manteau,  est  la  partie  principale  du  costimie  d'un  Américain 
du  Sud.  C  est  un  carré  d'étoffe,  rayée  de  couleurs  vives,  percé  à  son  milieu 
d'un  trou  par  lequel  on  passe  la  tête. 

On  doit  avoir  deux  ponchos  tout  à  fait  différents  :  l'un  mince,  l'autre  en 
laine  épaisse  et  chaude.  Sous  ces  latitudes  et  dans  ces  déserts,  les  jours  sont 
d'une  chaleur  insupportable  ;  mais  la  nuit,  la  terre  fait  rayonner  vers  le  ciel 
la  chaleur  qu'elle  a  absorbée,  et  il  en  résulte  un  abaissement  de  températui^e 


ffj^.  88.  ^  Le  •  Vaqueauo  •  des  désert»  sud-américains. 

chapeau  de  pailJe  de  Panama^  vous  aurez  tout  le  costume  d'un  indigène  ;  nous 
autres  Eunjpéeiis,  nous  ajoutons  uoe  cou  rie  veste  et  uu  uiiel  de  toile.  On 
peut  supprimer  en  revanche  les  éperons  gig^antes((ues  que  portent  les  natu- 
rels, épeixjus  en  fer  ou  en  argent  aux  molettes  de  six  à  dk  centimètres  de 
diamètre.  Je  suis,  pmr  ma  pu'l,  resté  fidèle  au  simple  éperon  dacier  i\  la 
française.  J  ai  eu  aussi  lent  élément,  en  dépit  de  tous  les  avis  contraires  *jui 
m'étaient  pi*odig  nés,  de  préférer,  comme  monture,  le  clieval  au  mulet,  et  sauf 
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pour  le  cas  où  il  faut  gravir  des  montagnes  à  pic,  j'avais  pleinement  raison. 
Le  cheval  chilien  est  tout  aussi  sobre  et  a  le  pied  tout  aussi  sûr  que  le  mu- 
let ;  il  a  l'avantage  inappréciable  d'être  bien  plus  rapide.  J*ai  fait,  par  exem- 
ple, 2Ï0  kilomètres  dans  le  désert,  sur  le  même  cheval,  en  quarante-sept 
heures;  j'avais  seulement  eu  la  précaution  de  m'arrêter  deux  fois,  à  l'heure 
la  plus  chaude,  pour  frictionner  les  jarrets  de  mon  vaiUant  compagnon  avec 
du  cognac,  et  garnir  ses  sabots  de  graisse  après  le  lever  du  soleil.  Aurais-je 
pensé  à  une  pareille  chevauchée  avec  un  mulet? 

Quand  on  est  ainsi  bien  monté,  bien  équipé,  quand  on  a  avec  soi  de  bons 
animaux,  de  solides  et  énergiques  compagnons,  on  peut  aller  bien  loin  dans 
le  désert,  en  dépit  de  tous  les  périls  auxquels  il  faut  s'attendre. 

Ce  qu'il  y  a,  selon  moi,  de  plus  important  pour  réussir,  c'est  d'être  peu 
nombreux.  11  est  très  rare  que  j'aie  eu  avec  moi  plus  de  deux  hommes  :  mon 
piqueur  Etienne  Belté,  qui  m'aidait  dans  mes  relevés  topographiques,  et  mon 
habile  vaqueano  Almendar,  mort  à  la  peine  en  1873.  Il  m'est  arrivé  j^e  vivre 
trois  et  quatre  mois  ne  voyant  qu'eux  comme  créatures  humaines,  et  je  suis 
persuadé  que  nous  devons  à  notre  petit  nombre  d'avoir  triomphé  des  diffi- 
cultés de  la  vie  du  désert.  Ainsi  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  une  ca- 
ravane n'a  besoin  d'emporter  que  peu  de  vivres  et  d'eau  ;  par  conséquent  le 
nombre  des  animaux  est  très  limité.  Quant  aux  dangers  qu'on  rencontre,  il  eu 
est  bien  peu  que  trois  hommes  résolus,  bien  disciplinés,  et  confiants  dans 
leur  chef,  ne  puissent  surmonter. 

Le  lecteur  connaît,  je  crois,  suffisamment  la  physionomie  du  groupe  qui, 
sous  mon  commandement,  quitta  Hejillones  vers  le  milieu  de  1871;  parlons 
maintenant  du  lieu  de  l'exploration  (1). 


ï^a  partie  de  l'Amérique  du  Sud  désignée  sous  le  nom  de  désert  d'Atacama, 
s'étend  du  rio  Copiapo  au  rio  Loa ,  c'est-à-dire  sur  ime  longueur  de  &*  et 
une  largeur  moyenne  de  200  milles  géographiques.  L'immense  superficie 
de  ces  solitudes  est  presque  entièrement  inconnue  des  géographes,  dont  les 

(i)  Voici  quelle  ëtait  ordinairement  la  composition  de  ma  caravane: 

I  carreton,  wagon  américain,  surmonte  d'une  tente  ronde  et  aUelë  de  quatre  mulets.  Sur 
Tune  des  deux  grandes  et  larges  roues  de  ce  wagon,  un  cliquet  à  déclic  marquait  le  chemin 
parcouru  sur  un  compteur  installe  ad  hoc; 

a  chevaux  :  Franc  pour  moi,  et  Gaulois  pour  mon  piqueur; 

I  excellente  mule  de  selle,  Mulita,  pour  le  vaqueano. 

A  ces  sept  animaux,  je  joignais  quelquefois  trois  autres  mulets  portant  des  barils  d'eau, 
mais  qui  étaient  surtout  destinés  à  remplacer  celles  de  nos  bétes  qu'un  accident  nous  forçait 
à  abandonner  ou  tout  au  moins  à  laisser  suivre  sans  emploi.  Dans  ce  cas,  mon  personnel 
était  augmenté  d'un  airiero. 
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village  qu'on  a  bâti  là  est  le  plus  habitable  de  tout  le  pays.  Je  ne  le  décrirai 
pas  plus  que  les  autres;  j'ai  indiqué  Faspect  de  Mejillones,  et  quand  ou  a 
décrit  un  \iUage  du  désert,  on  les  a  tous  dépeints. 

Dans  les  petites  oasis,  qui  doivent  leur  existence  à  de  faibles  nûsseaux  d'eau 
saumàtre,  la  végétation  est  plus  pauvre  encore  ;  elle  est  représentée  par  un 
chétif  arbuste ,  VÂtriplex  deserticolay  et  par  quelques  plantes  comme  ÏÂdi^ 
mia  atacamen$i$,  le  Male$herbia  de$erticola,  et  d'autres  qui  sont  si  déliées,  si 
petites  qu'elles  ne  peuvent  servir  ni  comme  nourriture  pour  les  animaux, 
ni  comme  combustible. 

C'est  dans  une  de  ces  oasis  que  se  trouve  la  capitale  du  Sahara  américain, 
San-Pedro  de  Atacama,  située  dans  la  partie  haute  du  désert,  à  2.665  mètres 
d'altitude.  Les  maisons  de  cette  capitale  sont  bâties  en  terre,  Thôtel  du  sous- 
préfet  lui-même  n'échappe  pas  à  cette  architecture  sans  prétention.  Il  faut 
être  indulgent  pour  des  constructeurs  que  plus  de  200  milles  géographiques 
séparent  de  tous  points  de  ravitaillement. 

Le  ruisseau  qui  arrose  la  ville  prend  sa  source  au  pied  même  des  Cor- 
dillères, à  une  vingtaine  de  lieues  de  là.  Il  fournit  la  population  d'eau  po- 
table, développe  un  peu  de  végétation,  permet  Félève'de  quelques  troupeaux 
de  mulets,  de  lamas  et  de  vigognes,  puis  va  se  perdre  dans  les  sables.  Au 
sud ,  s'étend  une  vaste  mer  desséchée ,  qui  aujourd'hui  forme  un  immense 
dépôt  salin,  la  laguna  de  Atacama. 

Les  origines  d'Atacama  remontent  aux  temps  les  plus  lointains ,  car,  de 
cette  ville  part,  pour  se  rendre,  à  travers  le  désert,  jusqu'à  Copiapo,  au  Chili, 
un  de  ces  chemins  célèbres  dus  aux  Incas,  et  qui  a  plus  de  400  milles  de  loner. 
Pour  leur  établissement,  les  autochtones  se  contentaient  de  nettoyer  le  sol 
sur  une  largeur  d'environ  1",25,  en  rejetant  sur  les  côtés  le  sable  et  les 
pierres.  Non  seulement  ces  routes  sont  d'une  construction  des  plus  primi- 
tives, mais  le  tracé  en  est  très  mauvais;  jamais  on  n'a  cherché  à  passer  de 
préférence  par  tel  ou  tel  lieu,  où  une  caravane  ou  un  corps  d'armée  pou- 
vaient se  procurer  de  l'eau  potable;  on  n'a  pas  même  choisi  les  terrains  les 
plus  faciles  pour  la  marche  des  piétons  ou  des  animaux;  la  seule  pensée  qui 
guidait  le  tracé ,  c'était  d'établir  des  lignes  droites  aussi  longues  que  pos- 
sible. Sur  le  parcours  du  Camino  del  Incay  on  rencontre,  dans  la  partie 
voisine  des  Cordillères,  ces  petites  pyramides  que  Ton  appelle  des  apachetas, 
et  qui  sont  élevées  pierre  à  pierre,  en  l'honneur  du  dieu  PachacamaCj  par 
cha(|ue  Indien  qui  passe.  Quelques-unes  sont  surmontées,  aujourd'hui,  d'une 
croix  qu'un  pieux  voyageur  y  a  plantée. 

Une»  coutume  plus  singulière  encore  est  celle  des  indigènes  qui  mâchent 
la  coca  ;  (|uand  ils  passent  près  des  apachetas,  ils  crachent  sur  ces  pierres. 
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qui,  à  la  longue,  finissent  par  se  couvrir  d'un  vernis  noirâtre  dont  bien  des 
voyageurs  ont  vainement  cherché  lorigine. 

Observation  curieuse  :  Darwin  a  trouvé ,  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Galles,  des  pyramides  de  pierres  toutes  semblables  aux  apachetas  de 
Bolivia.  Enfin  on  sait  que  les  Phéniciens  avaient  l'habitude  d'élever,  sur 
les  routes,  des  tas  de  pierres  en  Thonneur  de  Mercure. 

L'origine  des  apachetas  est  due  à  rhabitude  des  Indiens,  qui ,  arrivant  au 
sommet  d'une  montagne,  y  offraient  au  grand  dieu  Pachacamac  le  premier 
objet  qu'ils  rencontraient  :  c'était  naturellement  une  pierre.  Us  prononçaient 
en  la  plaçant  le  mot  apachectay  qui  semble  renfermer  une  sorte  de  prière. 
Par  la  suite  des  temps,  le  mot  s'est  altéré  et  sert  à  désigner  non  seulement 
les  monticules  si  nombreux  dans  les  Andes,  mais  encore  le  point  culminant 
de  la  Cordillère  où  ils  sont  situés. 

Les  routes  anciennes,  tracées  par  les  Incas,  les  sentiers  plus  récents  ou  les 
pyramides  de  pierres,  ne  sont  que  de  bien  faibles  secours  pour  guider  dans 
ces  immensités  de  sable  ;  le  plus  souvent,  il  faut  se  conduire  par  les  procé- 
dés familiers  au  vaqueanoy  procédés  qui  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  mettre 
en  œuvre;  j'en  fis  cruellement  l'expérience ,  comme  on  va  le  voir  par  la- 
venture  suivante. 


CHAPITRE  Vlll. 


PERDU!. 


Dans  les  premiers  jours  de  IHl'l,  j'étais  occupé  au  levé  du  plan  topogra- 
phique truue  partie  du  désert,  connue  sous  le  nom  Laguna  seca ,  loi-sque  mou 
campement  fut  visité  par  un  caîeador  mexicain.  Ce  caleador  était  en  explo- 
ration dans  le  groupe  muutn^eiix  qui  entourait  la  dépression  de  terrain  où 
je  m  étais  étiihli,  et  nyant  aperçu  les  tentes,  le  wagon  et  les  animaux  foi^ 
mant  rensemble  de  mon  camp,  il  était  venu  me  rendre  visite  et  se  donner 
le  plfûsir  de  la  conversation.  Dans  ces  mornes  solitudes,  on  doit  le  penser, 
cette  occasion  ne  s  offre  que  Ijien  !7U'ement. 

Nos  entretiens  roulèrent  naturellement  sur  Tobjet  de  nos  reclierches  ;  il 
me  dit  les  espérances  que  lui  faisaient  concevoir  les  régions  qu'il  étudiait  ; 
je  lui  exposai»  de  mon  côté,  mon  projet  de  faire  franchir  à  une  voie  ferrée  cet 
immense  désert  d'Atacama.  Je  lui  donnai  une  idée  générale  de  mon  plan; 
et,  en  le  discutant  avec  moi,  il  m'affirma  tpie  je  pouvais  notablement  rac- 
courcir mon  tracé,  en  le  faisant  passer  par  nue  certaine  quebrada  qu'il  «ivait 
découverte,  et  qu'il  m'engagea  vivement  à  étudier.  J  accueillis  avec  joie 
cette  communication,  et  le  lendemain  matin,  dès  4  heures,  nous  parlions 
ensemble. 

Je  laissai  le  campement  à  la  garde  de  mon  aide.  J'avais  la  certitude  de 
revenir  le  soir  même  ou  le  lendemain  matin  ;  je  n'emportai  donc  que  peu 
de  vivres  :  une  boite  de  saixlines,  deiLX  biscuits  de  mer,  une  bouteille  d'eau 
additionnée  de  café  et  de  cognac.  Comme  instruments,  je  mis  dans  mes 
fontes  et  dans  ma  giberne  une  petite  boussole,  un  baromètre  anéroïde  et  un 
sextant  de  pocbe. 

A  10  heures,  nous  étions  à  Tentrée  de  la  quebrada  de  Naguayan.  Là,  nous 
nous  séparAmes.  Le  cateador  s  en  retourna  vei'sle  littoral,  et  moi,  je  me  di- 
rigeai vers  son  fameux  pass/ige. 

Je  marchai  tout  le  jour  dans  la  direction  indiquée.  Le  soir,  à  8  heures, 
je  me  trouvai  au  milieu  d'une  immense?  plaine  de  sable.  Cet  areiia/ était,  au 
loin  et  de  tous  côtés,  entouré  de  hauteurs;  à  rhorizon  se  dressaient  les 
cimes  neigeuses  de  la  Cordillère  des  Andes.  Je  reconnus  le  site  décrit  par  mon 
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caleador;  c'était  bien  dans  un  des  massifs  qui  m'entouraient  que  devait  se 
trouver  la  passe  en  question.  Je  fis  plusieurs  pointes  au  galop,  dans  diverses 
directions  ;  mais  le  jour  baissait  de  plus  en  plus;  la  nuit  allait  venir  rapi- 
dement ,  mon  estomac  criait  la  faim  :  je  mis  pied  à  terre,  je  dessellai  mon 
cheval,  je  dévorai  mes  sardines,  mon  biscuit,  et  j'achevai  ma  bouteille,  à  la- 
quelle j  avais  fait  déjà  plusieurs  emprunts  pendant  ma  course  pénible  du 
jour,  en  plein  soleil.  Me  faisant  ensuite  un  oreiller  de  ma  selle,  et  me  roulant 
dans  mon  poncho  de  laine,  je  m'étendis  sur  le  sable  et,  la  fatigue  aidant,  je 
ne  tardai  pas  à  m'endormir. 

Pendant  la  nuit,  une  forte  brise  souffla  du  sud-est;  malgré  mon  excellent 
poncho  en  laine  de  vigogne,  je  me  sentis  transi  de  froid;  aussi,  à  peine  le  so- 
leil envoyait-il  sur  le  désert  ses  premiers  rayons  blafards,  que  j'étais  en 
selle.  Mais  quand  je  cherchai  ma  piste  de  la  veille ,  je  constatai  avec  inquié- 
tude que  le  vent  de  la  nuit  lavait  complètement  effacée.  Heureusement , 
pensai-je,  j'avais  avec  moi  ma  boussole.  Je  la  cherchai  aussitôt.  Elle  avait 
disparu!... 


J'étais  perdu  !  perdu  dans  un  désert  absolument  inconnu,  et  où  le  vent 
avait  détruit  le  seul  sentier  qui  pouvait  me  servir  de  point  de  repère!  Quelle 
direction  choisir  ?  Où  était  cette  passe  si  vantée ,  et  que  rien  ne  trahissait 
à  mes  regards?...  Sans  m'attarder  à  des  lenteurs ,  non  seulement  inutiles, 
mais  propres  à  accroître  mon  danger,  je  mis  mon  cheval  au  galop  ^  et  tout 
le  jour  je  fouillai  quebradas,  défilés,  gorges  et  collines.  Hélas!  nuUe  part  je 
ne  découvris  le  moindre  signe  pouvant  m'apporter  quelque  renseignement  : 
partout  le  désert  s'étendait,  toujours  également  monotone  dans  ses  mouve- 
ments, dans  ses  teintes,  dans  ses  horizons.  Le  jour  arriva  à  sa  fin;  je  n'avais 
réussi  qu'à  épuiser  les  forces  de  mon  brave  Franc. 

Je  me  couchai  comme  la  veille,  sans  pouvoir  étancher  la  soif  brûlante  qpii 
me  dévorait.  C'était  là  mon  supplice  le  plus  insupportable,  car  heureuse- 
ment je  ne  souffrais  pas  beaucoup  de  la  faim. 

Avec  le  soleil  levant  je  repartis,  et  continuai  à  explorer  dans  tous  les  sens 
ces  solitudes  sans  fin  qui  se  succédaient  les  unes  aux  autres.  Je  n'avan- 
çais plus  avec  la  même  rapidité.  Mon  cheval  commençait  visiblement  à 
perdre  son  énergie  ;  il  n'avait  ni  bu  ni  mangé  depuis  mon  départ  du  cam- 
pement. Quant  à  moi,  si  la  faim  n'avait  pas  augmenté,  la  soif  devenait  de 
plus  en  plus  pénible. 

Enfin,  sur  le  déclin  de  cette  horrible  journée,  j'aperçus,  —  on  devinera 
avec  quelle  émotion  !  —  une  piste  très  visible  d'animaux  nombreux.  Je  pus 
ramasser  assez  de  crottins  de  mulet  et  de  cheval  pour  en  faire  du  feu  ,  ce 
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Hers  élégants  ci  de  fringantes  amazones,  ou  bien  des  habitations  entourées 
de  verdure;  le  mimge,  si  Iréquent  dans  ces  tléserts ,  ajoutait  ses  illusions  à 
celles  de  moncerveaUj  et  faisait  apparaître  à  lliorizon  des  lacs,  des  rivières, 
des  cascades.  Je  me  sentis  clianceler  de  plus  en  plus,  et  je  fus  obligé  de  me 
remettre  en  selle.  J  allais  au  pas  pour  ménager  mon  compagnon,  aussi  acca- 
blé que  moi.  Tout  le  jour,  et  très  avant  dans  la  nuit,  nous  avançâmes  sur  la 
piste,  dont  la  vue  maintenait  mon  énergie  et  mes  espérances,  car  elle  était 
si  bien  marquée,  qu*il  paraissait  évident  qu  elle  était  parcourue  assez  fré- 
quemment. 

Dans  l'après-midi,  nous  avions  rencontré  un  squelette  de  mulet,  auquel 
étaient  encore  ailaehés  un  baril  et  un  sac  d'orge  ;  quand  mon  cheval  aperçut 
le  tonnelet,  il  s  elançad*un  bond,  et  avant  que  je  pusse  le  retenir,  il  avait  mis 
le  baril  en  pièces  avec  les  pieds  de  devant;  mais  il  était  vide  et  ne  contenait 
pas  une  seule  goutte  du  précieux  liquide  que  nous  espérions  y  trouver. 
Quant  à  l'orge ,  Tair  sec  du  désert  lavait  admirablement  conservée,  mais 
mon  cheval  ne  voulut  pas  y  goûter;  les  douleurs  de  la  soif  avaient  entière- 
ment détruit,  pour  lui  comme  pour  moi,  le  besoin  de  nourriture* 

Nous  nous  endormîmes  comme  la  nuit  précédente,  étendus  sur  le  sable 
et  pressés  Tun  contre  Tautre.  Je  fus  réveillé,  tout  à  coup,  de  mon  sommeil. 
par  les  hennissements  sourds  et  les  mouvements  saccadés  de  mon  compa- 
gnon; je  me  levai  avec  angoisse  ;  aUait-il  donc  mourir  et  devais-je  rester 
seul,  sans  son  secours,  épuisé,  au  milieu  du  désert?...  Si  mon  cheval  suc- 
combait, moi-même  j'étais  irrévocablement  destiné  à  périr  !... 


Ce  n'était  pas  Tagonie,  comme  je  le  craignais,  mais  c'était  la  terreur  qui 
agitait  mon  compagnon.  Tout  autour  de  nous,  à  environ  deux  cents  pas,  des 
condors^  dont  les  yeux  l}rillaient  comme  des  charbons  ardents,  formaient  un 
cercle  menaçant.  Par  un  instinct  singulier,  ces  animaux  seml>lent  deviner 
la  mort  prochaine  de  leurs  futures  victimes,  et  ils  viennent  attendre  avec 
patience  le  moment  où  ils  pourront  commencer  leur  repas.  Quand,  dans 
ime  caravane,  un  mulet  ou  un  cheval  doit  bientôt  tomber,  ils  appamissent, 
venant  de  distances  considérables;  on  ne  les  apercevait  pas  un  instant  aupa- 
ravant, et  ils  sont  là,  tout  à  coup,  par  troupes.  Je  connaissais  depuis  long- 
temps ce  trait  de  leurs  mœui^,  et  je  ne  pus  m'empècher  d'y  voir  un  affreux 
présage.  Toutefois,  prenant  mon  revolver  dans  la  main  droite,  et  mon  cou- 
teau dans  la  main  gauche,  je  marchai  sur  ceux  des  condors  qui  occupaient 
la  partie  du  cercle  qui  traversait  notre  piste.  Ils  étaient  M,  immobiles, 
debout,  et  je  pus  observer  leur  taille  énorme,  qui  est  celle  d'un  enfant 
d'une  dizaine  d'années.  Quand  je  fus  à  une  petite  distance,  je  leur  décochai 
deux  balles;  ils  s'élevèrent  alors,  tous,  de  leur  vol  majestueux,  et  après  avoir 
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décrit  quelques  cercles  immenses  à  îles  Imu ternes  vertigineuses^  ils  s'abaf  H- 
i-ent  de  eouveau,  niais  plus  loin,  et  en  augmentant  le  diamètre  de  la  circon- 
t'érence  dont,  le  Franc  et  moi^  nous  étions  le  cenlre  attractiL 

IVndant  tout  le  reste  de  cette  nuit,  je  oie  tins  debout,  le  revolver  A  la 
main,  et  caress^mt  mon  cheval  pour  calmer  sa  frayeur.  Dès  que  Taurore 
parut,  je  me  remis  en  selle  et  repris  ma  route;  les  condors,  pendant  nos 
pré  parât  ils  de  départ,  s'étaient  dispersés  et  avaient  disparu* 

On  compreuilra  aisément  combien  étaient  sombres  les  pensées  qui  rem- 
plissaient mon  àme;  mais,  malgré  tout,  je  n'avais  pas  tottdement  perdu 
courage  ;  j'avais  foi  dans  la  piste  sur  laqnelle  je  marchais.  J'étais  convaincu 
{|u'elle  se  terminait  par  un  lieu  habité.  Seulement,  auraîs-je  assez  de  forces 
pour  arriver  jusque-lî)  ?... 

Enfin,  dans  cette  matinée  même,  à  7  heures,  je  crus  voir  au  loin  devant 
moi ^  et  comme  venant  k  ma  rencontre,  deux  cavaliers.  Ma  première  imprej^- 
sion  fut  que  j*étais  repris  d'ime  nouvelle  hallucination  :  que  de  cavaliers 
j  avais  déjA  vus  ainsi,  galopant  dans  le  désert  !  Opendaut  les  nouveaux  venus 
n'étaient  pas  semlilables  à  ceux  que  la  fantaisie  de  la  lièvre  avait  créés  les 
jours  précédents  ;  c'étaient  de  simples  indigènes,  montés  sur  de  paisibles 
et  robustes  mules  argentines.  Je  les  vis  bieutAt  mettre  leurs  montures  au 
galop  ;  ils  nous  avaient  aperçus,  et  accouraient.  11  n'y  avait  plus  de  doute! 
Iji  des  cavahers  faisait  de  grands  signes  avec  son  sombrero,  et  lantre  avec 
son  ponclio. 

De  ipel  sentiment  de  joie  et  de  reconnaissance  me  sentis-je  alors  pénétré! 

Sans  cpif^  j'eusse  besoin  de  Favertir  de  Téperon,  mon  cheval  prit  aus- 
sitôt, de  lui-même,  le  grand  galop,  et  une  demi-heure  plus  tard  je  serrais  la 
main  de  mon  propre  vaqueano  Almendar. 


Ne  me  voyant  pas  revenir  au  campement,  il  s'était  mis  A  ma  recherche, 
accompagné  d'uu  de  ses  camarades,  désireux  de  Faider  h  retrouver  El 
hombre  dtl  ferro-carril^  <f  l'homme  du  chemin  de  fer,  »  surnom  sous  lequel 
j'avais j  peu  h  peu,  été  connu  des  cateadores^  arrieros^  posaderos  et  mineurs 
du  désert  bolivien. 

Mes  deux  sauveurs  s'étaient  largement  pourvus  de  vivres,  car  ils  n*espé- 
raient  plus  me  trouver  capable  de  rester  en  selle.  Après  explications  données 
de  [mrt  et  d'autre ,  je  bus  un  seul  verre  de  café  froid,  il  aurait  été  dange- 
reux de  boire  plus  abonchiÉument;  mou  cheval  Inen-aimé  eut,  de  st>n  côté,  le 
contenu  dune  grande  goni-tle ,  et  nous  nous  remimes  joyeusement  en  route. 

linéiques  heures  plus  lard,  nous  trouvâmes  les  crollius  desséchés  qui  étaient 
nécessaires  pour  allumer  du  feu;  le  vaqueano  me  prépara  un  litre  de  Ciifé, 
chaud  etsanssuere,  que  j*avalai  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Je  demandai  qu'on 
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m'en  fit  encore ,  et  cette  fois  je  mangeai  un  peu  de  pain  avec  des  oranges. 
Remontant  alors  à  cheval,  nous  nous  dirigeâmes  tout  droit  vers  Mejillones. 
Nous  allions  à  travers  le  désert,  suivant  une  route  invisible,  que  seul  peut 
distinguer  Tœil  du  vaqueano.  Le  lendemain,  nous  étions  à  notre  habitation. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  pendant  les  trois  jours  consacrés  à  ma  course  er- 
rante à  travers  les  plaines  et  les  quebradas.  Lorsque  j'avais  quitté  le  campe- 
ment, Almendar  était  absent  ;  il  était  allé  chercher,  à  la  côte,  un  convoi  d'eau 
douce  et  de  vivres.  A  son  retour,  il  avait  trouvé  mon  piqueur  d'autant  plus 
inquiet  de  la  prolongation  de  mon  séjour  dans  le  désert ,  que  je  l'avais  ha- 
bitué ,  dans  mes  excursions  et  le  service,  à  une  exactitude  toute  militaire. 
Almendar  tâcha  de  calmer  mon  piqueur,  en  lui  disant  qu'avec  mon  habi- 
tude du  désert  je  ne  pouvais  pas  rester  longtemps  égaré.  Mais  bientôt,  il 
avait  été  lui-même  pris  d'inquiétude ,  et  enfourchant  le  Gaulois,  il  était  re- 
parti à  franc  étrier  pour  Mejillones. 

Là,  au  milieu  de  la  nuit,  un  de  mes  excellents  amis,  M.  Henri  Rey,  de  Bor- 
deaux, avait  été  réveillé  par  ces  mots  : 

El  ingeniero  esta  perdido  desde  dos  diasl  «  L'ingénieur  est  perdu  depuis 
deux  jours.  » 

Aussitôt  on  avait  adjoint  à  Almendar  le  meilleur  vaqueano  présent  à  Mejil- 
lones; on  leur  avait  donné  les  mules  les  plus  robustes  du  village,  et  appro- 
visionnées pour  une  longue  excursion  ;  ils  étaient  partis ,  munis,  en  outre, 
par  mon  ami,  d'une  boussole  dont,  ils  ne  se  servirent  pas,  cet  .instrument 
leur  paraissant  moins  sur  que  leur  expérience  et  leur  divination. 

Almendar  avait  supposé  que ,  furetant  de  tous  côtés ,  je  croiserais  quelque 
part  la  piste  et  que  je  la  suivrais.  C'est  grâce  à  la  justesse  de  sa  supposition 
que  nous  nous  étions  rencontrés. 

Du  reste ,  si  je  les  avais  manques,  et  si  les  forces  n'avaient  pas  abandonné 
mon  cheval  en  route ,  je  serais  arrivé  à  Antofagasta.  La  piste  était  un  ancien 
chemin  récemment  abandonné ,  ce  qui  explique  pourquoi  je  n'y  avais  ren- 
contré personne.  Mais  arrivé  à  Antofagasta,  j'aurais  eu  encore  un  bien  long 
chemin  à  faire  pour  rentrer  à  Mejillones  ! 


I 
I 


Le  nom  officiel  du  nouveau  district  argentifère  l>nlivien  est  Caracoles  (coli- 
maçons, escargots).  Ce  nom  rappelle  les  nombreux  fossiles  d'ammonites  et  de 
bélemnit es  mêlés  aux  terrains  dans  lesquels  les  filons  tic  métal  précieiLX  se  sont 
fait  jour.  Quant  au  village,  qui  n'a  pas  tardé  à  se  créer  au  centre  des  exploi- 
tations, et  qoi  est  devenu  une  véritable  ville  ,  il  a  reçu  le  nom  de  la  PlacUla. 

Le  district  de  Caracoles  se  compose  d'un  groupe  de  montagnes,  d'une 
élévation  de  350  à  GOO  mètres,  placé  au  centre  d'un  vaste  plateau  de  sable. 
Ce  groupe  présente  de  nombreux  cônes  isolés  ou  cerros^  et  des  chaînes  al- 
longées ou  serranias.  Sa  direction  générale  est  nord-sud,  avec  une  très  légère 
déviation  à  l'esL  La  teinte  de  ces  roches,  où  n'existe  aucune  végétalion,  est 
jaune-rougeAtre,  Les  ilancs  des  cerros  sont  escarpés  ;  une  foule  de  quebradasi 
s'enfoncent  en  tous  sens  au  cœur  de  ce  massif  et  s  enchevêtrent  les  unes  dans 
les  autres,  formant  un  réseau  compliqué  de  ravins  et  de  gorges.  Les  plus 
importantes  de  ces  (juebradas  conduisent  à  des  groupes  miniers;  je  citerai 
surtout  la  qucbrada  de  (a  Placilla,  qui  conduit  à  la  mine  Deseada^  la  seconde 
de  celles  qui  furent  découvertes  par  Gana  et  qui  donne,  aujourd'hui  encore, 
plus  du  quart  de  la  production  argentifère  de  tout  le  district. 

Le  ohiiifit  est  le  même  que  celui  du  désert,  très  sec,  très  sain,  mais  na- 
turellement l*eaucoup  moins  chaud  ,  par  suite  de  l'altitude  élevée.  Les  vents 
qui  soufflent  des  Cordillères  sont  fréquents  et  froids.  Leur  direction  est 
constante  ;  aussi  les  utibse-t-on  dans  quelques  mines,  où  Ion  fait  usage  de 
machines,  pour  obtenir  la  condensation  de  la  v^^peur  perdue;  on  la  fait 
passer  à  travers  des  tubes,  disposés  en  jeux  d'orgue,  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  celle  du  vent. 

La  pression  atmosphérique  varie  de  tiOO  à  un  peu  plus  de  620  millimètres 
de  mercure ,  et  le   degré  hygrométrique  est  exirèmement  près  de  zéro. 
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L'atmosphère  est  donc  très  raréfiée  ;  l'oxygène  peut  manquer  souvent  dans 
la  circulation  sanguine;  de  là,  les  atteintes  depuna  ou  soroche  (1). 


J'ai  pu  assister,  pour  ainsi  dire,  au  développement  tout  entier  de  Caracoles. 
Quand  je  m'y  rendis  pour  la  première  fois,  en  juillet  1870,  on  ne  voyait  là 
qu'une  hutte  en  pierres  sèches,  une  mauvaise  tente  ayant  appartenu  à  Gana, 
et  celle  qui  nous  abritait.  En  1871,  il  y  avait  un  commencement  de  village; 
on  avait  bâti  quelques  maisons  composées  de  murs  en  pierres  sèches  re- 
couverts de  vieux  tapis  ou  de  toiles  à  voiles.  La  majeure  partie  des  habitants 
vivait  sous  des  tentes  de  toute  forme  et  de  toute  dimension ,  depuis  celle 
qui  servait  de  café-restaurant  jusqu'au  petit  abri  de  l'explorateur  ou  du  mi- 
neur. Le  tout  était  placé,  çà  et  là,  très  irrégulièrement,  et  offrait  l'aspect  le 
plus  misérable. 

Dans  les  premiers  mois  de  1872,  la  Pïacilla  comptait  une  population  de 
2.000  âmes.  C'est  alors  que  de  toutes  parts  surgirent  des  maisons,  —  maisons 
de  bois  identiques  à  celles  de  Hejillones  ;  —  et  qu'on  vit  apparaître  quel- 
ques édifices  en  tôle  gondolée  et  galvanisée.  Un  alignement  s'établit,  tant 
bien  que  mal,  dans  les  rues,  suivant  la  direction  générale  de  la  quebrada; 
enfin  le  gouvernement  bolivien  fit  construire  une  habitation  pour  le  sous- 
préfet  Durand ,  qui  s'y  établit  avec  un  personnel  composé  de  quelques  em- 
ployés, un  officier  et  des  soldats. 

En  1873,  des  maisons  de  commerce  du  littoral,  surtout  de  Valparaiso,  ins- 
tallèrent à  Caracoles  des  succursales  de  leurs  comptoirs.  Quelques  hôtels 
s'élevèrent  ;  Tun  d'eux  possédait  même  une  salle  de  spectacle  et  de  bal,  pou- 
vant contenir  cent  cinquante  à  deux  cents  personnes.  Les  trottoirs  apparu- 
rent et,  en  guise  de  candélabres,  chaque  habitant  dut  suspendre,  pendant  la 
nuit,  une  lanterne  devant  sa  porte. 

A  mon  dernier  voyage,  en  187i,  la  Pïacilla  était  une  petite  ville  d'environ 
2.300  âmes,  assez  bien  ordonnée,  ayant  des  habitations  régulières  symétri- 
quement rangées  sur  les  côtés  de  rues  bien  tracées,  se  coupant  à  angle 
droit ,  comme  il  est  d'usage  dans  les  villes  américaines. 

Une  place  carrée  occupe  le  centre  du  pueblo;  sur  l'une  de  ses  faces,  le 
colonel  Reyes  a  élevé  une  fort  johe  maison  à  un  étage ,  avec  véranda  exté- 
rieure, destinée  à  l'intendant  de  police,  chef  de  la  petite  garnison  chargée 
de  veiller  sur  la  sécurité  des  mineurs.  Grâce  à  l'initiative  de  l'aimable  femme 
du  consul  de  Chili ,  la  seîiora  Filoména  Villegas,  qui  alla  frapper  à  toutes  les 
portes ,  et  ne  se  reposa  que  lorsqu'elle  eut  réuni  le  capital  nécessaire  à  son 


(i)  Voyez  Appendice,  note  I,  Le  mal  des  montagnes 


I  lires  par  rappàt  {Fub  précieux  rainerai,  ont  créé  un  district  mioier  ou  vivent 
plus  de  5.t)00  habitants,  et  une  ville  d environ  2.500  âmes,  où  rien  ne 
manque  aux  besoins  d'une  population  qui  dépense  son  argent  avec  autant 
de  fiicilité  qu'elle  le  gagne,  si  ce  n'e^tj  conmie  me  le  disaient  quelques 
notables,  «  une  station  de  ebemin  de  fer,  pour  en  faire  un  séjour  parfaite- 
ment habitable,  quoique  situé  en  plein  désert  dWtacama,  et  à  plus  de 
200  kilomètres  d'un  port  de  mer  ?>. 
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La  PiaeiUa  n'est  point  le  seul  centre  habité  da  district  de  Caracoles;  trois 
[>etîts  villai^es  en  sont  les  satellites ,  ce  sont  :  le  faubourg  de  la  Blanea-Torrey 
le  iMjurfr  de  la  Quebrada-Honda^  et  le  hameaa  de  la  Ida. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  «  quand  on  a  étudié  les  ieJbuleuses  richesses 
ijiinéraloi^îques  de  ce  coin  du  désert  américain,  qu^immédiatement  après 
1  ouverture  du  chemin  de  fer  qui  le  reliera  avec  les  c6tes  de  la  république , 
sa  [Kipulation  ne  s'accrois!»e  assez  rapidement  pour  atteindre,  en  peu  de  temps, 
le  chiffre  r<md  de  10  à  12.000  habitants.  Pour  qui  connaît  la  mobilité  des 
[Kjpulations  de  mineurs,  la  facilité  avec  laquelle  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards  émigrent.  attirés  par  le  précieux  métal ,  pour  qui  se  remémore 
rhistoire  fabuleuse  de  la  création  des  villes  de  San-Francisco,  aui  États-Unis 
d'Amérique ,  et  surtout  de  CopiapOj  —  le  Caracoles  des  Chiliens,  qui  ne  doit 
son  extension  rapide  qu*au  chemin  de  fer  qui  le  relie  avec  le  port  de  Caldera, 
—  il  devient  parfaitement  évident  qu'en  un  laps  de  temps  t^  court ,  les 
minr^  en  exploitation,  comme  leur  personnel,  et  celui  du  commerce  qu*il 
attire,  se  centupleront  (Ij. 


I^s  gisements  métallifères  de  Caracoles  se  présentent  en  filons  puissants 
et  continus.  Ils  ne  comprennent  qu'un  petit  nombre  d'espèces  minérales,  qui 
sont  de  facile  extraction,  d'un  traitement  métaUurgique  aisé,  et  de  compo- 
sition chimique  telle,  que  la  proportion  d'argent  dépasse  toujours,  de  beau- 
coup, celle  des  autres  corps  simples  qui  entrent  dans  la  formation  du  minerai 
débarrassé  de  ses  gangues. 

Lit  disti'ict  minier,  qui  a  une  étendue  d'environ  20  milles  géographiques 
sur  une  largeur  moyenne  de  8  milles,  comprend  quarante  mille  deux  cents 
concftssioiis  de  mines  ;  mais,  à  cause  des  difficultés  que  présentent  les  voies  de 
(toinrnunication ,  quatre  à  cinq  cents  seulement  sont  en  exploitation  normale. 
Mille  environ  ont  été  travaillées,  puis  abandonnées;  elles  attendent  que  des 
moyens  de  transport  peu  onéreux  soient  organisés.  Deux  mille  possèdent  les 
puits  d'ordonnance,  exigés  par  la  loi,  et  ont  une  existence  reconnue  etdé- 
l(înniiié(;  officiellement  par  les  agents  de  l'État. 

L(\s  mines  qui  sont  exploitées  aujourd'hui  sont,  naturellement,  celles  dont 
r^îxploitation  était  le  plus  facile ,  ou  qui  se  trouvaient  plus  voisines  de  ta 
Placilla,  Ce  sont  surtout  celles  dont  les  minerais  donnent  au  moins  50  à 
<)0  m/ircs  d'argent  (0,0047);  les  minerais  d'un  titre  plus  bas  ne  pourraient 
^Irc  transportés  avantageusement  au  port  d'embarquement. 

vi)  Lo  8  nout  i87(>,  un  iiioeiulie  (Ievor<i  |)res((uc  entièrement  la  ville  neuve.  Les  pertes  fu- 
rent evahnVH  à  58<),<)()o  bolivianos,  soit  environ  3  millions  de  francs. 


Ftg.  iti.  —  lue  cvplwiUilîon  argenlifére  ries  déserl^  hoUvieris. 

Dans  les  premiers  temps,  les  travaux  d'exploitation  ëtaient  conduits  crime 
manière  toute  primitive.  On  creusait,  dans  la  direction  do  iilon,  une  galerie 
inclinée  dans  Iai{i!elle  on  ménageait  des  marches  grossières;  puis,  parallè- 
lement à  la  veine  métallifère^  on  creusait  une  antre  galerie  avec  de  petits 
embranchements  perpendiculaires,  de  façon  à  former,  avec  le  massif  d»* 
minerai,  des  parallélogrammes  qu'on  ahattait  ensuite,  par  la  poudiv,  alin 
d'en  extraire  les  parties  utiles. 

Ce  minerai,  chargé  à  dos  dliomme,  était  remonté  au  jour  par  des  échelles 
lormées  de  [uèces  de  bois  dans  lesijuelles  on  taillait  des  encoches.  Tout  se 

[i]    VoyeË.  JftpêHtficf,  note  J,  Le  système  <k$  pmh,  mesures  et  mûttnaies  tfe  Boliv^ 
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faisait  sans  le  secours  du  travail  mécanique;  encore  à  la  fin  de  1872,  quatre 
mines  seulement  possédaient  un  puits  vertical ^  et  deux  avaient  des  treuils 
mis  en  mouvement  par  des  mules. 

Au  sortir  du  puits,  le  minerai  est  versé  en  vrac  dans  la  canchaj  cour 
dallée  de  la  mine,  où  des  ouvriers,  placés  sous  la  surveillance  incessante  de 
majordomes,  séparent  les  parties  inutiles  des  parties  métallifères.  Ces  der- 
niers fragments  sont  divisés  en  quatre  catégories. 

Les  morceaux  sortant  de  la  mine  sont  concassés  en  fragments  de  la 
grosseur  d*une  noix;  ce  travail  est  fait  par  des pionSy  qui  emploient  de 
lourds  marteaux  d'acier  et  frappent  sur  de  grosses  pierres  servant  d'en- 
clumes. 

Jusqu'en  1873,  deux  mines  seulement,  la  Deseada  et  la  Mercedilas,  possé- 
daient des  broyeurs  mécaniques.  Aujourd'hui,  des  machines  à  vapeur,  de 
construction  anglaise  ou  américaine ,  fonctionnent  dans  toutes  les  mines  im- 
portantes. Par  suite ,  non  seulement  la  production  a  augmenté ,  mais  les  sa- 
laires ont  singulièrement  diminué.  En  1870-1871,  on  payait,  par  mois,  un 
barrelero,  ou  ouvrier  mineur,  300  francs;  un  canchero,  ou  ouvrier  delà 
canchay  200  francs;  un  carretonero,  ou  charretier,  325  francs.  Ces  chiflFres 
sont  tombés  à  200,  150  et  300  francs.  A  ces  salaires  élevés,  il  fallait  encore 
ajouter  la  nourriture  et  environ  8  litres  d'eau  douce  par  jour,  ce  qui  aug- 
mentait encore  la  dépense  d'environ  20  à  25  piastres  par  mois. 


La  seule  exportation  du  district  minier  consiste,  naturellement,  en  mine- 
rais d'argent  (quelquefois  aussi,  mais  rarement,  en  minerais  cuprifères); 
de  même,  sa  seule  industrie  est  la  métallurgie  de  Targent.  A  Caracoles 
même,  on  a  établi  une  petite  usine.  Dans  les  oasis  de  Calama  et  de  Chiu-^^ 
chiu ,  d'autres  établissements  traitent  les  minerais  par  la  méthode  d  amal- 
gamation dite  de  Freiberg.  On  a  installé  aussi,  dans  une  quebrada  du 
désert,  une  nouvelle  usine  qui  traite  les  plombs  argentifères  par  la  méthode 
de  coupellation. 

Caracoles  est  devenu  le  centre  d'un  commerce  assez  considérable.  L'im- 
portation consiste  en  machines,  outillage  de  mines,  charbon  de  terre,  eau 
douce,  orge,  foin  sec  comprimé,  denrées  alimentaires,  boissons  alcooliques, 
et  effets  d'habillement.  Tous  ces  articles,  excepté  l'eau,  sont  importés  de 
la  côte  par  des  convois  de  chariots  qui,  au  retour,  transportent  des  mi- 
nerais. L'eau  potable  vient  de  8  à  10  lieues ,  apportée  dans  de  petits  barils 
chargés  à  dos  de  mulet ,  ou  bien  dans  des  voitures-réservoirs  attelées  de 
trois  ou  quatre  mules.  Elle  est  de  deux  qualités.  L'eau  presque  douce  se 
vendait,  en  1872,  30  francs  les  72  litres;  en  187V,  elle  diminua  de  moitié. 


EXPLORATIONS  DE  TERRE  ET  DE  MER. 
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La  seconde  qualité  est  bien  plus  abondante  et  bien  moins  chère  ^  maïs 
elle  est  sauraâtre  et  renferme  môme  une  certaine  proportion  de  suliate 
de  magnésie. 

Les  mines  qui  emploient  des  machines  à  vapeur  sont  obligées  de  taire 
venir  de  la  houille,  que  Ton  reeoit,  à  la  cùte,  des  mines  du  VÀnVi  ou  m^me  de 
-  I*AnjLj;leterre.  Le  combustible  employé  le  plus  habituellement  est  la  letta^ 
f  mélange  de  l)ois  et  de  cactus  desséché,  ou  bien  le  quisco^  variété  particu- 
ht're  de  cactus.  ïl  faut  aller  chercher  ces  combustibles  à  une  distance  de  15  à 
■20  lieues  espagnoles,  dans  les  montagnes  d*Atacama  et  dans  les  altos  de 
l*ingo-l*ingo  et  de  Puquios.  C'est  h\  seulement  que  Ton  trouve  ces  cactus  en 
abondance  suffisante.  Leur  sécheresse  est  telle  qu1l  sultit  d'un  coup  de  pied 
pour  les  abattre.  Ce  combustible  rend  parfois  les  plu.-»  grands  services  à 
rexplorateur  du  désert,  mais  on  ne  le  rencontre  guère  que  sur  les  sommets 
rocheux  élevés  de  7  i\  800  mètres. 

Le  foin  sec  comprimé  {pasto)  vient  du  Chili  ou  de  la  république  Argentine  ; 
P  forge  {cebada),  nourriture  favorite  des  chevait\  et  des  mulets  sud-améri- 
cains, qui  ne  connaissent  point  Tavoine,  vient  aussi  du  Chili.  Les  animaiL\ 
de  boucherie  font  un  long  et  pénible  voyage,  à  travers  les  provinces  argen- 
tines, les  Andes,  les  provinces  boliviennes  et  le  désert;  aussi  la  viande, 
quoique  d'un  prix  élevé,  est-elle  toujours  échauffée. 

(Les  machines  et  les  outils  sont  tirés  d'Angleterre  et  des  États-fnis  ;  amenés 
i\  la  cOte,  ils  sont  transportés  aux  mines  par  chariot.  Les  articles  manufac- 
turés, les  conserves  alimentaires,  les  vins  et  liqueurs  sont  de  provenance 
européenne.   Les  denrées  fraîches,  comme  les  légumes,   fruits,   volailles, 
I    œufs  et  farines,  viennent  du  Chili  et  du  Pérou,  par  les  paquetiots  caboteurs, 

ou  des  oasis  de  Calama  et  de  Chiuehiu ,  par  caravanes. 
■         Les  entrepreneurs  de  transports  sont  obligés  d'entretenir  à  grands  frais, 
F  au  milieu  du  dcsert,  desposarfas  ou  dépots  de  vivres  et  d'eau  pour  les  animaux 
I    de  trait.  Les  chariots  voyagent  par  convois,  et  leur  nombre  varie  de  quinze 
à   soixante.  Le  train  est  sous  la  direction  d*un  ou  de  plusieurs  capalaz 
à  chêval,  Vu  certain  nombre  de  carr€ton€&  chargées  de  foin  comprimé  suivent 
les  convois  et  servent,  au   lïesoin,  h  prendre  l'excès  de  charge  d\in  des 
P    wagons.  La  nature  sabloimeuse  du  sol  et  les  mouvements  du  terrain  ren- 
dent la  traction  très  difficile  ;  quoique  les  charrettes  soient  attelées  chacune 
de  quatre  mules,  elles  ne  peuvent,  A  la  montée  vers  Caracoles,  prendre  plus  de 
lt>à  18  quintaux  espagnols  (730  à  HâO  kilos),  et  à  la  descente  vei-s  la  cote, 
20  à  25  quintaux. 

La  grande  quantité  de  squelettes  qui  jonchent  les  solitudes  atteste  la  fa- 
ligue  et  les  privations  qu'endurent  les  animaux  pendant  cette  travei*sée  du 
désert,  qui  varie  de  quatre  i\  six  jours  pour  L't  montée  et  de  trois  à  cint]  pi>ur 
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la  descente.  Le  prix  des  transports  était,  en  1872,  de  Hejillonesà  Caracoles, 
kO  francs  le  quintal ,  et  moitié  moins  de  Caracoles  à  Hejillones  ;  d'Anto- 
fagasta  à  Caracoles,  25  francs;  de  Caracoles  à  Antofagasta,  12  fr.  50.  Ces 
prix  ont  beaucoup  diminué ,  mais  ils  sont  encore  très  élevés.  Le  transport , 
de  la  côte  à  Caracoles,  coûte  environ  le  double  du  fret ,  par  navire  à  vapeur, 
d'un  port  bolivien  à  un  port  d'Europe. 


►»-ejy[g-- 


CHAPITRE  X. 


LE  RÉSEAU  BOLIVIEN  (i). 

Quatre  mille  aiiilets  étaient  employés  au  transit,  il  s^agissait  de  les  rem- 
placer par  quelques  locomotives!  Aucun  obstacle  insurmontalile»  —  mes 
études  Tavaient  démontré,  —  ne  pouvait  les  empêcher  de  franchir  le  désert. 
Mais  si  les  e\plor"ations  préparatoires  que  j'avais  faites  dans  les  solitudes  de 
TAtacama  n  avaient  pas  été  sans  difficullés,  rexécution  du  eliemin  de  fer 
lui-même  rencontra  bien  plus  dempéchements,  tant  de  la  part  du  gouver- 
nement chilien  que  de  ses  créatures.  Voici,  par  exemple,  Topinion  d'un 
professeur  de  runiversité  de  Santiago  :  a  Les  nombreuses  quebradas,  de 
150  k  2t}0  mètres  de  largeur,  qui  coupent  le  chemin,  rendront  nécessaires 
des  ponts  et  des  viaducs  immenses  et  nombreux;  enhn  on  ne  rencontrera  pas 
d'eau  pour  alimenter  les  machines.  Quant  au  télégraphe  électrique,  le  bois 
étant  chose  très  rare  et  très  précieuse ,  les  poteaux  seront  constamment  volés 
par  les  chercheurs  de  mines  et  par  les  chasseurs  de  guauacos...  etc.  >)  —  Ce 
professeur  de  Santiago  semble  ignorer,  tout  à  fait,  les  progrès  accomplis  par 
Tart  de  Fingénieur  ;  les  quebradas  ne  sont  pas  un  obstacle,  quand  on  emploie 
le  matériel  roulant  américain,  qui  passe  par  des  conrbes  du  plus  petit  rayon 
et  la  locomotive  de  l'Anglais  W,  Fairhe,  qui  permet  de  remorquer  de  lourds 
convois  sur  des  rampes  de  3  à  i  pour  cent  ^2  . 

Quant  au  télégraphe ,  ce  savant.  Allemand  d'origine ,  ignorait,  paralt-il, 
remploi  des  poteaux  en  tôle  galvanisée,  qui  ne  peuvent  tenter  les  voleurs. 
D'ailleurs^  partout  où  les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes  s'établissent ,  ils 
deviennent  bien  vite,  de  la  part  des  populations,  Tobjetd^un  respect  justifié 
par  les  immenses  services  qu'ils  rendent. 

Nulle  part  ces  services  ne  seront  plus  éclatants  que  dans  le  désert  boli- 

(i|  Voyez  :  A.  Bresson^  Lfs  Nanv^v  Gattgfs,  Etude  prîitiqiif  des  vaîes  ëtroile^  américaines 

(avei:  pt:MiL-bos  H  carle^l,  —  Un  vol.  in- 8^;  Paris,  18*9. 

(2I  Depuis  1870,  on  park*  avec  giaud  vUv^v  de  \a  locomotive  double  de  Kairlte^  doiil  I;j 
cbaudière  1res  lougue  repose  $ur  deux  ebar^  iuobile«t  arti*  ulès  eiiseiiitite,  1  bariin  niuni  de  deux 
cylindre<i.  La  où  îl  y  a  des  voies  à  pelîle  seelioti^  des  tourlies  d'un  pelil  rayou,  des  peutrs 
eonsidï^rableAf  de  trè%  forles  Lharges  à  Irnîner,  elle  est  d\iii  avantage  iiieoute«t:djte. 


:»4  LA  BOLIVIA  MERIDIONALE. 

vien.  Le  chemin  de  fer  y  remplacera,  par  un  voyage  faufile  de  cinq  heures^ 
cinq  longs  jours  de  marche  pénible  et  souvent  meurtrière.  Vingt  milles  de 
désert  séparent  plus  les  hommes  que  500  milles  d'océan.  On  est  voisins  d*une 
côte  à  une  autre  ;  étrangers,  pour  peu  qu'une  plaine  de  sable  vous  sépare! 
L*Angleterre  confine  à  TAustralie ,  tandis  que  FÉgypte  semble  être  à  des 
millions  de  lieues  du  Sénégal,  et  Pékin  aux  antipodes  de  Saint-Pétersbourg. 
De  même  Caracoles  semble  être  à  une  immense  distance  de  Hejillones, 
tandis  que  celui-ci  est  proche  du  Callao  ou  de  Valparaiso  ;  pourquoi. . .  ?  c'est 
que  la  mer  se  traverse  plus  aisément  que  le  moindre  désert,  et  que,  grâce  à 
elle,  une  parenté  universelle  s'est  établie  entre  toutes  les  parties  du  monde. 
Mais,  ce  que  réalise  si  bien  la  locomotive  navale,  ou  paquebot,  à  travers  les 
déserts  d'eau,  peut  être  parfaitement  exécuté,  dans  les  océans  de  sable,  par  le 
steamer  de  terre  ou  locomotive  ;  or  donc,  tant  que,  sacrifiant  un  premier  ca- 
pital qui  ne  sera  pas  supérieur  aux  services  et  aux  sources  de  revenu  dont 
il  sera  la  base ,  on  ne  créera  point  un  réseau  de  voies  ferrées  réunissant  les 
villes  principales  de  Bolivia,  comme  la  Paz,  Cochabamba,  Sucre,  Oruro, 
Potosi  et  autres,  avec  l'un  des  ports  du  Pacifique,  et  particulièrement  avec 
Mejillones,  on  ne  pourra  qu'à  grand'peine,  et  surtout  à  grands  frais,  ex- 
porter les  productions  naturelles  du  sol ,  et  importer  les  produits  manufac- 
turés européens  (1). 

Le  littoral  bolivien  est  desservi  par  de  grandes  compagnies  de  navigation 
qui,  directement  ou  par  correspondance,  le  mettent  à  quarante-deux  ou  qua- 
rante-cinq jours  de  Liverpool,  Lisbonne,  Bordeaux,  Cherbourg,  Saint- 
Nazaire,  le  Havre  et  Anvers.  La  compagnie  anglaise,  Pacific  Steam  Naviga- 
tion, outre  son  service  côtierde  Valparaiso  à  Panama,  fait  des  départs  directs 
pour  l'Europe  deux  fois  par  mois  ;  ses  splendides  paquebots  passent  par  le 
détroit  de  Magellan  et  font  escale,  dans  l'Atlantique,  à  Montevideo  et  Rio- 
Janeiro. 

Les  paquebots  côtiers  de  la  même  compagnie  font  un  service  bi-hebdoma- 
daire,  ceux  d'une  grande  société  du  pays,  la  Compahia  Chilena  de  Vapores, 
partent  une  seule  fois  la  semaine  ;  de  sorte  que  douze  à  quatorze  steamers 
touchent  aux  ports  boliviens  du  Pacifique  dans  l'espace  d'un  mois ,  et 
conduisent,  en  douze  jours,  passagers  et  marchandises  à  Panama. 

A  Aspinwal,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix,  car  un  grand  nombre  de 


(i)  A.  Bresson,  L\  République  Bolivienne,  avec  carte  spéciale  {V Exploration ,  1879.) 

A.  Brcsson^  La  Bolivie!  (Le  Moniteur  des  Consulats,  août  1881.) 

Depuis  ({uc  ces  études  ont  été  publiées,  des  circonstances,  d'ordre  politique,  ont  forcé  le 
f;ouvornoment  bolivien  à  porter  ses  vues  vers  une  autre  direction.  Il  semble  maintenant  que 
la  cpiestion  des  voies  de  communications  internationales  soit  résolue  d'une  manière  très 
sntisfaisantc.  —  Voyez  chapitre  11,  Une  Révolution  économique! 
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ligues  de  paqueWts  relient  ce  port  avec  les  États-Uois,  rÂDgleterre,  la  Bel- 
gique, r.Vlleinainie  et  la  France.  Cette  traversée  pourra  être  réduite  î\ 
trenle-liuit  jours  quand  la  section  de  Tisthme  américain  sera  terminée, 
c'est-à-dire  dans  deux  ou  trois  ans. 

De  ce  qui  précède,  nous  pouvons  conclure  à  l'utilité  urgente  d'un  cheoiin 
de  fer  qui,  sons  son  intluence  régénératrice,  transformerait  la  face  de  ce  pays. 
Avec  lui  apparaîtrait  le  l>ien*êtrc;  il  effacerait  les  frontières  du  désert,  et 
aiderait  au  développement  de  la  richesse  du  distiûct  minier,  et  aux  progrtH 
de  sa  civilisation  matérielle. 

Avec  une  voie  ferrée,  les  moyens  de  transit ,  si  difficiles  et  si  onéreux,  de- 
viendront faciles  et  à  bas  prix,  et  la  grande  découverte  du  siècle,  le  rail,  ce 
produit  du  génie  humain,  comptera  une  application  de  plus,  11  pourra  servir, 
à  Taide  de  wagons-citernes,  au  transport  de  l'eau  douce  ;  il  approvisionnera 
régulièrement  les  centres  habités  de  vivres  frais  et  de  denrées  à  portée  de 
toutes  les  bourses;  il  permettra  d'appliquer  la  vapeur  à  Texploitation  des 
mines,  en  livrant  le  charbon  anglais  et  celui  du  Chili  dans  de  bonnes  con- 
ditions ;  il  pourra  transporter,  à  des  prix  réduits,  des  minerais  ne  contenani 
pas  plus  de  0,001  d'argent;  enfin,  mettant  la  côte  à  cinq  heures  de  dis- 
tance,, il  créera  le  développement  d*un  commerce  actif  et  rénumérahMir. 

Pénétré  d*'  ces  obsrrvatiuns,  le  baron  Henri  Arnous  Hivière  jiroposa,  en 
1871,  d'établir  un  chemin  de  fer  entre  Mejillones  et  Caracoles. 

i  ai  déjà  dit  que  dès  que  la  nouvelle  fut  connue,  une  quantité  de  propo- 
sitions analogues  furent  faites  i\  la  Bolivîa,  et  que  le  gouvernement  décida 
aloi"S  que  ces  diverses  offres  seraient  étudiées  par  une  conmiission  qui  sta- 
tuerait en  mars  1K7-2. 

Mais  le  mois  de  mars,  tant  désiré  par  les  mineurs  et  les  intéressés  à  Ta  venir 
des  gisements  argentifères  du  désert  dWtacama»  étant  passé,  on  sut  que  le 
gouvernement  du  président  Morales  avait  fait  im  traité  ridicule  avec  un  cer- 
tain liordes  ;  traité  qui,  peu  de  temps  après,  dut  être  cassé  pour  non-exécu- 
tion des  clauses  financières  qu'il  contenait. 

Ce  fut  alors  un  long  cri  de  douleur  dans  tout  le  sud  de  l'Amérique  méri- 
dionale, car  on  voyait  crouler  un  projet  qui  était  la  fiulune  et  IVspérance 
de  tous,  [)e  longues  polémiques  s  élevèrent  dans  tous  les  journaux  :  les  uns 
lil^maient  vivement  TÉtat  de  n'avoir  point  accédé  purement  et  simplement 
à  la  première  proposition,  dont  Fauteur  ne  demandait  que  rautorisation  de 
construire,  t\  ses  frais,  une  voie  ferrée  avec  monopole,  les  autres  conseillant 
au  gouvernement  tie  faire  construire  une  ligne  de  chemin  de  fer  pour  le 
compte  de  la  nation. 

C'est  dans  ces  dernières  conditions,  en  juin  187i,  que  Don  Manuel  Braun 
et  MM,  Watson  et  Meiggs  obtinrent  un  traité  pratique  et  équitable,  leur  ad- 
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jugeant  les  travaux  d'un  ferro-carril  à  construire  entre  le  port  de  Mejillones 
et  le  district  nouveau  de  Caracoles. 

Le  gouvernement  s'engageait  à  payer  à  la  compagnie  contractante  la 
somme  de  i^O.OOO  bolivianos  par  mille  anglais  de  voie,  matériel  compris, 
soit  12i..000  francs  par  kilomètre  (1). 

On  crut  alors  le  problème  du  transit  résolu,  mais  après  deux  ans  et  demi  de 
travail  la  compagnie  n'avait  pu  terminer  qu'environ  6  milles  de  voie  et  quel- 
ques travaux  de  terrassement;  cependant,  le  gouvernement  bolivien ,  fidèle 
à  ses  engagements,  avait  déjà  versé  des  sommes  relativement  considérables. 

La  société  Braun,  Watson  et  Meiggs  ayant  dû  liquider,  les  travaux  com- 
mencés furent  abandonnés.  C'est  alors  qu'une  maison  anglaise,  MM.  Gibbs 
and  Co,  disposant  d'un  gros  capital  et  d'un  personnel  technique  qu'elle  occupe 
à  l'exploitation  des  gisements  de  salpêtres  del  Carmen  et  de  las  Salinas^  se 
proposa  de  conduire  à  bien  l'œuvre  dont  l'initiative  était  due  à  des  Français. 

Abandonnant  Mejillones,  elle  commença  par  créer  une  petite  voie  ferrée, 
de  0°,76  de  largeur  seulement,  entre  le  portd'Antofagasta,  où  sont  installés 
ses  établissements,  jusqu'aux  dépôts  salins  del  Carmen;  puis  elle  prolongea 
ce  petit  railroad  jusqu'à  las  Salinas^  autre  district  salifère,  situé  à  moitié 
route  de  Caracoles.  Elle  devait  continuer  la  voie  jusqu'au  district  argentifère 
quand,  la  guerre  éclatant,  eUe  dut  abandonner  ses  travaux. 

Le  développement  de  la  voie  du  chemin  de  fer,  par  Mejillones,  est  d'en- 
viron 125  milles  anglais  et  ses  rampes  maximum  atteignent  3  i/2  pour 
cent.  Par  Antofagasta  la  ligne  est  plus  courte ,  mais  les  rampes  sont  plus 
accentuées  encore. 

La  Bolivia  devrait  dépenser  des  centaines  de  miUions  en  chemins  de  fer, 
avant  que  son  immense  territoire  soit  relié  avec  le  littoral  du  grand  océan 
Pacifique ,  si  on  employait  les  larges  voies  ;  tandis  qu'en  adoptant  les  voies 
étroites,  le  même  but  sera  obtenu  économiquement.  Quand  on  se  servira  du 
chemin  de  fer  de  Caracoles ,  comme  de  première  section  du  réseau  national 
étudié  par  moi;  on  pourra,  avec  des  invertissements  de  fonds  fractionnés, 
établir  successivement  une  série  de  lignes  qui,  se  complétant  l'une  l'autre, 
réaliseront  d'une  manière^  parfaite  le  rêve  de  tout  économiste  bolivien  :  la 
réunion  des  centres  de  la  république  avec  la  mer. 

De  Mejillones  à  Caracoles,  la  voie  formerait  la  première  section  du  réseau; 
la  seconde  comprendrait  la  ligne  de  Caracoles  à  Atacama;  la  troisième  sec- 


(i)  On  aurait  facilemeiit  pu  établir  rc  chemin  de  fer  pour  la  moitié  de  cette  somme.  Je 
crois  même  que  lo.ooo  piastres  par  kilomètre  eussent  couvert  toute  la  dépense  de  premier 
établissement. 
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tion ,  dite  tmnsandiiie,  d'Âtacama  à  Huanthaca  t'i  Potosi  avec  embranche- 
ment sur  Sucre;  la  quatri*^me.  celle  de  Potosi  à  Oruro  avec  embraiicliement 
sur  la  province  agricole  de  Cochabamba;  et  la  (leniièrc,  celle  de  Oruro  à  La 
Paz,  pouvant  être  prolongée  jusqu'à  ChilUaya,  sur  les  bords  du  Tilicaca, 
le  terminus  des  vapeui^  qui  font  la  carrière  du  lac, 

Bieiil(*)t,  je  Tcspère,  le  Chili  abandonnant  ses  tentatives  de  conqut'^te,  on 
pourra  prolonger  le  chemin  de  1er  de  las  Saliuas  à  travers  déseris  et  Cor- 
diUcres^  afin  de  vivifier  et  d'enrichir  un  territoire  plusieurs  fois  aussi  grand 
(jue  notre  France  (1). 
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Fig.  03.  --  CocKaliaruba.  —  La  pla/a  de  Aniiâii. 
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Que  la  locomotive  traverse  le  désert,  partant  d'Antofagasta  ou  de  Mejil- 
lones,  peu  importe!  bien  que  ce  dernier  ait  tout  ce  (ju'il  fant  pour  devenir 
le  port  le  phis  commode  du  Pacifique.  Qu^elle  traverse  rég-ulièrement  le 
désert,  et  la  Bulivia  entre  tout  t\  coup  en  relations  faciles  et  quotidiennes 
avec  nous.  Elle  cesse  d'être  une  enclave  et  elle  est  affranchie  de  celte  servi- 
tude liumiliante,  autant  ciu'onéreusej([yi  Toblige  A  faire  passer  par  le  Pérou, 
—  vin  Arica  ou  MoUendo,  —  tout  ce  ([ui  lui  vient  d'Europe  ou  d'Amérique 
même  (2), 

(i)  Qî  c|iu'  jVippefais  de  tous  mes  vœux  e^l  m^iînletîniil  ini  Fail  ïiccoinplî  :  ic  pelîl  l'ailwaj 
♦l'AivlofagHsla  aux  salines  du  tlt'serl  est  ruiiiuteunui  tenniiH'  justjti'ii  Calimiii^  —  'i%o  kil.^  — 
el  gi'iîcL'  îi  mon  ami  Prt'lol,  ingénieur  rkiïirn  tlV>r»s^ine  fiiinraise,  une  voie  ft^coiidc  esl  ouverte 
au  iranMl  âvs  n>ii!cs  île  Caracoles.  Certes,  1»  voie  fine  j'ai  Iracëe  eut  ettî  plus  puisiuiuti*  et 
Mirtoul  p)u«  ralioiinetle,  mais  ipilmporle^  f|U^e]lt'  alioutisse  à  un  bon  ou  a  un  mauvais 
port,  <ii  elle  enricliil  la  Holivia  iVnn  moyen  de  Iransport  indispensable  k  5cm  dëvelopiH'^ment  ! 

L'essentiel  est  *jue  va  moyen  de  Iransport  e?tisle;  en  efTet^  tl  sera  toujours  facile  de  rhanger 
le  terminus  du  chemin  de  ter  ijuand  on  sera  force  d'aufçmenler  la  largeur  de  ^  %oie,  ee  qui 
ne  tnrdem  pas  mainlenanl  ijue  le  réseau  nalional  tmli^ien  est  iuuureé  par  ceux  rjue  j*ai 
précèdes. 

(î)  Voyez  ta  Cartr  commeirtatc  t/e  la  Boîi^ia^  cl*a pitre  ii. 
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Sur  les  17.3il5  kilomètres  de  chemins  de  fer,  actuellement  existant  dans 
l'Amérique  australe ,  la  Bolivia  ne  compte  que  pour  250  kilomètres  seule- 
ment ;  cependant  le  Venezuela,  l'Equateur,  la  Colombie  et  le  Paraguay 
viennent  encore  après  elle;  le  premier  avec  164>  kilomètres,  le  second  avec 
122,  le  troisième  avec  121,  et  le  dernier  avec  73  kilomètres  seulement. 

Par  ordre  d'importance,  les  autres  États  de  l'Amérique  australe  se  clas- 
sent ainsi  : 

République  Argentine.  . .  .  6.400  kiloni.  en  exploitation. 

Empire  du  Brésil 6.1 3a  — 

Chili 1.855  — 

Pérou 1.750  — 

Uruguay 478  — 

Sous  le  rapport  des  lignes  télégraphiques,  la  Bolivia  est  encore  plus  mal 
partagée,  au  moins  pour  le  moment,  car  il  est  certain  qu'avant  deux  ans, 
la  république  sera  reliée  avec  le  réseau  électrique  argentin,  c'est-à-dire  avec 
l'Europe  par  le  câble  brésilien.-  En  elTet,  la  ligne  que  M.  Suarez  Arana  va 
établir  jusqu'au  rio  Paraguay,  —  chapitre  11,  —  reliera  Sucre  aux  télégra- 
phes des  républiques  Paraguayenne  et  Argentine. 

Voici  comment  se  répartissent,  sur  le  continent  austral  américain ,  les 
iS^9.058  kilomètres  de  lignes  télégraphiques  en  exploitation  dans  les  10  États 
latins  qui  l'occupent  : 

République  Argentine 19.000  kilom. 

Chili 9.49^  — 

Brésil 9*298  — 

Pérou 4«ooo  — 

Colombie 3.636  — 

Venezuela i  .832  — 

Uruguay i  .200  — 

Bolivia  (  i  ) 290  — 

Paraguay 160  — 

Equateur 1 5o  — 

Après  Tachèvement  de  la  route  du  Paraguay,  le  réseau  télégraphique 
bolivien  atteindra  certainement  l'importance  de  celui  des  États-Unis  du  Ve- 

(i)  D'après  une  communication  récente  fie  la  légation  de  France  à  Santiago,  le  gouverne- 
ment bolivien  a  décidé  l'établissement  d'un  réseau  télégraphique  dont  le  développement  at- 
teindra environ  1.200  kilomètres. 

La  première  commande  a  été  faite  à  la  «  W^est-Coast  Telegrapliing  Company  »,  construc- 
teurs ordinaires  des  lignes  sud-américaines  (septembre  i885). 
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nezuela.  Enfin  pour  les  voies  ferrées,  on  peut  espérer  qu'avant  dix  ans ,  le 
réseau  national  bolivien  sera  au  moins  égal  à  ceux  du  Pérou  et  du  Chili.  A 
cette  époque,  la  route  Suarez-Arana  aura  déjà  été  transformée  en  railways 
pourvus  de  nombreux  embranchements,  et  une  ère  de  paix  et  de  prospérité 
aura  certainement  écarté  les  obstacles  qui  retardent  Fachèvement  des  lignes 
du  Pacifique,  cette  route  transandine  dont  l'initiative^  appartient  à  des 
Français  (1) . 

(i)  L'initiative  de  la  route  du  Paraguay  est  également  due  à  des  Français,  MM.  J.  Crevaux 
et  A.  Thouar.  (Voyez  chapitres  xvi  et  xvii.)  —  Enfin,  l'auteur  est  lui-même  Tun  des  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  route  du  Madeira  en  même  temps  que  Tinstigateur  des  chemins  de 
fer  du  dësert  d'Atacama  ;  de  telle  sorte  que  la  Bolivia  nous  est  redevable  du  plan  de  toutes 
ses  voies  de  communications  internationales. 
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CHAWTKE  XI. 


LE  YACHT  EXPLORATEUR  «  EL  MORRO  ». 


LA  PAMPA  DE  TAMARUGAL  ET  LES  ILES  CHINCHAS. 


«  Fameux  bàtimentf  allez! 
D*puis  l'etambot  jusqu'aux  huniers.  » 
Chanson  de  matelot. 


Une  étude  complète  des  salilreras  (dépôts  de  salpêtre)  de  la  Pampa  de 
Tamarugal  étant  devenue  nécessaire,  je  m'y  rendis  avec  tout  le  matériel 
utile  pour  en  dresser  une  bonne  carte  (1). 

Nous  quittâmes  Mejillones  sur  les  3  heures,  et  après  avoir  répondu  aux 
saints  de  nos  amis,  les  officiers  de  la  corvette  chilienne  El  Ahlao  et  envoyé 
un  coup  de  canon  d'adieu  à  la  goélette  américaine  The  Commodore,  com- 
mandée par  notre  compatriote  E.  de  Rurange ,  nous  gagnâmes  le  large  à 
toute  vapeur. 

A  10  heures  du  soir  nous  fîmes  escale  à  Cobija,  où  nos  feux  de  Bengale  et 
notre  canon  nous  firent  prendre  pour  un  aviso  de  guerre ,  ce  qui  nous  valut 
la  visite  du  capitaine  de  port  en  grand  uniforme.  Je  récompensai  sa  peine 
en  lui  offrant  du  Champagne;  puis,  ayant  débarqué  M.  Wolkmar,  qui,  bien 
que  sujet  allemand ,  fut  quelque  temps  Consul  général  de  Bolivia  à  Paris, 
je  fis  reprendre  la  mer.  Le  26,  à  6  heures  du  matin,  le  timonnier  me  signala 
Patillos,  et  bientôt  Iquique  fut  en  vue. 

Quelle  côte  tourmentée!  quel  assemblage  de  récifs  etd*écueils!  Quel  bruit 
assourdissant,  que  de  flots  écumants,  que  de  vagues  bondissantes  ofl're  l'as- 
pect de  ce  mauvais  port!  Partout  se  présentent  des  Ilots  dangereux  et  des 
roches  à  fleur  d'eau;  il  semble  que  la  nature  se  soit  plu  à  amasser,  sur  ce 
point  des  côtes  péruviennes,  tout  ce  qui  peut  gêner  le  navigateur. 

A  petite  vapeur,  et  grâce  au  très  faible  tirant  d'eau  de  mon  yacht,  qui, 

(i)  Voyez  :  A.  Bressoii,  Carte  topographique  et  mine'ralogique  de  la  Pampa  de  Tama^ 
rugal.  (\J Exploration,  tome  VII^  page  i6o.) 
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({uoique  jaugeant  près  de  200  tonneaux,  ne  tirait  pas  3  pieds,  je  manœuvrai 
parmi  les  roches  et  les  trente  et  quelques  navires  alors  sur  rade ,  pour  venir 
mouiller  à  une  encablure  de  la  plage  et  des  falaises,  par  20^  12'  de  latitude 
sud  du  Monde  et  72°  22'  de  longitude  ouest  de  Paris. 

Notre  Morro  était  un  vapeur  à  roues ,  mesurant  45  mètres  de  bouf  en 
bout  et  pourvu,  dans  toute  sa  longueur,  d*un  second  pont  porté  par  des  co- 
lonnettes  de  fer.  Cette  espèce  de  spardeak  nous  abritait  du  soleil  et  rendait 
le  séjour  du  pont  si  agréable,  que  le  pilote,  le  chef  mécanicien  et  moi,  y  vi- 
vions presque  complètement,  c'est-à-dire  que  nous  y  prenions  nos  repas  et 
que  nous  y  couchions  dans  des  hamacs.  Ce  genre  d'aménagement  offrait 
encore  cet  avantage,  qu'on  avait  pu  laisser  toute  la  chambre  de  la  machme 
ouverte,  ce  qui  en  rendait  le  séjour  très  supportable. 

Enfin,  sur  le  second  pont  était  une  cabine  contenant  la  thnonerie  et  l'ap- 
pareil de  mise  en  marche,  ce  qui  permettait,  de  ce  poste  élevé,  de  piloter  fa- 
cilement le  yacht  au  milieu  des  brisants.  C'est  aussi  sur  ce  pont,  entouré 
d*un  tire-veille,  et  à  son  extrême  avant,  qu'était  embossée  la  caronade  de 
fonte  avec  laquelle  nous  faisions  de  si  bruyants  saluts. 

Le  port  et  la  ville  d*Iquique,  qui  doivent  uniquement  leur  existence  aux 
anciennes  et  célèbres  mines  d'argent  de  Huantajaya  et  à  l'accroissement  ra- 
pide des  salUreras,  sont  situés  par  20''  12'  de  latitude  sud  et  par  72""  22'  de 
longitude  ouest  de  Paris. 

La  ville,  placée  sur  une  plage  étroite,  sablonneuse  et  aride,  est  formée 
par  Taccumulation,  assez  régulière,  de  petites  maisons,  pour  la  plupart  en 
bois. 

Il  n'y  a  pas  d'eau  potable  à  Iquique,  et,  comme  dans  les  autres  ports  de  la 
Pampa  de  Tamarugal,  —  Patillos  et  Pisagua,  —  on  doit  distiller  Teau  du 
Pacifique  pour  fabriquer  le  liquide  nécessaire  à  la  vie  des  habitants. 

Un  chemin  de  fer  circulaire  relie  Iquique  avec  Pisagua  par  la  Noria,  vil- 
lage situé  au  centre  des  exploitations  de  nitrates;  mais  ce  chemin  de  fer, 
qui  pourrait  concentrer  tout  le  transit,  est  très  délaissé,  par  suite  de  la  com- 
plète incurie  de  son  administration.  De  sorte  que  des  troupes  de  mules  et 
d'ànes  font  une  rude  concurrence  à  la  vapeur;  concurrence  telle  qu'il  est 
bien  rare  que  le  chemin  de  fer  puisse  alimenter  deux  trains  par  jour. 

Des  mulets  et  des  ânes,  au  nombre  de  cinq  mille,  sont  employés  au  trafic 
des  oficinas,  —  usines  pour  le  traitement  des  nitrates.  —  Ils  montent  le 
charbon  amené  par  des  navires  anglais  ou  chiliens,  et  descendent  le  salUre 
ou  nitrate  purifié. 

Les  mules,  pour  arriver  aux  salitreras,  sont  obligées  de  suivre  un  chemin 
des  plus  difficiles.  En  effet,  de  la  ville  d'Iquique  à  la  Posada  de  THospicio, 
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distante  d'environ  ï  milles,  elles  doivent  gravir  plus  de  iJîOO  pieds  par  des 
sentiers  à  peine  frayés  sur  les  flancs  sableux  des  falaist^s  cAtières. 

La  route  (?)  dlqniqne  i\  la  Noria  est  d>nviron  36  milles;  celle  qui  va  direc- 
tement à  la  Pampa  de  Tamarue'al  est  de  30  mîDes. 

Au  terme  de  lenr  voyage,  les  hètes  de  somme  trouvent  de  Teau,  un  peu 
salée  il  est  vrai,  mais  assez  potalde  cependant  pour  des  animaux  durs  à  la 
peine  et  habitués  A  ce  genre  dVxistence. 

Sur  la  route  directe  d'Iqnitjue  aux  saUlreran^  on  traverse  la  Pampa  Perdiz, 
où  je  visitai  les  ruines  de  la  ville  de  Huanlajmjay  jadis  florissante  par  ses 
mines  d*argent,  qui  fournirent  la  plus  grande  partie  du  capital  qui  a  servi  h 
laconstruetio.i  de  FEscurial  des  l'ois  d'Espagne.  Uuantajaya,  qui  contenait 
près  de  10.000  Ames,  et  qui  possédait  une  belle  église,  dont  il  subsiste  en- 
core des  restes,  est  maintenant  habitée  par  une  vingtaine  de  pauvres  Indiens 
qui  cherchent,  parmi  les  décombres  des  mines  envahies  par  Teau,  les  mor- 
ceaux de  minerai  oubliés,  (prils  viennent  vendre  A  la  ville. 

Le  vaste  désert  d'Atacama  a  pour  limite  politique  le  rio  Loa,  —  fron- 
tière péruvo-bolivienne,  —  mais,  géographiqueinent,  il  se  continue  encore 
vers  le  nord,  sur  ime  longueur  qui  dépasse  150  milles;  il  prend  alors  le  nom 
de  ;  Pampa  de  lamarugaL  C  est  sur  ce  vaste  territoire,  dont  la  largeur 
moyenne  est  d*environ  30  milles,  que  sont  situés  les  dép^VIs  salins  parmi 
lesquels  on  rencontre  les  gisements  d'azolate  desoude^  qui,  avec  les  guanos. 
constituent,  ou  plulôt  constituaient,  les  principales  sources  de  revenus  de  la 
répolditjue  Péruvienne. 

La  pampa  a  pour  limites  :  au  sud,  le  rio  Loa  par  22"  30'  de  latitude;  au 
nord,  le  rio  de  Camarones,  par  20"  50'  de  latitude  sud.  L  ouest  est  borné 
par  la  première  chaîne  de  la  Cordillère  des  Andes,  ou  Serranias  de  Tarapaca 
et  Pica.  iies  serranias  sont  dominées  par  les  pics  éternelh^menl  neigeux  de  la 
Cordillère  royale,  où  Ton  distingue  le  Cerro  de  Choja,  sur  les  tlancs  duquel 
est  une  chétive  exploitation  agricole  dont  Télévation  est  celle  du  somme! 
du  monl  Rhinc  (1).  Enfin,  au  sud,  sont  les  volcans  Laguna  et  Olea,  et  les 
cerros  de  la  Nevada,  de  Pica  et  de  t^hilea. 

La  pampa  de  Taniarugal  est  limitée  A  Test  par  les  serranias  de  la  Costa,  et 
la  pampa  Perdiz,  qui  doit  son  nom  aux  brouillards  épais  dont  elle  est  le 
foyer. 

La  pampa  est  reliée  A  la  cote  par  diverses  routes,  qui»  A  vrai  dire,  ne  sont 


(i)  A  iV'sl  rk'  Co|»îajio  jCiiili;  est  nue  iiiiiR*  dt?  soufiT  f«iUirc  à  4>^t>S  m.  il'jiliiltiile  cl  tloul 
l'np^rodie  nV«t  po<isible  que  durant  trois  à  quatre  nio)«.  Les  miorurs  sont  himjut^»  dan^^  la 
itiiiii'  |u-rid;tiit  loiit  Thiven  mnis  il<  uni  vw  i^oiii  de*  ti\'>|)pi'o%isîonnei'  en  con$^qtieticr. 
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que  des  sentiers  praticables  seulement  aux  mules,  aux  ânes  et  à  ces  excel- 
lents chevaux  de  montagne  qui  viennent  du  sud  du  Chili.  Les  routes  exis- 
tantes mettent  en  communication  les  salitreras  de  la  pampa  de  Tamarugal 
avec  les  quatre  ports  qui  leur  correspondent  :  Patillos,  Iquique,  Hejilloues 
del  Péril  et  Pisagua. 

Aujourd'hui  Pisagua  et  Patillos  sont  pourvus  de  chemins  de  fer  industriels, 
qui  ont  détourné  une  grande  partie  du  trafic,  d*où  leur  extension  croissante 
pendant  qu'Iquique  reste  stationnaire. 

La  Pampa  présente,  çà  et  là,  quelques  parties  sur  lesquelles  la  végé- 
tation a  pu  arriver  à  un  maigre  développement,  au  prix  de  grands  e£Forts. 
Quelques  épines  et  les  arbustes  rabougris  qui  ont  donné  leur  nom  à  ce  désert 
forment,  à  de  rares  intervalles,  de  petites  oasis  qui  viennent  reposer  les  yeux 
de  Texplorateur,  brûlés  par  le  soleil  de  ces  tristes  solitudes,  lui  servir  de  point 
de  repère  pour  ses  opérations  géodésiques,  et  d*abri  pour  son  campement. 

L'eau  est  des  plus  rares;  cependant  quelques  points  en  fournissent  à  des 
profondeurs  variant  de  kO  à  50  mètres.  L'un  d'eux,  lePozo  Âlmonte,  a  même 
une  antique  réputation  ;  il  fournit  de  Teau  presque  douce,  tandis  que  les 
autres  ne  donnent  jamais  que  des  eaux  plus  ou  moins  saumàtres. 

La  tradition  assure  que  du  temps  de  la  splendeur  de  Huantajaya,  on  ve- 
nait au  puits  Almonte  chercher  Teau  nécessaire  aux  besoias  de  la  popula- 
tion et  de  la  garnison  espagnole  qui  l'occupaient. 

D'où  proviennent  les  quantités  immenses  de  sels  que  Ton  rencontre  dans 
les  déserts  péruviens  et  boliviens  ;  les  salines,  les  rivières  salées,  le  sel  qui 
imprègne  les  sables,  celui  qui  est  en  dissolution  dans  les  eaux  des  aiguades 
et  des  puits?...  Doivent-ils  leur  origine  à  la  formation  secondaire?  ou  au 
soulèvement  du  sol  dans  la  dernière  période  des  formations  géologiques  ;  et 
dérivent-ils  de  la  concentration  des  eaux  de  Tocéan  Pacifique? 

C'est,  évidemment,  à  ce  dernier  système  qu'il  faut  attribuer  les  formations 
salines  de  régions  désertiques  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  désert  n'est  autre 
chose  que  le  lit  d'une  ou.  plusieurs  anciennes  mers  dont  le  dessèchement 
s'est  accompli  à  une  époque  relativement  récente.  Les  exhaussements  gra- 
duels du  fond  de  ces  mers  les  ont  divisées  en  lacs  et  lagunes  dans  les  parties 
les  plus  basses  du  sol  ;  là,  ils  se  sont  desséchés  et  l'eau  a  disparu  pour  faire 
place  à  des  dépôts  salins. 

La  submersion  primitive  du  continent  jusqu'au  pied  des  Andes  a  laissé 
de  nombreux  vestiges  qui  viennent  confirmer  cette  théorie  :  les  coquilles  qui 
jonchent  le  sol,  les  petites  lagunes  salées  que  l'on  trouve  encore  dans  les 
parties  hautes  de  la  première  chaîne  des  Cordillères,  comme  le  Lago  de 
Guascoy  à  l'est  de  Pica,  n'en  sont-ils  pas  des  preuves  irréfutables? 
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Mais,  dira-t-oû,  si  on  comprend  bien  alors  la  formation  du  sel  commun, 
des  sulfates  de  magnésie,  de  soude,  et  même  du  .Cj^se,  il  devient  plus  diffi- 
cile d  expliquer  d'où  viennent  les  niiratn  de  soude  *(ui  n'existent  pas  dnns  les 
eaux  de  la  mer?  Ils  ont  été  formés  par  double  décomposition^  lorsiiue  les 
eaux  étaient  arrivées  à  un  état  de  concentration  sid'fisantepour  avoir  une  ac- 
tion chimique  sur  les  acides  et  les  bases  des  roches,  ou  des  nutns  sels  en 
contact  avec  elle. 

Dans  Texploitation  des  salitreras,  on  trouve  toujours  les  nitrates  plus  ou 
moins  mélangés  d'iodures  et  de  bromures,  ainsi  que  de  borates  et  de  gypse. 
On  classe  naturellement  les  calickes^  —  matière  lu'ule,  —  suivant  leur  teneur 
en  salitrej  ou  nitrate  tle  soude  raffiné.  Les  qualités  maximum  vont  f|uelquefois 
jusqu'à  f*4  %;  les  minimum  ne  contiennent  que  W  %;  enfin,  les  bons  mine- 
rais, et  ceux  qu  on  trouve  le  plus  ordinairement,  de  30  à  50  %  de  nitrate  de 
soude  (1). 

Ayant  (erminé  mes  études  plus  rapidement  que  je  le  pensais,  grâce 
aux  relevés  partiels  qui  me  furent  communiqués  par  des  ingénieurs  anglais 
avec  lesquels  je  fus  rais  en  rapport  par  M.  William  l*.  Hope,  aujounlhui 
Consid  général  de  Bolivia  en  Ecosse,  —  ces  travaux  m  ont  servi  de  canevas 
pour  dresser  la  carte  et  les  études  géographiques  que  j'ai  publiées  au  ï^érou 
et  dans  lEjcploralion^  —  je  résolus  de  pousser  mon  voyage  jusqu  aiLX  lies 
i'hinchas,  dont  je  voulais  comparer  les  guanos  avec  ceux  que  j'avais  étxi- 
diés  en  Bolivia. 

Le  Morro  reprit  la  mer,  et,  mettant  le  cap  au  nord,  je  donnai  la  nmiesur 
les  lies  péruviennes. 

N'est-il  pas  curieux  que  ce  soit  dans  la  contrée  la  plus  stérile  dii  monde 
que  se  tri>uvent  les  deux  plus  puissants  agents  de  fertilisation  :  le  guano  et 
les  nitrates  alcalins!  Pendant  que  je  me  livrais  k  ces  rétlexions  philosophi- 
ques, assis  sur  la  pièce  que  je  venais  d'allumer  moi-même  pour  saluer  mes 
amis  d'iquique,  mon  yacht  filait  ses  dix  nœuds  et  demi  à  Theure  en  vue  des 
entes  américaines. 

11  n'existe  pas  de  navigation  plus  tranquille  (jne  celle  de  rocéan  Pacili(jue 
dans  ces  parages.  Les  jours  succèdent,  sous  un  ciel  immuable,  à  des  nuits 
ëtoilées,  qui  ne  leur  cèdent  en  rien  comme  sérénité  et  comme  douceur. 

Nous  ne  perdions  pas  de  vue,  par  tribord  du  yacht,  les  Cordillères  des 
Andes,  qui,  bien  (|ue  distantes  de  100  à  tâO  milles,  se  détachaient  avec  une 
si  grande  netteté  que  j  en  pouvais  contempler  tous  les  détails  sans  le  secours 

(i)  Vove/  Mnpa  ffe  Ins  Saltftax  (H  Périt  i  Boinia,  por  fî  i/tgfnif m  A.  Btesson;  Lima,  1873. 
—  A.  Bressoii^  Botnie  t't  Pt'rott,  —  Lfs  gixemeni^  ititnjrre\,  avec  cartt  îm-dite.  —  VEjrpiora* 
iioti,  1880. 
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de  la  lunette  :  sommets  neigeux,  volcans  fumeux,  ravins  et  vallées,  tout  était 
visible,  grâce  à  la  limpidité  constante  de  Tatmosphère  de  ces  latitudes.  Je 
voyais  aussi  les  villes  du  littoral,  espèce  de  hameaux  à  moitié  enfouis  dans  le 
sable  à  la  base  des  falaises  qui  forment  la  première  marche  d^un  escalier  de 
plateaux  arides  de  20  à  kO  lieues  de  largeur. 

Après  soixante-cinq  heures  de  navigation  nous  étions  en  vue  des  Chin- 
chas.  Le  vacarme  est  assourdissant,  la  mer  est  pleine  de  mouvement  et  de 
bruit.  Des  milliers  d'oiseaux  remplissent  les  airs  et  le  regard  rencontre 
partout  leurs  interminables  files,  semblables  à  d'innombrables  bataillons 
ailés. 

Des  voLx  stridentes  ou  gutturales,  des  piaillements  aigus  ou  nasillards 
forment  un  vacarme  à  briser  des  tympans  plus  solides  que  le  mien.  Ce 
monde  turbulent  et  vorace  s'agite  dans  im  mouvement  perpétuel,  qui  donne 
le  vertige  à  l'observateur. 

Mais  qu'un  banc  de  poissons  apparaisse,  alors  toute  la  gent  emplumée 
s'émeut;  ses  vociférations  de  damnés  redoublent,  et  ce  monde  affamé  et 
goulu  se  précipite  à  une  curée  marine,  qui  ne  se  termine  que  par  la  fuite 
des  survivants  ;  alors  les  oiseaux  s'envolent  pour  aller  digérer  sur  les  Ilots, 
dont  ils  font  leur  résidence  et  où  ils  se  classent  toujours  par  espèces  dis- 
tinctes et  dans  un  ordre  tout  militaire. 

Les  Chinchas  gisent  à  10  milles  environ  au  sud -ouest  du  port  de  Pisco; 
elles  ne  consistent  guère  qu'en  un  groupe  de  rochers,  où  les  navires  sont 
sans  abri  et  sur  un  très  mauvais  mouillage. 

La  plus  grande  de  ces  lies  n'a  pas  2  milles  de  tour.  C'est  un  plateau  élevé 
couvert  de  couches  du  guano  renommé,  dont  l'odeur  ammoniacale  se  fait  fort 
désagréablement  sentii»  à  de  grandes  distances.  La  profondeur  de  ces  cou- 
ches est  variable ,  mais  rarement  elles  descendent  au-dessous  d'une  dizaine 
de  mètres. 

Les  guanos  des  lies  Chinchas  sont  formés  d'une  poussière  compacte  et 
homogène  d'une  teinte  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée.  L'exploitation  de  ce 
riche  amendement  est  des  plus  primitives  ;  on  le  charge  à  la  pelle  dans  des 
wagonnets  traînés  par  des  mules.  Il  est  ainsi  conduit  jusqu'à  des  ouvertures 
en  forme  d'entonnoirs,  se  terminant  par  de  longues  manches  en  toile,  qui 
amènent  le  guano  jusque  dans  la  cale  même  des  navires  en  charge. 

Ce  ne  sont  point  des  Péruviens  qui  font  ce  travail,  mais  des  coolies  chinois 
appartenant  aux  compagnies  concessionnaires  du  guano  ;  les  agents  du  fisc 
seuls  sont  des  indigènes.  Il  passent  une  année  dans  ce  séjour  peu  agréable,  au 
miheu  d'une  atmosphère  de  poussière  fine  et  ténue  qui  pénètre  dans  les  yeux 
et  les  oreilles,  et  qui  s'introduisit  même  jusque  dans  la  double  boite  de  ma 
montre.  Cependant  telle  est  la  force  de  l'habitude  que  ces  employés  m'as- 
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surirent  qu'après  un  temps  tr^s  court  ils  ne  s  aperçoivent  plus  de  l'odeur  et 
et  des  poussières  tpf  ils  respirent  et  qu'ils  mangent. 

Ces  g-uanos,  aujourdliiii  A  peu  près  épuisés,  ne  pourront  pas  être  rem- 
placés, car  ceux  des  lies  de  Guanapés,  de  Lobos  et  d  autres  sTOupes  de  ro- 
ehers  du  littoral  péruvien  n'ont  pas  la  valeur  do  précieux  amendement  de 
larcliipe!  des  Chinchas.  Quant  à  ceux  cfu'on  aurait  découverts  dans  ces  der- 
nières années  sur  les  eûtes  dr  la  province  de  Tarapaca  (Pérou),  ils  sont  sans 
valeur  aucune.  Cependant  le  gouvernement  du  Chili  a  ouvert  une  sorte 
d  enchère  pour  la  vente  du  guano  des  lies  Lobos  et  Unanillos. 

Sur  la  vente  du  guano  des  îles  Lohos,  le  Pérou  a  droit  à  la  moitié  des 
bénéfices;  mais,  en  réalité,  il  ne  reçoit  rien,  et  la  part  qui  lui  revient  est 
portée  à  son  crédit  sur  le  compte  surchargé  que  le  Chili  lui  a  imposé  comme 
tribut  de  guerre. 

Le  prix  du  guano  est  établi,  pour  la  tonne  de  U)0O  kilogrammes,  A  une 
guinée,  ou  21  shellings,  soît  26  fr.  25  par  chaque  unité  centésimale  d'azote 
contenue  dans  la  matière  extraite.  La  livraison  doit  se  faire  sur  les  lieux 
mêmes  du  dépùt,  et  les  soumissionnaires  doivent  fournir  une  caution  de 
.>tHKt)tJO  pesos  ou  ->. 500.000  francs  (1). 

Je  ne  prolongeai  pas  plus  longtemps  mon  séjour  dans  les  eaux  des  Chin- 
chas,  et  bientnt,  virant  cap  pour  cap,  je  dirigeai  le  Morro  sur  Arica,  où  je 
fis  provision  de  vivres  frais  ;  après  tpioi,  je  fis  route  pour  la  haie  de  Mej illoues 
de  Bol i via. 

Pendant  que  le  }Iorro  lîattait  les  lames  du  Pacifique  des  palettes  de  ses 
roues,  les  yeux  fixés  sur  une  immense  Ciirte  de  TAmérique  australe ,  étendue 
sur  le  pont,  je  m'étonnais  de  la  bizarrerie  qui  semble  avoii*  présidé  A  la 
division  du  territoire  des  anciennes  colonies  de  la  couronne  espagnole,  lors 
de  leur  émancipation. 

La  BoHvia  surtout  avait  lieu  de  me  surprendre,  quand  je  considérais  son 
aire,  semblable  à  un  coin  enfoncé  entre  le  t^hili  et  le  Pérou.  J*avais  peine 
A  comprendre  comment  Arica^  qui,  géographi(|uement  et  commercialement, 

(i)  \vrs  h  lin  lie  riinnée  iB^i^  le  ininistre  <\u  Cliili,  à  Viith^  «lam  nue  kUre  ad  restée  ;iU 
comité  tle^  porteurs  de  Fotid^  pirtiviens  de  Londres^  declaniil  <[ull  ïi'avaît  eiirore  reru 
aiieunt*  t.onimuiiîcnlion  de  sou  guLiverneineiit  relativeineiu  à  \a  miinUialioii  de  lord  Penxauce 
eti  qnniilt*  d'arbitre.  Il  ajotitnit  tjue  les  comples  des  eontraeUmts  pour  le  gimno  vetidii,  con- 
formeincDl  au  flccret  du  9  février  1882^  doimaiil  lieu  à  un  jjrocês,  n'ont  pas  été  déliniti ve- 
ulent l'taljli^, 

»  OUciffuire  priiHiL-iine,  dit  le  TfineSj  seiiddi- vraiment  ilîternliil^l^)îe.  Quand  il  ii\  a  pas 
d'argent  en  ta  Use,  le^  pt*rle»rs  ne  reeiiivenl  naluivllenient  rien.  Par  ctjnlre,  ((n-ind  il  v  en 
a^  on  ne  le  leur  trannnet  ptis.  Entre  le»  promesses  du  gouvernement  du  CInli  et  !»es  actes,  il 
y  a  une  graode  distaiiee  et  nous  croyuns  bien  que  jamais  on  n*urrivera«  une  solution  r.i  le*^ 
puissantes  eun>jjeeniies  n'a ppn lent  pa-*  énergitpiement  les  représt'ntalion*^  ipiVIlos  ont  adres- 
sa au  gouvernement  du  Cliili,  t 
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est  un  véritable  port  bolivien,  appartenait  en  fait  au  Pérou.  Un  traité  est 
bien  intervenu  entre  ces  deux  républiques  au  siqet  du  transit  international 
qui  se  fait  par  cette  ville  ;  mais,  qu'une  discussion  quelconque  s'élève  entre 
ces  deux  pays,  que  devient  alors  la  sécurité  du  commerce?  On  en  a  une  idée 
par  les  événements  qui  se  succédèrent  de  1879  à  1884  (1)  ! 

Par  un  enchaînement  d'idées  et  de  déductions  difficiles  à  décrire,  mes 
yeux  étant  tombés  sur  les  lies  du  grand  Océan  du  Sud,  je  vins  à  me  souvenir 
des  révélations  qui  m*avaient  été  faites  par  des  officiers  de  la  marine  chi- 
lienne, relativement  à  des  dépôts  de  guanos  inexploités  et  inexplorés  qui  se 
trouvaient  dans  les  lies  San-Félix. 

Mes  études  en  terre  ferme  étaient  terminées,  je  venais  d'achever  la  carte 
des  Déserts  sud-américains  par  mes  relevés  de  la  Pampa  de  Tamarugal;  je 
me  proposai  alors  d'aller  explorer  ces  lies,  me  promettant  m  petto  de  pro- 
longer ma  traversée  en  cinglant  jusqu'aux  lies  Juan  Femandez,  jadis  habi- 
tées par  le  héros  de  Daniel  de  Foô,  par  Robinson  Crusoé,  dont  l'histoire 
n'est  pas  une  fiction  créée  à  plaisir,  comme  on  le  croit  généralenient. 

Ma  proposition  ayant  été  agréée,  il  me  fallut  préparer  mon  yacht,  non  plus 
pour  une  expédition  de  cabotage ,  mais  pour  un  véritable  voyage  au  long 
cours.  J'embarquai  donc  force  combustible,  des  vivres  et  de  l'eau  douce 
en  abondance,  quelques  moutons  vivants  et  une  chèvre  laitière;  enfin 
je  fis  remplir  de  volailles  les  cages  à  poules  du  Morro,  Je  n'oubliai  pas  mes 
instruments  et  mes  réactifs,  et  je  partis  un  beau  matin,  au  soleil  levant,  ac- 
compagné des  souhaits  de  mes  amis  de  terre  et  de  ceux  de  l'état-major  de  la 
corvette  chilienne  Esmeralda^  alors  sur  rade. 

Par  le  travers  de  la  Caleta  des  Huaneras  ,  je  répondis  par  un  coup  de  ca- 
non au  salut  du  sémaphore  de  mon  ami  Escardo,  le  directeur  de  l'exploitation 
des  guanos  boliviens,  et  je  piquai  droit  au  large  en  doublant  des  Ilots  qui  me 
rappelèrent  le  triste  accident  que  je  vais  raconter,  durant  que  mon  yacht 
navigue  à  toute  vapeur,  le  cap  au  sud-est. 

Un  de  nos  amis  de  Mejillones  ayant  organisé  une  chasse  aux  loups  et  aux 
lions  marins  dont  ces  Ilots  sont  le  repaire ,  nous  nous  y  étions  rendus  sur  une 
chaloupe  à  vapeur  à  lui  appartenant.  Il  y  avait  à  bord,  outre  notre  amphi- 
tryon et  celui  qui  écrit  ces  Ugnes,  quelques  dames  chiliennes  et  boliviennes  et 
M.  Henri  Rey,  de  Bordeaux.  La  chasse  ne  fut  pas  heureuse,  nous  ne  tuâ- 
mes qu'un  jeune  veau  marin  et  un  énorme  pélican ,  mais  elle  fut  sui>'îe  d'un 
excellent  déjeuner,  que  nous  primes  dans  une  grotte  des  plus  pittoresques  oïi 
nous  avions  débarqué  nos  passagères. 

(i)  Voyez  SECONDE  PARTIE,  chapitres  ii  et  lu. 
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Le  retoui' eut  lieu  assez  tardivement,  et  comme  le  vent  s'était  élevé ^  — 
chose  n»re  dans  ces  parages,  —  nous  avions  passablemeiil  de  tangage.  Le 
bateau  n'ayant  pas  de  basting-ages,  je  priai  mes  compagnons  de  descendre 
dans  la  partie  centrale  non  pontée,  où  se  trouvait  la  machine,  et  je  me  mis 
à  la  barre,  pendant  que  le  patron  de  l'eml)arcatîon,  élève  deTécole  d'Angei's^ 
s'occupait  lui-même  de  la  machine. 

Les  choses  allèrent  au  mieux  jusqu'à  notre  eutréedtms  la  liaie.  Mais  alors, 
interpellant  >L  Rey,  je  lui  lis  remarquer  quïVtant  à  l'abri  du  cap  des  lluane- 
ras,  nous  n'avions  plus  ni  roulis  ni  tangage,  et  qu'il  ferait  bien  de  monter 
sur  le  pont.  Il  se  préparait  à  venir  me  rejoindre,  quand  une  forte  détona- 
tion retentit,  et  ce  pauvre  jeime  homme  vint  rouler  tl  mes  pieds  tout  en- 
sanglanté. Je  me  précipitai  à  son  secours,  et,  aidé  de  tous  mes  compagnons, 
je  le  coucUai  sur  des  filets.  Nouspi^mes  constater  alors  qu'il  venait  d'avoir  le 
poigne!  droit  emporté,  La  m^in  ne  tenait  plus  que  parquehjiieslambeaiLv  de 
chair  et  le  sang  coulait  à  Ilots  du  bras  broyé. 

Tout  le  monde  perdait  la  tète,  le  priai  mes  amis,  —  surtout  les  dames,  — 
de  me  laisser  taire,  et,  avec  Taide  du  pilote,  je  fisime  ligature  au-dessus  du 
coude  qui  fut  serrée  jusqu'à  ce  que  le  sang  s'arrêtât;  puis,  reprenant  mon 
poste  à  la  barre,  je  fis  chauffer  le  générateur  de  la  chaloup*^  autant  «jii'on 
pouvait  le  faire  pour  obtenir  le  maximum  de  vitesse  possible,  c'est-à-dire 
sept  nœuds  à  peine. 

L*avîso  chilien  la  Virgen  de  Convadonga^  en  station  à  Mejiliones,  était 
mouillé  près  du  village;  je  gouvernai  droit  sur  ce  navire,  espérant  y  trouver 
le  ehirurgiro  du  bord  ;  mais  quand  nons  firmes  à  portée  de  voix,  on  me  dit 
qu'il  était  à  terre.  Je  demandai  qu\m  Ir  fit  chercher  sans  délai,  et  je  dirigeai 
le  bateau  sur  le  mêle.  Cette  manœuvre  difficile,  parce  que  le  petit  vapeur^ 
bien  que  n'ayant  pas  15  mètres  de  bout  en  bout,  avait  un  tirant  d*eau  assez 
considérable,  nif  prit  un  peu  de  temps ,  si  l>ien  qu'avant  <pie  nous  eussions 
pu  dél>arquer  notre  malhcui'cux  blessé,  le  sang  s'était  mis  de  nouveau  à 
couler,  et  il  perdait  visiblement  ses  forces.  M  me  fit  signe  de  venir  à  lui 
et  me  demanda  ma  parole  que  je  ne  lui  laisserais  pas  couper  la  main.  Il  n'y 
avait  pas  à  disenter,  je  promis  et  il  s'évanouit. 

Quelques  instants  après,  le  chirurgien  de  marine,  Uueso  ou  Quesada,  apivs 
avoir  examiné  la  blessure  de  Rey,  me  déclara,  avec  une  franchise  toute  mili- 
taire, qu*il  n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire  que  d'amputer  le  bras  au-dessus 
du  poignet  broyé.  Comme  je  m'y  opposais,  il  me  dit  qu'il  y  avait  urgence, 
sinon  que  la  gangrène  s'y  mettrait  vite.  Alors  j'entrepris  de  préparer  mon 
ami  à  cette  opération,  afin  qu'il  me  th^gageàt  de  la  promesse  qu'il  avait 
eiigée  de  moi,  et  j'y  réussis,  non  sans  peine  il  est  vrai. 

Pendant  ce  temps,  tout  le  monde,  amis,  connaissances,  employés  et  dômes- 
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tiques,  nous  ayant  abandonnés,  je  restai  seul  avec  le  docteur  pour  lui  servir 
d*aide.  Nous  avions  couché  le  patient  sur  ma  table  à  dessin,  et  pendant  qu'un 
matelot  passait  les  outils  et  les  linges,  ou  présentait  la  cuvette,  suivant  les  in- 
dications du  major,  je  tenais  le  membre  mutilé,  des  deux  mains,  contre  mon 
genou,  durant  que  l'opérateur  coupait,  sciait  et  ligaturait  le  bras  de  mon  ami. 
L'impression  que  j'éprouvai  fut  d'autant  plus  horrible  que  ce  malheureux 
Rey ,  sous  l'influence  du  chloroforme ,  chantait  comme  im  homme  ivre.  Je 
passe  pour  brave  ,  et,  dans  mon  existence  accidentée  d'explorateur,  j'ai  eu 
bien  des  aventures  ;  ma  vie  n'a  souvent  tenu  qu'à  mon  sang-froid  ou  à  ma 
présence  d'esprit.  Eh  bien,  jamais  je  n'ai  passé  par  un  quart  d'heure  comme 
celui-là.  J'ai  eu  le  bras  cassé  en  deux  endroits,  la  souffrance  fut  grande 
quand  on  me  le  remit  ;  cependant  je  préférerais  passer  de  nouveau  par  ce 
vilain  moment,  que  de  recommencer  le  service  d'aide  près  du  chirurgien 
qui  opère  un  camarade. 

Mais  comment  cet  horrible  accident  était-il  arrivé?  Rey  chassait  avec  une 
énorme  carabine  n**  4,  une  sorte  de  canon  qu'il  chargeait  avec  des  cartou- 
ches contenant  cinquante-deux  chevrotines  réunies  dans  un  filet  aux  mailles 
de  cuivre.  Descendu  dans  l'hiloire  du  bateau,  il  se  tenait  le  dos  appuyé  aux 
parois,  son  fusil  entre  les  jambes.  Quand  il  voulut  monter  sur  le  pont,  il  se 
retourna  et  appuya  sa  main  sur  la  gueule  énorme  de  son  arme  terrible,  afin 
de  s'aider  à  monter  ;  mais,  au  moment  où  il  tirait  la  carabine  à  lui,  le  chien 
venant  à  heurter  une  pièce  de  la  machine,  déteimina  l'explosion.  Les  pro- 
jectiles traversèrent  son  poignet,  en  emportant  la  majeure  partie ,  et  lais- 
sant l'autre  broyée  et  pantelante. 


CHAPITRE   XII. 

LÀ  VÉRITÉ  SUR  ROBINSON  CRUSOÉ!... 

EXPÉDITION  AUX  ILES  SAN-FELIX  ET  JUAN  FERNANDEZ. 

«  Veritas  vincil.  • 

Cinquante  heures  après  notre  appareillage,  le  Morro  mouillait  par  26°  55', 
de  latitude  sud  et  80°  de  longitude  ouest  de  Greenwich,  — ce  méridien  est 
celui  qu'ont  adopté  les  marins  de  l'Amérique  australe  (1),  —  entre  les  lies 
San-Félix  et  San-Ambrosio,  l'Ilot  Gonzales  et  la  Roche  qu'on  nomme  la  cathé- 
drale de  Pétersbourg.  Il  était  tard,  je  remis  leur  exploration  au  lendemain. 

Quelle  déception  !  Des  îles  de  très  médiocre  étendue ,  peu  boisées  et  ne 
contenant  pas  de  guanos,  ou  plutôt  en  contenant  si  peu  qu'il  n'y  en  aurait 
pas  eu  un  chargement  complet  pour  mon  yacht,  en  supposant  que  j'eusse 
voulu  y  embarquer  le  huano  de  lobos ,  qui  empestait  certaines  parties  de 
leurs  rivages.  J'étais  tellement  désappointé  que  je  ne  voulus  pas  prolonger 
mon  séjour  dans  ce  lieu,  et  que,  la  nuit  venue,  je  rembarquai  et  fis  mettre 
sous  vapeur  sans  délai. 

Quarante-huit  heures  de  navigation  nous  conduisirent  en  vue  de  la  plus 
grande  des  lies  Juan  Fernandez  :  Mas-ci-Tierra, 

Ce  petit  archipel,  situé  par  82®  9'9  "  de  longitude  occidentale  de  Paris  et 
33°  4.2'  de  latitude  australe  du  Monde,  est  distant  d'environ  360  milles  de  la 
côte  chilienne.  Il  comprend  les  lies  Mas-d-Fuera,  la  plus  au  large  ;  Santa- 
Clara ,  un  ilôt  du  Sud,  et  Alas-d-Tierra,  la  plus  grande  et  la  plus  rapprochée 
du  continent  austral  américain.  Cette  dernière  lie,  qui  mesure  52  milles 
de  circonférence,  est  celle  qu'a  célébrée  l'ouvrage,  si  populaire,  de  Daniel  de 
Foe.  La  plus  grande  étendue  de  Juan  Fernandez  est  de  V  lieues  et  demie 
environ,  et  sa  plus  grande  largeur  n'atteint  pas  2  lieues.  Son  climat  est  tem- 
péré, mais  pluvieux. 

(i)  Voyez  Appendice  y  noie  H,  La  cartographie  boli^'ie/ine. 

Voyez  aussi  la  Carte  géne'rale  itinéraire,  .iu  coniinencemeiit  de  ce  volume. 
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Les  arbres  qui  croissent  dans  ces  lies ,  principalement  au  nord  de  la  plus 
grande,  à  laquelle  je  conserverai  son  nom  de  Juan  Fernandez,  sont  presque 
tous  d'essence  aromatique.  Le  plus  commun  de  ces  arbres  est  le  myrte,  qui 
s*élève  jusqu'à  15  mètres  de  hauteur.  L'arbre  à  piment  est  aussi  assez  ré- 
pandu, et  généralement  il  est  en  compagnie  d'une  foule  de  plantes  antiscor- 
butiques. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  hautes  futaies  sous  lesquelles  je  jouissais 
de  la  vue  des  plus  magnifiques  vallées.  A  voir  ces  sites  agrestes,  ces  splendi- 
des  ]>osquets  de  bois  odoriférants,  ces  pics  relativement  élevés  et  ces  vertes 
plaines,  je  concevais  tout  ce  qu'un  homme  énergique  et  fort,  jeté  seul  sur 
cette  terre  déserte,  a  pu  trouver  de  ressources.  Le  drame  de  Robinson  Crusoé 
s'expliquait  à  mon  esprit  ! 

Les  plages  de  Juan  Fernandez  sont  couvertes  de  veaux  marins  et  de  lions 
de  mer  à  la  peau  couverte  de  longs  poils.  J'en  vis  quelques-uns  qui  mesu- 
raient 15  pieds  de  longueur. 

L'Ile  ne  contient  pas  d'animaux  féroces,  à  l'exception  de  chats  sauvages, 
peu  dangereux  au  reste.  Les  oiseaux  y  sont  assez  rares,  mais  les  chèvres  très 
nombreuses.  Les  poissons  sont  des  plus  communs  sur  ces  rivages  ;  les  morues 
que  mes  hommes  y  péchèrent  étaient  d'une  grosseur  prodigieuse  ;  les  brè- 
mes y  sont  énormes  et  les  variétés  en  sont  aussi  belles  que  nombreuses.  Les 
langoustes  y  atteignent  des  dimensions  inconnues  en  tout  autre  pays  du 
monde  ;  elles  sont  en  si  grande  quantité  que  mes  canotiers  s'amusaient  à  les 
harponner  à  la  gaffe. 

L'Ile  de  Mas-a-Fuera,  qui  git  à  42  milles  à  l'ouest  de  Màs-a-Tierra ,  est 
beaucoup  plus  petite  que  cette  dernière  ;  elle  est  moins  pittoresque  et  m'a 
paru  moins  boisée  aussi.  Je  n'y  ai  point  débarqué,  mais  avant  de  quitter  ces 
parages,  j'en  ai  fait  le  tour  sous  petite  vapeur. 

Les  îles  de  Juan  Fernandez  appartiennent  au  Chili,  qui  a  essayé  d'y 
installer  un  pénitencier  bientôt  abandonné.  Une  compagnie  américaine  y 
exploita  la  chasse  des  chèvres  et  la  fabrication  de  l'hiiUe  de  phoque  ;  au- 
jourd'hui elles  sont  désertes  à  nouveau,  bien  qu'une  fois  l'an  des  amateurs 
de  Valparaiso  frètent  un  vapeur  pour  aller  y  chasser  les  chè\Tes  sauvages  (1). 

J'ai  naturellement  visité  la  célèbre  grotte  de  Robinson,  et  j'avais  pris  une 
photographie  du  marbre  que  le  commodore  Powel  et  l'état-major  de  la  fré- 
gate anglaise  The  Topaz  y  firent  placer  en  1868;  malheureusement,  l'ayant 
expédié  en  France,  parle  Chili,  la  poste  de  ce  pays  a  perdu  l'unique  épreuve 

(i).  On  assure  (|ue  dans  sa  session  de  i886,  le  congrès  du  Chili  s^atlachera  sj)ëciaiement 
à  la  ({ucstion  de  convertir  Tîle  de  Juan  Fernandez  en  un  port  important.  Une  société  de  ci- 
toyens notables  sVst  organise'e  à  Valparaiso,  pour  aider  à  la  réalisation  du  projet,  et  une 
sjuinie  considc'rahle  a  été  déjà  recueillie. 


EXPLORATIONS  DE  TERRE  ET  DE  MER. 
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qitc  je  possédais,  de  telle  i;orte  que  je  ne  peiixdonDer  ici  queresprit  de  cetie 
inscription  comméniorative . 

La  plaqne  indique  les  nom,  prénoms,  grade  et  lieu  de  naissance  du  marin 
Selkirk,  dont  l'histoire  authentique  a  servi  de  tlituue  fi  Fauteur  de  Robinson 
Ci*usoé.  Elle  indique  aussi  les  dates  de  son  arrivée  et  de  son  départ  de  File, 
comme  répoijue  et  le  lieu  de  sa  mort. 

Qu^était  ce  Selkirk?  Les  incidents  que  je  viens  de  raconter,  en  même 
temps  qu*ils  me  fournissaient  des  éléments  nouveaux,  rendaient  pour  moi  le 
problème  particulièrement  intéressant  î\  résoudre. 

lîobinson  Crusoé  avait  absorbé  mon  imagination  enfant ine,  et  voici  que, 
devenu  homme,  les  hasards  de  la  vie  m*amenaient  sur  les  lieux  où  sVHaient 
déroulés  les  faits  extraordinaires  qu'a  si  bien  su  mettre  en  scène  le  roman- 
cier anglais. 

Le  lecteur  compi-endra  quel  intérêt  présentait  poni"  moi  la  rec  lie  relie  des 
documents  historiques  concernant  le  singulier  pei'SonnaL.'e  de  Daniel  de  Fo^. 
J'avais  vécu  dans  les  lieux  où  s'était  écoulée  sa  fantasti^iue  existence,  j'avais 
reconnu  les  sites  et  la  caverne  décrite  par  le  romancier;  Uobinson  m'appar- 
tenait plus  i[ni\  tout  autre,  et  c'est  avec  un  véritalde  plaisir  <pn\je  me  suis 
allaehé  a  étalilir  le  point  exact  où  finissait  In  vérité  historique,  oii  commen- 
çait la  légende. 

Pnissamment  aidé  dans  mon  travail  de  recherches  par  la  gracieuse  et  toute 
zélée  collaboration  de  ma  so'ur,  qui  n  a  pas  hésité  A  compulser  les  volumes 
jjoudreux  des  liibliotbècjuesde  Loïulres,  je  suis  arrivé  à  pouvoir  reconstruire 
rhistoire  vraie  du  hén>s  anglais,  .le  la  livre  aux  curieux  et  aux  chercheurs. 

Tout  d'abord  je  dois  dire  que,  malgré  rafiîrmation  de  Daniel  de  Foë,  Sel- 
kirk-Robin  s*  m  était  seul,  et  resta  toujours  seul,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
passa  sur  sou  île.  Vendredi  est  un  personnage  de  rinvenlion  de  Fauteur,  qui 
lit  un  homme  du  singe  Marimonda. 

Ah'xauder  Selkirk,  de  Largo-Bay  (Ecosse),  était  fils  de  Selcraig,  ancien 
cordonnier,  devenu  homme  de  confiance  du  laird  de  Largo,  Godefroy 
Alexander  Mac  Y  von.  lequel  avait  accepté  d'être  le  parrain  de  Selkirk, 

Le  noble  laird  élant  moi-t  à  la  bataille  de  Killikraukie,  Selkirk  *|uiHa  le 
pays  pour  entrer  à  FEcole  navale.  Là,  ses  façons  prétentieuses  lui  firent 
donner,  par  ses  camarades,  le  surnom  de  Sir  Old  Slme,  —  M,  de  la  Sa- 
vate, —  et  cela  causa  tant  de  rixes  qu'on  dut  le  ebasser  de  l'École. 

Alors  il  revint  â  Laigo-ltay  ;  niais  bientôt,  prenant  le  pays  en  aversion, 
ne  voulant  plus  voir  personne,  même  son  compagnon  d'enfance  Hol>ert  de 
Frye,  il  se  mit  à  fréquenter  le  cabaret  du  Saumon  Royal,  où  il  s'éprit  de  sa 
jeune  maltresse ,  la  l>elle  miss  Ketty. 


.T/>  LA  BOLnX%  MERIDIONALE. 

n  entra  dans  la  marine,  et.  grâce  k  son  intelligence  et  A  son  intrépidité, 
il  devint  second  maître  timonier  sur  on  narire  de  l'État. 

En  1702.  il  se  âgnala  dans  lexpëdition de  Cadix  et  dans  la  grande  affaire 
de  Vigo:  puis,  après  huit  ans  d'absence,  il  revint  au  cabaret  de  la  jolie 
Ketty,  où  il  rencontra  Gmllaume  Dampier.  le  célèbre  eiplorateur,  et  lui 
demanda  un  engagement  à  son  bord. 

bampier  commandait  le  Saini-Gecrges.  mais  un  autre  navire  devait  navi- 
guer de  conserve  avec  lui  :  le  Cinque-PorlSj  capitaine  Stradding.  Celui-ci, 
qui  "  flirtait  >»  avec  Ketty  depuis  quelque  temps  déjà,  s*apercevant  de  sa 
préférence  pour  Selkirk,  se  jura  d'en  tirer  vengeance. 

11  commença  par  lui  persuader  que  Dampier  le  prendrait  comme  second 
lieutenant,  jusqu'au  moment  ou  Selkirk  put  enfin  savoir  que  ce  poste  avait 
été  donné  à  son  ami  Robert  de  Frye.  Alors  Stradding  lui  offrit  de  venir  à 
son  bord,  mais  Selkirk  préféra  s'engager  comme  volcmtaire  sur  le  Saint- 
Georges. 

Au  commencement  de  septembre  1703,  le  Saini-^eorges  et  le  Cinque- 
Ports,  bien  pour\'us  de  munitions  de  guerre,  et  leurs  équipages  au  complet, 
sortaient  du  port  de  Kinsale,  laissant  derrière  eux  la  France  et  FEspagne, 
ces  deux  ennemis  qu*ils  allaient  chereber  bien  loin. 

Un  jour  Alexandre  Selkirk  refusa  d'obéir  aux  ordres  de  Robert  de  Frye, 
qui  iravait  pas  encore  reconnu  son  compagnon  d*enfance;  il  y  eut  rixe, 
et  ils  se  blessèrent  mutuellement.  Selkirk  dut  alors  passer  sur  le  navire  de 
Stradding,  son  rival  en  amours. 

Le  capitaine  du  Cinque-PortSy  profitant  d'une  nuit  sombre  pour  réaliser 
ses  rêves  d'indépendance  et  d'cimbition,  faussa  compagnie  au  Saint-Georges, 
et  M3  dirigea,  toutes  voiles  dessus,  vers  le  Chili. 

Aussitôt  que  le  capitaine  Stradding  se  fut  transformé  en  pirate,  ses  rela- 
tions avec  Selkirk,  qui  était  contre-maître  à  son  bord,  s'aigrirent  tellement 
qu'un  jour  Sfîlkirk  lui  annonça  qu'il  voulait  quitter  son  navire.  Pensant  qu'il 
désirait  retourner  en  Ecosse,  la  jalousie  du  capitaine  se  réveilla  furieuse  : 
il  retira  son  grade  à  Selkirk  et  le  fit  mettre  immédiatement  aux  fers.  Ceci  se 
passait  le  4  août  1704-. 

Cependant  Stradding,  ayant  terminé  ses  exploits  de  flibustier,  se  décida  à 
se  diriger  vers  TÉcosse  ;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  ramener  son  amou- 
reux î\  Ketty,  il  fit  sortir  Selkirk  des  fers  et  lui  ordonna  d'aller  à  terre,  sous 
le  prétexte  de  rechercher  un  aiguade  ;  puis  il  Tabandonna ,  encore  souffrant 
et  afiaibli  par  une  maladie  occasionnée  par  les  mauvais  traitements  qu'il 
avait  endurés. 

Tout  d'aliord  le  marin  fut  très  heureux  du  départ  du  Cinque-Ports,  car,  ne 
sachant  où  il  était,  il  espérait  gagner  quelque  ville;  mais  il  s'aperçut  bien- 
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tut,  avec  angoisse,  qu'il  élait  sur  uue  ile  absoluraeut  déserte^  en  compag:me 
du  sinize  Marimonda  qui  avait  abandonné  le  navire  pour  le  suivre  à  terre, 

11  fit  d  abord  très  mauvais  ménage  avec  ce  singe,  et  un  jour  que  celui-ci 
abîmait  des  fruits,  il  tira  dessus  et  le  blessa. 

Au  lx)ut  de  quelques  mois  Selkîrk  avait  débarrassé  son  lie  des  chats  sau- 
vages qui  y  pullulaient,  et  A  Faide  de  certaines  l'cuilles  aromatiques  il  s^élait 
composé  une  espèce  de  (a bac  grossier. 


^^>'<i 


^^'J}i 


^ 


W^': 


A 


fi;;.  &j.  —  ÏJiL  grotte  de  nobiiisoji  Ciusoé.  D*{I|hts  une  jihologrnjihie 
des  ofïicier*  de  la  frégate  anglaise  Tht  Topaz. 


11  avait  trouvé  une  grotte  dans  laquelle  il  fil  un  amas  de  feuilles  mortes, 
autpiel  il  mit  le  feu  avec  sou  fusil  et  qu'il  ne  laissa  plus  éteindre. 

Les  chèvres  furent  sa  grande  ressource;  elles  lui  procuraient  tout  A  la  fois 
nourriture,  couvertures  et  vêlements.  Il  fit  carnage  de  veaux  marins,  ce 
t|ui  lui  donna  les  moyens  de  s'éclairer  ;  puis,  ayant  i*etrouvé  Marimonda,  il 
lui  lit  bon  accueil,  heureux  de  n'être  plus  seul.  11  le  dressa  A  la  chasse,  et  le 
singe  lui  fut  bientôt  un  auxiliaire  utile. 

Selkii*k  avait  faliriqué  des  lignes  avec  les  clous  qu*il  avait  arrachés  au  rafio 
sur  lequel  il  avait  débarqué.  La  pèche  était  bonne,  mais  bientôt,  la  saison 
des  pluies  étant  proche ,  il  se  décida  à  abandonner  sa  grotte  à  son  singe 
et  à  se  construire  uue  habitation   avec  cjuatre   myrtes  qui   formaient  mi 
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carré  à  peu  près  régulier.  Un  cinquième  de  ces  arbres,  qui  était  au  centre, 
lui  permit  de  faire  un  toit  en  pente  avec  des  roseaux  et  des  feuilles  de  pal- 
miers. 

Après  la  maison  il  créa  le  jardin ,  puis  il  éleva  des  chèvres  et  des  oiseaux 
et  dériva  un  ruisseau  pour  arroser  ses  plantations. 

Ses  vêtements  déchirés  et  usés  furent  remplacés  pcir^des  peaux  de  chèvres, 
qu'il  cousait  avec  un  clou  aiguisé  sur  une  pierre. 

C'est  alors  qu'une  terrible  invasion  vint  détruire  tous  ses  travaux  et  les 
provisions  qu*il  avait  amassées  pour  la  saison  hivernale.  Des  légions  de  rats 
détruisirent  tout  le  fruit  de  ses  efforts.  Alors  Selkirk,  désespéré,  se  rappela 
((u'il  avait  eu  le  tort  de  massacrer  tous  les  chats  sauvages  de  l'Ue  et  résolut 
de  chercher  s'il  ne  trouverait  pas  quelques-uns  de  ces  animaux  ayant 
échappé  au  carnage,  afin  de  se  préserver  des  rats  qui,  de  plus  en  pins  impu- 
dents, lui  dévoraient  les  pieds  pendant  son  sommeil. 

Il  découvrit  enfin  une  chatte  avec  cinq  petits  ;  il  tua  la  mère  et  emporta 
les  jeunes  chats  à  son  habitation. 

Le  V^  janvier  1706,  Selkirk,  au  milieu  de  ses  animaux,  célébrait  à  sa 
manière  le  premier  jour  de  l'an ,  en  regardant  les  bonds  et  les  tours  que 
ses  chats  faisaient,  de  compagnie  avec  Marimonda,  quand  soudain,  il  aperçut 
une  voile  que  ses  yeux  de  marin  lui  indiquèrent  comme  étant  un  brick 
espagnol,  les  bonnettes  dessus.  Selkirk  crut  qu'il  allait  aborder,  mais  il  vira 
de  bord  et  s*éloigna;  alors  cet  homme  énergique,  qui  se  sentait  heureux 
cfuelques  instants  auparavant,  tomba  dans  la  plus  profonde  tristesse.  11  se 
sentait  perdu,  voué  à  une  éternelle  solitude  ! 

Pour  comble  de  disgrâce,  quelques  jours  après  ce  faux  espoir,  en  courant 
après  une  chèvre,  il  tomba  dans  un  précipice  et  ne  put  en  sortir.  Le  troisième 
jour  il  pensii  mourir;  mais  le  lendemain,  comme  il  vivait  encore,  il  entendit 
comme  des  pleurs  d  peu  de  distance;  c'était  son  singe  qui  le  cherchait.  Il 
l'appela,  et  Marimonda,  en  quelques  sauts,  fut  près  de  lui,  le  comblant  de 
caresses.  11  alla  chercher  des  fruits  et  des  roseaux  aqueux,  qu'il  apporta  à 
son  maître.  Celui-ci,  en  ayant  éprouvé  quelque  soulagement,  songea  à 
sortir  du  trou  où  il  était,  et,  entourant  le  singe  de  son  lazo,  il  lui  fit  signe 
d'enrouler  la  corde  autour  d'un  arbre. 

Quand  il  sentit  le  lazo  lui  résister,  il  grimpa,  sans  entendre  un  cri  déchi- 
rant qui  venait  de  traverser  l'espace.  Marimonda,  plutôt  par  hasard  que  par 
raisonnement,  avait  fait  le  tour  d'un  arbre,  et  la  corde,  raidie  par  le  poids 
.de  Selkirk,  avait  brisé  la  poitrine  du  Vendredi  quadrumane. 

Désolé  de  ce  malheur  nouveau,  l'abandonné  emporta  son  compagnon 
pour  le  soigner,  mais  il  mourut  dans  ses  bras.  Enfin,  pour  combler  ses  in- 
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foi-tunes,  les  animaux  du  pauvre  Kobinson,  mourant  de  faim  en  son  absence, 
avaient  tout  brisé,  tout  détruit  et  s'étaient  enfuis.  Pour  la  première  fois,  cet 
homme  énergique  et  fort  pleural.». 


Le  l'^'"  février  1709,  un  bAtiment  anglais,  le  Duc  de  Brhiol,  après  avoir 
voyagé  de  conserve,  et  double  le  cîip  Ilorn,  avec  un  autre  vaisseau,  la  Du- 
chesse ^  atterrit  seul  vers  le  34."^  degré  de  lalitude  méridionale,  à  la  secomle 
des  llrs  Juan  Fernandez,  celle  que  Ton  nomme  là-bas  Mas-a-Fuera.  L'autre 
bîttiment  devait  rallier,  une  relâche  étant  nécessaire  à  la  santé  des  équipages 
attaqués  du  scorbut. 

Un  camp  ayant  été  dressé,  les  matelots,  en  parcourant  rarclupel,  crurent 
voir  un  être  velu,  ayant  une  apparence  humaine,  qui  sautait  comme  un 
chamois»  de  rochers  en  rochers;  quelques-uns  voulurent  tirer  dessus,  mais 
ils  en  furent  empêchés  par  un  officier  nommé  Dower,  qui  ordonna  qu  on  fit 
une  battue;  alors  on  reconnut  que  c'élciit  un  homme,  et  qui  plus  est,  un 
compatriote  ! 

C'était  Selkirk,  les  cheveux,  la  barbe  et  les  ongles  extraordinairement 
longs,  ne  sachant  plus  sa  langue  et  privé  de  raison.  Le  capitaine  Wot^d 
Rogers,  chef  de  rexpéditiou,  lui  ayant  demandé  depuis  quelle  ép*jque  il  se 
trouvait  dans  File,  rabandonné  parut  comprendre  et  ses  yeux  s'ouvrirent 
démesurément  durant  tju'il  t)uvrail  et  fermait  plusieurs  fois  les  iloigts,  <hi 
crut  qu'il  était  là  depuis  vingt  ans,  tard  il  avait  Tair  vieux,  bien  qu*il  fût  né 
en  l*ï80,  ce  qui  lui  faisait  vingt-neuf  ans,  Kegardant  autour  de  lui,  il  montra 
soudain  nn  arbre  sur  lequel  il  avait  écrit  : 


ALEXÂNUER  SELKIRK 

LARGO-SCOTLAXn 

15''  october  170'*. 


it  était  donc  seul,  dans  son  lie,  depuis  tpiatre  ans  et  quatre  mois,  et  depuis 
trois  ans  qu'il  avait  perdu  son  ami,  son  fidèle  compaiinon  Marimonda,  il 
avait  vécu  comme  sll  fiVt  devenu  singe  lui-même. 

Peu  de  temps  après  la  perte  de  son  quadrumane,  il  avait  vu,  à  lonesl,  une 
iuxtre  lie  <pie  la  sirnne.  Espérant  qu^elle  serait  habitée,  il  coostniisit  un 
canot,  nait  dedans  tout  son  bien  et  partit,  mais  quehjues  heures  a[>rés  il 
revenait  à  la  nage,  ne  possédant  plus  fpi'nn  mauvais  couteau  :  son  esquif 
avait  chaviré,  et  avec  lui  tout  son  avoir  avait  péri.  Alors  il  courut  après  les 
lapins  pour  les  prendre  et  les  manger,  et  il  devint  si  agile  qu'il  attrapait  les 
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chèvres  à  la  course;  mais,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  devenait  plus  rapide, 
son  intelligence  déclinait,  et  c'est  à  peu  près  idiot  qu'on  le  retrouvait. 

Un  matin,  le  second  vaisseau  mouilla  aux  lies  Juan  Fernandez.  Q  était 
commandé  par  Etienne  Courtney  ;  le  second  était  Edward  Cook,  et  le  maître 
pilote  Guillaume  Dampier. 

Ruiné  par  sa  dernière  entreprise ,  Tinfatigable  Dampier  s'était  réâgné  à 
faire  son  quatrième  voyage  de  circumnavigation  sous  les  ordres  de  Wood 
Rogers.  Robert  de  Frye,  le  compagnon  d'enfance  de  Robinson,  ayant  suin 
Dampier,  ils  apprirent,  en  arrivant,  la  capture  d'un  homme  sauvage  nommé 
Selkirk;  ils  coururent  le  voir.  Celui-ci,  à  force  de  soins,  commençait  à 
comprendre  et  à  parler,  et  quand  ses  deux  amis  arrivèrent,  il  se  couvrit  le 
visage  de  ses  mains,  paraissant  honteux  d'être  vêtu  d'une  façon  aussi  primi- 
tive; mais  bientôt  il  se  jeta  dans  leurs  bras  et,  les  embrassant,  il  s'écria  : 
Oh  Largo!  mon  pays,  mon  père!.., 

Selkirk  put  alors  s'habiller  et  se  promener  avec  les  amis  qu'il  retrouvait 
d'ime  façon  si  providentielle.  Sur  la  demande  de  Wood  Rogers ,  il  fit  une 
chasse  aux  chèvres  et  en  attrapa  une  avec  sa  souplesse  pour  toute  arme.  Le 
commandant,  émerveillé,  le  prit  à  son  bord  et  le  nomma  deuxième  contre- 
maître. 

Les  deux  vaisseaux  mirent  trois  ans  à  faire  le  tour  du  monde  ;  ils  revinrent 
à  Londres  en  1711.  A  bord,  tout  le  monde  aimait  Selkirk,  que  ses  camarades 
nommaient,  en  plaisantant,  Monsieur  le  Gouverneur.  Il  rendit  des  services  si 
importants,  qu'il  fut  nommé  maître  d'équipage  et  trésorier  d'un  butin  de 
3  millions  fait  à  Batavia. 

Selkirk  alla  revoir  la  belle  Ketty,  mais  il  la  trouva  mariée  avec  Straddinir, 
auquel  il  pardonna  pour  l'amour  d'elle.  Plus  tard,  il  épousa  une  sœur  de 
Robert  de  Frye,  et  souvent  Dampier  venait  les  voir.  Il  avait  renoncé  à  la 
marine  pour  diriger  une  fabrique  d'étoffes  à  Largo  môme. 

Tel  est,  à  grands  traits,  le  procès-verbal  véridique  des  aventures,  des 
malheurs  et  des  souffrances  du  vrai  Robinson  Crusoé^  de  celui  qui  servit  de 
héros  au  roman  de  notre  enfance  à  tous,  de  celui  qui  vécut  seul  pendant 
près  de  cinq  années,  sans  même  disposer  des  ressources  du  vaisseau  nau- 
fragé que  l'auteur  anglais  lui  donne  si  libéralement. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  l'Ile  Mas-a-Fuera ,  je  donnai  la  route  sur  les 
lies  Coquimbanas,  situées  par  29°  30'  de  latitude  sud,  et  où  nous  arrivâmes 
en  quarante  heures. 

Ce  petit  archipel  chilien  comprend  trois  Ilots  déserts  nommés  Mejillones 
del  Chile,  Totoral  et  Pajaros.  Il  contient  du  guano,  mais  en  quantité  insuffi- 
sante pour  valoir  l'exploitation;  d'autre  part  ces  parages  étant  dans  la  région 
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des  pluies,  les  .q^uaiios  y  sont  lavés  perioditjurraenl  par  les  eaux  du  ciel  et  ue 
contiennent  phis  les  sels  amnioniaeanx  qui  font  leur  valeur,  crest  au  sud  de 
Caldera  c[ue  se  trouve  la  région  des  pluies,  ce  que  Ton  constate  par  la  pré- 
sence d'une  végétation  bien  pâle  encore,  mais  qui,  cependant,  à  (iarrisal, 
lluasco  et  Goquimbo,  sur  lequel  nous  avions  le  cap,  forme  de  véritables 
paradis,  si  on  les  compare  t\  la  côte  de  Payta  ou  d'iquique  à  Caldera,  où  il  ne 
pîeul  jamais* 

La  nuit  était  venue,  mais,  grâce  à  TexceUent  phare  de  Coquinibo  que  nous 
aperçûmes  à  15  milles  en  mer,  je  manœuvrai  facilement  pour  entrer  dans 
la  majLf'nilique  liaie,  au  fond  de  laquelle  cet  excellenl  port  est  situé.  Je  pus 

Iraème  al>order  à  un  liiri^c  mole  en  bois,  où  les  navires  d'un  faible  tirant 
d'eau,  comme  mon  yacht,  peuveni  facilement  accoster. 
Coquimbo,  situé  par  M" 57'  de  latitude  australe  et  IT  31'  9"  de  loneritude 
ouest  de  Paris,  est  le  port  de  la  province  chilienne  de  la  Serena.  On  y  exporte 
beaucoup  de  cuivre,  dont  les  minerais  sont  extraoï'dinairemenl  riches 
et  abondants  dans  tout  le  pays. 
■  En  touchant  à  Coquimbo,  mon  intention  était  de  faire  du  charbon  pour 
compléter  ra[>provisionnement  du  3îorro^  mais,  n'en  ayant  pu  trouver,  je 

Idus  me  contenter  de  vivres  frais  et  de  fruits  variés,  que  j'allai  cliercbtM'  ;\  ht 
Serena. 
Depuis  1802,  Co(piimbo  est  la  tète  de  lisine  d'un  raihvay  de  5U  milles 
(jui  le  met  en  communication  avec  la  Serena  et  Ovalle.  Le  chef-heu  chilien, 
qui  n'est  qu'c\  1  \  Itilométres  de  la  mer,  est  une  délicieuse  petite  ville  de 
16.000  babitauts  environ.  Son  panorama^  que  j'allni  admirer  du  sommet  du 
Morro  Sanla-Lucia,  présente  un  coup  d'œil  îles  plus  pittoresques. 

Des  maisons  de  belle  apparence  sont  entourées  de  jardins  agrestes;  puis^ 
hors  la  ville,  des  ranchos  rustiques  sont  plantés  au  milieu  de  cultures,  de 
vergers,  et  de  prairies  où  paissent  des  bœufs  et  des  chevaux  très  noudireux. 
A  rhoi'izon  de  ce  tal*leau  agréable,  la  ligne  azurée  de  l'océan  Pacitiepu'  se 
confondant  avec  un  ciel  immuable* 

Quelques  jours  après  mon  arrivée,  j'appareillai  pour  ("iddera,  où  je  fus 

plus  heureux.  Je  trouvai  là  du  cliarbon  en  abondance  et  à  bas  prbt,  pour  le 

pays  (200  francs  la  tonne  1)^  de  sorte  que  je  pus  faire  marché  pour  la  nour- 

p     riture  nécessaire  aux  quatre-vingts  chevaux  que  mon  yacht  recelait  dans  sa 

coque. 


Quand,  tout  jeune  homme,  ma  passion  pour  la  navigation  de  plaisance  me 
conduisait  à  Argenteuil,  h  lîontleur  et  au  Havre,  mon  pays  natal;  quand, 
en  conqKignie  de  yaclitmen  ,  je  naviguais  sur  ma  petite  goélette,  j'étais  liien 
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loin,  certainement ,  de  prévoir  cpie  rexpérience  que  j'acquérais  dans  ce 
sport  pourrait  m'être  si  utile  un  jour. 

Qui  sait?  c'est  peut-être  bien  la  passion  des  yachts  qui  m'a  inspiré  le  goût 
des  expéditions  transocéaniennes!  car,  comme  le  dit  le  poète,  ce  sont  eux  qui  : 

INFonl  souvent  fait  trouver  les  dimanches  bien  courts. 
Et,  forçat  do  Paris,  dès  longtemps  pris  au  piège, 
Cest  là  que  j*ai  rèvc  le  voyage  au  long  cours. 

Seulement,  mon  voyage  au  long  cours  a  été  suivi  de  beaucoup  d'autres  ; 
puis,  abandonnant  les  paquebots  et  les  steamers  aux  itinéraires  fixes,  j*ai 
pu  me  faire  navigateur,  moi-même,  pour  visiter  les  lies  du  Pacifique  et  le 
domaine  de  Robinson  Crusoé. 

Après  Caldera  je  prolongeai  cette  côte  désolée,  qui  du  5®  au  30**  degré  de  la- 
titude sud  n'est  qu'une  bande  de  terre,  que  l'absence  de  pluies  fait  sans  arbres 
et  sans  verdure;  qui  n'offre,  aux  regards  du  navigateur,  que  des  falaises  dé- 
nudées, ou,  de  loin  en  loin,  dans  des  vallées  de  sable  jatme,  les  rares  petits 
ports  qu'on  a  osé  établir  sur  ce  littoral  de  l'aridité.  Cependant,  chose  étrange, 
les  habitants  de  ces  tristes  villages,  les  Européens  particulièrement ,  finissent 
par  aimer  ces  districts  misérables ,  où  les  plaines  sont  désertes  et  les  monta- 
gnes pelées. 

Trente-deux  jours  après  mon  départ  de  Mejillones  de  Bolivia,  le  MorrOy 
pavoisé,  entrait  dans  la  baie,  et  un  coup  de  canon,  chargé  avec  une  bouteille 
vide,  pour  augmenter  l'intensité  de  la  détonation,  avertissait  mes  amis  du  re- 
tour, à  bon  port,  du  yacht  explorateur,  de  son  capitaine  et  de  son  équipage. 
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CHAPITRE  XIII. 

A  TRAVERS  LES  SOLITUDES, 

LES  OASIS  ET  LES  VILLES  DU  DÉSERT. 


«  Parecc  que  el  creador,  al  forninr  el  muiido, 
se  olvido  de  esta  parte,  y  desde  ciitonccs  la  ha 
abaiidoiiado  completameiUe.  • 

LaRRADURE  y  l'XAM'E. 


La  société  «  Braun ,  Watson  et  Meiggs  »  travaillait  activement  au  chemiu 
de  fer  de  Caracoles,  et,  h  cette  époque,  il  semblait  que  ses  travaux  seraient 
terminés  avant  longtemps.  L'ingénieur  de  l'entreprise,  M.  Houston,  avait 
adopté  Mejillones  pour  point  départ,  et,  à  quelques  variantes  près,  son  tracé 
était  semblable  au  mien. 

Je  repris  alors  l'étude  du  prol)lème  que  je  m'étais  posé  :  Employer  ce 
railroad  comme  première  section  du  réseau  national  de  Bolivia. 

Tout  naturellement  cela  me  conduisit  à  entreprendre  une  série  d'explo- 
rations devant  démontrer  la  possibilité  de  mon  projet,  et  déterminer  le  tracé 
approximatif  de  la  voie  à  créer.  C'est  pour  remplir  ce  programme,  tout 
personnel ,  que  je  dus  faire  les  expéditions  qui  vont  suivre. 

Pendant  que  je  préparais  mes  explorations  nouvelles,  un  reporter  fnm- 
çais,  M.  Ivan  de  Wœstyne,  s'étant  offert  pour  faire  partie  de  l'expédition ,  il 
faUut  songer  à  l'équiper.  Je  fis  joindre  à  la  caravane  le  frère  de  mon  propre 
cheval,  le  Gaulois ,  afin  de  lui  servir  de  monture ,  et  je  lui  prêtai  les  armes 
et  les  objets  dont  il  pouvait  avoir  besoin. 

Le  cheval  chilien,  d'origine  mi-audalouse,  mi-arabe,  modifiée  par  le 
climat  et  le  régime,  unit,  à  l'élasticité  du  premier  et  au  feu  du  second,  la 
vigueur  du  normand.  11  peut  faire  jusqu'à  30  lieues  dans  la  journée,  et,  sobre 
avant  tout,  il  ne  consomme  qu'un  peu  de  paslo,  —  foin  comprimé,  —  et  de 
Torge  ou  cthada. 
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De  petite  taille,  la  poitrine  large,  les  jambes  fines,  il  a  Fallure  \îve  et 
résiste  parfaitement  à  des  courses  pénibles  et  de  longue  haleine. 

Nous  avons  vu  que  Tun  de  mes  chevaux,  «  le  Franc,  »  avait  résisté  à  une 
marche  forcée  de  quatre  jours,  sans  boire  ni  manger,  les  sabots  dans  du 
sable  brûlant  et  le  corps  exposé  à  une  température  extrêmement  élevée.  Quel 
cheval  européen  subirait  victorieusement  une  pareille  épreuve? 

Mais  revenons  à  nos  préparatifs.  A  nos  bêtes  de  selle,  deux  chevaux  pour 
nous  et  deux  mulets  pour  mes  hommes,  il  faut  joindre  trois  mules  de  bat 
et  un  wagon,  couvert  d'une  toile,  —  carrelon,  —  qui  était  traîné  par  trois 
mulets  attelés  de  front. 

Tout  étant  prêt ,  nous  partîmes  d'Ântofagasta  au  nombre  de  cinq ,  savoir  : 
le  vaqueano ,  un  arriero  qui  conduisait  le  wagon ,  monté  sur  le  mulet  de 
gauche,  mon  piqueur  Belté,  M.  de  Woestyne,  du  Figaro,  du  Gaulois  et  du 
New-York  Herald  et  moi. 

En  sortant  de  la  ville,  nous  côtoyâmes  quelque  temps  les  immenses  fa- 
laises qui  l'enserrent,  pour  nous  élever  jusqu'aux  gorges,  que  nous  gravîmes 
par  des  pentes  tellement  raides,  que  le  vaqueano  dut  prêter  l'assistance  de  sa 
monture  à  l'attelage  du  carreton.  Tout  le  chemin  fut  ainsi,  tortueux  et  en- 
caissé entre  deux  nmrailles  de  roches,  jusqu'au  Salar  del  Carmen,  —  15  kilo- 
mètres, —  où  nous  fîmes  une  halte  pour  laisser  souffler  les  mules  de  trait, 
qui  étaient  couvertes  de  sueur. 

Le  Salar  del  Carmen  est  à  2.100  pieds  d'altitude,  ce  qui  explique  les  diffi- 
cultés du  transit,  dans  la  gorge  qui  s'y  élève  en  un  très  court  trajet.  Mais 
aussi,  cette  quebrada  franchie,  toute  la  route,  jusqu'à  Caracoles,  —  en- 
viron 225  kilomètres,  —  n'offre  plus  de  mauvais  pas. 

Nous  reprîmes  notre  chemin  en  longeant  le  pied  d'une  chaîne  de  collines 
arides,  parallèles  à  la  côte ,  dans  un  désert  sablonneux  qui  nous  offrit  un  sol 
résistant  jusqu'à  Manlos  Blancos,  —  35  kilomètres,  —  où  nous  passâmes  la 
nuit  dans  les  dépôts  de  vivres  que  les  entrepreneurs  de  transport  ont  établis 
en  ce  lieu.  C'est  là  aussi  que  relayaient  les  voitures  qui,  depuis  peu ,  faisaient 
le  service  de  Caracoles,  une  fois  ou  deux  par  semaine.  Ces  voitures,  sortes 
de  phaétons  légers,  avec  capote,  ne  prenaient  que  quatre  voyageurs  au  maxi- 
mum, au  prix  de  20  bolivianos,  ou  100  francs  par  personne. 

Le  lendemain,  avec  le  jour,  nous  nous  remîmes  en  route  dans  une  que- 
brada peu  profonde,  et  d'accès  facile,  qui  nous  conduisit  à  Aguavi,  —  25  ki- 
lomètres. —  Là,  nous  avons  trouvé  une  espèce  de  posada  primitive,  où  l'on 
vendait  du  vin  et  des  œufs. 

Ce  jour-là  nous  n'allâmes  pas  plus  loin  ;  nous  étions  à  l'entrée  d'un  im- 
mense plateau  qu'il  fallait  traverser,  et  je  résolus  de  donner  un  peu  de  repos 
à  mes  bètes  avant  de  m'y  engager.  Cependant,  après  un  repas  substantiel , 
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M.  de  Woestrae  el  moi,  nous  fîmes  une  petite  pointe  qui  rae  permit  de  lui 
faire  «d mirer  quelques-uns  de  ees  plié u oui i^ues  qui  donnent  au  désert  une 
poésie  si  singulière. 

Une  trombe  de  sable  dabortl,  et  bientôt  plusieurs  autres,  exécutèrent  ime 
danse  fantastique  dans  la  plaine»  Ces  tronilies,  qui  s'élevaient  à  des  bauteurs 
vertiirineuses,  étaient  quelquefois  tortueuses  et  animées  d'une  grande  vitesse  ; 
d'autres  fois,  elles  étaient  droites  et  semblaient  immobiles.  Ce  spectacle  m'a- 
mena à  entretenir  mon  compagnon  de  quelques-uns  des  principaux  pbéno- 
mènes  que  j  avais  observés  antérieurement,  el  que  j'espérais  lui  montrer,  de 
risUj  avant  peu. 

Qui  ne  eounait,  au  moins  par  les  récils  de  nos  soldats  d'Afrique,  les  sin- 
guliers ellets  du  mirage?  cette  illusion  d'optique  qui  montre  au  voyageur 
des  lacs,  des  cascades  et  des  arbres?  Ce  pliénomène,  que  j'ai  surtout  ob- 
servé aux  beures  les  plus  chaudes  des  journées  brûlantes  de  Tété,  est  dû  à 
la  réfraction  découches  aériennes  de  densités  diiférentes. 

Un  des  etlets  les  plus  curieux  du  mirage,  c'est  la  Faia  Slorgana^  qui  montre 
dans  les  airs  des  villes,  des  arbres  ou  des  cavaliers  qni  changent  sans  cesse 
d  aspect  ;  pbénomènedù  à  la  reproduction  d'objets,  ou  de  cités,  existants  à  de 
grandes  distances  et  qui  deviennent  apparents  et  mobiles,  tpiand  des  rayons 
lumineux  se  meuvent  en  lignes  courbes  dans  des  couches  aériennes  de  densi- 
tés inégales.  C'est  ainsi,  comme  je  l'expliquais  à  mon  compagnon,  qu'un  jour 
d  été,  je  vis  une  image  parfaite  de  Colrija  dans  les  espaces  célestes  du  déserl 
de  la  Paciencia,  situé  à  phis  de  00  milles  de  la  ville  que  je  distinguais  si  par- 
faitement. 

J'ai  aussi  été  victime  du  ragle,  lors  de  mes  premières  explorations, 
quand,  encore  inexpérimenté,  je  me  laissais  plus  lacilemenl  accabler  par 
la  fatigue, 

J  éprouvais  des  hallucinations  étranges,  (pii  affectaient  la  vue,  louïe,  l'o- 
dorat ou  le  goût,  l'ne  des  erreurs  les  plus  fréquentes  était  le  redressement 
des  surfaces  horizontales  l'horizon  me  paraissait  limité  par  un  mur  ou  une 
montagne  imaginaire. 

Dans  une  excursion  que  je  lis,  avec  M.  Key,  dans  le  désert  de  Mejillones, 
api'ès  une  longue  journée  de  marche  dans  une  queiirada  tortueuse,  nous 
traversâmes  une  plaine  où  chacun  de  nous  éprouva  les  effets  du  ragle. 
Mon  ami  voyait  dans  lair  une  grande  quantité  de  feuilles  de  papier  tourbil- 
lonnantes, tandis  que  le  sol  était  planté  de  poteaux  qui  barraient  sa  route. 
Pour  moi,  il  me  sendjiait  que  mon  cheval  restait  immobile  tandis  que  le  sol 
fuyait  sous  lui;  je  fus  tellement  victime  de  cette  hallucination  étrange, 
qu'ayant  laissé  choir  mon  poncho,  je  mis  tranquillement  pied  à  terre, 
tandis  que  l'animal  galopait.  Naturellement,  je  tombai  lourdement  dans  le 
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sable,  et  ma  chute  fit  cesser  complètement  mon  accès  de  ragle,  tandis  que 
celui  de  Rey  continua  jusqu'à  la  fin  de  notre  chevauchée. 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  toute  la  caravane  était  en  route  à 
travers  un  vaste  désert,  parfaitement  horizontal,  où  la  route  nous  était  in- 
diquée par  deux  lignes  interminables  de  carcasses  de  chevaux,  de  mulets  et 
même  de  cadavres  humains,  rappelant,  à  chaque  pas,  ce  Moloch  du  désert 
qui  montre  cyniquement  les  restes  de  ses  victimes. 

Quand  nous  fûmes  sortis  de  cet  ossuaire,  où  je  dus  abandonner  une  pauvre 
béte  qui  ne  pouvait  plus  suivre,  notre  route  s'encaissa  dans  une  quebrada 
où  le  carreton  roulait  dans  un  mélange  de  sel  et  de  sable.  De  temps  à  autre 
nous  rencontrions  de  petites  dépressions  à  moitié  remplies  d'une  eau  jau- 
nâtre, tellement  saturée  de  sel  et  de  nitrates  que  leur  surface  était  couverte 
d'une  croûte  blanchâtre  analogue  à  de  la  glace  en  formation. 

Malheur  au  pauvre  voyageur,  ou  à  l'animal,  exténué  qui,  trompé  par 
l'apparence,  goûte  à  ces  eaux!  Une  soif  inextinguible  les  dévore,  heureux 
(•ncore  s'il  ne  se  produit  point  des  suites  plus  graves,  telles  que  dysenteries 
ou  autres  maladies! 

A  un  brusque  tournant  de  cette  quebradra,  nous  vîmes  tout  à  coup,  de- 
vant nous^  les  distilleries  qui  raffinent  ces  eaux  impures  pour  en  tirer  le  sel 
et  vendre  aux  caravanes  le  bienfaisant  liquide  si  nécessaire  auix  animaux  et 
aux  voyageurs. 

Une  espèce  de  petit  hameau,  las  SalinaSy  —  distance  parcourue  50  kilomè- 
tres, —  qui  s'est  formé  autour  de  ces  établissements  industriels,  renferme 
deux  posadas  avec  despachoSy  ou  magasins  de  vivres,  assez  bien  fournis  pour 
des  établissements  situés  en  plein  désert,  mais  sur  la  route  des  districts  ar- 
gentifères, ce  qui  explique  leur  fondation  récente  ;  car,  trois  ans  auparavant , 
qunnd  j'explorais  le  désert  pour  la  première  fois,  il  n'existait  rien  de  sem- 
blable. 

Ce  soir-là ,  nous  fûmes  rejoints  par  une  des  voitures  publiques  dont  j'ai 
parlé,  et  qui  faisaient  alors  leurs  premiers  voyages.  Elle  contenait  deuDsc  voya- 
geurs chiliens  avec  lesquels  nous  fîmes  un  excellent  diner,  que  nous  arro- 
sâmes d'un  bordeaux  convenablement  frelaté.  Cette  nuit-là,  nous  avons  dormi 
dans  des  lits. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  nous  sortions  du  pueblo,  continuant  à  ser- 
penter dans  une  quebrada  qui  va  toujours  s'élargissant  et  montant  jusqu'à 
une  plaine  sablonneuse  au  nord  de  laquelle  nous  voyions  distinctement  le 
Rebozadero  del  CobrCy  à  une  distance  d'une  dizaine  de  milles. 

Un  peu  plus  tard  nous  entrions  dans  une  nouvelle  quebrada,  taillée  dans 
les  hautes  montagnes  de  la  Cordillère  centrale,  dans  laquelle  nous  chemi- 
nâmes longtemps  entre  deux  murailles  de  conglomérats.  Quand  nous  sor- 


EXPLORATIONS  DE  TE[ÎRE  ET  DR  M  EH. 


:m 


tlines  de  ce  défilé  nous  étîoas  à  Punta  Negra,  —  i5  kilomètres.  —  En  ce  lieu 
ou  achevait  alors  de  consti'uire  denv  ninisons  (?!,  pour  y  établir  des  dépùts 
de  vivres  et  d'eau.  L'uoe  d  elles,  qui  paraissait  renfermer  tout  le  vieux  stock 
d'un  magasin  de  la  ctMe,  attira  tout  particulièrement  notre  attention ,  et  nous 
y  flmes  quelques  emplettes;  fouillant  nous-mêmes  dans  des  marchandises 
dont  le  vendeur  ne  connaissait  pas  encore  l'inventaire.  Tout  à  conp  Woestyne 
poussa  un  cri  qui  nous  lit  tous  accourir;  il  venait  de  découvrir,  parmi  un  as- 
sortiment de  liqueurs  alcooliques  invraistf'mblaliles,  une  bouteille,  une  unique 
bouteille  de  chauipa^-neî  Du  chanipa^q-ue  au  désert,  (juel  i-écal?  il  était 
atroc4*  naturellement;  cependant  tel  qu*il  était^  ce  vin»  qui  n'avait  vu  de  h 
France  (jue  les  chaix  des  tripoteurs  de  Bordeaux,  nous  fit  le  plus  grand  plaisir 
et  mit  mon  ami  de  plus  belle  humeur  encore  qu'à  Tordinaire,  bien  qu*il 
frtt  un  très  agréable  compagnon  de  voyage. 

A  I*unta  Negra,  il  fallut  établir  im  campement  pour  la  nuit.  Nous  dres- 
sAmes  les  tentes  d'assez  bunne  lieure  afin  de  nous  prépnrer  A  un  départ  de 
grand  matin.  A  '2  heures,  en  effet,  nous  étions  en  selle,  et,  après  avoir  pris 
un  café  brûlant,  nous  prenions  le  trot  sur  le  chemin  sinurux  et  raboteux 
qui  traverse  le  désert  de  Caracoles,  dont  nous  ne  tardions  pas  à  apercevoir 
les  cimes  moniagneuses  au  nord-est.  t*rès  du  but  de  la  première  pai'ti** 
de  mon  voyage,  je  n'hésitai  pas  à  al»antlonner  ma  carnvane  pour  me  portrr 
en  avant. 

Quand  nous  fiïmes  au  pied  des  chaînes  argentifères,  nous  les  longeâmes 
quelque  temps,  puis,  entrant  dans  la  (juebrada  de  la  Placilla,  nous  la  gra- 
vîmes au  pas,  pour  éviter  les  terrildes  elTets  du  soroche  ;  1  u  jusqu'au  village, 
chef-lieu  des  placers  d'argent  du  désert. 

Caracoléâ  est  situé  par  71"  29  9'  de  longitude  0.  de  Paris  et  23"  13  de  la- 
titude australe,  prise  au  Cerro  Teutonico.  J'ai  eu  occasion  de  le  décrii'e,  je  ne 
reviendrai  donc  pas  sur  ce  centre  minier  dans  lequel  je  ne  restai  que  le 
temps  nécessaire  pour  en  faire  les  honneurs  à  Ivan  de  Woestyne  ou,  pour 
l'jqipeler  par  ses  noms  patronymiques.  M.  Henri  Van  Woestyne  de  (irammey. 
Il  devait  se  rendre  à  la  c6le  dans  une  des  voitures  que  nous  avions  renconti*é, 
en  montani  au  minerai,  afin  de  gagner  Arica,  où  Tingénieur  Bécourt  l'at- 
tïuidait  pour  le  conduire  aux  lavages  d'or  de  Cboquecomata,  par  Tacna, 
la  l*az  et  (^ochabamba. 

J<?  fus  donc  obligé  de  lui  faire  mes  adieux,  et  pendant  qu'il  roulait  vers  le 
Pacifi(|ue,  je  pï-enais  mes  dispositions  pour  commencer  mon  \oyage  d'explo- 
fation.  Je  laissai  mon  chariot  au  minera!^  n'en  menant  que  trois  mules  de 


(i)  Voyez  Apptfi((ite,  îiol*»  I,  /,*'  matfff^  motttagnfjt. 
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charge  pour  le  transport  de  mon  matériel  de  campement,  de  mes  instruments 
f t  des  vivres. 

Nous  dirigeant  à  Test  de  Caracoles ,  nous  gravîmes  une  gorge  qui  con- 
tournait le  sud  du  mont  Quimal  et  franchissait  la  ligne  de  montagnes  nommées 
Altos  de  Pingo-rpingo,  par  une  altitude  médiocre,  —  3.587  mètres.  —  Conti- 
nuant la  route  descendante,  dans  le  même  défilé,  nous  débouchâmes  dans  la 
Salina  de  Alacama. 

Le  sol,  formé  de  sable  aggloméré  par  des  sels  de  soude,  était  sonore,  dur  et 
facile  à  la  marche  de  nos  bètes  ;  cependant,  remettant  au  lendemain  la  tra- 
versée de  cette  ancienne  mer,  je  donnai  ordre  d'établir  le  campement  au 
[lied  des  collines  rocheuses  que  nous  avions  traversées. 

II  fallut  desseller  chevaux  et  mulets  ;  décharger  les  bètes  de  somme,  sortir 
des  équipages  le  nécessaire  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux, 
et  rechercher  Tunique  combustible  de  ces  solitudes,  c'est-à-dire  des  crottins 
desséchés  d'animaux  quelconques.  Ce  travail  est  le  plus  pénible  de  tous,  il 
nécessite  souvent  beaucoup  de  temps  ;  tout  le  monde  doit  s'y  mettre^  car  ce 
n'est  pas  toujours  facile,  dans  un  pays  aussi  peu  fréquenté,  de  réunir laqnan- 
\i\é  de  combustibles  (?)  nécessaire  à  la  cuisson  de  nos  aliments,  et  avant 
tout  à  la  préparation  du  café. 

Ce  soir-là,  il  ne  faisait  pas  froid,  nous  étions  bien  abrités  par  le  m<Hit  Qui- 
mal et  le  vent  n'était  pas  à  craindre  ;  je  ne  fis  donc  pas  établir  la  tente,  et 
chacun  chercha  un  abri  dans  les  derniers  rocs  des  Altos  de  Pingo-Pingo.  Pour 
moi,  me  faisant  un  matelas  des  fourrures  de  ma  selle,  un  oreiller  de  la  selle 
elle-même,  des  couvertures  de  mes  ponchos,  je  ne  tardai  pas  à  m'endormir. 
Le  lit  n'était  pas  celui  d'un  sybarite;  mais,  fatigué  par  une  longue  journée 
(le  marche,  il  me  parut  aussi  excellent  que  le  hamac  que  Ton  pendait  ordi- 
nairement dans  ma  tente  ;  de  sorte  que  je  dormais  à  poings  fermés,  comme 
on  dit,  quand  un  coup  de  feu  vint  me  réveiller  en  sursaut.  En  un  instant 
nous  fûmes  tous  sur  pied,  et  pendant  plus  de  deux  heures  nous  fouillâmes 
toutes  les  vallées  et  les  gorges  de  la  montagne.  Mais  nous  ne  pûmes  rien  dé- 
couvrir, bien  que  nous  eussions  fait  de  nombreux  appels,  et  que,  par  deux  fois, 
j'eusse  fait  résonner  les  échos  de  la  montagne  de  détonations  de  revolver. 

Je  regagnai  le  l)ivouac  tourmenté  par  des  idées  sinistres,  et  je  cherchais 
toujours  Texplication  de  cette  alerte  nocturne,  quand,  voulant  recharger  mon 
excellent  Smith  et  Wesson,  je  fus  atterré  d'y  trouver  trois  cartouches  vides. 
Avant  de  m'endormir  j'avais  vérifié  mon  arme,  et  j'étais  bien  certain  que 
mon  revolver  avait  ses  six  coups  chargés  ;  il  devenait  donc  évident  que 
c'était  moi  qui  avais  tiré  le  coup  de  feu  qui  avait  causé  cette  alerte. 

Je  n'en  dis  rien  à  mes  compagnons,  mais  au  matin,  ayant  fait  des  recher- 
ches ,  je  retrouvai  ma  balle  aplatie  contre  une  roche;  il  n'y  avait  plus  de 


sant  la  saUna  dans  la  direction  de  CRravajal.  où  nous  devions  trouver  une* 
ai^^'uade,  qui  nous  fournil  de  très  lionne  eau. 

Alors  nous  conlournAmes  les  bords  de  la  saline  dans  la  di  réel  ion  dn  nord, 
puis  mon  vaqueano  nous  conduisit  par  un  étroit  chemin  qui  s*ékvaii  par  des 
pentes  assez  raides,  jusqu  aux  petites  charras  de  Toconado,  qui  donnent 
au  pays  un  aspect  riant  (piVin  n'est  pas  habitué  a  rencunlrer  dans  le  désert 
suil-américain. 

Le  soir,  nous  atteignîmes  le  ^  illage  après  avoir  f ravereé  quelques  champs 
où  pousse,  tant  bien  que  mal,  une  herbe  souffreteuse  qu'on  fait  serNÎr  à  la 
nourritnrc  des  animaux.  Toute  cette  orisis  peut  avoir  i.OOtï  A  i.iiOO  mètres 
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de  lon^  sur  MH)  de  kif^.  Chidqnes  ailires  nbongns  lisent  seuls  sur  ces 
frontières  de  la  Tacnhë. 

ToroMiufo  est  composé  de  qnelgoes  cabanes,  îrrégiilîèniiieiit  placées  aatour 
d'une  petite  chapelle,  qn'omeni  quelques  aximstes.  Le  paâre  de  cette 
cliapelle  voulut  bien  me  danner  llKispitalité  dans  sa  panvre  maison,  et 
pendant  qull  me  faisait  préparer  jsn  mof^oean  de  viande  de  hnanaco,  auquel 
j'adjoignis  une  boite  de  conserves  ponr  notre  dîner,  je  débouchai  une  boo- 
teille  de  bordeaux.,  dont  j'offris  une  rasade  à  mon  hôle.  Il  fit  d'abord  beau- 
coup de  façons,  puis  il  se  décida  à  tremper  ses  lèvres  dans  le  breuvage  que 
j'avais  a\'alé  d^un  trait.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  la  grimace  du  pauvre  padre 
indien  :  cependant  il  fit  bcoine  contenance  et  avala  la  liqueur  ciHnme  on 
prend  une  médecine.  Xous  nous  mimes  à  table,  mais  m<m  hMe  ne  voulut 
plus  de  vin:  alors,  comme  je  lui  demandais  s'il  ne  le  trouvait  pas  de  son 
goût,  il  m^avoua  qu'il  n>n  avait  jamais  bu  avant  ce  jour  et  qa*à  vrai  dire, 
il  s'en  était  fait  une  tout  autre  idée.  Teus  plus  de  succès  avec  du  cognac, 
qui  parut  lui  être  si  agréable  que  je  lui  en  laissai  deux  bouteilleSy  quand  je 
pris  congé  de  lui.  le  lendemain  avec  le  lever  du  soleil. 

Ce  jour-là  on  fit  une  rude  étape,  car.  à  cette  altitude  élevée,  il  nous  CaUut 
faire  56  kilomètres.  Ayant  rejoint  la  rive  E.  de  la  Laguna  de  Atacama,  que 
nous  contournâmes  toute  la  matinée,  nous  étions  vers  midi  à  Taiguade  de  Chi- 
lepuri,  à  peu  de  distance  de  laquelle  est  un  iambiUo,  où  nous  flmes  une  halte 
pour  déjeuner. 

L'u  tambillo,  diminutif  de  tambo,  est  une  petite  maison  formée  de  quatre 
murs  en  terre  supportant  un  mau\'ais  toit  et  n'ayant  qu*une  seule  ouverture, 
servant  tout  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre.  Ces  abris,  que  le  voyageur 
rencontre  de  temps  à  autre  sur  les  chemins  de  l'intérieur  de  Bolivia,  et  plus 
rarement  au  désert,  sont  d'institution  inca. 

Après  un  repas  rapide,  nous  nous  mimes  en  route,  et  malgré  toute  la 
*lili;fenœ  p>ssil>le,  ce  n'est  que  vers  les  10  heures  du  soir  que  nous  entrâ- 
iiK's  dans  la  ville  de  San-Pedro  de  Atacamay  située  par  22**  2^'de  latitude  sud 
<;t  71'  12'  9"  de  longitude  ouest  de  Paris,  à  2.665  mètres  d'altitude. 

La  ville  est  construite  très  irrégulièrement;  les  maisons  n'ont  qu'un  rez- 
d<;-chaussée  et  sont  faites  de  pisé  :  Thôtel  du  sous-préfet  lui-même  n'est  pas 
d'arcliitecture  plus  élégante;  du  reste  on  comprend  facilement  que  dans  un 
<'<fnf  n;  (le  population  situé  en  plein  désert,  à  plus  de  200  milles  géographi- 
<|n<*H  d(;  la  côte,  complètement  isolé  et  entièrement  dépourvu  de  ressources 
nwintH  ([Mit  les  siennes  propres,  on  ne  puisse  construire  des  habitations  plus 
roiifortahh'S. 

Ij'  vVnuni  d'At^icama,  quoique  assez  désagréable,  est  des  plus  sains  ;  un  petit 
ruiHs<*/iu  arros<;  Ut  pays,  et  sur  ses  bords  une  certaine  végétation  permet  d'é- 
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lever  des  aoimaux  peu  difficiles,  comme  les  lamas  et  les  vigognes.  Le  rio 
de  Alacama  prend  sa  source  dans  les  Cordillères,  à  environ  20  lieues  de  la 
la  ville.  Au  sortir  de  la  montagne  il  serpente  pendant  quelque  temps  dans 
une  direction  sud-ouest,  puis,  par  un  coude  brusque^  il  court  directement 
au  sud,  et  vient  féconder  de  ses  eaux  la  ville  qui  a  donné  son  nom  aux 
solitudes  boliviennes  et  chiliennes,  pour  se 
perdre  ensuite  dans  les  sables  du  désert. 

J'arrivais  à  A  tac  a  ma  la  veille  de  la  fête 
nationale,  ce  qui  me  permit  de  voh'  sa  po- 
pulation, —  3.000  habitants,  —  dans  ses 
plus  beaux  atours.  On  était  au  6  août,  anni- 
vei'saire  de  rindé]*endance  de  la  Bulivia,  et 
c'est  là  une  occasion  de  réjouissances  qiii, 
même  au  désert,  est  saisie  avec  empi'esse- 
ment.  Depuis  quelques  jours  on  faisait  *le 
toutes  parts  de  grands  préparatifs.  Les  po- 
sadas  et  les  pnlperias  recevaient  d'abon- 
dantes provisions  de  Fliorrible  boisson 
connue  sous  le  nom  de  chîcha,  et  de  Teau- 
de-vie,  non  moins  flétestable,  qu  on  appelle 
aguardienie.  Le  pa(/rc,deson  coté,  travaillait 
activement  à  la  décoration  de  son  église; 
chaque  habitant  dressait  un  mât  de  pa- 
villon au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison, 
où  devait  llolter  rétendard  national;  les 
marchands  repeignaient  ou  blanchissaient 
à  neuf  leurs  façades,  et  dès  le  5,  les  cabarets 
étaient  encombrés  de  buveurs,  qui  seni- 
vraient  à  qui  mieux  mieux  eus  écriant  :  Viva 
Bolivia!  Vka  ia  Pairia!  Viva  la  Indvpen- 
dencia!.,. 

Le  t>,  une  messe  solennelle  fut  dite  a  Féglise,  en  présence  des  autorités 
civiles  et  miHtaires.  Je  pus  oliserver  là,  en  toute  liberté,  les  Boliviennes 
d'Atacama.  Elles  portent  le  costume  national  sud-américain,  identique  à 
celui  des  Péruviennes;  elles  ont  aussi  la  même  hal>itudc,  quanti  elles  se 
rendent  à  ré,i:;lise,  d*euiporkn\  sur'  le  lu*as,  un  petit  tapis  carré  dont  les  bi'O- 
deries  et  la  richesse  sont  v  ariables  :  c*est  sur  ce  tapis  que  Ton  s'agenouille, 
les  églises  de  l'Amérique  espagnole  n'ayant  ni  chaises  ni  bancs. 

Hommes  et  femmes  ont  un  type  <[ui  ne  se  distingue  pas  du  type  général 
péruvien;  il  n'y  a  d'intérêt  particulier  que  dans  le  type  des  Cholos  et  des 
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Fig,  6T*  —  Une  Cliola. 
Type  ùv  tiiélisse  bolivien  ne. 
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Cholas ,  métis  provenant  du  sang  mêlé  des  Boliviens  de  race  indigène  avec 
les  Boliviens  de  race  espagnole.  Les  Cholos  ont  le  teint  bistré,  les  traits 
saillants,  le  nez  fort,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  et  n'ont  presque  jamais 
de  barbe.  Ce  sont  les  ouvriers  les  meilleurs  et  les  plus  intelligents  du  pays. 
Us  s'habillent  de  mauvais  vêtements,  imités,  tant  bien  que  mal,  de  ceux  des 
classes  aisées,  et  recouverts  du  poncho  national.  La  coiffure,  commune  aux 
deux  sexes,  est  le  sombrero  de  paille  ou  de  feutre.  Les  femmes  portent  un  cor- 
sage et  un  jupon  court  de  grosse  laine.  Leurs  cheveux  sont  réunis  en  deux 
longues  tresses  qu'elles  rejettent  sur  le  dos  ;  quand  la  saison  est  avancée,  ou 
quand  le  rayonnement  de  la  nuit  refroidit  Tair,  elles  mettent  sur  leurs 
épaules  une  grande  mante  noire. 

Au  sortir  de  Téglise,  tout  ce  monde,  paré  et  joyeux,  se  répandit  dans  les 
rues,  où  les  enfants,  les  Cholos  et  les  Indiens  Aldcamehos  imitèrent  le  feu 
nourri  d'une  petite  guerre,  à  l'aide  de  milliers  de  ces  pétards  chinois  dont 
on  consomme,  en  Amérique,  une  si  grande  quantité,  sous  le  nom  de  cohélés. 
Puis  les  réceptions  officielles  commencèrent;  mais  ce  n'était  point  là  pour 
moi  la  partie  curieuse  de  la  fête  ;  aussi^  après  avoir  fait  les  visites  indispen- 
sables, je  me  rendis  dans  les  pulperias  les  plus  animées  pour  jouir  de  la  vue 
des  Boliviens  en  Uesse. 

J'assistai  ainsi  à  un  de  ces  ballets  improvisés  où  deux  personnages  exécu- 
tent une  pantomime  expressive,  sur  un  air  chanté,  accompagné  d'une  guitare 
et  d'une  harpe.  Les  assistants  excitent  les  danseurs  en  frappant,  en  cadence, 
dans  leurs  mains  ou  sur  un  objet  sonore,  ou  bien  encore  en  retirant  vive- 
ment leur  doigt  de  leur  bouche  gonflée  d'air.  D'autres  offrent  aux  danseurs 
et  aux  assistants  des  verres  énormes  de  chicha  épaisse  et  trouble,  qu'une 
matrone  puise,  d'une  manière  plus  ou  moins  ragoûtante,  dans  l'énorme  vase 
où  elle  est  renfermée,  et  qu'il  faut  boire  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

11  n'est  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain.  Ce  n'est  guère  que  dans  la 
journée  du  8  que  la  ville  d'Atacama  reprit  ses  habitudes  laborieuses. 

Pour  moi,  ayant  en  partie  satisfait  à  mon  programme,  je  résolus  de  rega- 
gner la  côte  par  une  autre  route. 

Dans  cette  nouvelle  expédition,  je  suivis  une  direction  parallèle  aux  mon- 
tagnes, me  dirigeant,  au  nord,  vers  le  village  de  San-Bartolo,  dont  je  voulais 
visiter  les  mines  de  cuivre  natif.  Bien  qu'entièrement  dépourvu  d'aiguades, 
le  chemin  fut  parcouru  dans  la  journée  ;  de  sorte  que  le  soir  de  mon  départ 
d'Atacama  j'arrivai  à  San-BartolOy  chez  un  mineur  pour  lequel  j'avais  une 
lettre  d'introduction. 

Le  cuivre  natif  de  San-Bartolo,  comme  celui  de  Corocoro,  se  trouve  souvent 
en  plaquettes  ou  en  dendrides,  mais  le  plus  généralement  il  est  en  grains 
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ïïspersés  dim^  une  roche  sablonaoïise,  que  roii  broie  pour  en  extra iir  le 
cuivre,  ([ui,  eu  eet  état,  porte  le  nom  de  bariiia. 

Le  cuivre  natif  se  rencontre  encore,  en  rognons»  dans  la  malacliite;  j'en  ai 
vu  de  Irt'S  beaiLK  échantillons  qui  contenaient  30  grammes  d*or  par  lonne 
de  cuivre. 

Le  mineur  qui,  avec  lesquaUté*?  hospitalières  du  Bolivien  en  généraL  me 
montrait  ton! es  ses  richesses,  me  lit  tluu  d'un  nioiccan  de  fer  météorique 
qui  fut  découvert  à  tmilac  par  des  Indiens  cliasseurs  de  luianacos,  qui  le 
prenaient  pour  de  Fargent  et  l'apportèrent  à  Don  Manuel,  lequel  eut  les  plus 
grandes  peines  à  les  détromper.  Cependant,  leur  découvt^rle  étant  eoimue, 
des  forgerons  d'Atacama  organisèrent  ime  expédition  pour  aller  chercher  ce 
fer  natif,  qu'ils  transformèrent,  sur  leur  enclume,  en  instruments  usuels.  Des 
parcelles  de  léchantillon  que  je  rapportai  ayant  été  analysées,  ont  indiqué 
la  présence  du  nickel  A  haute  dose,  du  cobalt  et  du  magnésium  dans  cet 
alliage  venu  du  cieL 

De  San-Barlolo,  je  m*en  fus  à  Chiu-ChiUj  vUlage  où  la  végétation,  grâce  à 
une  rivière  d'eau  pure,  est  non  seulement  abondante,  mais  encore  très  variée. 
Ce  puebloest  certaiDcment  le  point  le  plus  hahitalde  du  désert. 

Les  indigènes  de  (^hiu-Chiii  élèvent  des  vigognes,  non  pas  seulement  ponr 
leur  splendide  toison  fanve  (achetée  de  Idanc,  mais  encore  pour  la  chair 
et  le  lait  qui  forme  la  base  de  leur  nourriture.  La  vigog-ne,  —  Camelus  vicu- 
gnUf  —  congénère  du  lama,  n'est  pas  employée  connue  bète  de  somme  ;  elle 
vit,  à  Fétat  sauvage ,  à  des  altitiuh^s  variables  de  3.500  à  V.500  mètres.  îlïen 
qu'elle  nait  ni  la  taUle  ni  la  lorce  <bi  lama,  son  aspect  extérieur  est  analogue  : 
COQ  élevé,  tète  fine  et  intelligente^  jambe  nerveuse,  qiu3ue  courte  et  pelage 
largement  tacheté. 

Dans  les  montagnes  à  ri-stde  Chiu-Cbiu,  on  cliasse  lieaucrnip  le  loumaco 
ou  guanaco,  —  Cameimi  araucanm  ^  —  qui  est  aussi  un  congénère  sauvage 
du  lama,  dont  il  a  les  formes  comme  le  cheval  de  race  possède  celles  de 
son  frère,  le  cheval  de  labour.  Tout  est  lin  et  délicat  dans  le  huanaco;  son 
long  coL  sa  tète,  ses  jambes  élevées  et  sa  chaude  et  douce  toison,  dont  on  fait 
de  spleïulitles  tapis,  et  avec  lesquels  Fatagous  et  Araucanos  confectionnent 
le  grand  manteau  qui  constitue  la  pièce  principale  de  leur  habitlement.  Le 
huanaco  vil  sur  lés  plus  liants  plateaux  des  Andes  ^  depuis  le  détroit  de  Ma- 
gellan jusqu'au  Héron,  où  U  est  chassé  pour  sa  chair,  mais  surtout  pour  sa 
belle  fourrure.  Le  huanaco  vit  par  toutes  les  altitudes  et  par  tous  les  climats, 
jen  ai  vu  sur  les  tiancs  de  nilimani  et  au  pied  du  Ceri'o  Moreno,  c*est-à- 
dire  dans  la  Cordillère  glacée  et  près  de  la  mer,  dans  un  climat  très  chaud. 
Il  vit  généralement  par  petites  troupes  qui  ne  dépassent  jamais  sept  à  huit 
individus;  quand  on  les  chasse^  ils  se  divisent  au  grand  galop,  se  retournant 
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de  temps  à  autre ,  pour  regarder  Tattitude  des  chasseurs,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  hors  de  portée. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Ghiu-Chiu,  nous  descendions  une  route, 
qu'on  pourrait  appeler  nationale  puisqu'elle  conduit  à  Huanchaca,  Potosi  et 
Sucre,  en  suivant  les  circonvallations  de  la  rivière.  Cette  circonstance  rendait 
cette  partie  de  la  route  Tune  des  plus  agréables  que  j'aie  jamais  faite  à  travers 
les  solitudes  atacaméniennes,  car,  à  cette  hauteur,  les  eaux  étant  encore  très 
pures,  la  végétation  des  rives  est  assez  abondante.  Bientôt  nous  eûmes  à  fran- 
chir une  large  quebrada  dont  la  pente  est  insensible,  et,  après  avoir  traversé 
une  plaine ,  toujours  en  suivant  la  rive  gauche  du  rio,  nous  arrivâmes  à  Ca- 
lama,  Tune  des  plus  importantes  oasis  du  désert. 

Calama,  situé  par  22''  20'  de  latitude  et  IV  43'  de  longitude  ouest  de  Paris, 
est  bâti  dans  une  lie  formée  par  deux  bras  du  rio  Loa,  qui  prennent  les 
noms  de  San-Salvador  et  Guacate.  Cette  \îlle,  relativement  importante, 
grâce  à  sa  situation  et  aux  chacras  dont  elle  est  entourée,  produit  de  bons 
fourrages. 

(^alama  doit  être  considéré  comme  le  principal  point  de  ravitaillement  de 
toute  la  région  désertique,  aussi  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer,  dans  ce 
village,  des  troupes  de  lamas  qui  viennent  charger  les  marchandises  d*im- 
portation  à  destination  de  Potosi ,  Chuquisaca  et  de  l'intérieur  de  Bolivia. 
(^es  animaux  ne  descendent  généralement  pas  jusqu*à  la  côte,  et  c'est  à 
(^alama  qu'on  charge  les  lamas  des  marchandises  qui  y  ont  été  entreposées 
par  les  muletiers  de  Cobija. 

L<î  Inma  ou  llama,  —  Camelus  lama,  —  ne  se  rencontre  plus  guère  que 
(Inns  les  Andes;  ailleurs  le  muleta  supplanté  ces  animaux,  qui  étaient  aux 
Ind'Huis  de  rAinériciue  australe,  et  qui  sont  encore  aux  Boliviens  des  Cordil- 
Ih'rH,  ee  que  le  dromadaire  et  le  chameau  sont  aux  Arabes  et  aux  Tartaresde 
rAfPMHUî  et  (le  l'Asie.  Le  lama  est  de  petite  taille,  fin  de  jambes  et  d'encolure 
extr^iiH.ment  développée;  sa  tète  est  fine  et  intelligente  et  ses  grands  yeux 
Himi  bons  et  doux.  Sa  laine  épaisse  et  souple  est  de  couleur  fauve  souvent 
laelH»tée.  (iomme  le  chameau,  auquel  il  ne  ressemble  que  par  son  organisme 
interne»  il  serteneore  de  bète  de  somme  dans  la  Cordillère  et, ^quoiqu'il  n  ait 
pas  Un\U}  la  force  du  mulet,  il  rend  de  grands  services,  parce  qu'il  s'accom- 
mode (le  tout,  froids  rigoureux,  chaleurs  tropicales,  manque  de  nourriture 
et  (l'eau;  passe  partout,  et  fait  des  étapes  très  longues. 

LeH  lamas  niarehent  en  troupes  comme  les  mules;  leur  conducteur,  le 
llamero,  est  tonjonrs  un  Indien.  Ces  hommes  seuls  savent  conduire  cet  animal 
fanlnNipH*,  (|u*il  fant  traiter,  non  seulement  par  la  douceur,  mais  encore  par 
In  perHiiaMion.  Jamais  on  ne  frappe  le  lama,  car  alors  il  se  coucherait  à  terre 
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ei  se  laisserait  plutôt  tuer  que  cFavaocer  d'im  pas;  au  contraire*  par  des 
caresses  et  de  douces  paroles,  llndien  llamero  en  fait  tout  ce  qu'il  veut  (1)* 

De  Calaina  nous  ne  suivîmes  plus  longtemps  le  rio  Loa,  car  bientôt  cette 
rivière,  alors  saumûtre,  se  dirige  au  nord.  On  sait  qu'en  cet  endroit  ce  rio 
est  la  frontière  des  Étals  péruvien  et  bolivien.  La  rive  droite  est  péruvienne, 
tandis  que  la  rive  gauche  est  bolivienne.  Mais  à  9  lieues  seulement  nous 
trouvAmes  la  posada  de  Guacaie,  où  nous  ne  fîmes  qu'une  courte  halte,  nous 
dirigeant  sur  3Iis€anfe,  où  je  comptais  passer  la  nuit. 

Le  lendemain,  nous  descendions  par  une  quebrada  d'accès  facile  dans  un 
désert  où  nous  trouvions  la  i>osada  de  Cohpo,  dans  laquelle  nous  avons 
déjeuné.  Il  ne  nous  restait  plus  que  i'2  lieues  pour  atteindre  TOcéan  :  nous 
les  fîmes  assez  rapidement,  étant  donné  que,  n'ayant  plus  de  chariot,  il  nous 
était  facile,  à  cette  altitude,  de  prendre  une  allure  vive  jusqu'à  laquelirada 
del  Tames. 

Cette  quebrada  étant  d'accès  diflicile,  mon  arriero  dut  mettre  ses  bétes 
au  pas,  tandis  que  je  prenais  les  devants;  car  il  était  tard,  la  nuit  était  venue 
depuis  longtemps,  ainsi  qu'elle  vient  au  désert,  c'est-à-dire  tout  d'un  coup, 
comme  au  théâtre  quand  on  baisse  la  rampe.  La  quebrada  del  Tames,  pro- 
fondément encaissée,  est  sombre  naturellement,  de  sorte  (jue  Tobscurité  y 
était  relativement  prolbndej  quand,  au  détour  d'un  de  ses  méandres,  mon 
cheval  s'arrêta  court.  Je  levai  les  yeux:  à  vingt-cinq  ou  trente  pas  un  cavalier 
était  planté  au  beau  milieu  d'une  angosiura,  semblant  vouloir  me  disputer  le 
passage  de  ce  défilé  rétréci.  Je  le  saluai  en  espagnol...  pas  de  réponse;  je 
rinterpellai  alors  en  élevant  la  voix,  le  priant  d  avancer  ou  de  reculer,  pour 
me  livrer  passage*.,  toujours  même  silence.  Alors  la  colère  s'empara  de 
moi,  car  je  voulais  arriver  à  Cobija  avant  que  tout  le  monde  fut  couché; 
d'au(re  part,  comme  je  savais  cpie  peu  de  temps  auparavant  on  avait  assas- 
shié  des  mineurs  dans  ce  district,  je  devins  menaçant.  M'armant  de  mon 
revolver  je  dis  d'un  ton  furieux  :  «  Cuîdado  hombre!  si  vous  ne  me  livrez  pas 
passage,  je  vais  vous  envoyer  une  balle,  n  Même  mutisme.  Alors  perdant 
patience  je  visai  le  mulet  de  num  homme  et  je  lAchai  la  détente. 

Patatras!  aninialetcavaUer,  tout  s'écroula,  sans  un  mot,  sans  un  cri,  sans  un 
mouvement,  Stui^éfait  de  ce  résultat,  je  mettais  pied  à  terre  pour  m'en  rendre 
compte,  quand  je  fus  rejoint  par  mon  pi(|ueur  qui,  entendant  un  coup  de 
feu,  avait  fait  diligence  pour  me  rattraper.  Alors  tous  deux  nous  partîmes 
d'un  grand  éclat  de  rire,  car  nous  venions  de  reconnaître  que  mon  advei'saire 
muet  était  un  Chinois!...  mais  un  Chinois  mort,  à  cheval  sur  un  mulet  mort, 
et  placé  là,  en  équilibre,  au  milieu  de  la  route,  par  des  arrieros  facétieux. 


(i)  Voyez  l'uti  des  mol i fis  ilu  ilessîii  frontiâptce. 
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On  se  rappelle  qu'un  des  effets  de  la  sécheresse  et  de  la  chaleur  du  désert 
est  la  conservation  parfaite  des  cadavres,  qui  restent  couverts  de  leur  peau 
avec  leurs  formes  primitives.  La  peau  et  le  cuir  se  sont  durcis,  les  organes 
et  les  chairs  ont  été  dévorés  par  les  vautours,  et  deux  ouvertures  seulement 
sont  béantes  aux  extrémités  du  cadavre ,  dont  il  ne  reste  que  l'enveloppe 
et  les  os. 

Quelque  pauvre  mineur  chinois,  ayant  voulu  entreprendre  la  traversée 
du  désert  à  pied,  était  sans  doute  mort  en  cet  endroit;  alors  des  arrieros  de 
bonne  humeur  s'amusèrent,  en  passant,  à  le  planter  droit  sur  une  mule  aussi 
desséchée  que  lui,  qu'ils  placèrent  en  équilibre  dans  l'endroit  le  plus  sombre 
et  le  plus  étroit  de  la  route.  C'est  de  cette  sinistre  farce,  dont  j'avais  été  la 
dupe,  que  nous  riions  encore,  mes  hommes  et  moi,  quand  nous  entrâmes 
à  Gobija.  Mais  il  était  11  heures  du  soir  et  tout  le  monde  dormait  dans  le 
port  ;  c'est  donc  avec  fracas  que  je  dus  réveiller  l'ami  hospitalier  chez  le- 
quel je  voulais  consigner  graphiquement  les  résultats  des  explorations  que 
je  venais  de  terminer. 


CHAPITRE  XIV. 


LES  CORDILLÈRES  DES  ANDES. 


Mon  œuvre  était  en  bonne  voie,  mais  elle  n'était  pas  encore  terminée  ;  ne 
me  fallait-il  pas  chercher  un  passage,  pour  la  section  transandine,  de  la  voie 
que  je  projetais?  Je  préparai  donc  une  expédition  pour  la  Cordillère  royale, 
quand  je  reçus  la  visite,  à  Méjillones  de  Bolivia,  de  M.  Davidson,  représen- 
tant des  barons  de  Rothschild  de  Paris  et  de  Londres,  et  d'un  ingénieur  de 
San-Francisco,  M.  Palmer,  dont  il  s'était  fait  accompagner. 

M.  Davidson  voulait  faire  étudier  les  gisements  argentifères  de  Caracoles 
et  il  désirait  me  voir  guider  son  ingénieur.  Mais  quand  je  lui  eus  exposé  mon 
projet  de  réseau  national,  cette  idée  parut  lui  plaire  très  fort,  il  voulut  bien 
m'en  complimenter  chaudement  et  il  m'adjoignit  M.  Palmer,  qui,  ayant  col- 
laboré à  la  construction  du  Transcontinental  Raiiroad  des  États-Unis,  pou- 
vait me  rendre  de  grands  services  dans  mes  études  andines. 

Nous  quittâmes  donc  la  côte  ensemble,  pour  nous  rendre  au  Minerai, 
par  la  quebrada  de  Naguayan,  la  Laguna  seca,  le  grand  désert  de  la  Pa- 
ciencia  et  le  Rebozadero  del  Cobre,  Mais,  à  Caracoles,  mon  compagnon  con- 
tinua son  régime  de  Northman,  buvant  du  cognac  à  plein  verre  et  satisfai- 
sant, à  tout  instant,  la  soif  ardente  qu'on  éprouve  par  des  altitudes  de 
3.000  mètres;  de  telle  sorte  que  M.  Palmer  ne  tarda  pas  à  tomber  dange- 
reusement malade  et  que  je  dus  le  confier  aux  soins  d'une  maison  amie. 

M'étant  chargé  de  faire  son  rapport  pour  M3I.  de  Rothschild,  je  restai  en- 
core quelque  temps  à  Caracoles;  puis,  comme  mon  idéal  était  la  découverte 
d'une  passe,  je  me  dirigeai,  à  marches  forcées,  sur  Atacama,  d'où  je  vou- 
lais continuer  ma  ligne  d'étude. 

Là,  un  arriero  sûr  et  intelligent  m'attendait  avec  de  bons  mulets  et  des 
provisions  abondantes  ;  je  ne  perdis  donc  pas  de  temps,  et  je  partis  seul 
pour  la  Cordillera. 

Je  gravis  sans  trop  de  peine  jusqu'à  une  altitude  de  3.687  mètres,  par  un 
chemin  en  lacet,  tracé  sur  les  flancs  de  gorges  profondes,  où  apparaissait  un 
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commencement  de  végétation.  De  temps  à  autre ,  on  rencontrait  un  misé- 
rable petit  ruisseau  qui  se  lançait  bravement  vers  le  désert,  sans  se  douter 
qu'il  allait  être  entièrement  absorbé  par  les  sables.  La  montagne  était,  autour 
de  moi,  entièrement  couverte  de  neige.  C'était  à  dessein  que  j'avais  choisi 
l'hiver  pour  mon  exploration;  enefifet,  si,  à  cette  époque,  les  passes  étaient 
praticables ,  il  n'y  avait  pas  à  se  préoccuper  pour  les  autres  saisons.  Nous 
étions  à  la  fin  d'août,  mais  on  se  rappelle  que,  dans  la  BoUvia,  les  saisons  sont 
opposées  à  celles  de  notre  hémisphère  boréal. 

Je  découvris,  dans  le  défilé,  un  tambo,  où  j'installai  mon  bivouac,  et,  la 
carabine  sous  le  bras,  je  me  mis  à  parcourir  les  gorges  dont  je  voulais  noter 
avec  soin  les  hauteurs  barométriques. 

Au  retour,  j'eus  l'occasion  de  constater  les  efifets  de  la  sécheresse  de  l'air  : 
mes  ongles  cassaient  au  moindre  choc  ;  mes  cheveux  et  ma  barbe  se  brisaient, 
avec  un  petit  bruit  sec,  dès  que  j'y  portais  la  main;  la  peau  de  mes  lèvres 
était  toute  fendillée  ;  le  sang  qui  en  suintait  se  séchait  immédiatement  ;  le 
bois  de  mes  instruments  gauchissait;  les  sabots  de  quelques-unes  de  mes 
mules  étaient  fendus. 

Le  lendemain,  je  continuai  ma  marche  en  avant  ;  mais  peu  de  temps  après 
notre  départ,  je  dus  modérer  l'ardeur  de  mon  arriéra  ;  en  accélérant  trop  l'al- 
lure de  nos  mulets,  il  avait  déterminé  chez  plusieurs  les  symptômes  du  mal 
de  montagne. 

Le  soroche  est  attribué  généralement  à  la  raréfaction  de  l'air,  au  manque 
de  pression  et  à  une  intoxication  due  à  l'acide  carbonique  ;  depuis  les  travaux 
de  Paul  Bert,  on  sait  qu'il  est  dû  à  une  désoxygénation  du  sang.  Les  effets 
sont  très  analogues  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  :  le  pouls  s'accélère, 
des  troubles  cérébraux  et  nerveux  se  manifestent  ;  on  éprouve  des  palpitations, 
des  battements  aux  carotides,  des  hémorragies;  la  langue  est  sèche;  les  ah- 
ments  n'inspirent  que  du  dégoût,  mais  la  soif  est  ardente.  La  marche  devient 
difficile  et  est  accompagnée  de  douleurs  dans  les  hanches  et  dans  les  ge- 
noux (1). 

Je  ne  ressentis,  pour  mon  compte,  qu'une  gène  marquée  dans  la  respiration, 
accompagnée  de  gerçures  sanguinolentes  aux  lèvres. 

Ce  jour-là,  il  fallut  gravir,  avec  les  plus  grands  efforts,  des  pentes 
abruptes ,  à  chaque  instant  plus  raides ,  et  lutter  à  la  fois  contre  un  froid 
sibérien  et  l'épuisement  que  produisait  le  soroche. 

Il  nous  fallut  ensuite  descendre  au  fond  d'une  profonde  crevasse.  Les 
montées  sont  bien  fatigantes,  mais  les  descentes  le  sont  bien  plus  encore; 
cependant,  tandis  que  collé  au  rocher,  la  respiration  pénible  et  saccadée, 

(i)  Voyez  Appendice,  noie  I,  Le  mal  des  montagnes. 
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on  glisse  sur  des  pentes  périlleuses,  le  voyageur  n'a  pas  à  craindre  les 
avalanches,  qui  sont  incounur^s  dans  les  Andes.  La  nm^e  de  la  Cordillère  ne 
reste  pas  longtemps  molle;  bientùt  le  soleil  en  fond  la  surface,  qui,  dans 
cet  état,  s  infiltre  dans  la  masse ^  et,  s  y  congelant  de  nouveau,  forme  un 
corps  tellement  dur  qu'il  faut  le  soleil  du  tropique  pour  le  fondre. 

Les  montagnes  (jui  entouraient  la  crevasse  dans  laquelle  nous  cheminâmes 
longtemps,  sont  si  hautes  et  si  escarpées  que  le  soleil,  qui  se  lève  A  5  lienres 
dans  le  désert,  ne  brilla,  dans  cette  vallée,  qu'après  8  heures  du  matin. 

Le  lendemain  nous  étions  sur  un  apacheta,  où  un  vent  sec  soufflait  avec 
\iolence.  A  mesure  que  j'avançais  les  monts  devenaient  plus  rapides  et  les 
[irécipices  plus  profonds.  Suspendu  sur  un  sentier  étroit,  ayant  le  roc  nu  à 
ma  dmite,  un  gouffre  béant  à  ma  gauche ,  je  me  confiais  à  la  sagacité  et  au 
sang-lroid  de  ma  mule,  bonne  et  vaillante  bête  d'une  finesse  et  d'une  in- 
ielligence  extrême. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  sentier  ayant  fait  un  coude  brusque,  il  nous 
fallut  monter  un  véritable  escalier,  des  plus  glissants^  que  le  sabot  des  mulets 
avait  tracé  en  zigzags  ;  heureusement  que  ces  animaux  ont  le  merveilleux  ins- 
tinct de  marcher  tonjoui^s  sur  le  petit  bord  extérieur  du  sentiei-,  pour  éviter 
de  choquer  leur  cavalier  ou  leur  charge  contre  la  i^che  de  la  montagne  ! 
Cependant,  on  n'est  pas  toujours  à  Taise  quand  on  se  voit  les  jambes  pen- 
dantes sur  un  gouffre,  tandis  que  la  masse  de  la  montagne,  faisant sailHe  au- 
dessus  de  la  tète,  semble  prête  A  tout  écraser  de  son  poids. 

Ce  mal  pmo  franchi»  nous  suivîmes  une  nu^ntée  encaissée,  *{ui  n'avait  rien 
de  dangereux ,  mais  qui  faisait  tant  de  loui'S  et  détours  qu'elle  était  des  plus 
monotones.  Enfin  nous  atteignîmes  un  torrent  impétueux  dont  nous  suivîmes 
les  bords  pour  chercher  le  pont  qui  devait  nous  le  faire  franchir. 

Ne  pouvant  jeter  des  ponts  de  pierres  sur  les  torrents  de  la  montagne,  les 
Boliviens  ont  imaginé  des  constructions  aériennes,  légères  et  solides.  C'est  un 
assemblage  de  lazos  tressés  avec  des  osiers  et  des  joncs,  et  attachés,  sur 
chacpie  rive,  aux  rochei'sles  plus  résistants.  Un  réunit  plusieurs  de  ces  cûl>les, 
et  on  y  suspend  uu  tablier  de  roseaux  sur  lequel  on  répand  une  couche  de 
terre,  t|ui  offre  bientôt  une  surface  lisse  et  plane.  Le  vent  balance  bien  dans 
Tespace  ces  passerelles,  suspendues  sur  des  abbnes  au  fond  desquels  des 
torrents  mugissent,  mais  cependant  leur  traversée  est  peu  périlleuse. 

Après  avoir  passé  le  torrent,  je  fis  dresser  le  campement,  pour  la  nuit,  dans 
une  aufrnctuosité  liien  abritée;  je  réchautfai  mes  membres,  engourdis  par  le 
froid,  à  un  bon  feu  que  mes  hommes  avaient  allumé  pour  préparer  le  dîner; 
je  fis  quelques  observations,  donnai  des  ordres  et  me  couchai  pour  prendre 
des  forces  pour  le  lendemain. 

A  3  heures  du  matin  nous  étions  sur  pied;  ce  jour-là  nous  devions  h^a- 
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verser  la  Cumbre,  le  plus  haut  point  de  la  passe,  et  il  fallait  y  arriver  avant 
que  le  vent  déchaîné  ne  nous  en  rendit  le  passage  trop  difficile.  Mais  il  était 
écrit  que  je  n'aurais  pas  cet  avantage  ;  en  effet,  comme  nous  arrivions  à  peu 
de  distance  du  port,  un  effroyable  coup  de  tonnerre  ébranla  les  échos;  le  vent 
mugit,  chassant  des  nuages  qui  nous  empêchaient  de  nous  voir;  le&oid 
devint  intense  et  il  fallut  nous  arrêter.  Chacun  chercha  un  abri  où  il  put,  les 
mules  tournèrent  le  dos  à  la  bise  et  restèrent  immobiles. 

Rien  n'est  terrible  comme  un  orage  dans  la  Cordillère;  les  éclairs  sont 
immédiatement  suivis  de  coups  de  tonnerre  effroyables,  démesurément 
grossis  par  les  échos  de  la  montagne.  Le  brouillard  est  dense,  le  froid  gla- 
cial, on  ne  voit  pas  à  quelques  mètres  devant  soi  ;  et  cependant,  il  faut  évi- 
ter les  vides  béants  qui  s'ouvrent  à  chaque  pas. 

Heureusement  pour  nous  Forage  fut  de  courte  durée ,  et,  le  soleil  se  mon- 
trant bientôt,  nous  pûmes  continuer  notre  marche  ascensionnelle.  Au 
sommet ,  un  ensemble  de  paysages  d'une  magnificence  aux  variétés  infinies 
vint  me  dédommager  de  mes  peines  du  matin;  j'apercevais,  à  Test,  un  pano- 
rama splendide  :  le  plateau  boUvien  s'étendait  à  perte  de  vue,  à  droite  et  à 
gauche,  ne  montrant,  au  milieu  de  sa  vaste  plaine,  que  quelques  chahies 
parallèles  ondulées  comme  un  océan  subitement  immobilisé;  çà  et  là,  à  tra- 
vers les  échancrures  de  la  montagne,  je  voyais  briller,  à  ma  gauche,  les 
eaux  du  lac  Poopo,  puis  le  rideau  des  Andes,  la  grande  Cordillère  orien- 
tale, formant  un  horizon  de  pics  qui  font  jaillir  leurs  blanches  dentelures 
ondulées  sur  le  ciel  pur  de  ces  contrées. 

Il  semblerait  que  la  Cordillère  soit  sujette  aux  inconstances  climatériques 
des  pays  montagneux  en  général,  et  de  la  Suisse  en  particulier.  Cependant  il 
n'en  est  rien,  un  ciel  toujours  serein  est  la  règle;  les  orages,  comme  celui 
que  nous  venions  de  subir,  sont  l'exception  et  n'ont  presque  jamais  de 
durée.  L'absence  complète  d'humidité  est  lu  seule  chose  qui  laisse  à  désirer. 

Dans  les  Alpes,  une  succession  de  cinq  à  six  jours  sans  nuages  est  chose 
rare  ;  des  ombres  épaisses  produites  par  ces  nuages  enveloppent  le  plus  sou- 
vent les  géants  alpins;  dans  les  Andes,  au  contraire ,  les  montagnes  sont  en- 
tourées de  l'air  le  plus  admirablement  transparent  et  sont  baignées  d'un 
soleil  qui  les  fait  paraître  à  quelques  pas  de  l'observateur  quand  elles  sont 
encore  à  40  lieues  de  lui. 

Enfin,  à  hauteur  égale,  l'air  est  moins  raréfié  dans  les  Andes  que  dans  les 
Alpes  ou  les  Pyrénées.  Cela  explique  pourquoi  les  ascensionnistes  du  mont 
Blanc  ou  du  mont  Rose  éprouvent  des  accidents  graves  à  des  altitudes  où  je 
restais  insensible  dans  la  Cordillère,  et  ou  il  existe  même  des  villes  et  des 
villages  habités.  Au  reste  ma  propre  expérience  me  fait  admettre ,  avec 
Boussingault,   que  Thonime  peut  s'accoutumer  A  vivre  dans  l'air  raréfié 
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les  hautes  altitudes.  Sans  jouir  de  l'insensiliilité  de  cet  dlustre  savant  qui,  au 
sommet  du  Chimborazo^  ne  ressentit  aucun  malai.se,  je  n'ai  jamais  eu 
trop  à  sonlïVir  du  soroche,  ce  terrible  mal  des  montagnes  tjui  tue  tant 
d'hommes  et  danimaux  dans  les  Andes  (1). 

Cependant,  il  n'est  pas  rare  qu'après  avoir  traversé  les  Cordillères  Royales, 
on  ne  devienne  aveugle,  on  presque  aveugle,  durant  plusieurs  jours;  h' 
moins  qui  puisse  arriver,  lorsque  Ton  franchit  les  hauts  sommets,  pendanl 
rhiver,  c*est  d'avoir  les  lèvres  enflées  extraordinairement  et  de  faire  peuii 
neuve.  Grâce  au  masque  de  laine  de  vigoe^ne  dont  mes  hommes  et  moi 
avions  la  figure  couverte,  nous  n*e unies  pas  d'accident  grave  îï  déplorer. 
Personnellement,  je  n'ai  souttert  que  des  lèvres,  qui  s'étaient  tuméfiées  et 
dont  la  peau  était  toute  craquelée  et  saignante. 

Après  avoir  étudié  la  passe  H  fait  nombre  d'observations,  une  descente 
extraordinairement  plus  facile,  toute  pï'opoi'tion  gardée,  se  présenta  à  moi. 
En  deux  jours  nous  atteignîmes  le  plateau  bolivien,  d'une  aUitude  moyenne 
de  V.OOO mètres;  mais  avant  de  continuer  notre  voyage  dans  la  Sierra,  je  vé- 
cus phisieurs  jours  chez  des  Indiens  des  quebradas  tempérées,  afin  de  repo- 
ser mes  hommes  et  mes  liètes,  et  de  coordonner  les  observations  que  j  avais 
recueiUies  dans  la  montaane.  . 
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J'étais  en  plein  pays  Aymara,  et  je  m'étais  installé  de  vive  force  chez  ces 
descendants  des  autochtones  qui  précédèrent  les  Incas.  Les  Indiens  Aymaras 
sont  ceiiainement  les  plus  laids  représentants  des  IVaux-Rouges  de  TAmé- 
rique  australe.  Les  femmes,  surtout,  sont  d'une  laideur  générale  et  celles  qui 
grouillaient  dans  la  petite  esîancia  où  nous  étions,  ne  faisaient  pas  exception 
à  la  règle. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  peine  qu'ont  les  Indiens  A  céder  des 
\nctuailles  et  parliculièrement  des  animaux,  lis  cherchent  toujouï*s  à  faire 
croire  qu'Us  n'ont  aucun  moyen  de  vous  héberger  et  de  vous  nourrir.  Il 
n'est  pas  d'Indiens  avec  lesquels  il  soit  plus  difficile  de  Iraîter,  leur  caractère 
est  si  méfiant  que  bien  quVm  leur  répète  sans  cesse  la  même  chose,  ils  dou- 
tent encore,  ils  doutent  toujoui^. 

u  Le  bâton,  a  tlit  un  voyageur,  est  le  véritable  talisman  des  Cordillères. 
Voulez-vous  une  poule  pour  votre  dîner;  désh^ez-vous  du  fourrage  pour  vos 
mules,  ou  tout  autre  objet,  la  menace  du  bâton  suflit  pom*  faire  apparaître 
robjet  demandé,  » 

Pour  moi,  je  procédais  autrement  ;  dès  mon  arrivée  je  tuais  d'un  coup  de  re- 
volver la  première  bète  que  je  désirais,  mouton  ou  poule;  puis  j'arrêtais 

(i)  Les  Indiens  «^tippo^eiit  quf  lus  eUl-ts  du  êoroche  sont  dU5  k  h  prescure  tlîiii%  Tair 
dVinanations  ii)étalLt((ues  (ju'tla  iioiiinK'iiL  ftfttimofiio». 


ne  soldent  jamais  leui*s  dépenses  et  qui  font  beaucoup  de  promesses,  jamais 
tenues  naturellement. 

I^e  surlendemain  de  mon  arrivée  chez  les  Indiens,  j*allaî  chasser  la  visro- 
jS'ne  avec  eux.  Dans  un  lieu  choisi  ad  hoc,  ils  avaient  préparé  un  enclos  den- 
viron  iOO  mètres  de  tour,  dont  les  parois  étaient  faites  avec  un  simple  fdet 
soutenu  par  des  montants  légers.  Cet  enclos  n  avait  pas  plus  de  30  mètres 
de  largeur,  et  c*est  par  là,  qu'à  laide  d'un  grand  nombre  de  rabatteurs» 
nous  poussions  les  vi|:^ognes,  dont  la  timiilité  est  telle  qu*un  simple  filet  suf- 
fit à  les  contenir.  Sans  résistance  elles  furent  bientôt  égorgées,  dépouillées 
et  dépecées. 

La  vigogne  s  apprivoise  facilement,  j'en  ai  vu  suivre  des  Indiens,  leurs 
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maitres,  avec  la  docilité  du  eliicu  le  mieux  dressé.  Le  hnanaco  est  plus  saii- 
vag-e  et  c'est  en  vain  que  j'ai  essayé  de  domestiquer  un  jeune  sujet  que  j'a- 
vais pu  prendre  vivant,  après  nue  chasse  que  uous  times  a  Taide  de  grands 
lévriers  spécialement  dressés  à  cet  elTet;  car  les  lilets  ne  seraient  pas  sulïi- 
sants  pour  ce  joli  animal,  aussi  hardi  que  plein  de  malice. 

Nos  hôtes  indiens  vivaient  en  pasteurs;  ils  élevaient  des  alpacas.  Cet  ani- 
mait plus  petit  que  le  lama,  est  le  plus  souvent  nuir  et  pussè*le  une  laine  si 
belle  et  si  longue  que  les  Espagnols  lui  donnèrent  le  nom  de  mouton  du  Pé- 
rou. En  somme  ils  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort,  il  ressemble  plus  au  mou- 
ton qn*au  lama,  son  congénère.  L'exportation  de  la  laine  d  alpaca  en  An- 
,^Ieterre  constitue  une  des  grandes  hranclies  do  commerce  des  deux 
l'éi-ous  (Ij, 

Ayant  vu,  chez  mes  hôles,  la  dépouille  d'un  énorme  condor  qui  mesurait 
près  de  V  mètres  d*en%ergure,  je  les  interi'ogeai  pour  savoir  comment  ils 
s'étaient  emparés  de  r;ininial.  Voici  le  procédé;  il  est  dangereux,  muis  il 
réussit  souvent,  parait-iL  Après  une  chasse  aux  vigognes,  qui  a^ail  été  extrê- 
mement abondante,  ils  portèrent  tous  les  résidus  de  viandes,  et  quelques 
animaux  entieis,  dans  un  lieu  que  fréquentaient  les  vautours;  puis  ils  se  ca- 
chèrent à  quelque  distance  sous  le  venL  Bientôt  les  rapaees  arrivèrent  et 
tirent  une  orgie  qui  les  engourdit  tellement  *pie  mes  Indiens  pui'ent  les  tuer 
à  coups  de  bâton.  Le  condor,  —  Snrcoramphm  (jryphus,  —est  l'oiseau  légen- 
daire des  Andes,  yuoiipril  \ive  dans  les  montagnes  les  plus  élevées  et  les 
plus  escarpées,  on  le  relrouve  partout,  en  Amérique,  dans  la  plaine  où  il 
poui-suit  le  lama  et  les  alpacas,  comme  sur  le  liHoral  où  il  s'attaque  aux 
phoques  et  autres  amphibies.  Sa  toree  est  tout  entière  dans  son  bec,  car,  de 
ses  serres,  il  ne  peut  enlever  ni  mulets,  ni  huanacos,  ni  enfants,  comme  on 
s'est  plu  î\  le  raconter. 

Ce  noble  oiseau,  qui  figure  sur  les  blasons  de  Bolivia  et  du  tlhili,  a  été  Tob- 
jet  de  Tadoration  des  premiers  Péruviens,  ce  qui  explicjue  pourtjuoi  son 
image  se  retrouve  sur  tous  les  monuments  Aymaras  et  Ineas. 

Je  dois,  maintenant,  exposer  le  système  ile  citte  immenae  élévation  qui 
divise  le  sud-Amérique  eji  deux  parties  inéi^ales,  aï  cjue  l'on  désigne  sous 
la  dénomination  Lîéncrale  de  (Cordillères  tles  Andes.  En  partant  des  bords  du 
Facilique,  pour  s'élever  sur  la  Cordillère,  on  traverse  plusieui-s  zones  de  cli- 


(i)  L*t!%{i{>rtatloii  des  aipacas  \ivaiits  e_-.l  proliiliee  |wir  le  gouveriirmenl  bolivien  Lu 
Anglais  qin,  imi  îHjli,  obtint  raularis.'ilMiii  il'ev|KH'ter  un  Uoiipisiii  i|iu  lut  :ipptirlcriait^  ;i)tii  ïv 
\fmlrc  à  Moiilf^itifu,  Cliiitjiie  iiniiiKil  lui  fut  |»*'i\i-  Hi  \\\rv>  slerlinfi;  ;'i,  i*â  fr,);  de  la  Liiiie 
Vieille  on  ttii  nltiit  ttite  piasiri-  l:i  li\re  du  pins  (environ  i  i  IV.  le  kïlu|jruiiiiiie). 
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mats  qui  correspondent  à  des  altitudes  différentes  et  que  les  usages  de  la 
Bolivia  ont  classés  sous  des  dénominations  précises  (1). 

Comme  ces  régions  correspondent  à  des  moyennes  d'altitudes  constantes, 
on  peut,  en  partant  du  niveau  de  TOcéan,  diviser  le  sol  de  la  Bolivia  de  la 
manière  suivante  : 


LA  COSTA. 

Région  orientale 
maritime. 


LA  SIERRA. 

Région  ecntralc  des 
Cordillères. 


LA  MONTANA. 

Région  occidentale 
intérieure. 


LES  ANDES,  DE  L'OUEST  A  L'EST. 

AllUudes  en  mêlres. 
La  Costa  Bajo,  le  littoral  y  compris  les  falaises 

escarpées  du  Pacifique de  o  à       600 

Les  Despoblados  y  compris  les  lomas  ou  col- 
lines détachées  parallèles  à  la  côte.  ...  de  o  à   i.5oo 

Les  Qlebradas,  vallées  abritées,  fécondées 

par  des  rivières  torrentueuses de     i.5oo  à  a.Soo 

La  Tierra  Fria  ou    la   Pttna,   région  des 

terres  froides de     a.5oo  à  3.5oo 

(La  Puna  Brava,  région  des  teiTCs  glacées,  de     3.5oo  à  5. 000 
Les  Nevados,  région  des  neiges  éternelles,  de     5. 000  et  au-dessus. 
/  Les  C\beceras  de  Vallès,  les  gorges  ou  ré- 
gions des  terres  tempérées de     3. 000  à  a.5oo 

Les  Medio-Valles,  la  région  des  cultures  de 

café de     a.Soo  à  i  .600 

Les  Yungas  ou  los  Faites,  la  région  des  cul- 
tures tropicales de     i  .600  à      800 

La  Tierra  Caliexte  ou  lu  Montana^  la  ré- 
gion des  forêts  vierges,  des  pampas  et  des 
savanes 800  et  au-dessous. 


(i)  Ce  n'est  pas  seulement  en  s'éluignant  de  la  zone  torridc  que  Ton  voit  la  température 
s'abaisser  jusqu'au  moment  où  tonle  existence  devient  impossible.  Le  même  phénomène  s'ob- 
serve à  mesure  (ju'on  sVlève  dans  Tatmosphère;  et  cela,  en  vertu  des  propriétés  physifjues  de. 
l'air  par  rapport  à  la  chaleur  solaire. 

De  là  l'existence  de  deux  genres  de  climats  ayant  de  grandes  analogies  entre  eux  :  les  c/i- 
mats  (le  latitude,  et  les  climats  d'altitude.  Si  les  climats  ne  dépendaient  que  de  la  tempéra- 
ture, il  y  aurait  similitude  complète  entre  ces  deux  variétés  elimatologiques,  mais  il  est  d'au- 
tres circonstances  qui  établissent  de  très  notables  différences  entre  les  climats  d'altitude  et  de 
latitude.  La  principale  est  la  densité  de  l'air.  Au  voisinage  des  pôles,  Pair  est  dense  et  la 
température^  à  égalité  de  refroidissement,  est  plus  supportable  que  sur  les  hautes  montagnes, 
où  la  vie  devient  pénible,  impossible  mt^me,  au  sein  d'une  atmosphère  raréfiée  et  desséchée.  Ce- 
pendant, l'homme  s'acclimate  partout  et  il  est  difficile  de  fixer  des  limites  pour  son  organisme 
sous  les  hautes  et  basses  températures.  Les  aéronautes  éprouvent  des  malaises  k  3.Soo  mètres; 
il  en  est  de  même  des  ascensionnistes  alpins.  Sur  les  montagnes  du  Thibet,  onze  explorateurs 
ont  pu  vivre,  pendant  dix  jours,  entre  5.547  et  6.440  mètres  d'altitude  et  ils  réussirent  même  à 
s'élever  jus(ju'à  7.419  mètres,  hauteur  la  plus  considérable  à  laquelle  les  hommes  soient  ja- 
mais parvenus  sur  des  montagnes.  Dans  les  régions  écjuatoriales  on  peut  vivre  passablement 
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Selun  l'allitiitl)*  de  ces  lieux,  on  distingue  sept  variétés  de  climat,  savoir  : 

Lts  Dt:si'Oïîi,\i)<i.s,  oti  di'serts  ;tndi's,   teiiijjiTatiirc  iiiij\4ijm'  , -j-   •ii",*» 

LiiS  Cl-VBui-s,  les  liauts  soiiimuls^  ti'iiniénxlun^  moyt'MiR*  (i). ,  —      jV^ 

Les  Pln.vs  Biu\  \s,  tt'iiipi'ralurt."  inoyrnjR'  . -j-     (i\fi 

Î,KS  Pux'AS,  teiiiptralure  iiioyerme.  . ..,,,,, -|-   iîà",i 

Î.KS  ('\be<;kkvs  ok  Vxij.hs,  tt-iiiptraliirt'  iiioyoïuir  .    .     . .  , -|-   i.î'V'* 

Les  -VI  EDI  o- Val  le  s,  tomptTaturtî  lïioyt'iiiic ,,,.,,,,, -j-   *7"?D 

Les  YirpfG\s,  tempérai urr  moyenne ,  . -|-  ^ï\o 

Ihuïs  cette  nan'atioïi,  rorcément  ahréjL^ée,  d'une  partie  de  mes  voya^i^c^sdans 
r.\iuerîi|uc  australe,  j  aï  parcouru,  avec  le  lecteur,  ta  Costa  et  des  Despohla- 
dos  qui  présentent  cette  particularité  ijue  la  température  moyenne  y  est 
iniiniment  moins  élevée  que  dans  la  plupart  des  autres  contrées  tropicales, 
situées  au  même  niveau,  et  dont  un  des  traits  les  plus  remnrquables  est 
le  manque  aljsolu  de  pluies. 

Les  (erres  chaudes,  dans  Tacception  du  mot  propre,  nVxistent  pas  sur  le  ver- 
sant oriental  de  la  chaîne  holivienne  ;  pour  trouver  un  climat  lin^ilant  et  uue 
nature  tropicale  il  faut  francliir  la  (Cordillère,  et  descendre  dans  les  plaines 
immenses  connues  sous  les  noms  de  Pampas  et  de  Tterras  Valienles,  mais 
plus  particulièrement  désignées,  par  les  indigènes,  sous  celui  de  Mtm(aita.  LA 
la  flore  Iropieale  commence  à  rextrémîté  inférieure  des  vallées;  là  se  mon- 
trent les  cinfkonas,  —  arbres  à  quinquina,  —  puis  les  fougères  arborescentes 
et  enlin  les  palmiers.  Là  commence  à  régner  cette  merveilleuse  végétation 
fie  la  zone  torride  qui  transporte  le  voyageur,  descendu  de  la  Cordillère, 
dans  un  monde  aussi  brillant  que  nouveau.  Là»  le  commandant  Maury  a  pu 
dire  :  «  Le  climat  de  Bolivia  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  salubre>  du 

JQîitpiVi  j,ji*f*  iji^ïrt's:  iiiîiiH  it  rcUe  haultnir  \v  scuf  vive  vivant  (pï*tin  puî^^e  rtMittiiilrer  est 
le  eomhfy  cpii  \w\\V  [ilaiier  a  y.'>rM>  iiu^lres  aii-deî^Mi>  île  ees  cimP!%,  e'csl-à-rlire  à  eiiviitm 
8.UOO  ïuèlre!^  d*alliuule. 

(i)  Si  l'atiaîssenieivt  de  Ja  température  ^\  luiijtiLirs  jiroportîoiiiiel  à  la  hauletir  t\^s  \m\\\y 
rette  dHTerence  varie  aver  la  tatiUide.  Eu  i-flel,  plus  eille-ii  est  chaude  jilii^  l'einrt  est  grand 
eutrt'  les  lemperaUires  /IVn  has  et  d'eii  tiaut.  SuU!»  les  IrojHipies  un  eûii^l^ile  un  tlegre  de  lein- 
péraliiiv  de  iiuïiu»^  cjn'ati  luveati  <le  la  mer,  |iar  187  u»ètn'«i  d'allitiul*'.  Daus  l.i  zoue  tempêi-^e^ 
l.i  luriiie  ililTerence  ue  euirespuiid  qy  â  iSu  luèlrt's  d'allilude  el  dans  hi  ifiine  pnhtire  on  peut 
alteindre  une  grande  liauleirr  sans  cjuc  le  rerroidisseiiieiil  devienne  senî^ilde.  Humboldt  a 
trouvé  un  de^rt*  d  aliaî^serueut  p«'ir  181  n*ètres,  sur  le  Chindîoraro,  De  Saussure  a  constaté  un 
de^rêseulenieiit  pir  1-  \  intiivs,  sur  le  Xirut-Blani'.  l.e  capitaine  F*arrv  s'est  élevé  à  i3ci  uiètre;* 
sauî»  itinslater  le  moindre  relVoidis'ieuient  (lar  G^'^  ji'  tie  l.ildndc  nord. 

Cellff  lui  des  proprniionnaliles  fait  varier  la  lîinile  ries  nei^cs  e1criielle?i>«  «pii  \?k  i*n  $  ëJevant 
liinjours  à  mesure  *ju\jn  se  rapprocJie  de  Vr'qHatcur  ihermiqw.  Dan^les  Alpins  Scandinaves,  les 
neige»  cesient  de  fondre  à  i.'30o  mètres  d'iilliUid.'.  Dans  le^  Alpes  franco-sniii^es.  la  liniile 
sVIève  A  ï.Soo  mclres.  Dans  les  Ande>  du  IVruu  el  de  lîolivia,  elle  e*jt  comprise  enlre  |.8<io 
el  4^9^^  mètres.  Dans  le^  Hiniahnas,  elîe  ^,irie  enlre  i^a^ti  et  'i.ooométre'*,  seloii  le*  \er411r1t*, 
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monde!  Les  reliefs  du  sol  y  font  varier  la  température  et  les  productions 
de  telle  manière  qu'entre  leurs  extrémités,  il  y  a  une  reproduction  de  tous 
le  lieux   habités  sur  le  globe. 

<f  Un  spectateur  situé  au  pied  d'une  montagne  bolivienne  se  voit  entouré 
des  plus  splendides  fruits  des  tropiques  et  peut  élever  ses  regards  jus- 
qu'aux sommets  couverts  de  neige  éternelle  ;  il  embrasse  ainsi,  d'un  seul 
coup  d'œil,  tous  les  degrés  de  l'échelle  végétale  du  monde.  » 

Commençant  par  la  chirimoya,  l'ananas,  l'oranger  et  le  vanillier  qui  par- 
fument l'air,  tellement  ils  sont  abondants,  le  voyageur  rencontre,  à  mesure 
qu'il  gravit,  des  bois  d'oliviers,  des  amandiers,  des  pêchers,  des  poiriers, 
(les  pommiers,  et  autres  fruits  de  la  zone  tempérée;  s'il  continue  son  ascen- 
sion par  degrés,  il  atteint  bientôt  les  cimes  couvertes  du  lichen  des  régions 
polaires. 

Dans  les  immenses  savanes  du  côté  occidental  des  Andes,  il  règne  un 
éternel  été  et  les  récoltes  se  succèdent  sans  interruption ,  arrosées  par  de 
larges  rivières  tributaires  du  Paraguay  et  du  Madeira ,  l'un  des  plus  puis- 
sants affluents  du  fleuve  géant,  l'Amazone. 

Mais  entre  les  déserts  de  la  côte  et  le  paradis  des  terres  chaudes,  s'étend 
une  immense  région  contenue  entre  les  deux  chaînes  principales  des  An- 
des. Cette  région,  c'est  la  Sierra^  qui  jouit,  sous  un  climat  sévère,  d'une  sa- 
lubrité reconnue. 

La  Sierra  de  Bolivia  consiste  en  un  immense  plateau  borné  de  tous  côtés 
par  une  barrière  de  hautes  montagnes  dont  les  eaux  se  déversent  dans  un 
système,  unique  au  monde,  de  lacs  grands  comme  des  mers,  qui  commu- 
niquent entre  eux,  mais  n'ont  aucune  communication  avec  l'Océan. 

Ce  plateau,  ou  plutôt  ces  plateaux,  qu'on  désigne  en  Amérique  sous  le 
nom  de  Llanos  de  Bolivia  ou  Anteplanicia  Boliviana ,  sont  situés  à  une 
hauteur  moyenne  de  4.. 000  à  V.400  mètres,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  entière- 
ment compris  dans  la  région  des  Punas. 

La  véritable  richesse  du  plateau  bolivien  est  toute  dans  le  sous-sol.  Il 
n'y  a  certainement  pas  au  monde,  même  dans  le  Nouveau-Mexique  et  l'A- 
rizona,  une  région  qui  réunisse,  avec  plus  d'abondance,  plus  de  minerais  pré- 
cieux. Les  métaux  s'y  rencontrent  partout.  Il  y  a  de  l'argent  du  sud  au  nord; 
Tétain,  le  plomb,  le  zinc,  l'or  même  y  existent  soit  isolément,  soit  réunis 
j\  l'argent  et  au  cuivre. 

II  y  a  un  siècle  et  plus,  une  montagne,  située  près  de  la  Paz,  s' étant  écrou- 
lée à  la  suite  d'un  violent  tremblement  de  terre,  on  trouva  à  découvert  des 
monceaux  d'or,  des  pépites  pesant  cinquante  livres  et  plus.  En  1787,  les 
pluies,  lavant  ces  décombres,  mettaient  encore  à  nu  des  masses  d'or  de  deux 
onces  et  au  delA. 
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Pour  ce  qui  est  des  filons  argentifères  des  Cordillères  de  Bolivia,  Ilelms 
pense  que  la  Sierra  pourrait  fournir  aux  mineurs  une  masse  de  métal  telle- 
ment considérable,  que,  mise  en  circulation,  elle  bouleverserait  tout  le  sys- 
tème financier  et  commercial  du  monde,  en  rendant  l'argent  aussi  commun 
que  le  cuivre  (1). 

Les  pentes  de  Touest  sont  aussi  courtes  et  aussi  rapides  vers  le  Pacifique 
et  sur  les  versants  de  la  Sierra ,  qu  elles  sont  douces  et  prolongées,  à  Test, 
vers  rOcéan  Atlantique.  Cela  explique  comment  des  fleuves  géants,  comme 
TAmazone  et  le  rio  de  la  Plata,  absorbent  toutes  les  eaux  du  continent,  tous 
les  puissants  rios  de  la  Bolivia  intérieure.  Il  en  résulte  aussi  qu*à  Texception 
de  la  PunQy  dont  le  domaine  est  bien  tranché ,  la  température  des  régions 
occidentales  augmente  graduellement  par  une  progression  insensible  ;  de 
sorte  que,  dans  la  pratique,  on  ne  distingue  plus  que  deux  régions  :  les 
terres  froides  et  les  terres  chaudes, 

(i)  Un  savant  allemand  a  publié,  en  1879,  une  statistique  de  la  production  des  métaux 
précieux  exploites  de  iSooà  1871.  En  près  de  quatre  siècles,  on  aurait  tiré  de  la  terre  environ 
soixanle-quatre  milliards  d'or  et  d^argent. 

Si  Ton  compte  par  milliard  et  par  un  chiffre  donnant  Ja  fraction  décimale  du  milliard , 
on  obtient,  par  ordre  de  richesse  : 

L\  Bolivia  9,5,  —  les  États-Unis  8,a,  —  le  Mexique  8,  —  le  Pérou  7,6,  —  la  Nouvelle- 
Grenade  4,2,  —  la  Russie  4,1,  —  le  Brésil  3^6,  —  l'Autriche-Hongrie  3,3,  —  l'Afrique  a, 5) 
—  l'Allemagne  1,7,  —  le  Chili  i,5. 

Les  exploitations  les  plus  riches  semblent  se  concentrer,  aujourd'hui^  entre  le  haut  Mexi- 
que et  la  basse  Californie,  à  partir  d'Utah,  dans  le  Colorado  notamment.  Dans  la  Sonora 
du  Nord  et  FArizona,  il  y  a  des  sauvages  intraitables,  qui  n'envoient  aux  blancs  que  des  balles 
d^argent. 
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CHAPITRE  XV. 


LA  SIERRA. 

LES  TERRES   FROIDES. 

Nous  venions  de  quitter  nos  hôtes,  oous  dirigeant  allègrement  vers  le 
nord-est,  car  tout  mon  monde  étant  parfaitement  reposé,  n  aspirait  plus 
qn'ù  atteindre  Time  des  grandes  villes  ou  mon  itinéraire  devait  nous  con- 
didre.  La  pureté  du  eiel  me  permettait  de  voir  nettement  A  Tliorizon  les 
innombrables  monts  de  lu  Cordillera  real^  parmi  les<|ueLs  se  détacliaieul 
quelques  volcans  fumeux,  faisant  tache  au  milieu  de  réclatante  bLinehfur 
des  montagnes  voisines.  Dans  les  Andes  on  ne  voit  jamais  ces  aiguilles,  ces 
pies  pointus,  qui  caractérisent  les  systèmes  oi'Ograpliiques  des  Alpes  et  des 
l*yrénées.  Toutes  les  Cordillères  américaines  ont  des  formes  arrondies,  et 
ils  sont  bien  rares  les  volcans  dont  le  cône  n*est  pas  tronqué  par  une  sur- 
fil  ce  cou  ri  je. 

Je  parcourus,  durant  deux  jours,  une  contrée  déserte  et  aride  dont  rien 
n'égale  la  monotonie,  l*our  toute  route  des  sentiers  pierreux,  et  queb  sen- 
tiers! Des  lacets  gravissant  ou  descendant  des  collines  nues^  séparées  par  des 
pampas. 

J'avais  traversé  les  Altos  de  Lipez,  où  Ton  exploite  des  mines  d'argent  re- 
nommées, notamment  les  fameux  gisements  de  Huanchaea,  quand  jVrrivai  au 
village  indien  de  Chaguas  où  je  pas  ravitailler  ma  caravane^  qui  n'était  du 
reste  pas  nombreuse,  car,  moi  compris^  elle  ne  comptait  que  quatre  hommes 
et  sept  mulets. 

je  changeai  alors  de  route;  me  dirigeant  vers  le  nord,  j  atteignis  bîen- 
lèt  les  bords  d'un  mince  rio  qui  entretenait  une  cerlaine  végétation  et 
que  nous  suivîmes  jusqu*i\  San-Gristohal.  [*eu  après  avoir  dépassé  ce  vil- 
lage, noiLS  traversAmes  le  rio  tirande,  —  petit  ruisseau  qui  va  se  perdre 
ilans  la  pampa  de  Kmpeza,  ~  et  deux  joui*s  après  j'arrivais  i\  Agua  de 
Castilla,  où  je  trouvai  quelques  cultures  et  où,  sans  enq>loyer  les  grands 
moyens  que  j'ai  décrits  dans  le  chapitre  précédent,  il  nous  fut  facil**  de 
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nous  procurer  des  poules  et  des  œufs,  ainsi  qu'un  gros  morceau  de  huanaco; 
j'obtins  même  d'une  brave  Indienne  une  écuellée  de  lait  d'alpaca  dont  je 
me  régalai ,  bien  qu'en  temps  ordinaire  ce  breuvage  ne  me  parût  que  fort 
peu  délectable. 

Alors,  sans  que  la  route  se  fût  améliorée,  elle  devint  moins  déserte,  elle 
se  peupla  de  llamas  et  de  mulets  conduits  par  des  indigènes ,  enfin  d' Ay- 
maras  des  deux  sexes;  et,  quand  je  fus  arrivé  à  Porco,  j'aperçus  soudain  le 
cône  parfait  du  célèbre  cerro  de  Potosi. 

Quoique  continuant  à  avancer  le  plus  rapidement  possible,  je  ne  distin- 
guais pas  encore  la  moindre  habitation.  Ce  n'est  que  quand  je  fus  tout 
près  de  la  ville  Impériale  (!)  que  la  cité  émergea  tout  à  coup  à  mes 
yeux. 

Le  mont  argentifère  de  Potosi  est  d'origine  volcanique.  Il  peut  avoir 
14  à  16  kilomètres'  de  circonférence  et  son  sommet  s'élève  à  i.875  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  la  ciudad,  qui  glt  à  ses  pieds,  est 
à  une  altitude  de  4.. 270  mètres. 

Le  cerro  de  Potosi  est  percé  de  plus  de  cinq  mille  boca-minas;  mais, 
quand  je  le  visitai,  c'est  à  peine  si  un  centième  de  ces  mines  étaient  en 
exploitation.  L'origine  de  ces  exploitations  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
ont  été  les  plus  riches  du  monde,  est  assez  étrange  pour  paraître  douteuse. 
La  tradition  rapporte  qu'un  Indien,  nommé  Diego  Gualca,  poursuivant  un 
de  ses  lamas,  qui  s'était  échappé  du  troupeau,  dut  s'accrocher  à  un  buis- 
son pour  gravir  plus  facilement  les  pentes  du  cerro.  L'arbrisseau  s'étant 
arraché  mit  à  nu  une  masse  d'argent  vierge,  de  la  plus  grande  valeur, 
autour  de  laquelle  ses  racines  s'étaient  enchevêtrées.  Cet  événement  remon- 
terait à  l'année  1545. 

Parallèlement  au  célèbre  cerro,  U  en  existe  un  autre,  beaucoup  plus 
petit,  que  les  mineurs  désignent  sous  le  nom  indien  de  Huayna  Potosi^  ce 
qui  signifie  «  Potosi  le  jeune  »  ;  d'aucuns  traduisent  aussi  "  FUs  de  Potosi  ». 
Ce  petit  mont,  comme  son  père  ou  son  aîné,  est  traversé  par  de  riches 
filons,  difficilement  exploitables,  dans  l'état  actuel  des  choses,  à  cause  des 
innomblables  sources  qu'ils  renferment. 

Le  climat  de  Potosi  est  des  plus  désagréables ,  son  altitude  élevée  et  ses 
rues  escarpées  rendent  la  marche  des  plus  pénibles  pour  qui  ne  possède 
pas  des  poumons  d'Indiens.  Dès  le  premier  instant  de  mon  séjour,  je  pus 
observer,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  :  un  froid  des  plus  vifs,  le 
matin;  une  température  prin tanière,  vers  midi;  une  chaleur  accablante, 
vers  3  heures,  et  un  froid  piquant,  à  la  nuit  tombante. 

Je  me  présentai  chez  un  mineur  fort  riche,  pour  lequel  j'avais  des 
lettres   d'introduction.   Avec   les   sentiments  hospitaliers  qui    distinguent 


elle  possiklf  des  rues  très  propres  ef  des  maisons  assez  belles  et  tri^s  cou- 
forlables.  Ces  dernières  sont  rexception,  car  en  général  les  liMliitatioiis 
sont  fort  sales,  du  moins  intérienrement,  et  les  habitants  ne  brillenl  pas 
non  plus  par  la  propreté. 

En  Kîf  1.  rVitosi  comptait  KîO.OOO  liiihitants;  mais  depnis  cette épo^pie  sa 
popuiaiion  a  été  sans  eesse  en  décroissant,  di*  sorte  ipi*en  188'i-85,  elle 
notait  plus  que  de  22,500  âmes. 

La  Plaza  est  bordée  par  le  palais  du  gouverneur  provineiol,  —  un 
préfet,  —  le  palais  de  jnstice,  la  cathédrale  et  un  couvent. 
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Trois  de  ses  côtés  sont  occupés  par  ces  édifices,  le  quatrième  seulement 
est  rempli  par  des  immeubles  particuliers.  Au  centre  de  la  place,  qui  est 
spacieuse,  est  une  colonne  érigée,  en  1825,  à  la  gloire  des  héros  morts  pour 
l'indépendance  deBolivia. 

Le  principal  monument  de  Potosi  est  la  casa  de  Moneda,  immense  cons- 
truction massive  plus  remarquable  au  point  de  vue  du  matériel  qu'elle 
renferme,  que  par  son  aspect  architectural. 

Mon  guide  me  fit  visiter  les  mines  de  son  patron  ;  elles  passent  pour  les 
plus  belles  et  les  mieux  exploitées,  et  cependant,  dans  ces  travaux  souter- 
rains ,  on  ne  descend  pas  par  un  puits,  mais  par  une  galerie  inclinée,  si 
étroite  et  si  basse  que  j'étais  presque  obligé  de  me  traîner  sur  les  genoux 
pour  pénétrer  en  avant. 

On  extrait  le  minerai  au  moyen  de  pics,  et  c'est  seulement  quand  le  roc 
devient  trop  résistant  qu'on  le  fait  sauter  avec  de  la  poudre. 

La  majeure  partie  des  mines  de  Potosi  est  envahie  par  les  eaux,  et 
comme  les  moyens  d'exploitation  mécaniques  sont  absolument  inusités 
dans,  le  pays  ;  quand  on  ne  peut  pas  faire  évacuer  les  eaux  par  une  gale- 
rie inclinée,  débouchant  sur  le  flanc  du  cerro,  il  faut  abandonner  la  mine. 

Quelle  fortune  nouvelle  pour  les  mineurs,  me  disais-je  en  visitant  ces 
travaux  primitifs,  quand,  une  ligne  de  chemin  de  fer  les  reliant  à  la  côte, 
ils  pourront  installer  des  pompes  d'épuisement  et  des  machines  d^extraction 
que  les  moyens  de  transport  actuels  ne  permettent  pas  d'importer  dans 
le  pays! 

Ce  qu'on  appelle  route,  en  Bolivia,  n'est  qu'un  sentier  sans  pont,  acces- 
sible seulement  aux  piétons,  aux  cavaliers  et  aux  mulets  peu  chargés.  Puis, 
que  de  détours  inutiles,  que  de  chemin  parcouru  en  pure  perte?  De  Mejil- 
lones  à  Potosi,  j'avais  dû  faire  plus  de  1.000  kilomètres  (1)! 

A  Potosi,  on  vit  largement,  car  le  mineur  est  prodigue  et  dépense  son 
argent  avec  la  même  facilité  qu'il  le  gagne.  Quand  il  est  riche,  il  satisfait 
tous  ses  caprices,  fait  de  folles  dépenses,  et  souvent,  trop  souvent  même, 
est  la  dupe  d'intrigants  et  d'adulateurs  nombreux  qui  flattent  son  orgueil 
et  font  sauter  sa  bourse. 

L'ouvrier  mineur,  apir  ou  barretero,  est  un  Indien  robuste  qui  doit  ses 
forces  aux  durs  travaux  auxquels  il  est  astreint.  A  moitié  nu,  le  corps 
inondé  de  sueur,  la  respiration  haletante,  il  travaille  à  la  pointerole  dans 
les  galeries  de  la  mine  ;  ou  bien,  capacho ,  il  en  sort  le  minerai  dans  un  sac, 
en  cuir  cru,  chargé  sur  ses  épaules. 


(i)  Cependant  il  existera  bientôt  une  exception  à  ce  tableau  des  voies  de  communication  bo 
liviennes.  Voyez  le  cliapitre  ii  de  la  TROISIÈME  PARTIE. 
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Lo  mineur,  quand  il  sort  delà  mine,  dépense  on  jooe,  jiistjirîiu  ilernitT 
ifaro.  rintégralitr  de  son  salaire,  qui  est  pourtant  élevt'-;  puis,  snns  un  sou 
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Fig,  71.  —  PtilosL  —  Li  |ilaza  FicliiucLiii. 


vaillant,  il  se  décide  à  retourner  au  ehautier.  Il  travaille  aloi*s  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  et,  tpiand  il  îi  réuni  un  nouveau  pécule,  il 
reconinience  des  orgies  cpii  u*ont  de  (in  qu'avec  son  dernier  bolivittno* 
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Ayant  résolu  de  continuer  mon  voyage  jusqu'à  Sucre,  mon  hôte  me  confia 
aux  soins  d'un  de  ses  employés  qui,  fils  du  pays,  le  connaissait  admirable- 
ment et  me  fut  extrêmement  utile.  Je  partis  seul,  avec  mon  nouveau  guide, 
laissant  mon  pereonnel  à  Potosi. 

Pour  atteindre  Baftos,  à  5  lieues  de  la  ville  impériale,  je  traversai  des  dé- 
serts où  vaquaient  des  troupeaux  nombreux  de  lamas,  d'alpacas  et  de 
vigognes. 

De  Baftos ,  je  gagnai  rapidement  Bartolo ,  où  la  température  devint  subi- 
tement beaucoup  plus  agréable.  Le  lendemain,  après  avoir  escaladé  une 
montagne  difficile,  je  descendis  dans  le  lit  du  rio  Pilcomayo,  qui  coule  là  à 
plus  de  3.000  kilomètres  de  son  embouchure  dans  le  rio  Paraguay,  et  à  plus 
de  2,000  kilomètres  du  lieu  où  mon  cher  et  malheureux  ami,  Texplorateur 
(Prévaux,  devait  plus  tard  trouver  la  mort.  J  avais  enfin  quitté  le  pays  aride, 
la  route  serpentait  au  milieu  de  riches  forêts  ou  dans  des  vallées  verdoyan- 
tes. Le  paysage  se  montrait  d'une  rare  magnificence,  et  de  loin  en  loin  je 
voyais  des  groupes  de  huttes  indiennes  dont  les  paisibles  habitants  se  li- 
vraient à  des  cultures  maraîchères  (1). 

Sur  la  route,  je  croisais  souvent  des  groupes  d'Indiens  cuivrés  de  petite 
taille,  mais  qui  me  parurent  assez  musculeux;  ils  étaient  généralement 
accompagnés  de  leurs  femmes,  qui  marchaient  allègrement,  leguagua  ficelé 
sur  les  épaules. 

Alors  il  nous  fallut  gravir  une  montagne  escarpée  au  pied  de  laquelle 
était  une  vallée  qui  présentait  les  aspects  les  plus  curieux  de  la  nature  sau- 
vage. Cependant  nous  approchions  de  Sucre,  dont  je  distinguai  bientôt  la 
cathédrale;  et  deux  heures  après  nous  entrions  dans  la  capitale  nominale 
de  Bolivia   (prononcez  S0U(2RÉ^ . 

Au  premicT  coup  dœil,  la  propreté  et  le  confort  de  SUCRE,  Chuquisaca, 
la  Plata  ou  Charcas,  comme  on  voudra  l'appeler,  car  ces  quatre  noms 
désignent  une  seule  et  même  ville ,  me  firent  une  impression  des  plus 
favorables. 

Sucre  a  été  bâtie  sur  les  ruines  du  village  inca  dont  le  nom,  «  Pont 
d'Or,  »  se  prononçait  Choquechakay  d'où  par  corruption  le  nom  espagnol  de 
Chuquisaca  que  lui  donna  son  fondateur,  un  des  principaux  officiers  de 
Pizarro  (1529). 

La  ville  de  Sucre,  bâtie  dans  une  plaine  entourée  de  collines  dominées 
par  les  cerros  Macho  et  Hemhra,  qui  la  défendent  contre  la  rigueur  des  vents, 
jouit  d'un  climat  relativement  doux,  sain,  agréable  et  très  goûté  des  plus 

i)  \  (»%<•/  .appendice,  note  K,  f/JgrIcuUure  en  Ihliiia.  ^es  productions  végétales  comes- 
tihirs. 
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riches  familles  boliviennes;  cepeiulaiit ,  en  hiver,  on  y  ressent  quelquefois 
tk^s  froids  très  intenses.  Elle  est  traversée  par  la  ligne  divortia  aquarnm  de 
Bolivia,  e'est-a-dire  i|u\uie  partie  de  ses  eaux  s'écoule  dans  le  l^assin  de 
TAmazone,  Uiudis  que  Tautre  va  rejoindre  celui  du  no  de  la  Plata. 

Les  maisons  de  Chuquisaca  sont  d'un  aspect  agréable  et  quelquefois  jolies; 
elles  sont  assez  vastes^  nont  qu'un  étage  et  possèdent  presque  toutes  des 
jardins  délicieux.  La  ville  est  traversée  par  quatre  iirandcs  voies,  éclairées 
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V'yg.  7a.  —  Sucre,  ~  La  lalliêfît nie  île  Chitqubnra. 

j>ar  un  soleil  plus  ardent  que  celui  de  Potosi  et  de  la  Paz.  Le  principal  monu* 
ment  de  la  ville  est  son  anticpie  cathédrale. 

Je  ne  restai  pas  longienips  dans  cette  ville,  qui  n'a  de  capitale  que  le  titre, 
puis(|ue  c*est  c\  la  Paz  t[u'est  le  sièue  du  gouvernement,  la  résidence  du  Pré- 
sident et  de  ses  minisires;  mais  je  pus  cependant  constater  la  g-randt?  affa- 
bilité de  ses  habitants  (âO-tJOO  âmes). 

Les  femmes  sui'tout,  dont  la  taille  liien  prise  et  la  grAce  provocante  rap- 
pellent les  fdles  de  Lima,  sont  gracieuses  et  aimables  pou l' les  étrangers,  et 
apprécient,  dit-un,  tout  particulièrement  lesKraneais.  L'hospitalité  est  franclie, 
cordiale  et  sans  apprêt,  et  on  ne  ti'ouve  pas,  chez  les  charmantes  maîtresses 
de  maison  de  Sucre,  ces  niaiiièrcs  étudiées  des  ChOenas,  dont  la  grande 
préoccu[ïation  est  de  singer  les  hltes  d'Albion. 
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L*élémcnt  prédominant  du  bas  peuple  de  Sucre  est  formé  d'Indiens  Qui- 
chuas,  derniers  représentants  des  «  Fils  du  Soleil  »,  et  de  métis  de  ces  Indiens 
et  d^Kspagnols  où  Cholos ,  qui  conservent  encore  la  plupart  des  coutumes  et 
la  plus  grande  partie  du  costume,  quelque  peu  carnavalesque ,  des  au- 
tochtones. 

Los  Uuichuas  ne  sont  pas  aussi  laids  que  les  Aymaras;  leur  physionomie 
est  ordinaire.  11  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  eux  des  femmes  qui,  sans 
<Mre  positivement  jolies,  ont  une  physionomie  qui  n'est  pas  désagréable. 
(les  descendantes  des  Vierges  du  Soleil  et  de  la  Lune  sont  d'une  précocité 
invraisemblable;  en  effet,  malgré  le  climat  froid  dans  lequel  elles  vivent, 
elles  sont  le  plus  souvent  mères  avant  quatorze  ans.  Il  est  vrai  qu'à  vingt  ou 
viiigt-deux  ans  elles  sont  déjà  vieilles  et  flétries. 

Vax  trois  joui*s,  je  revins  à  Potosi  d'où  je  me  disposai  à  traverser 
l'Anteplanicie  de  Bolivia  dans  toute  sa  longueur  afin  de  me  rendre  à  la 
P«z. 

l'n  beau  matin,  voulant  prendre  congé  de  mon  hôte  et  de  l'excellent  com- 
l)agnon  qu'il  m'avait  donné,  je  me  rendis  chez  lui  pour  prendre  les  ordres 
de  son  aimable  famille  et  de  ses  gracieuses  voisines,  les  seftoritas  Pepa  et 
Merceditas,  qui  désiraient  que  je  choisisse  moi-même  quelques  fins  objets  de 
toilette,  qu'il  me  fallait  achètera  la  Paz  et  leur  envoyer  par  ces  fameux  pos- 
tillons pédestres  qui,  sur  les  routes  boliviennes,  font  jusqu'à  30  lieues  par 
jour,  et  sont  spécialement  chargés  du  service  des  postes. 

A  une  lieue  de  Potosi,  la  route  s'engagea  dans  une  de  ces  crevasses  étroites 
appoh^es  puertOj  où  les  rochers  s'élevaient  perpendiculairement  à  une  hau- 
l('ur  d'environ  100  mètres,  se  rapprochant  souvent  assez  pour  qu'au  som- 
met ils  se  touchassent  presque,  en  surplombant  sur  nos  tètes. 

Les  Potosinos  ne  font  pas  intervenir  la  géologie  pour  expliquer  la  for- 
mation de  cette  l)rèche  extraordinaire;  d'après  eux,  elle  serait  le  résidtat 
d'un  combat  singulier  entre  le  démon  et  saint  Antoine.  Le  plus  curieux  de 
la  légende,  c'est  certainement  la  manière  peu  correcte  dont  le  diable  s'y 
prit  pour  produire  ce  cataclysme.  Furieux  de  sa  défaite,  il  tourna  le  dos...  à 
son  vainqueur,  et  lança  un  tel...  cri  de  rage,  que  les  montagnes  se  fendirent 
aussitôt.  Pour  perpétuer  ce  haut  fait  de  la  puissance  intestinale  de  Messire 
Satan,  les  habitants  du  pays  ont  placé  une  statuette  du  saint,  devant  laquelle 
mon  guide  me  conduisit ,  pour  me  prouver  la  véracité  de  la  théorie  physio- 
logico-géologique  qui  a  cours  dans  ce  pays  de  mineurs. 

Après  cette  curiosité  naturelle,  nous  travei*sàmes  les  villages  de  Yocalla, 
Lagunillas  et  Tolapalca,  cheminant  à  travers  des  plaines  et  des  vallées  où 
paissaient,  en  toute  liberté,  des  troupeaux  de  vigognes  et  d'alpacas. 

A  trois  journées  de  marche,  je  visitai  des  ruines  incas  et  des  tombeaux 


Cv  lac ,  qui  a  uoe  su- 
perficie de  2.700  kilo- 
mètrfîs  carrés,  est  ali- 
menté par  le  rio  Desa- 
guadei'O,  qui  sort  du  lac 
Titicaca  à  quelque  ceut 
lieues  de  là.  On  assure 
que  le  trop-plein  de  la 
Litguna  de  AuUagas  sort 
souterraine  ment  et  ali- 
mente le  lac  salé  de  Co- 
paisa,  entre  Paria  et 
Caraucas.  Il  parait,  en 
effet,  ditïic  lie  d'atlmettre 
que  Tévaporation  soit 
suftiîiante  pour  absorber 
les  5*5 V'2  mètres  eul»es 
par  minute  que  le  Dasa- 
^adero  y  déverse.  On 
compte  deux  lies  con- 
nues, sur  le  lac  :  Tlle 
Panza,  et  File  Filoména, 
découverte  en  18TV, 

Après  cinq  jours  de 
marche  je  pus  aperce- 
voir  la  ville  de  Oniro, 

dont  les  mines  d'argent  et  d'étain  étaient  fameuses  jadis;  elles  sont  aujour- 
d'hui envahies  par  les  eaux,  et  pour  cela  même  en  ii^mnde  j>artie  abandon- 
nées, bien  quelles  ne  soient  pas  épuisées*  Cesg-isements  sont  si  riches  quVin 
a  calculé  que  durant  les  trente  années  qui  précédèrent  rindépendauce  du 
haut  Pérou,  la  ville  d'Oruro  avait  payé  au  trésor  royal  la  somme  énorme  de 
20t)  millions  pour  tous  droits;  ce  qui  correspondrait  à  une  pi*oduetion 
d'argent  en  barres  d'une  valeur  totale  d\m  milliard  de  francs. 

Bien  qu*Oruro  soit  encore  une  ville  de  10.000  hal>itants,  son  aspect  est 
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triste  et  elle  semble  abandonnée.  Ses  palais,  qui  faisaient  autrefois  Torgueil 
de  leurs  possesseurs,  —  des  mineurs  espagnols  que  le  travail  des  Indiens 
avait  enrichis,  — sont  aujourd'hui  en  ruines,  et  les  quelques  édifices  qui  sub- 
sistent sont  dans  un  état  lamentable.  Faute  da  moyens  de  transport,  faute 
d  outillage  mécanique,  qui  en  est  la  conséquence,  d'opulentes  richesses  dor- 
ment en  attendant  des  temps 
meilleurs. 

Pour     atteindre     CaracoUo, 

nous  traversâmes  10  lieues  de 

plaines  désertes,  puis  par  Pan- 

"^  duro  nous  nous  dirigeâmes  sur 

.  „  ,^^ ,  /-^  A  Siccuica,  d'où  je  quittai  la  route 

f/iffli  Jt/'      \  directe  pour  me  rendre  à  Co- 

^XlÊii  r^Êk.  rocoro.  J'aime  les  noms  indiens 

de  ces  petites  villes  de  pasteurs; 
ces  répétitions  d'une  ou  deux 
syllabes,  si  communes  dans 
l'Amérique  australe  ^  ont  un 
parfum  sauvage  qui  me  pklt. 
"/AttSBHË^^^'^k.       ^^-vn^ur  ^      J'ai   même  fait   des  observa- 

riKf^         ^>.    iMJ^^  ^j^jjg  particulières  à  ce  sujet; 

ainsi  j'ai  remarqué  qu'en  Bo- 
I  %>^  livia  on  répétait  généralement 

une    double     syllabe,    tandis 
>.^^'  i  qu'au   Chili    la   répétition   ne 

s'opérait  que   sur  une  seule; 
ce  qu'il  faut  sans  doute  attri- 
V     ,f    ^  buer   au    génie    des    langues 

r'^ijij^  primitives  de  ces  pays. 

Cependant,   en   Bolivia,   on 

FiK- "*».— Postillon  pédestre.  *^  ^  ' 

Type  (le  courrier  bolivien.  trOUVC  aUSSi   dcS  UOmS   bi-mo- 

nosyllabiques  ;  tels  sont,  Chiu- 
Chili,  Tian-Tian,  Po-Po,  Can-Can,  Chi-Chi  et  enfin  Gua-Gua  par  lequel  les 
Indiennes  désignent  leur  petit  enfant.  Exemples  : 

Bolivia  Cuili 

Sica-Sica Con-Con. 

Collo-Collo Bio-Bio. 

Cara-Cara Til-Til. 

Sora-Sora Re-Re. 

Coro-Coro LIai-Llai. 


On  trouve  le  cuivre,  ijuelijiiefois  aussi  l'argent,  en  prains,  en  cristaux,  en 
roii'nons  A  en  plaqm^s  nommées  charquîs.  ïm  visité  la  plus  célèlu'e  de  ces 
exploitations  riiprifères  *jui  porte  le  nom  de  Itemedios  et  qui  appartient  à  uu 
Allemand. 

De  Corocoro,  je  regagnai  la  route  de  la  Paz  par  Hai^ohatjo,  dans  lequel  je 
rencontrai  un  bataillon  bolivien  qui  venait  de  cette  ville  et  se  rendait  à  Sucre, 


m  1a  »LT'A  MEXDHil^JkUL 


f'n'fifhi  ^  ^iiHUA-  •-"^  oi-^a  -«îftt:  ir««  je 
^/^«.^^##i»f    —  ^Tk^ssfp:  la  awr  «piL  *îtiiit  «rôiliflè «pH  -^^ 

'>4  '^jst^pp^  d^,  isk  ^iKrv:^.  Vol  %  f±  lît^rip^  par  «ie»i 
^/yitiirit^twiifi  «M  éi:;!^^  «Mrriiiiiifre.  Jàvac  îm.  pen  cfe  i 
^  ^/i^:si.  U  «^^  ^aJ&Mtmaimit  r^^fUiipé  pmnr  < 

fi  font  vrnf  ^^  ^tfÀàsiàsk^in  fm  :  ib  ifevwiniKiit  li  iiiMi'  r,  k«r  wl  s'a 
>nf  &jriir^  enivTée  V^btire  li'nm^  iort^  <f  «nrénfe  de  ^ 

h  U  tfift^  #1#H|  Igtdnilkmek  mnaent  4»  réçiakal»de  mkafli.  qn  fe«l  ans 

f^  f «A499MI  ^r^  U  femme  do  sokfatL  la  eospaçBe  ^  le  snl  dbns  ses  pêrê- 
^m««ti/>fM.  IMM  kt  eorpi  d'armée  bofirâss  fl  b>  a  pas  de  raiiwtfigs,  cha- 
#|fi^  v/ld;)rt  ^j^ud  nù/t  f^frrsktisl^  qui  s'occupe  des  tfvtcs  aa  campement 
éJHutu^,  k  Ut  ea^^rrtMr.  (>s  femmes  sent  à  la  Coîs  les  caoliuèfcs*  les  infirmières 
éd  I  tfti^$fhtnt^. ,  pnlv|rj^  n/^io  v^emenl  elles  sont  les  serrantes  des  soldats  va- 
U^i^n.  U  %ff'ur  flêr  f'}iHnié:  à^  bl^sfiés.  mais  encore  qu'elles  se  chargent  des 
%iî\f^î%\i%tU'A'%,  t\u  irnu^tfftX  du  ï>a^a^e  et  souvent  même  des  munitions  des 
i/tif'rri*'r%  /ffu/jii^;N  f  11^  ont  dévoué  leur  vie. 

t^t  rit\p4,fifi  f'%i  fiijvïi  patiente,  et  peut-être  plus  infatigable  encore,  que  le 
^f\f\i$i  /|ii  *'\U',  %tui  p^irtout,  Aii^i  le  soldat  bolivien  tient-il  à  sa  rabona  à  ce 
ffotui  /|fj'%  plfi^i/riirH  tipin,  de<)  chefs  de  corps  ayant  voulu  supprimer  ces  utiles 
>nuiUi$'în'%  (U-  U'UVH  troupes,  ont  vu  leurs  hommes  déserter  en  masse. 

t^'  li'UiU'fitfi'iu  rh'  ffi/i  rencontre  avec  les  soldats  de  la  république,  j'étais  à 
(jilamnrra,  on  je  reni;ir(|n/ji  des  cultures  indiennes  des  mieux  soignées.  La 
vill*'  \tnv  elle-ffi/'rne  n'offre  pas  d'autre  curiosité  que  celle  d'être  un  des  lieux 
itfi\nU*%  len  pl(f<i  /rievés  (\\i  monde,  son  altitude  étant  de  15.500  pieds  (2). 

I,   V<»v«/  \t'  ml  #l<"|Mifi|»i'  (|ui  liTmifur  la  Troisième  partie  (fig.  8i). 

lé)  l'iiMiH  lr«  MMln*»  liiiliili'H,  n'tUu's  à  une  altitude  extraordinairement  élevée,  il  en  en 
I  mi.lt  (1  iiiiifr»  (l.ifi«  lii  frgion  d«*H  Anden  pcruvirnnes,  sur  lesquels,  en  187$,  un  journal  de 
MiiKMM  \\itn  |Hilili/iil  U'n  ligncH  «uivantcH  : 

'   l'iiiiii)  li«  |ioifii4  (|ui  ont  vir  iittcintM,  on  cite  Vilcomayo,  situe  à  14. 533  pieds  au-dessus 
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Comme  au  Pérou,  comme  au  Chili,  la  charrue  boHvienno  rst  un  grand 
crochet  de  bois  dont  la  petite  brauche  est  armée  intérieuremeul  d'une  pointe 
de  fer.  Cette  petite  branche»  en  se  prolongeant  par  en  haut,  forme  une  sorte 
de  braSj  avec  lequel  le  laboureur  dirige  cet  instrument  biblique.  Dans  les  es- 
carpements trop  raides,  le  cultivateur  bolivien  emploie  encoi^  une  espèce 
de  pioche  à  un  seul  bec  nonimée  ocmm.  CVst  une  laçon  de  morceau  de  bois, 
armé  d'une  pointe  plaie  en  fer,  dont  lemploi  est  pour  ainsi  dire  universel. 

A  cinq  journées  de  marche  d'Oruro,  je  visse  détacher,  dans  un  ciel  d'une 
pureté  ravissante,  la  masse  énorme  du  géant  des  Andes,  le  majestueux  llb- 
manî  ji)  qui,  bien  qu*éloigné  de  plus  de  50  kilomètres,  brillait  d'un  vif  éclat 
nacré,  nuancé  de  teintes  roses. 

t^inq  lieues  plus  loin,  je  nie  désaltérai  à  la  poste  de  VeniiKa;  puis,  après 
quatre  lieues  de  marche  rapide,  à  travers  une  plaine  couverte  de  pierres  et 
parsemée  de  buissons,  sans  que  je  visse  rien  qui  m'indiquât  l'approche  d'une 
ville,  je  me  irouvai  tout  !\  coup  au  bord  d'un  précipice,  au  fund  duquel  était 
la  i^rande  cité  de  Bolivia,  la  vraie  capitale  de  la  république ,  la  populeuse 
et  commerçante  ville  de  la  Paz,  entourée  de  cultures  de  toutes  espèces,  à  di- 
vers degrés  de  maturation,  de  vergers  dont  les  arbres  portaient  A  la  fois  des 
feuilles  et  des  bourgeons,  des  (leurs  et  des  fruits. 

Tout  cela  formant  un  enseralde  frais  et  agréable,  un  curieux  assemblage 
d'Édens  délicieux,  de  pittoresques  précipices  et  de  monts  majestueux  dres- 
sant vers  le  ciel  leurs  pics  couverts  de  nevados  sur  lesquels  les  rayons  radieux 
d'un  soleil  tropical  étincelaient  gaiement. 

Encore  un  effort,  et  j^étais  A  la  Paz,  sans  que,  dans  ce  grand  voyage  où 
nous  avions  parcouru  environ  2.000 kilomètres  à  travers  déserts,  montagnes, 
sierras  et  pampas,  j'aie  eu  à  déplorer  aucun  accident  grave. 

du  niveau  de  hi  mer.  Les  e\i-iirsîonnÎ!ïle5  ont  rapporië  des  exemplaires  de  deii\  jniirnriut 
fcïrl  bien  imprijuës  et  fort  bien  rédiges,  qui  5011I  l'un  el  Cuidadano  ^  publie  à  Puno;  Taiitre 
d  fffi'ûldfi,  piibïié  â  Ciiiro,  deux  villes  élevée?»  de  plus  df?  ii.ooo  pieds  au-dessus  rie  hi  mer, 
Df  mi*uic  à  Cerrti  de  Pasio^  siluê  à  i  §,000  pieds  dan**  ïes  airs,  se  publie  uu  journal  roiisacré 
aux  nuiM'S  el  à  rinduslri»*  des  mines. 

<  \  \  tiL-umuyo,  ciu  rnitieu  de  la  stijjtèine  désoluliondes  Andes,  à  une  bauteur  où  les  Euro- 
péen.H  ne  pourraient  fîniif^er  à  vivre,  on  trouve  un  cbeniin  de  ler,  un  b<)lel  américain,  t|un- 
ranle  ou  einijuante  maisons  habitées  par  le  perMïnnel  du  chemin  de  fer,  une  gare,  des  maga- 
sins, des  eliantier:;^  tout  ee  rjui  dénoie  enfin  une  exploitation  sérieuse.  On  y  trouve  encore 
beuuroup  cb"  eiiliHnes  occupées  par  les  ouvriers,  i\u\  sont  au  nombrr  de  cpirbpjes  milliers,  et 
dans  lesipicls  on  trouve  des  Boliviens,  des  Péruviens,  mais  surtout  des  liulien-".. 

(i)  De  ///,  f|ui  signifie  (  ntige  a  dans  le  langage  des  anioebtoncs.  L'Ulim:iiiJ  est  formée  tie 
trois  [»ies^  dont  le  plus  éle\é  a  0.  [lo  mètres,  presque  une  fois  et  demie  le  mont  Blanc. 


CHAl'ITRE  XVI. 


L'EXPÉDmON  FRAINÇAISE  DU  PILCOMAYO. 


LA  MISSION  CREVAUX. 


•  Honneur  au  courage  mallieurcux!  • 


I 


Avant  d  aborder  le  récit  de  mes  explorations  iK*rsouneIles  poui*  rtilier  la 
Bolivia  centrale  avec  rocéan  Atlaotique  intertropicaL  par  une  route  coei- 
merciale  transitable  aux  bateaux  à  vapeur,  j*ai  voulu  résumer  les  Leaux 
travaux^  que  mon  sympathique  et  regretté  camarade  le  docteur  Crevaux,  ve- 
nait d'entreprendre  dans  un  même  I>nt,  l>ieu  (juc  dans  une  direction  ditTé- 
rente,  quand  ses  compagnons  et  Uiî  trouvèrent  la  mort  la  plus  affreuse  sur 
les  frontières  de  Bolivia  avec  la  confédération  Argentine  (désert  du  grand 
Chaco). 

Je  ferai  suivre  riiistorique  des  ellbrts  tentés  par  la  Misûtm  fran(;aisr  du 
Pilcoma/jOj  par  un  récit  à  grands  traits  de  lliéroïque  et  patriotique  voyage 
de  M,  Arthur  Thouar,  à  la  recherche  de  lexpécUtion  Crevaux,  et  j Indi- 
querai la  large  part  que  le  gouvernement  et  rarmée  bolivienne  prh'ent  à 
ces  explorations»  le  premier  en  fournissant  les  fonds  nécessaires  a  rexpédi-- 
tion,  la  seconde  en  payant  bravement  du  sang  de  ses  enfants. 

Le  docteur  Jules  Crevaux,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  officier  de 
rinstruetion  publique,  né  à  Lorquin  (Meurthe)  le  l''^  avril  18V7\  était  un  tra- 
vailleur intrépide,  aimant  les  diftieuUés  et  bravant  le  danger  sous  quelque 
fonne  qu'ils  se  pi\*s€ntassent.  t*etit,  trapu  et  d'une  grande  vigueur,  il  avait 
le  front  haut  et  la  tlamme  dans  les  yeux.  Aimable,  dévoué,  plein  de  cœur, 
mon  regretté  camarade  et  ami  n*avait  jamais  refusé  un  service  A  per-sonne 
quand  la  moi4  vint  nous  le  prendre  dans  sa  trente-cinquième  année  et  au 
milieu  de  sa  gloire  de  savant  et  d  explorateur. 

Quand,  en  1870,  il  eut  conquis  son  troisième  galon,  il  ol>tint  les  autorisa- 
tions et  l'aide  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  entreprendre  Texploration 
hydrographique  de  la  Guyane.   11  remonta  le  Maroni  jusqu'au  pays  des 
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Bonis,  atteignit  les  Tumac-Humacs,  où  la  tradition  plaçait  le  fameux  El  Do- 
rado,  et  descendit  la  Yary  jusqu'à  T Amazone. 

Mais  Crevaux  ne  se  reposa  pas  longtemps.  L'Oyapock,  autre  rivière  de 
notre  colonie  américaine,  l'attirait  à  son  tour.  U  remonta  ce  rio,  traversa  en- 
core les  Tumac-Humacs  et  descendit  le  Parou  jusqu'à  la  rivière  des  Ama- 
zones. 

11  remonte  ensuite  le  rio  Iça,  qui  est  navigable  jusqu'au  pied  des  Andes; 
puis,  gagnant  au  nord  les  sources  du  Yapura,  il  descend  cette  immense  ri- 
vière, qui  était  encore  inexplorée. 

iVlors  il  rentra  en  France,  où  il  reçut  les  récompenses  que  ses  fatigues  et 
ses  dangers  lui  avaient  bien  méritées.  Mais  bientôt  il  entreprend  un  second 
voyage.  Il  explore  le  Guaviare  {rio  de  Lesseps)  et  TOrénoque. 

Après  ses  expéditions  en  Colombie  et  au  Venezuela  il  partit  pour  la  Plata 
(1881).  Son  but  était  de  remonter  le  Paraguay  jusqu'au  Brésil,  et  de  descendre 
vers  l'Amazone  par  le  rio  Tapajos  ou  le  rio  Xingu. 

On  verra  plus  loin  que ,  cédant  à  des  sollicitations  malheureuses ,  il  ve- 
nait de  se  lancer  sur  les  eaux  du  rio  Pilcomayo  lorsqu'on  apprit  qu'il  était 
tombé ,  avec  ses  compagnons  français,  boliviens  et  argentins,  sous  les  coups 
des  Indiens  Tobas  (avril  1882)  (1). 

La  dernière  lettre  du  docteur  Crevaux,  qui  soit  parvenue  en  France,  est 
celle  qu'il  adressait  au  ministre  de  l'instruction  publique  en  mars  1882. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 

Tarija,  13  mars  188). 
Monsieur  le  Ministre, 

«  Après  un  voyage  de  trois  mois  à  travers  la  république  Argentine  et 
la  Bolivie,  nous  sommes  à  la  veille  d'entreprendre  l'exploration  du  rio  Pil- 
comayo. Nous  avons  été  admirablement  accueillis  par  les  Boliviens,  particu- 
lièrement par  les  habitants  des  villages  de  Tupiza  et  de  Tarija.  Le  préfet 
de  cette  dernière  ville,  M.  Samuel  Campero,  a  bien  voulu  nous  prêter  son 

(i)  Le  i3  juin  i88S,  la  municipalité  de  Nancy  a  inauguré^  dans  le  jardin  botanique  de 
celle  ville,  un  moment  cri^é  à  la  mémoire  du  docteur  Crevaux. 

Sur  les  quatre  faces  d'une  pyramide ,  (|ue  surmonte  le  buste  de  Tinfortuné  explorateur, 
sont  gravées  les  inscriptions  suivantes  : 

Sur  la  façade  :  A  Jules  Crevaux. 

Sur  le  côté  droit  :  Médecin  de  i""®  clause  de  la  Marine,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
V Instruction  publique. 

Sur  le  coté  gauche  :  FixPLoKATio?fs  :  1876,  Guyane;  —  1877,  Maroni-Yari;  —  1878-79,  Yari- 
Oyapockj  Putumayo,  Yapura,  Orénoque, 

Knfm  derrière  le  monument  :  .Vc  à  Lorquin  en  1847,  mort  sur  le  Pilcomayo  en  i88a,  massa- 
cre', as^ec  sa  mission,  par  les  Indiens  Tobas,' 
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appui,  non  seulement  moral,  mais  encore  pëcuoiaire,  en  se  char^eanl  île 
nos  transports  jusquïi  la  rivière,  et  de  Tentretien  complet  d'une  escorte 
composée  de  onze  volontaires. 

t(  L'exploration  du  Pikomayo  est  une  entreprise  beaucoup  plus  difli- 
eîle  et  plus  onéreuse  que  nous  ne  nous  y 
attendions.  Mais  le  gouvernement  de 
Bolivie,  ([ui  porte  un  intérêt  particulier 
aux  résultats  de  ma  mission,  prendra  à 
sa  charge  tous  nos  frais  extraordinaires. 
A\ant  de  partir,  —  ce  qui  se  fera  dans 
une  heure ^  —  je  vous  piie  de  vouloir 
bien  récompenser  le  seftor  Campe ro  pour 
les  nombreux  services  qu'il  nous  a  ren- 
dus, en  lui  conférant  le  titre  d*officier 
dWcadémie. 

«  iNous  partons  pleins  de  confiance 
dans  les  résultats  de  notre  voyage  ;  nous 
sommes  persuadés  que  nous  atteinch'ons 
le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 
Nous  ne  manquons  de  rien  et  nous 
sommes  tous  en  parfaite  santé.  Les  ré- 
vérends Pères  Franciscains  du  couvent 
de  Tarija,  qui  sont  Italiens,  nous  ont 
fourni  les  renseiirnements  les  plus  pré- 
cieux sur  les  indigènes  du  ^s^rand  Cliaco, 
et  nous  ont  offert  leur  concours  pour  la 
construction  de  nos  pirogues.  J'ai  Tlion- 
neur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  leur 
donner  un  témoignag^e  de  reconnaissance 
pour  ces  services. 

i<  i,  Crevaux.  » 


^r^ 


Fig.  T7.  —  te  docteur  Jules  Crevaut , 


Dans  une  autre  lettre,  la  dernière  de  Tinfortuné  explorateur,  portant  la 
date  du  17  avril  1882,  il  écrivait  de  San-Francisco  du  Pilcomayo  au  mi- 
nistre des  finances  et  de  l'industrie  de  Bolivia  pour  le  remercier  de  son 
concours  en  numéraire,  vivres,  armes,  numitions  et  objets  d'échanges,  et 
il  ajoutait  :  c<  Ce  qui  me  préoccupe  le  plus,  ce  sont  les  grandes  lagunes  dont 
parlent  les  anciens  voyageurs.  Si  l'on  considère  le  peu  d'altitude  de  notre 
point  de  départ,  qui  atteint  i\  peine  ^00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  si  l'on  tient  compte  de  la  nature  des  terrains,  et  si  Ton  s'en  rapporte  aux 


ai 
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renseignements  vagues  des  Indiens,  je  crois  que  nous  aurons  à  traverser 
quelques  régions  marécageuses  oïl  notre  navigation  sera  difficile,  sinon 
impossible.  » 

Enfin  cette  lettre  se  termine  par  un  postscfiplum,  que  je  transcris  tout 
entier. 

«  P.'S,  —  Les  RR.  PP.  Franciscains  et  particulièrement  le  préfet  des  mis- 
sions du  Chaco,  le  Padre  Doroteo  Diamichini,  nous  ont  rendu  les  plus  grands 
services.  Je  prends  la  liberté  de  prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  les 
remercier  officiellement  pour  leur  concours  efficace.  Les  services  rendus  par 
ces  modestes  religieux  sont  beaucoup  plus  considérables  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement; ils  ont  rendu  un  grand  service  à  la  Bolivie  en  conquérant 
dix  mille  sauvages  à  la  civilisation  (1).  » 

Il  est  donc  démontré  que  Crevaux,  pendant  son  séjour  en  Bolivia,  n'a  eu 
qu'à  se  féliciter  de  l'accueil  et  du  concours  qu'il  obtint  du  gouvernement 
et  de  ses  agents. 

Don  Antonio  Quijarro,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  fit  publier 
tous  les  documents  relatifs  à  la  mission  française  du  Pilcomayo ,  qu'il  avait 
encouragée  et  qu'il  fit  secourir,  dès  que  la  nouvelle  de  son  désastre  parvint 
jusqu'à  la  Paz.  Cependant,  en  France,  l'opinion  publique,  mal  dirigée  par 
les  racontars  de  journaux  mal  informés,  s'égara  jusqu'à  laisser  entendre 
que  le  gouvernement  bolivien  n'avait  pas  offert  au  docteur  Crevaux  tout 
l'appui  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'un  pays  aussi  sympathique  à  la 
France,  dans  un  pareil  concours  de  circonstances. 

Le  doute  planait  sur  les  causes  du  désastre  de  l'expédition  française  du 
Pilcomayo;  des  rumeurs  et  des  bruits  s'affirmaient  :  on  parlait  d'assassinat; 
on  voulait  en  connaître  les  auteurs. 

Mais  la  vérité  tout  entière  fut  bientôt  connue ,  Tenquète  et  l'héroïque 
expédition  de  recherches  de  M.  Arthur  Thouar  ayant  fait  la  lumière,  un 

(i)  Les  Cbiriguanos,  Tobas^  Matacos,  Guisnayes^  Chunupies,  Tapietis,  etc.,  ont  donne  fré- 
quemment les  preuves  de  dispositions  pacifiques,  de  soumission,  d'^mitië. 

La  mission  de  San-Antonio,  sur  le  Pilcomayo,  aujourd'hui  détruite  et  abandonnée,  a 
compté  plus  de  i,ooo  Tobas  et  8,000  Matacos. 

En  1790,  le  colonel  Cornejo  traversa  tout  le  Chaco  central  avec  une  escorte  de  vingt-six 
hommes.  Les  Indiens  firent  preuve  de  la  plus  franche  hospitalité  et  lui  offrirent  des  vivres,  du 
poisson,  des  moutons,  etc. 

En  i8a5,  Don  Pablo  Soria  constata  les  mêmes  dispositions. 

En  i85  î.  Van  Nivel,  explorant  le  Pilcomayo,  se  trouva  en  détresse,  ses  embarcations  era- 
})Ourbées.  Les  Tobas  vinrent  Taider  à  les  mettre  à  flot. 

En  i863,  le  P.  Gianelli,  suivant  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  Piquirenda,  laissa  à  Ca- 
vayu  Kepoti  trois  hommes  de  son  escorte,  malades.  Les  Tobas  en  prirent  soin,  les  traitè- 
rent avec  compassion,  et,  quand  ils  furent  guéris,  les  amenèrent  eux  mêmes,  à  Itiyuru,  à 
leurs  compatriotes  et  amis. 
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"raiiçais  s  etaut  luuitemoiit  et  dig-iieuieiit  liimoré  vi\  proclamant  énergique* 
ment  la  bonne  volonté  des  amis,  des  missionnaires  cl  du  gouvernement  de 
Bolivia,  déjà  surabondamment  démontrée  par  les  lettres  de  Crevaux  lui- 
même,  comme  par  les  actes  du  gouvernement  et  de   larmée  nationale. 

On  sait  donc,  aujonrdliui,  condjien  on  avait  fait  fausse  route.  En  effet, 
Texploration  du  Pileomayo  coûta  plus  de  ÎO.OOD  francs  à  la  république 
Bolivienne,  et  son  président  eiffrit  en  outre  un  corps  expédilionnaire  de  deux 
cents  hommes  pour  raccompagner,  offre  fjue  Crevaux  refusa  d*ailleurs. 

Aussitôt  que  le  massacre  fut  connu,  on  envoya  immédiatement  sur  le  IMl- 
comayo  la  colonne  proposée  k  notre  compatriote,  pour  le  venger  et  secourir 
les  survivants  s'il  était  nécessaire.  Maltieureusement  cette  colonne  fut  sur- 
prise par  les  Tobas  qui  tuèrent  plusieurs  hommes,  avec  des  raffinements  de 
cruauté  inouïs,  enlevèrent  presque  tous  les  chevaux  et  pillèrent  les  ba- 
gages de  la  colonne. 

Le  but  que  se  proposait  le  gouvernement  bolivien,  chcUier  les  Indiens  et 
oecupei*  quelques  points  stratégiques,  ne  fut  donc  pas  atteint,  cette  fois-là, 
comme  il  devait  Vêtre  quelques  mois  phis  tard  par  Texpédition^  bolivienne 
également,  qui  avait  a  sa  tète  notre  énergique  et  courageiLX  compatriote, 
M.  Thouar.  Unûi  qu'il  en  soit,  les  frais  de  la  première  entreprise  militaire  ne 
s'élevèrent  pas  à  moins  de  30tï.000  fi-iuics. 

En  étant  des  plus  modérés,  c'est  d  une  somme  supéiieure  encore  qu'il 
faut  évaluer  les  dépenses  occasionnées  par  bi  seconde  expédition,  de  sorte 
que  la  mission  Crevaux  a  coûté  environ  700.000  francs  à  la  Holivia,  c'est-à- 
dire  une  somme  très  considérable,  sans  parler  de  la  vie  des  citoyens  et 
des  soldats  qui  trouvèrent  la  mort  en  recherchant  les  restes  de  notre  com- 
patriote. 

€|ii*il  me  «oit  flonr  i»eriiiiiii  irl  d'aitreM^ner  al  la  BOLIVIA  ei  à  «on 
^oaverti entent,  un  nom  île  In  «elence ,  «le  l'iAunitiiiil^  et  ilc  la 
rrunce.  l'e^^^remiUiti  de  la  prafoniie  graliluile  de  toti»  len  iiommen 
de  €€Bur  1 

Tout  d'abord,  c£uelle  était  la  composition  de  cette  malheureuse  expédition? 
Elle  comptait,  outre  le  docteur  Crevaux,  médecin  majur  de  notre  marine 
nationale  :  M.  Louis  Hillet,  astronome;  M.  Ringel ,  peintre;  Ernest  llaurat, 
timonier  des  éxjuipages  de  la  Hotte,  et  Jean  Duniigron,  soit  einci  Français; 
deux  marins  argentins;  neuf  Bohvieus  et  un  interprète  Indien  Cbîriqui, 
soit  en  tout  dix-sept  pei-sonnes. 

J'emprunte  au  récit  de  M.  Tbouai-,  le  sympathique  et  brave  explorateur 
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qui  termina  les  travaux  de  Crevaux  et  rapporta  les  restes  de  son  expédi- 
tion (1),  le  journal  abrégé  du  drame  dont  le  docteur  et  ses  compagnons,  à 
Texception  d'un  seul,  furent  les  malheureuses  victimes.  Ces  détails  ont  été 
fournis  à  notre  compatriote  par  le  jeune  Zeballos ,  Timique  survivant  de 
lafiaire,  et  par  les  missionnaires  du  Chaco  boréal. 

«  En  partant  de  Bordeaux  pour  Buenos*  Ayres,  le  docteur  Crevaux,  chargé 
d'une  mission  par  le  ministère  de  Flnstruction  publique ,  se  proposait  d  ex- 
plorer le  bassin  du  haut  Paraguay  et  d'atteindre  ainsi  celui  de  TAmazone. 
A  son  arrivée  à  Buenos-Ayres,  le  président  de  l'Institut  géographique  argen- 
tin, le  docteur  Zeballos,  et  les  docteurs  Omiste  et  Vaca  Guzman,  représentants 
du  gouvernement  de  Bolivia,  lui  firent  entrevoir  tout  l'intérêt  d'une  explo- 
ration du  rio  Pilcomayo. 

«  Son  esprit  ardent,  énergique,  s'enthousiasma,  et,  ayant  lui-même  exa- 
miné ce  projet  avant  son  départ  de  Paris  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  en 
particulier  le  docteur  Hamy,  il  résolut  de  partir  sur-le-champ  pour  la  Boli- 
via, afin  de  reconnaître  le  cours  de  cette  rivière  mystérieuse ,  qui,  au  dire  de 
certains  explorateurs,  se  perdait  dans  les  plaines  du  Chaco,  et  dont  le  relève- 
ment pouvait  fournir  les  matériaux  nécessaires  à  la  création  d'une  voie  com- 
merciale entre  la  BoUvia,  le  Paraguay  et  la  république  Argentine. 

«  La  mission  reçut  à  Buenos-Ayres  l'accueil  le  plus  sympathique  ;  le  gouver- 
nement mit  gracieusement  à  sa  disposition  deux  marins  de  la  flotte  et  lui  ac- 
corda le  passage  gratuit  sur  la  ligne  ferrée  de  Buenos-Ayres  àTucuman  ;  puis, 
par  Salta  et  Jujuy,  elle  gagna  Tupiza.  En  arrivant  à  la  frontière  argentine- 
bolivienne,  le  16  janvier  1882,  le  docteur  Crevaux,  ne  pouvant  obtenir  de 
paysans,  semi-indiens,  l'hospitalité  pour  lui  et  les  siens,  fut  forcé  d'obliger  le 
maître  d'un  almacen  à  lui  donner  abri  pour  la  nuit.  Pendant  le  colloque ,  un 
des  expéditionnaires  ayant  commis  Timprudence  de  montrer  un  revolver, 
une  bande  armée  se  jeta,  vers  minuit,  sur  les  explorateurs;  trois  coups  de  feu 
furent  tirés  par  les  agresseurs;  heureusement  le  sang-froid  du  docteur  Cre- 


(i)  Les  objets  rapporte's  en  France  par  Texplorateur  Thouar  sont  les  suivants.: 

i«  Un  croquis  du  Pilcomayo  fait  par  Crevaux  et  annote'  par  Billet. 

2**  Une  lettre  de  Crevaux  au  Padre  Doroteo. 

3^  Un    bordage  de  canot. 

4*>  Un"  baromètre  Fortin. 

5°  Quatre  pièces  de  ao  fr.  que  les  Indiens  convertis  prenaient  pour  de  saintes  médailles. 
Des  Boliviens  de  Tarija  et  de  Caïza  retrouvèrent  les  objets  qui  suivent  : 

i*'  La  jumelle  du  docteur^  marquée  de  ses  initiales  «  J.  C.  ». 

1^  Sa  trousse  de  chirurgien. 

3**  Une  boussole. 

4°  Divers  papiers  manuscrits. 

5**  Quelques  pièces  d^argent,  françaises  et  boliviennes. 
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vaux  sauva  la  situation;  sur  sa  défense,  personne  ne  répondit  à  cette  attat[ue. 
llaurat,  timonier  de  la  uiai'îne  française  ,  l'eeut  seul  qneliiues  plombs  dans  la 
main. 

it  Le  8  mars  1882,  le  docteur  Crevaux  fut  présenté^  à  Tarija,  au  P.  Do- 
roteo  Gianeecini  ou  Diamichini,  préfet  des  missions  de  Franciscains  italiens. 
U  se  lia  intimement  avec  lui. 

If  Le  F.  Doroleo  lui  ollrit  la  communication  de  détails  et  de  notes  concernant 
les  Indiens  du  Chaco,  en  même  temps  qu'il  lui  proposa  de  Tacconipagner 
jusqu*î\  la  mission  de  San-Francisco  de  Solatio  tlu  Pilcoinayo,  où  il  se  réser- 
vait d'ailleurs  de  lui  procurer  tous  les  matériaux  et  tous  les  élémenls  néces- 
saires à  raccomplîsseinent  de  son  exploration,  avant  la  baisse  des  eaux, 

u  Le  docteur,  très  reconnaissant  des  démonstrations  amicales  dont  il  avait 
été  Tobjel,  lui  et  ses  compagnons,  de  la  part  des  principales  familles  de  Ta- 
rija,  quitta  cette  dernière  ville  le  iï  mars,  et,  le  soir  même,  il  arriva  au 
pueblo  de  Sauta-Anna,  dans  Thacienda  de  la  veuve  du  général  O'Connor 
d'Arlac. 

«  Le  2i  mars,  le  P.  Doroteo,  qui  n  avait  pu  accompagner  le  docteur  Cre- 
vaux,  lerejoii^nità  Ivilivi.  Le  docteur  en  fut  très  heureux;  il  fit  aussit*H  seller 
sa  mule  et,  accompagné  de  Ringel  et  de  Dumigron,  il  se  mit  en  route,  u  fati- 
gué qu'il  était,  dit-il,  de  la  marche  lente  de  son  escortel  « 

t(  Le  P.  Doroteo  avait  amené  avec  lui^  de  Tarija,  une  Indienne  Toba.  Il  en 
informa  le  docteur  Grevaux,  u  estimant,  disait-il,  qu'en  Fenvoyanten  avant, 
elle  pourrait  faciliter  son  passage  à  travei's  les  Indiens   »^ 

i(  Le  docteur  Crevaux  reçut  cette  communication  avec  joie ,  et  il  commença 
à  traiter  Tlndienne  comme  si  elle  eût  été  sa  fille.  Mais  sa  joie  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  A  Ivitivi,  en  elTet,  il  apprit  que  les  ^ensde  t;iaï2a  étaient  partis, 
deux  jours  auparavant,  en  expédition  militaire  contre  les  Tobas.  Le  P.  Doroteo 
lui  dit  alors  :  «  Sirexpédition  chaquefienne  arrive  au  Pilcomayo  et  y  attaque 
les  Indiens,  vous  allez  vous  trouver  exposé  à  beaucoup  de  dangei^  pendant 
votre  exploration,  parce  que  les  Tobas  tenteront  de  se  ven.£rer  sur  vous,  la 
vengeaiiee  étant  chez  eux  une  coutume  de  laquelle  ils  ne  se  départent  jamais. 
D'ailleurs^  les  ToIjîïs  ne  croiront  pas  au\  pamles  de  paix  et  d'amitié  que  va 
leur  porter  cette  Indienne,  voyant  qu'en  même  temps  on  les  attaque  et 
qu'on  les  tue.  Us  penseront,  sans  aucun  doute,  que  cette  démarche  est  un 
stratagème  pour  les  tromper  plus  facilement, 

—  Que  devons-nous  faire  aloi^?  dit  le  docteur  Crevaux,  surpris  et  ému. 

—  Allongeons  le  pas,  répondit  le  Père,  alin  d'arriver,  s'il  est  possible,  cette 
nuit  même  à  Aguairenda,  De  là  nous  écrirons  au  soos-préfet,  le  priant  d'en- 
voyer des  ordres  de  contremarche  aux  expéditionnaires  avant  qu  ils  atta- 
quent les  Tobas.  »^ 
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('  Ils  piqaèrent  ausâtùt  des  deux.  En  arrivant  à  Carapari,  les  maks  étaient 
rendues,  et  il  était  très  tard.  Le  docteur  Crevaux,  ses  compagnons  et  la 
Toba  passèrent  la  nuit  en  cet  endroit.  Le  P.  Doroteo  résolut  de  continuer 
seul  à  avancer;  il  partit,  mais,  à  la  montée  de  la  côte  de  Carapari,  il  dut 
abandonner  sa  mule,  qui  n'en  pouvait  plus,  et  suivre  à  pied  sa  route  jus- 
({u'à  Aguairenda,  où  il  arriva  à  minuit. 

i<  Immédiatement  il  écrivit  au  sous-préfet  de  Calza.  Malheureusement 
cette  protestation  et  celle  du  docteur  Crevaux  ne  furent  pas  écoutées;  et,  bien 
que  le  sous-préfet  eût  déjà  annoncé  qu'il  allait  donner  contre-ordre  aux 
expéditionnaires,  le  conseil  de  Calza,  auquel  il  soumit  la  question,  résolut 
que  l'expédition  suivrait  son  cours  ! 

«  Ce  même  jour,  25  mars,  le  docteur  Crevaux  et  ses  compagnons  arri- 
vèrent à  la  mission  d'Aguairenda. 

<c  Le  26,  ils  continuèrent  leur  route  vers  le  Pilcomayo. 

ce  Le  délégué  de  la  préfecture  de  Tarija,  le  docteur  Democrito  Cabezas,  avec 
son  escorte  et  les  divers  compagnons  du  docteur  Crevaux,  étaient  arrivés 
à  Calza  par  le  chemin  de  Nazareno.  Le  docteur  Crevaux  voulut  passer  tout 
d'abord  par  Calza  afin  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  sous-préfet. 

«  U  le  pria,  dans  le  cas  où  l'expédition  amènerait  des  prisonniers  Tobas, 
de  vouloir  bien  les  remettre  à  la  mission  de  San-Francisco  de  Solano, 
afin  qu'il  pût  les  embarquer  dans  ses  canots  et  les  rendre  lui-même  à  leurs 
familles.  A  Yaguacua,  il  rejoignit  le  P.  Doroteo.  Tous  deux  passèrent  la  nuit 
à  la  belle  étoile,  et  le  lendemain,  à  dix  heures  du  soir,  ils  arrivèrent  sur  la 
rive  droite  du  Pilcomayo,  distante  d'environ  un  tiers  de  lieue  de  la  mission 
de  San-Francisco.  Le  docteur  Crevaux,  bien  qu'épuisé  par  la  chaleur  et 
une  aussi  longue  journée  de  marche,  parut  tout  ranimé  et  réconforté 
quand  il  aperçut  le  Pilcomayo. 

«  Dans  la  matinée  du  28  mars,  le  premier  Indien  pêcheur  qui  s'approcha 
de  la  rive  opposée  fut  hélé  par  le  Père,  qui  l'envoya  aviser  le  gardien  de 
la  mission.  Peu  après  arrivèrent  le  gouvernem*,  les  capitaines,  les  alcades 
et  des  Indiens  pour  les  aider.  Ils  passèrent  tous  le  fleuve  sans  incident,  et 
le  docteur  Crevaux,  satisfait,  donna  aux  Indiens  quelques  verroteries.  Dans 
l'après-midi  il  reçut  une  lettre  d'un  missionnaire  de  Tarairi,  le  félicitant  de 
son  arrivée,  l'invitant  à  visiter  la  mission  et  lui  offrant  de  mettre  à  sa  dis- 
position toutes  les  planches  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  construire 
ses  embarcations. 

«  Le  jour  suivant,  c'est-à-dire  le  29  mars  ,  il  partit  pour  Tarairi,  accom- 
pagné de  Ringel  et  du  P.  Doroteo.  11  accepta  avec  empressement  Tofifre 
du  missionnaire,  et  choisit  quarante  planches  et  deux  traverses  de  cèdre 
parmi  celles  que  le  P.  Dimeco  avait  recueillies  depuis  sLx  ans  pour  la  cons- 
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ictîon  d'une  iioiivelie  éi;1ise.  Toutefois  il  iw  voulut  pas  les  accepter 
gratuiteûieiit.  —  Cela  a  du  prix  pour  vous^  dit-il,  et  il  me  suffit  de  tenir 
compte  du  sincère  empressement  avec  lequel  vous  me  les  offrez, 

<(  Très  content  d^avoir  pu  se  procurer  ces  matériaux,  il  retourna  A  San- 
Franciscû  avec  quatre-vingt-six  Indiens  Chiri.uruanos ,  qui  les  cliargèrent 
sur  leurs  épaules.  Aussitôt  arrivé ,  il  se  mit  î\  construire  la  première  em- 
barcation   avec  Faidc  d'un  Indien  cliarpenlier,  appelé  Aragile. 

c(  I^e  1"^  avril,  il  envoya  le  P.  [kiroteo  et  Ringel  aux  autres  missions  du 
nord,  les  chargeant  de  prendre  des  photographies  et  de  recueillir  des 
collections  ethnographiques. 

«  L'expédition  des  gens  de  Caïza  était  revenue  du  Pileoniayo  le  30  mars. 
Après  avoir  tué  dix  ou  douze  Indiens  Noctènes,  elle  avait  ramené  sept  en- 
fants. Le  délégué  et  son  escorte  arrivèrent  à  San-Francîsco  dans  la  matinée 
du  *2  avril,  avec  cinq  de  ces  jeunes  prisonniers.  Les  deux  autres,  l>lessés  et 
maltraités  pendant  le  combat,  étaient  restés  à  Caïza.  La  vue  des  prisonniers, 
et  le  récit  de  ces  faits,  firent  trembler  le  P.  lïoroteo  pour  le  docteur  Crevaux. 
11  s'empressa  de  lui  rappeler  que  cet  événement  était  de  mauvaise  augure, 
et  tjue  les  parents  de  ces  enfants  ne  manqueraient  pas  de  se  venger  sur  lui. 

n  Le  docteur  Crevaux  fut,  en  ell'et,  fortement  alfecté;  il  resta  silencieiLX 
pendant  quelques  minutes;  mais  il  voulut  se  persuader  que,  n'étant  ni  de 
Caïza j  ni  de  la  frontière  bolivienne,  les  Indiens  ne  le  maltraiteraient  pas; 
il  se  mit  à  caresser  les  enfants  et  leur  donna  quelques  objets. 

Le  V  avril,  la  T«j|>a  Yalla  ou  Petrona  partit  de  la  mission  de  San-Fran- 
cisco  avec  Falnée  des  cinq  enfants  noctènes.  Le  docteur  lui  avait  remis 
de  nombreux  présents»  pour  elle-même  ainsi  que  pour  ses  parents  et  ses 
amis,  comme  preuve  (Ui  désLi*  sincère  qu'il  avait  de  les  voir  et  de  parler 
avec  eux.  Il  la  fit  ensuite  photographier,  ainsi  que  la  jeune  Noctène, 
par  KingeL 

«  Quelques  instants  avant  de  partir,  le  P.  Uoroteo  adressa ,  en  toba ,  î\ 
rUulienne,  devant  le  docteur  Crevaux,  les  paroles  suivantes  :  —  Regarde  bien 
les  canots  que  M.  Crevaux  est  en  train  de  construire  pour  explorer  le  rio; 
rappelle-toi  conilVien  il  a  été  l>on  pour  toi.  11  ne  va  pas  faire  la  guerre  aux 
tiens.  Tu  sais  la  triste  existence  qu'ils  mènent  à  cause  de  leurs  vols  et  tle  leurs 
rapines;  ITieure  est  venue,  pour  eux,  de  faire  en  sorte  qu'ils  soient  heureux, 
s'ils  le  veulent,  et  qu1I  n'y  ait  plus  de  guerres  entre  eux  et  les  chrétiens. 
Ne  tétonne  pas  de  la  dernière  expédition,  ni  des  prisonniei's  que  tu  \oîs 
ici.  Les  elu\Hiens  n'auraient  pas  attaqué  les  Tobas,  si  par  leurs  vols  ils 
ne  les  y  nvaient  obligés;  pour  qu'ils  comprennent  bien  que  nous  dési- 
rons  la  fin  de  la  guerre  et  que  nous  ne  voulons  pas  les  tronq>er,  nous  ren- 
voyons avec  toi  l*ainé  des  prisonniers.  Si  nous  ne   te  donnons  pas  les  au- 
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très,  c'est  qu'ils  sont  encore  trop  souffrants;  mais  le  docteur  Crevaux  les 
amènera  avec  lui.  «  Dis  surtout  à  ton  père  Caligagaë  et  aux  autres  capitaines 
Tobas,  Ghorotis  et  Noctènes ,  qu'ils  viennent  parlementer  avec  nous  et  faire 
ainsi  la  paix.  Dis-leur  de  ne  pas  avoir  peur,  qu'ils  n'ont  à  craindre  aucune 
embûche  et  que,  moi-même,  je  leur  en  réponds  sur  ma  tête. 

«  La  jeune  Indienne,  intelligente,  comprit  parfaitement  ce  qu'on  attendait 
d'elle  ;  elle  prit  congé  du  docteur  Crevaux,  qu'elle  embrassa,  et  partit  con- 
tente et  émue,  promettant  d'être  de  retour,  avec  ses  parents,  dans  douze 
ou  quinze  jours. 

«  Pendant  ce  temps ,  les  Tobas  et  les  Noctènes  se  livraient  à  leur  vengeance 
accoutumée  sur  des  Indiens  de  la  mission  de  Machareti.  Une  lettre  d'un 
des  Pères  annonçait,  en  effet,  qu'à  Buyuive  un  Indien  de  la  mission  avait  été 
blessé  de  trois  coups  de  flèche  et  de  quatre  coups  de  lance,  et  que  ses  deux 
compagnons,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  avaient  été  tués  par 
les  Tobas. 

Cette  nouvelle  affligea  vivement  le  docteur  Crevaux.  Mais  le  souvenir  de 
ses  explorations  antérieures  et  particulièrement  celle  du  Yapuri,  chez  les 
anthropophages  Ouitotos,  lui  donnait  l'espoir  d'échapper  au  péril. 

—  Et  si  je  meurs,  dit-il,  je  mourrai!  mais  si  on  ne  risque  rien,  on  ne  dé- 
couvrira rien,  et  Von  sera  toujours  dans  les  ténèbres  î 

«  Il  espérait  voir  revenir  l'Indienne  Yalla  avec  ses  parents  et  les  capitaines 
indiens,  car  il  désirait  vivement  savoir  ce  que  pensaient  les  Tobas  ;  mais 
son  espérance  fut  déçue...  la  Petrona  ne  revint  pas  à  Tépoque  fixée. 

«  Le  13  avril,  accompagné  du  P.  Doroteo  et  du  délégué  bolivien,  il  alla 
reconnaître  le  saut  du  Pirapo  ou  chute  du  Pilcomayo,  à  deux  lieues  en 
amont  de  la  mission. 

«  Ringel  prit  la  photographie  de  la  chute;  Billet  détermina  la  latitude  du 
lieu,  et  le  docteur  Crevaux  leva  le  plan  du  fleuve.  Haurat,  timonier,  en 
traversant  le  rio,  faillit  se  noyer  dans  un  tourbillon. 

«  Pendant  la  construction  des  embarcations,  chacun  s'occupait  d'enrichir 
les  collections  et  les  observations. 

«  Deux  graves  pensées  préoccupaient  fortement  le  docteur  Crevaux  : 

«  1°  Le  danger  qui  pouvait  résulter  de  la  dernière  expédition  des  gens 
de  Caïza; 

«  2°  Les  marais  que  les  Indiens  lui  disaient  exister  dans  le  bas  du  fleuve. 

«  Le  docteur ,  cependant ,  ne  se  laissa  pas  décourager,  et  il  attendait 
l'heure  du  départ  avec  une  vive  impatience. 

«  Le  18  avril,  il  fit  transporter  les  embarcations  et  les  bagages  au  point 
fixé  pour  le  départ,  en  face  de  la  mission,  à  environ  200  mètres.  La  nuit, 
les  hommes  de  son  escorte  dormirent  dans  les  canots. 
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aux  explorateurs  les  dangers  de  leuï*  entreprise  et  le  caractère  méchant  et 
vindicatif  des  Tobas,  ne  purent  retenir  leurs  larmes  et  poussèrent  un  for- 
midable : 
—  Tauparefio  peguala  chinuretal  (Allez  avec  Dieu,  amis!...) 
«  Missionnaires,  Français,  Boliviens,  gens  de  l'escorte,  Indiens,  tous  étaient 
émus,  comme  pressentant  instinctivement  quelque  chose  de  lugubre.  Enfin, 
au  milieu  des  adieux  et  des  cris,  des  vivats  et  des  souhaits,  les  quatre  embar- 
cations disparurent  à  un  coude  du  fleuve 


((  Dans  la  soirée  du  même  jour,  le  docteur  Crevaux  était  arrivé  à  Irua, 
d'où  il  écrivit  au  P.  Doroteo  le  petit  mot  suivant  :  Hemos  hecho  la  paz 
con  los  Tobas.  Hemos  recorrido  doce  léguas  sin  novedad.  (Nous  avons  fait  la 
paix  avec  les  Tobas;  nous  avons  parcouru  12  lieues  sans  incident.) 

«  Le  20,  la  mission  atteignit  Bella-Esperanza.  Les  Tobas  faisaient  escorte 
sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

«  Le  21,  on  s'arrêta  un  peu  en  bas  de  ce  point,  une  des  embarcations 
faisant  eau. 

«  Le  22,  on  arriva  à  Teyo.  Le  docteur  Crevaux,  qui  avait  avec  les  hidiens 
les  rapports  les  plus  amicaux,  coucha  seul  au  milieu  des  Tobas. 

((  Le  23,  et  le  24,  se  passèrent  dans  des  parages  inconnus  du  jeune  Ze- 
ballos. 

«  Le  25,  les  explorateurs  arrivèrent  à  Cavayu-Repoti  sans  incident,  après 
avoir  fait  franchir  aux  canots  une  chute  d'environ  trois  quarts  de  mètre 
qui  formait  barrage  au  milieu  de  la  rivière. 

«  Le  26,  ils  passèrent  la  journée  avec  des  Indiens.  Le  27,  à  10  heures  du 
matin ,  ils  arrivèrent  à  une  grande  plage  de  sable. Les  Indiens  les  invitèrent 
comme  de  coutume  à  venir  manger  avec  eux  des  poissons  et  de  la  viande 
de  mouton.  Le  docteur  Crevaux,  Billet  et  Ringel  descendirent  les  premiers. 
Dans  la  dernière  pirogue  venaient  Haurat  et  le  jeune  Zeballos. 

«  A  peine  les  explorateurs  eurent-ils  fait  quelques  pas,  qu'ils  furent 
immédiatement  entourés  d'un  nombre  considérable  d'Indiens,  qui  se  préci- 
pitèrent sur  eux  et  les  massacrèrent  à  coups  de  makanas  (massues)  et  de 
couteaux. 

«  Haurat,  Zeballos  et  un  autre  matelot,  voyant  le  massacre  qui  les 
menaçait  se  jetèrent  aussitôt  à  l'eau.  Les  Indiens  les  poursuivirent.  Le  père 
du  jeune  Zeballos  fut  tué,  dans  le  fleuve,  sous  les  yeux  de  son  fils,  qui  lui- 
même  allait  tomber  victime,  quand  un  Toba  s'empara  de  lui  et  le  défendit 
contre  son  agresseur. 
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«  Chilata  etHaurat,  bons  nageurs,  avaient  pu  échapper  aux  Indiens  et  ga- 
gnèrent la  rive  opposée,  prenant  la  direction  de  Itiyuru ,  mais  ils  furent 
aussitôt  faits  prisonniers.  Quant  au  jeune  Zeballos,  il  resta  captif  six  mois 
et  ne  dut  la  liberté  qu'aux  efforts  du  padre  Doroteo  et  des  missionnaires 
franciscains,  qui  furent  assez  heureux  pour  le  racheter  aux  Tobas. 

«  Les  Indiens  coupèrent  en  morceaux  les  explorateurs,  emportant  leurs 
membres,  comme  trophées  de  victoires,  dans  leurs  ranchos,  et  mirent  le  feu 
aux  embarcations,  après  s'être  emparés  du  butin  (1). 

(i)  Le  Tour  du  Monde,  tome  XLVIII  (188»). 
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CHAPITRE  XVII. 

LE  PAYS  DES  TOBAS. 

L'EXPÉDITION  DE  M.  THOUAR. 


«  Tiens  bon,  quand  mémo  '  • 

J.  CllEV.UX. 


Le  rio  Pilcomayo  prend  ses  sources  dans  la  Cordillère  bolivienne,  sur  les 
hauts  plateaux,  au  nord-ouest  de  Potosi,  dans  les  provinces  de  Lipez,  de 
Chichas,  et  un  peu  aussi  dans  celle  de  Poopo.  Il  traverse  les  départements 
de  Potosi,  Sucre  et  Tarija,  et  reçoit  de  nombreux  affluents,  dont  le  principal 
est  le  Pilaya,  avant  d  atteindre  les  plaines  du  grand  Chaco. 

Son  cours  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première,  depuis  ses  sources 
jusqu'à  la  mission  de  San-Francisco  ;  la  seconde,  depuis  cette  mission  jus- 
qu'au vingt-troisième  parallèle  sud;  la  troisième,  de  cette  latitude  jusqu'au 
vingt-quatrième  parallèle;  et  enfin  la  quatrième,  depuis 21**  de  latitude  sud 
jusqu'à  son  embouchure  sur  le  rio  Paraguay. 

Dans  la  première  partie  de  son  cours,  le  rio  est  torrentueux,  sinueux  et 
encaissé  entre  les  hautes  murailles  des  contreforts  des  Cordillères  jusqu'à  la 
mission  de  San-Francisco,  en  amont  de  laquelle  il  forme  la  chute  du  Pirapo. 
Le  docteur  Crevaux,  qui  visita  celte  chute,  reconnut  que  jusque-là  le  rio 
n'était  pas  navigable  à  cause  de  la  rapidité  des  eaux  et  de  la  quantité  d'obs- 
tacles qui  obstruent  le  courant. 

D'après  M.  Thouar,  dans  la  seconde  partie,  les  rives  sont  formées  d*amas  de 
sable,  dont  la  hauteur  varie  et  atteint  un  maximum  de  7  mètres,  au-dessus 
du  niveau  des  eaux,  à  Tépoque  de  la  saison  sèche.  Ses  eaux  s'écoulent  douce- 
ment, avec  une  vitesse  de  1.800  à  2.000  mètres  par  heure,  sur  un  lit  de  sable 
aurifère.  Son  cours  est  propre  et  dégagé  de  troncs  d'arbi*es. 

De  chaque  côté  le  fleuve  est  bordé  de  profondes  forêts  de  saules,  de 
bobos,  degayaques,  et,  à  la  limite  des  plus  grandes  eaux,  apparaît  toute  une 
ligne  de  majestueux  algarrobos,  derrière  lest|uels  se  déroulent  d'immenses 
plaines  couvertes  des  plus  riches  pâturages. 
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Ses  eaux  sont  très  poissonneuses.  L'explorateur  français  y  péchait,  avec  des 
aiguilles  et  des  clous,  des  anguilles,  des  dorades  et  des  palometas.  Tout  un 
monde  d'oiseaux  aquatiques  vit  sur  ses  bords  :  cigognes,  canards,  cormo- 
rans, spatules,  flamants  roses,  grues,  jabirus,  ibis,  marabouts,  pluviers,  bécas- 
sines, etc.,  etc. 

Entre  la  mission  de  San-Francisco  et  le  23*  degré,  ses  rives  vont  en  dimi- 
nuant de  plus  en  plus  de  hauteur  jusqu'à  se  confondre,  dans  le  territoire  de 
Teyu  et  de  Cavayu-Repoti ,  avec  le  niveau  des  eaux,  et  former  de  grandes  plages 
sablonneuses  et  fangeuses.  Dans  les  parages  de  Cava^ni-Repoti,  les  eaux  du 
fleuve  se  divisent  en  deux  bras,  puis  elles  s'étalent  en  une  large  nappe  d*eau 
dans  laquelle  le  courant,  en  traversant  cet  immense  banadOj  se  replie  sur  lui- 
même,  au  sud,  pour  reprendre  ensuite  sa  course  dans  Fest-sud-est.  C'est  dans 
ces  parages,  qu'en  18'*1  VanNivel  se  vitobligé  de  revenir  sur  ses  pas,  persuadé 
que  les  eaux  du  fleuve  se  perdaient  dans  les  plaines  du  Chaco. 

Dans  la  troisième  partie,  le  fleuve  prend  un  aspect  absolument  difierent. 
Les  eaux  coulent  avec  la  même  vitesse  et  la  même  propreté,  sur  un  fond  exclu- 
sivement sablonneux  ou  argileux,  mais  les  rives  s'élèvent,  taiUées  dans  des 
masses  alluvionnaires  et  argileuses,  jusqu'à  15  et  18  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  eaux  ;  leur  écartement  atteint  souvent  jusqu'à  1.200  et  1.300  mètres.  En 
temps  de  crue,  les  eaux  sont  puissamment  contenues  entre  les  rives;  mais  leur 
masse  détermine,  dans  les  parois  de  ces  roches  meubles,  des  poches  en  demi- 
cercle  dont  le  diamètre  atteint  souvent  de  4  à  500  mètres. 

La  vitesse  moyenne  est  presque  toujours  uniforme  et  se  maintient  entre 
1 .800  et  2.000  mètres.  La  profondeur  des  eaux,  en  saison  sèche,  variait  entre 
1"*,20  et  1™,50.  La  végétation  des  rives  est  ici  tout  à  fait  différente;  plus  de 
saules,  plus  de  bobos,  au  moins  en  grande  quantité;  des  bois  très  durs  et  très 
denses  les  remplacent  :  ce  sont  les  «  algarrobos  »,  V  «  algarobillo  »,  T  «  acacia 
aroma)  »,  V  «  cspinillo  »,  le  «  palo  santo  »,  le  «  quebracho  »,  le  «  tusca  »,  le 
((  cliaîiar  »,  le  «  niistol  »,  V  «  espina  de  corona  »,  etc.,  etc. 

Dans  la  quatrième  partie,  les  rives  du  fleuve  tendent  à  disparaître  à  rap- 
proche de  la  région  mésopotamique  et  à  affleurer  le  niveau  des  eaux.  La 
végétation  est  formée  de  plantes  marécageuses  et  de  quelques  bouquets  d'ar- 
rayan,  de  bobos  et  de  saules.  Les  pâturages  disparaissent,  d'immenses 
forêts  de  palmiers  se  développent,  servant  de  refuge  à  tout  un  monde  de  cerfs, 
de  tapirs,  de  tamanoirs,  de  jaguars,  de  pumas,  de  nandous,  etc.;  les  ser- 
pents y  foisonnent,  avec  une  grosse  araignée  velue  et  très  dangereuse,  la 
«  pasanka  ». 

De  chaque  côté  du  fleuve,  à  environ  2  kilomètres,  se  développe  une  série  de 
grands  lacs  habités  par  un  nombre  considérable  d'Indiens  Tobas. 

On  sait  déjà  que  le  gouvernement  bolivien,  aussitôt  informé  du  massacre, 


EXPLORATIONS  DE  TERRE  ET  DE  MER. 


423 


envoya  une  colonne  conlre  les  Tobas,  mais  que  celle-ci,  ayant  essuyé  des 
pertes  irréparnbles.  avait  dû  battre  en  retmite.  se  repliant  sur  Caïza. 

Les  événements  en  étaient  là  <juand  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Bernar- 
dières,  appartenant  à  la  mission  française  envoyée  au  Chili  pour  y  observer 
le  passage  de  Vénus,  vint  annoncer  à  Paris,  de  la  part  du  président  de  la 
Société  de  géographie  argent ini\  que  deux  des  membres  d**  rexpédition 
française  du  Pilcomayo  étaient  encore  vivants,  mais  i|u'ils  étaient  esclaves 
des  Tobas  et  cruellement  traités  par  ces  Indiens  (avril  1883). 

En  même  temps,  la  Société  de  géographie  de  Paris  recevait  de  M,  de  Mon- 
elar,  notre  chargé  dalïaires  à  Montevideo  (1),  une  communication  relative 
à  la  mission  Crevau\\  sur  le  sort  de  laquelle  une  lettre  de  Caïza,  adressée 
au  sénateur  Jjolivien  Don  Bcrnardo  Tri  go,  semblait  faire  un  nouveau  jour. 
Voici  ce  document, 

Caïîta,  ïG  iiinrs  ihsJ. 


Il  me  semble  facile  de  découvrir  les  restes  de  Jules  Oevaux  par  les  im- 
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(ï)  Monte%ickHi  (110*000  hab,)  eîîl  la  capUalt'  de  I'Uhuguay.  Bien  que  le  pluâ  pelil  tk's  F'Ials 
de  l'Amérique  australe^  (|a«iit  nu  territoire,  la  tépttùfirfttr  Orientale  df  t Uruguay,  —  tuigti  : 
<r   Uajula  Orienlal  »  ,  cVsl-a-dir*'  In  rive  orientiile  <Ui  rio  di*  la  Piala,  esl  un  des  plus  iiiipor- 

■         lanls  ati  pniui  de  vue  de^  Ir.irvsat  lioii^  ioniiiint  iale». 
Jti4([trà  tvii  dt'ruîers  1ejii[*«,  l'Lrugiuiy  a\aît  lrei/,e  dt-piuiemenls  :  Moutovideo,  Carieltiiic^i , 
Soriano,  Salto,  Oara^iio,  Colont»  ^  Paysandù.,  >faldonatli>,  Ccrro  Largo ^  Saii-Jose,  Minas. 
Fiorida  el  Tactiarenibo.  Il  en  n  lUiiiiitenaut  «piiii/e  :  un  ileparteineut  du  Rio-Xegro  a  été  dë- 
l«L"ho  de  celui  de  Payâ.iii«lù*  uti  tlt^parlemeut  de  llot-'lia^  de  celui  de  Maldouado. 

^hr  dtneloppeiueut   du  comiuerre  tv^tcritur  suil    uin-    prof;res*iyii  sans   iiiL-cédculs;    vutci 


quclijueâ  ilûtïrcâ  : 


Im^mrtAtfon. 


1875 ,...    .       r;2.00Ujiuo  fr. 

1680 im.mtijm 

1884.. 106. 000. (im 


Exporutki». 

(î4.€0(Kmm  fr, 
lOC.OOO.tlUU 

ns*ûoo.ooû 


12G.Ù0O.0nu  fr. 
2il8.O0O.00{» 

24i.oao.mHi 


Ail  utilement  ^  le  mouvemeul  commercial  c^t  tiouze  J'ois  plus  imporluiic  dnns  TUru^uin 
qu'en  1817.  Divi<Harit  le  uioiit;iiit  des  trauj^actious  eMeVietires  par  le  nombre  d'iiabitaiil*» 
(7*jo,ooo\  lui  liouve  une  uittytMiue  de  JjS  fraucs  ,  laiulis  ipi't'ti  France  elle  ue  de'passe  p;*s  le 
<  hilTre  de  1  fu  fraucî. 

La  France  occupe  le  sccuntl  raii^j  daii**  le*  tableaux  du  iiiouvciuciil  euiiuiiercial  de  rLriigua>, 
tant  à  riniportatiou  qu'à  IVisportantiu  ,  soit,  en  ebinVes  ronds,  40  millions  tï'afTaires  par  an^ 
ipiî  pourraieut  bien  atteindre  celui  de  ion  millious  tians  quelques  au uees;  i^  ou  iCKOix*  Frau- 
rats  se  Ironveiit  iHahlis  dau<*  ce  pays^doul  i/Soo  possèdent  des  pnj|ïriiîes  tîluctère^  ptiur 
une  valeur  de  plus  d<*  icni  iiiiilions  de  francs, 

!>*il  est  vnii  *jue  TL  rtiguay  ait  subi  île  «grandes  vicis^-iludes  politii|ues  pendant  de  longues 
aititiées,  (lu'il  »iit  du  (ïusscr  par  les  cruelles  épr-euves  de  la  gueri*e,  en  cueillant,  parfois,  des 
lauriers  îmmoriels,  —  cumuie  ceux  du  siège  de  Mnnlevide^ï,  ou  le  sauj;  des  volontaires  fran* 
rais  contribua  ;*u  triiunpbi',  —  Tère  des  vicdenccs  et  des  pcrlurbutious  politirpies  est  close, 
Fordrc  et  la  paiv  se  1ri»uvant  detinilHcmeut  garantis. 
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portantes  données  suivantes  que  je  viens  de  recevoir  et  que  je  m'empresse 
de  vous  transmettre. 

«  Après  neuf  jours  d'une  marche  lente  et  pénible,  avec  des  embarcations  dé- 
fectueuses, rillustre  et  malheureux  explorateur  arriva  à  un  endroit  que  les 
sauvages  appellent  Cuvarocal,  à  5  lieues  en  amont  de  Tigre. 

«  Après  avoir  assuré  un  traité  de  paix  entre  les  expéditionnaires  et  les 
Indiens  Tobas,  Crevaux  commença  à  leur  faire  des  cadeaux.  Les  mêmes 
Indiens  aidaiedTles  expéditionnaires  à  enlever,  hors  des  embarcations,  les 
épices  et  autres  objets  qu'ils  leur  distribuaient. 

«  Bientôt,  un  des  chefs  indiens,  qui  paraissait  être  le  chef  suprême ,  dit 
à  ses  soldats  et  dans  son  dialecte  :  Au  lieu  d'enlever  ces  présents  peu  à  peu, 
il  vaut  mieux  nous  en  emparer  tout  d'un  coup  en  massacrant  ces  étrangers. 
Et  aussitôt,  sonnant  de  la  trompe,  avec  une  corne  suspendue  à  son  col,  une 
multitude  d'Indiens  Tobas  surgit,  comme  par  enchantement,  des  bois  voisins. 
Peu  d'instants  après,  le  docteur  Crevaux  et  ses  compagnons  étaient  mas- 
sacrés. 

«  Les  expéditionnaires  qui  étaient  restés  dans  les  embarcations  se  jetèrent 
à  la  nage,  mais  ils  furent  aussitôt  poursuivis  par  les  Indiens,  qui  s'emparè- 
rent, sur  Tautre  bord,  de  Francisco  Zeballos.  En  pleine  rivière,  ils  firent  éga- 
lement prisonnier  le  père  de  ce  dernier  et  le  tuèrent.  Seuls  le  Français 
Ernest  Haurat  et  l'Argeùtin  Carmelo  Blanco,  excellents  nageurs,  purent  at- 
teindre l'autre  bord  et  se  cacher  dans  un  bois.  Jusqu'à  présent,  on  ne  sait 
absolument  rien  sur  leur  compte.  L'interprète  Frameye  fut  blessé  et  emmené 
prisonnier. 

«  Les  cadavres  furent  jetés  à  la  rivière;  quelques-uns  furent  laissés  sur 
le  bord.  Celui  du  docteur  Crevaux  fut  emporté  par  les  Tobas  avec  toute  so- 
lennité jusqu'à  un  village  voisin.  Là,  les  Indiens  passèrent  la  nuit  jusqu'au 
lendemain  midi,  à  chanter  autour  du  cadavre;  après  quoi  il  fut  enseveli 
dans  un  endroit  visible  et  peu  écarté  des  huttes. 

(c  Cuvarocaï  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Pilcomayo,  et  je  crois 
facile  de  découvrir  la  sépulture  du  hardi  voyageur. 

«  Je  tiens  ces  détails  de  Don  Felisardo  Terceros,  qui  vient  d'avoir  un  entre- 
tien avec  l'interprète  qu'avait  emmené  le  D'  Crevaux.  C'est  un  Indien  Chi- 
riguano,  de  la  mission  Tiquipa.  Il  a  traversé  le  désert  après  avoir  été  captif 
des  Tobas  depuis  le  jour  du  massacre,  et  actuellement  il  se  trouve  à  Anka- 
roinga. 

<(  J'espère  voir  le  chef  supérieur  de  l'expédition  (celle  qui  a  été  envoyée 
contre  les  Indiens  par  le  gouvernement)  et  le  sous-préfet  pour  qu'ils  fassent 
venir  l'Indien,  dans  le  but  de  nous  conduire  au  plus  tôt  à  l'endroit  où  se 
trouvent  les  restes  de  Jules  Crevaux.  » 
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Par  une  singulière  coïncidence,  toujours  au  même  mois  cVavnl  I881Î» 
M.  Thouar  apprenait  par  M.  BoiiriruareK  nolr«^  représt^ntanl  près  le  iiouver- 
iienient  cbilieii,  c[ue  le  ministre  des  atlaires  étrangères  lui  prescrivait  des 
recherches  sur  le  sort  des  meml>res  de  Texpéditiou  l'rauçaise  du  Pilcouiayo 
et  sur  les  causes  de  la  mort  de  son  chef,  le  docteur  Grevaux. 

Avec  une  spontanéité  (piî  fait  le  plus  grand  honneur  aux  sentiments  gé- 
néreux et  au  courage  de  nt*tre  intrépide  compatriote,  M.  Thouar  s'olTrit  pour 
remplir  immédiatement  cette  nohle  mais  bien  dangereuse  mission,  et»  sans 
perdre  un  instant,  s'embarqua  k  destînatiou  de  Bolivia, 

Le  12  mai  1883  il  débarqnait  î\  Arica,  traversait  les  lignes  chiliennes  qui 
occupaient  alors  la  frontière  de  Bolivia,  et  arrivait  le  *28  à  la  l*az. 

Il  se  mettait  en  relation  immédiate  avec  les  membres  du  gouvernemcnL 
qni  le  reçurent  chaleureusement  et  lui  donnèrent  une  recommandation 
spéciale  pour  les  autorités  civiles  et  militaires  du  département  de  Tarija;  en 
même  temps,  le  ministre  de  la  guerre  expédiait  des  ordres  aux  chefs  de 
corps  pour  1r  formation  d*une  seconde  expédition  sur  les  rives  du  l*ilcomayo» 
i*t  le  Congrès  national  décrétait  une  loi  contenant  les  articles  suivants  : 

Art.  2.  —  Au  pomt  appelé  Tetjo,  lieu  où  fitrent  mmsacrnV illustre  Fran- 
çais ly  Creraux  et  tous  ses  ronipttgnons^  explonitturs  dn  Hia  Pilcomfttfo,  nne  co- 
lonne de  12  mètres  de  hauteur  sera  élevée,  au  sommet  de  laquelle  sera  placée 
nne  statue  tournée  vers  VOrient. 

Art.  3.  —  A  ( et  endroit  sera  fondée  une  colonie  qui  sera  appelée  t-olfmie 
(Prévaux  ('IJ. 

Art.  V.  —  Sur  chacune  des  faces  de  la  colonne,  seront  inscrits  les  noms  de 
tous  ceux  qui  ont  péri  sous  les  coups  des  Tobas, 
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Grâce  aux  concours  dévoués  du  chevalier  Ponte  de  Kibeira,  ministre  du 
lîrésil,  de  la  famille  Solia  de  l*ozzo,  et  du  savant  ingénieur  anglais  >L  Min- 
chin,  notre  ccunpatriote  fnt  vite  prêt;  de  sorte  que  le  3  juin,  M.  Thouar  en- 
fourchait une  de  ces  excellentes  mules  de  montagnes,  particidières  à  la  Bolivia, 
et  prenait  la  route  de  Tarija  par  les  somnu^tsandins. 

Le  13  juin  il  arrivait  à  Sucre,  où  il  fut  reeu  avec  enthousiasme  par  les 
peisonnes  les  plus  notables  de  la  ville  ,  notamment  par  1km  Enriqne 
Bayer,  ingénieur  des  mines;  le  docteur  Ohecia,  directeur  du  Bulletin  météoro- 
logique; le  docteur  Tcran,  tlirecteur  de  la  Bibliothèque  nationale:  M.  Bock  , 
auteur  d'importants  travaux  statistiques  sur  la  Bolivia;  enlinpar>l5L  Ani- 
celo  Arce  et  Liregorio  Pacheco. 


(i)  Voyez  la  carie  générale  tir  Bnîivîa,  à  la  fin  tic  te  vuliimr. 
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Le  25,  M.  Thouar  arrivait  à  Tarija,  où,  sur  les  ordres  du  gouverne- 
ment, les  autorités  militaires  préparaient  un  corps  expéditionnaire  fort  de 
200  hommes,  lequel  devait  se  joindre  à  notre  compatriote  pour  le  protéger 
et  Faider  dans  sa  noble  expédition.  Malgré  sa  légitime  impatience,  le  voya- 
geur dut  attendre  quinze  jours  à  Tarija,  jolie  petite  ville* essentiellement  com- 
merçante, pittoresquement  située  au  milieu  des  riches  départements  du  sud 
de  la  république. 

Cependant  le  jour  du  départ  arriva.  Le  bataillon  fut  passé  en  revue  et,  aux 
acclamations  émues  de  toute  la  ville ,  défila,  musique  en  tète,  se  dirigeant 
vers  le  grand  Chaco.  Venus  pour  la  plupart  de  Potosi,  les  soldats  boliviens 
escaladaient,  en  vrais  montagnards,  les  derniers  contreforts  de  la  Cordillère. 
Petits  et  trapus,  nerveux,  vigoureux,  et  toujours  d^humeur  égale,  la  plus 
grande  partie  de  ces  soldats  devait  ainsi  cheminer  jusqu^au  Paraguay. 

Le  21  juillet,  la  colonne  entrait  à  Calza,  capitale  du  grand  Chaco  boli- 
vien qui,  par  sa  situation  géographique,  semble  destinée  à  devenir  l'entre- 
pôt de  la  grande  voie  qui  relierait,  par  le  Pilcomayo  et  le  Paraguay,  la 
Bolivia  à  locéan  Atlantique,  si  cette  voie  était  jamais  acceptée;  ce  dont  il 
est  permis  de  douter  en  présence  des  résultats  de  Fexploration  Thouar  (1). 
Et  puis,  est-ce  que  la  Bolivia  ne  possède  pas  un  chemin  sûr,  et  relativement 
très  facile  à  approprier  aux  exigences  de  la  navigation,  dans  le  beau  système 
hydrographique  des  rios  Béni ,  Mamoré  et  Madeira,  qui  permettrait  d'em- 
ployer utilement  pour  le  développement  de  la  république ,  la  grande  route 
internationale  du  roi  des  fleuves,  le  géant  Amazonas? 

De  longs  préparatifs  retinrent  la  colonne  pendant  près  d'un  mois  ;  cepen- 
dant, le  8  août,  on  avait  vu  arriver  à  Caïza  le  lieutenant-colonel  Ibaceta  à  la 
tète  d'un  petit  corps  de  cent  dix  Argentins  qui ,  partis  du  fort  Dragones  le 
21  juin,  tenaient  la  campagne  dans  le  même  but  que  les  Boliviens  (2). 

Le  20  août,  la  colonne  partait  pour  le  pays  du  Pilcomayo  précédée  de  cent 
Indiens  Cliiriguanos,  précieux  auxiliaires  pour  éclairer  la  route.  Le  21  elle 

(i)  \'oyez,  chapitre  II,  le  Rapport  du  consul  de  France  à  Asuncion  sur  les  résultats  néga- 
tifs de  l'expédition  argentine  du  Pilcomayo  (exploration  Feill)erg). 

(•2)  La  république  Argentine,  jalouse  de  venger  aussi  le  massacre  de  rexpédition  française 
du  Pilcomayo^  qui  comptait  (pielques  Argentins  parmi  ses  membres^  envoya  contre  les  Tobas 
le  commandant  Gommensoro,  à  la  tétedu  ia°  escadron  de  cavalerie. 

Après  avoir  longtemps  battu  la  campagne  entre  le  Tonco  et  le  Bermejo,  un  détachement 
surprit  le  camp  dos  caciques  Cuafrai,  Ouoiek,  Amigo,  Evasol  et  Cenaro,  tua  vingt-deux 
Indiens  dont  le  grand  chef  Caafrai ,  lit  vingt-quatre  prisonniers  et  s'empara  de  dix-sept 
cents  flèches,  de  lances  et  de  fusils,  de  poudre  et  de  munitions,  plus  vingt-six  chevaux,  cin- 
quante vaches  et  six  cents  brebis. 

D'autres  détachements,  sans  être  aussi  heureux,  tuèrent  vingt-sept  guerriers  Indiens  et 
firent  soixante-trois  prisonniers,  ra/./iant  un  butin  de  soixante-dix  fusils  et  quantité  de  lances 
et  de  flèches,  plus  quatre- vingt-cin{[  chevaux^  cent  cinquante  vaches  et  trois  cents  moutons. 
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arrivait  à  Santa -Ba rbara ,  sur  le  rio  Pilcomayo.  oii  Ton  édifia  un  fortin  et 
lies  caiitonneniputs  qui  furent  solennellement  inaugurés  sous  le  nom  tle 
COLONIE  CliEVACX. 

Le  26,  une  reconnaissance,  commamlée  par  M.  Thouarlui-mèrae,  rencon- 
tra les  premiers  Tohas;  mais  effrayés  par  la  force  du  détachement  cjui  ac- 
compa^L'^nait  notre  compatriote,  les  Intliens prirent  la  fuite. 

La  trihu  des  Tobas  ;  est  une  des  plus  conskléralile  de  toutes  celles  du 
grand  Cliaco  boréaL  Ces  sauvages  étant  nomades  ,  on  les  rencontre  partout 
sur  les  deux  rives  du  Pilcomayo,  où,  associés  aux  Chorotis,  aux  Matacos  et  aux 
r.uisnayes,  ils  commettent  toute  sorte  de  méfaits  aux  dépens  des  Boliviens, 
des  Argentins,  et  des  Indiens  convertis  des  missions  apostolitpies. 

Ils  sont  grands,  robustes  et  liien  musclés;  ils  se  tatouent  la  figure,  la  poi- 
trine et  les  bras,  et  dans  le  lobide  de  Foreille  ils  introduisent  une  rondelle 
de  bois.  Pour  vêtement  ils  portent  un  poncho  de  grosse  laine  généralement 
roulé  autour  des  reins. 

Le  31  août,  plus  de  trois  cents  Tobas  sont  signalés,  cependant  ce  n'est 
que  le  8  septemlire  qu'ils  attaquent  les  Indiens  Chiriguanos  alliés  des  explo- 
rateurs. Ceux-ci  leurprennent  trois  chevaux. 

Le  10  septembre,  M.  Thouar  et  son  escoi'te  bolivienne  se  mettent  enroule 
pour  le  Paraguay,  laissant  une  partie  du  corps  expéddionnaire  au  fort  Cre- 
vaux,  La  colonne  de  rexploraleurse  composait  alors  de  :  soLxaute-dix  soldais 
du  bataillon  Tarija  (troupes  régulières) ,  trente  cavaliers  volontaires  des 
frontières  formant /Vscflffroii  Thouar,  dix  péons  et  arriéros,  spécialementchar- 
gés  des  bagages,  enfin  de  (pie!4[ues  ol'liciers  boliviens  qui  ne  \oulurenl  pas 
quitter  notre  compalriote» 

Le  11,  la  colonne  passait  A  l'endroit  même  où  fut  massacrée  la  mission 
Crevaux.  Les  soldats  rendaient  les  honneurs  militaires  et  M,  Thouar  plantait 
une  croix  sur  la  rive  du  lleuve:  fragile  hommage  î\la  mémoire  craussi  no- 
l)Ies  vie  limes! 

La  marche  de  l'expédition  était  fort  lente;  cependant  dans  les  commen- 
cements elle  n'eut  d'autres  mauvaises  rencontres  que  celle  des  jaguars  qui 
harcelaient  sans  cesse  les  bêtes  de  somme.  Le  16,  on  du!  abandonner  Tor- 
donnaneedu  colonel  Parejaqui,  malade  et  n'en  pouvant  plus,  exigeait  (ju^ou 
le  laissiU  avec  quelques  Indiens  amis  pour  retourner  en  arrière. 

Puis  ce  furent  le  panipero  qui,  souillant  avec  la  violence  qui  lui  est  liabi- 
tiielle,  fit  éprouver  beaucoup  d'avaries  aux  campements;  la  cbalr^ur  qui  iivvn- 
blait  les  fantassins,  enlin  la  fièvre,  (pii  fit  son  apparition  dans  la  colonne, 
mais  dont  on  eut  promptemeut  raison  avec  du  sultale  de  quinine. 

Le  23  septembre,  un  parti  de  Tobas  se  présente,  mais  la  colonne  se  dé- 
ployant eq  tirailleurs,  les  metpromptementen  fuite.  Enfin,  après  avoir  beau- 
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coup  souffert  de  la  soif  et  guerroyé  contre  des  bandes  indiennes  souvent  fort 
nombreuses,  M.  Thouar  arrive  en  face  des  rapides  du  Pilcomayo,  obsenés 
pour  la  première  fois,  en  1721,  par  le  P.  Patillo. 

Le  28,  traversant  une  rancheria  ou  village  indien,  M.  Thouar  voit  un  crâne 
humain  et  des  os  du  bassin,  blanchis  par  le  soleil,  attachés  au  sommet  d'une 
perche.  Son  cœur  lui  dit  que  ce  sont  les  restes  d'un  compatriote,  de  Crevaux 
peut-être,  et  il  s'en  empare  fiévreusement  (1). 

Le  guide  aborigène  a  perdu  la  route;  c'est  notre  compatriote  qui  dirige 
les  Boliviens,  à  l'aide  de  la  boussole.  Les  Indiens  devîennent.de  plus  en  plus 
menaçants;  ils  harcèlent  continuellement  la  colonne,  tuant  ou  volant  les  mu- 
lets de  bagages. 

Le  3  octobre,  les  explorateurs  sont  réveillés  par  une  musique  infernale; 
ce  sont  les  pucunas^  les  cris  et  les  clameurs  d'un  millier  de  guerriers  Tobas 
et  Tapietis  qui  attaquent  le  camp.  Des  coups  de  feu  éclatent  de  tous  côtés; 
on  tire  un  peu  au  hasard.  Les  Indiens  se  cachent  dans  les  hautes  herbes  et 
couvrent  les  Boliviens  d'une  nuée  de  flèches.  Voici  d'ailleurs  comment 
M.  Thouar  raconte  cette  escarmouche,  la  plus  importante  de  l'expédition  : 

((  Je  me  porte  en  avant  avec  vingt  hommes;  à  quelques  mètres  du  cam- 
pement les  flèches  des  Indiens  nous  assaillent.  Dix  hommes  partent  à  droite 
sous  les  ordres  du  capitaine  Castillo,  qui  est  renversé  sous  son  cheval  à  la 
première  décharge.  Je  prends  le  bord  du  fleuve  avec  les  dix  autres,  accom- 
pagné du  brave  capitaine  Echarte  et  de  Gareca,  sous  les  ordres  duquel 
avaient  été  placés  les  hommes. 

((  A  notre  approche  de  la  rive  une  grêle  de  flèches  pleut  sur  nous  et  jette 
la  confusion  parmi  les  hommes.  Deux  tombent.  Gareca  revient  au  campe- 
ment. Je  m'avance  alors  à  pied,  armé  de  mon  winchester,  et  nous  nous 
trouvons  en  face  d'au  moins  cinq  cents  Indiens  qui  poussent  des  hurlements 
effroyables...  nous  ne  sommes  plus  que  sept...  un  mouvement  en  avant 
nous  met  à  découvert  ;  quelques  coups  de  feu  bien  dirigés  jettent  à  terre 
plusieurs  Indiens,  et  Echarte,  comprenant  tout  l'avantage  de  la  position, 
exécute  un  mouvement  tournant  rapide,  avec  quatre  hommes,  coupant  ainsi 
la  retraite  à  une  trentaine  d'Indiens  qui  se  réfugient  au  pied  de  la  rive  et  le 
long  de  laquelle  ils  se  dissimulent  adroitement. 

«  Nos  feux  plongeants  sont  peu  meurtriers,  car  nous  avons  peine  à  les 
voir,  par  suite  du  talus.  Je  les  prends  alors  de  flanc  avec  le  jeune  Soruco, 
Bolivien  de  dix-huit  ans  qui  se  bat  comme  un  brave  à  mes  côtés,  et  pendant 
deux  heures  nous  luttons  presque  corps  A  corps  avec  ces  trente  Indiens  qui 

(i;  Ciiifj  mois  plus  tard,  un  examen  de  MM.  Quatrefages  et  liamy  établissait  que  ces  débris 
humains  étaient  reux  d'un  Indien  aborigène. 
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résistent  très  courageuse  meut  :  les  deruîers  n^ayant  plus  de  flèches  refuseni 
de  se  rendre  en  nous  injurinut. 

<(  Deux  réussirent  seuls  a  s^échapper,  et  encore  parce  cpie  nos  munitions 
étaient  épuisées.  Trente  cadavres  de  ces  malheureux  étaient  étendus  là;  j'en 
dépouillai  quelrjues-uns  de  leurs  cottes  rayées ^  ponciios  de  laine,  pucunas, 
coUiers,  etc.,  quej^ai  rapportés  en  France,  au  musée  du  Trocadéro,  et  je  cou- 
pai la  tétê  de  Tun  d'eux  avec  mon  macliete.  n 

Les  Indiens  avaient  été  repoussés  sur  toute  la  ligne,  plus  de  cent  Tobas 
étaient  restés  sur  le  terrain.  Les  Boliviens  n'avaient  que  six  hommes  blessés, 
peu  dangereusement  d'ailleurs;  lignards  et  volontaires  avaient  fait  héroïipte- 
nient  leur  devoir  tle  soldats. 

Pendant  les  étapes  qui  suivirent  cette  bataille,  quatre  h  cinq  cents  Indiens 
à  cheval  harcelèrent  la  colonne;  mais  le  capitaine  Oirasana  ayant  abattu 
lem*  chef  d'un  coup  de  caraliine,  la  bande  se  dispersa.  Cependant,  la  nuit, 
ils  essayaient  de  surprendre  le  camp .  et  le  lendemain  ce  fut  le  colonel  Balsa 
quit  avec  trente  hommes,  dégagea  sa  petite  armée, 

A  partir  de  ce  moment  la  colonne  avança  de  plus  en  plus  lentement, 
toujoui*s  inquiétée  par  des  partis  de  cavaUers  indiens.  Se  dirigeant  à  la  bous- 
sole, il  fallut  traverser  des  marais  fangeux  dont  on  ignorait  h*s  passages, 
n'ayant  d'autre  boisson  qu*une  (mu  saumàtre  et  tiède  ;  puis  ce  furent  les  mous- 
tiques qui,  se  mêlant  de  la  paiHie,  vinrent  encore  accabler  les  pauvres  soldats 
dé%orés  de  fièvre. 

Les  rives  de  la  rivière  étaient  maintenant  extrêmement  basses,  et  de  chaque 
côté  se  développaient  les  immenses  lagunes  que  craignait  tant  le  di»cteur 
Oevaux  et  qui  rendront  toujours  impossible  la  création  d*imc  voie  de  tratic 
dans  cette  direction  (i). 


(ï)  Quoi  qtril  en  soïl  ^  riiilri'jiide  Tljouar  nVst  pas  encore  coiiv.iincii  de  rinuUlité  de  ses 
efforU,  car  en  se|>lembre  Llernier  (tâJi^)^  on  lisait  dans  un  jonrnal  anlorisé  : 

M  L'explarateur  frîinrais,  M.  Thouaî\  qui  eÙeeUia  eu  i8ttj  la  travei'iée  du  conlineril  nnd- 
aint^ric'îihi  par  In  vallée  du  Pileoinavo,  à  la  reel»erelie  des  reste*  de  la  uiis^ion  Crevant,  el  qui 
a  donne  deruièreineiit  deuv  LOiilerences  ii  Buenos-Avres,  l'une  un  Clnï*  fiaurais,  Taulre  11 
j*lii:<<tïtut  ^é(k^'raj)liJi|ue  argentin,  partira  au  moh  de  novembre  proeliaiii^  a  [ire;»  une  pr(île 
exploration  prelîui inaire  dans  le  Cliaeo,  pour  une  ^raiidc  expédition  le  long  du  PilcomayOt 
dans  le  but  de  reconnaît  n;  le  delta  du  tleuve^  el  de  chercfter  un  e.tunt  navigable  qui  serve  de 
voie  de  communiration  (luviale  entre  la  republi(|ue  Ar^enliue  el  h  Boïivia. 

H  L'illustre  evplorîUeur  a  preseule'  son  pn^jet  ♦ru\  gouxeruemeuH  argeutiu  ,  bolivien  et  pa- 
ra^niaycu,  qui  uni  jïarfjiiteineut  aeeueilli  leire  lentiUixe  qui  a  pour  but  de  resserrer  les  liens  el 
de  É'aciliter  les  rappoi  ts  écouoniitfues  entre  te>  trois  pav*. 

■  Le  gouvernement  argentin  vient  dV\pedier  le  décret  ordonnant  la  rt^ali^iation  du  projet 
d'e\peditiun  sur  le  Pilcoimyo,  L'exploration  sera  a  la  fois  fluviale  et  terrestre.  La  première 
sera  dirigée  par  M*  Thoniu'  et  le  colonel  Feilber^,  la  seeonile  sera  confitfe  A  Tingenieur 
M.  Arias.  * 
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Le  9  octobre,  une  ligne  de  grands  lacs  apparaît  à  droite.  Sur  leurs  bords 
les  explorateurs  aperçoivent  de  nombreux  ranchos.  Les  Indiens  de  ce  vil- 
lage montent  à  cheval  avec  des  démonstrations  hostiles;  mais  le  clairon 
sonne,  les  Boliviens  se  déploient  en  tirailleurs,  et  les  Tobas  décampent  au 
triple  galop. 

Le  surlendemain,  M.  Thouar  et  son  escadron  rencontrent  un  parti  d'In- 
diens qui  leur  font  force  démonstrations  amicales;  Tun  des  chefs  parle  un 
peu  espagnol,  il  connaît  le  rio  Paraguay  qu'il  nomme  Tocotlî,  et  a  une 
idée  des  bateaux  à  vapeur  qui  y  circulent  ;  il  est  aUé  près  de  Corrientes  et 
de  Formosa;  il  affirme  qu'en  cinq  jours  les  explorateurs  doivent  arriver  au 
Paraguay,  s'ils  abandonnent  le  Pilcomayo  pour  faire  route  à  l'Est;  mais 
que ,  s'ils  continuent  à  suivre  ses  bords,  ils  auront  à  traverser  des  marais 
profonds  et  absolument  inextricables,  même  pour  eux. 

Les  Indiens  du  Pilcomayo  ne  connaissant  pas  les  embarcations,  la  colonne 
se  met  incontinent  à  construire  des  radeaux  pour  traverser  le  rio  dont  les 
eaux  ont,  en  cet  endroit,  de  iii.  à  5  mètres  de  profondeur.  Le  lendemain,  les 
explorateurs  quittent  le  fleuve  se  dirigeant  à  l'Est-Nord-Est.  La  cavalerie  n'en 
peut  plus  et  d'immenses  marais  sont  encore  à  traverser;  heureusement  on 
atteint  le  grand  sentier  des  Indiens  et  bientôt  on  arrive  dans  d'immenses 
tolorales. 

A  partir  de  ce  jour  la  marche  de  l'expédition  franco-bolivienne  devient 
de  plus  en  plus  dramatique  ;  explorateurs,  officiers ,  soldats,  volontaires  et 
serviteurs  donnent,  à  chaque  étape,  les  preuves  du  plus  grand  courage  et  du 


Voici,  d'.iprès  la  Gazcitc  (géographique,  le  texle  du  décret  signé  par  le  président  de  la  n?- 
pul)li(|iie  Argentine,  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine  : 

Art.  I.  —  Le  colonel  \  alenlin  Feilberg  et  l'explorateur  Thouar  sont  commission  nés 
pour  pratitjuer  des  études  et  des  reconnaissances  dans  le  delta  du  Pilcomayo,  dans  le  but  de 
rencontrer  un  canal  navigable. 

Art.  II.  —  L'étaf-m.ijor  général  de  Tannée  prendra  des  dispositions  pour  que  le  chef  de  la 
ligne  militaire  de  Bermejo  envoie  un  piquet  de  vingt-cin(|  hommes  pour  servir  dVscorte  à 
l'ingénieur  Arias,  afin  (|u'il  ouvre  un  chemin  de  traverse  depuis  Prcsidencia  Roca,  jusqu'aux 
rapides. 

Art.  III.  —  L'expédition  fluviale,  sous  les  ordres  du  commandant  Feilberg,  marchera  de 
manière  à  se  rencontrer  aux  rapides  avec  l'expédition  de  terre  ;  à  cet  effet  on  déterminera 
le  jour  du  départ  et  les  signaux  dont  on  devra  se  servir  en  temps  et  lieu. 

Art.  IV.  —  L'explorateur  Thouar  pourra  continuer  par  terre,  à  partir  des  rapidt*s,  la 
reconnaissance  du  Pilcomayo  jusqu'au  point  extrême  qui,  dans  son  exploration ,  atteindra 
les  eaux  en  aval,  et  à  cet  effet  seront  mis  à  sa  portée  les  moyens  de  transport  et  l'escorte  qui 
sont  placés  à  la  disposition  de  l'ingénieur  Arias. 

Art.  V.  —  La  connnission  d'exploration  sera  pourvue  de  toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  sa  bonne  réussite. 

Art.  VI.  —  M.  Thouar  recevra  une  conqjensation  de  i.ooo  piastres  pour  frais  de  voyages, 
etc.,  etc. 
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patriotisme  le  plus  dévoué.  N'ayant  pluK  ui  f;iriue%  ni  seL  ni  c^il'é;  ayaiil 
devant  eux  dlmmenses  pampas  de  hautes  herbes,  des  marais  Ijourheuv, 
d'inextricables  dédales  de  petites  rivières,  la  marche  se  fait  en  silence,  Eex- 
ploratioo  en  est  à  la  période  aiguC^! 

Les  esprits  commencent  à  s  alarmer,  le  lotoral  devient  de  plus  en  plus 
épais  et  humide,  ce  qui  ii'empéelie  pus  les  Tol>as,  la  nuit  venue,  d'entourer 
le  camp  d'un  rideau  de  feu  qui  mel  la  confusion  parmi  les  animaux.  l*uis 
ce  sont  les  pâturae^es  qni  deviennent  de  plus  en  plus  rai*es,  et  Teau  qui  vient 
ù  manquer  tout  à  fait. 

La  situation  devient  de  plus  en  plus  ^irravel  ï/abattement  des  hommes  es! 
couq>let,  les  fantassins  sont  à  bout  de  forces.  Aussi,  le  18  octobre,  une  lontrue 
discussion  s'engage-t-elle  :  les  opinions  les  plus  divei'ses  se  manifestent,  il  y 
a  des  hésitations,  des  tâtonnements.  Les  colonels  Eslensorro,  Balsa»  Parejase 
portent  vers  les  hommes.  Coupant  court  <^  toute  irrésolution  :  <c  Aiitosi^  dit  Es- 
lensorro, adetanleo  atriu!  *^  (Enfants,  en  avant  ou  en  arrière!)  —  Âdelanie, 
addante!  »  erièrent41s.  Et  tous  ces  malheureux,  les  pieds  et  les  jandiesnus, 
déchirés  par  la  u  yerba  brava  *»,  a  demi  morts  de  soif,  de  iati.irne  et  de 
laîm,  se  meltent  à  défiler  aux  cris  de  i*  Viva  Boli^iaI  viva  Tarija  !  ^^ 

Les  infatiiralîles  nationaux  (^astillo,  Guerrero,  Soruco»  etc,  se  répajident 
i\  droite  et  A  franche  de  la  colonne,  furetant  tous  les  coins  et  recoins  pour  dé- 
couvrir un  peu  d  eau.  A  î)  heures,  une  petite  lagune  toute  bordée  d'un  j<»li 
liouquet  de  palmiers  apparaît...  Sauvés!  Teau  est  à  moitié  potalde.  tin 
campa  sur  la  pince  et  il  fut  décidé  qu'on  prendrait  en  cet  endroit  tjuelques 
joui^  de  repos  indispensable  aux  Immmes  comme  aux  animaux. 

C'est  à  ce  moment  de  Texpédition  que  ses  membres  boliviens,  officiers, 
volontaires  et  soldats,  manifestèrent  leur  confiance  en  notre  compatriote 
par  un  document  qui  fut  écrit  et  siirné  sur  les  bords  de  cette  laerune,  à  la- 
quelle les  lionnnes  donnèrent  le  nom  de  Laguna  de  la  ProvkUncfa, 

Je  suis  heureux  de  reproduire  la  traduction  de  ce  document  quasi  officiel. 


ACTE. 


Sur  les  bords  du  lac  de  la  Frovidence,  le  20  octobre  1883,  iom  les  chefs  réunis 
sous  la  tente  du  lieutenani-colonel  Samuel  Pareja.  premier  chef  du  hatailhnde 
Tarija  et  chef  militatre  des  forces  cspiklitionnaires.  il  a  été  donni*  kcture  d^une 
lettre  de  M,  Arthur  TImuar,  Tous,  après  en  avoir  pris  connaissance,  disent  : 

«  (Jut,  depuis  le  commencement  de  l'expédition,  3L  Tkouar ,  membre  delà 
Société  de  Géographie  de  Paris,  avait  mérité  la  confiance  de  tous,  quils  respec- 
taienî  ses  connaissances  et  que  sans  aucune  observation  ils  se  soumettaient  mec 
ta  plus  grande  foi  ù  sa  direcUon.  reconnaissant  en  outre  sa  compétence  et  lim- 
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portant  service  qu'il  rend  à  la  Bolivia,  à  la  disposition  de  laquelle  il  a  mis  sa 
personne  sans  aucun  émolument. 

«  En  vertu  de  quoi  y  ils  signent  en  toute  liberté  et  conscience.  » 

(Suivent  les  signatures  des  chefs,  officiera  et  volontaires.) 

Après  s'être  nourrie  de  bourgeons  de  palmier  et  de  la  chair  d'une  crucifère 
que  les  Boliviens  nomment  yacou,  la  colonne  se  mit  en  marche  à  travers  un 
terrain  où  les  serpents  les  plus  dangereux  pullulaient;  mais  leur  chasse  four- 
nissant d'ailleurs  une  nourriture  très  apprécié  d'hommes  épuisés  par  la 
fatigue  et  les  privations,  on  n'eut  pas  à  s'en  plaindre. 

Le  25  octobre,  la  chaleur  fut  si  intense  que  la  troupe  fit  entendre  quelques 
murmures;  les  fantassins,  n'en  pouvant  plus,  tombant  de  fatigue,  mourant 
de  soif,  s'arrêtent  et  demandent  de  Teau;  les  cris  «  Agua!  agual  »  s'élèvent 
de  tous  côtés... 

Cependant,  à  midi  Tavant-garde  trouve  des  flaques  d'eau  fangeuse  ;  on  ne 
peut  aller  loin.avec  cet  affreux  breuvage  et  la  colonne  perd  tous  ses  animaux 
un  à  un.  Quand  on  trouve  des  caraottas,  c'est  la  vie  jusqu'au  lendemain,  mais 
on  n'en  trouve  plus  que  rarement,  tandis  que  les  jaguars  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreux  et,  s'enhardissant,  rôdent  toute  la  nuit  autour  des  pauvres 
malades  qui  forment  maintenant  presque  tout  l'effectif  de  l'expédition. 

Le  dernier  bœuf  étant  mangé,  on  dut  tuer  les  mules  et,  comme  on  man- 
quait de  sel,  il  fallut  saupoudrer  cette  viande  malsaine,  coriace  et  filandreuse 
avec  de  la  cendre  de  cigarettes.  La  colonne  s'allonge  de  plus  en  plus,  les 
pauvres  petits  fantassins  boliviens  ont  les  jambes  enflées  et  sont  rongés  par 
les  sangsues  et  les  garapatas.  Trois  hommes,  dont  le  lieutenant  Vanegas, 
manquent  à  l'appel;  les  malheureux,  ne  pouvant  plus  marcher,  se  sont  cou- 
chés sous  bois  pour  attendre  la  mort. 

Au  supplice  de  la  faim  et  de  la  fatigue  vient  encore  s'ajouter,  pour  les  ex- 
plorateurs, celui  de  ne  pouvoir  réparer  leurs  forces  par  le  sommeil.  Les 
moustiques  s'abattent  sur  eux  par  milliards  et  leur  corps  n'est  plus  qu'une 
plaie  envahie  par  la  vermine.  Ils  n'ont  plus  de  linge,  et  leurs  vêtements  sont 
en  lambeaux. 

Dans  ces  conditions ,  c'est  à  peine  si  la  colonne  fait  une  lieue  en  un  jour; 
cependant  les  cinq  rabonas^  braves  cantinières  boliviennes  qui  accompa- 
gnent les  soldats,  ne  perdent  pas  courage,  et  c'est  vraiment  chose  mer\'eil- 
leuse  de  les  voir  ainsi  s'avancer,  à  pied,  comme  les  hommes,  sous  un  soleil 
de  feu,  —   40"  centigrades,  —  dans  l'eau  et  la  vase  jusqu'à  la  ceinture. 

Le  5  novembre,  il  fallut  noyer  les  munitions  et  abandonner  les  bagages 
et  les  collections  de  l'exploration  ;  il  n'y  avait  plus  assez  d'animaux  pour  les 
porter. 


des  cris  se  font  entendre;  je  me 
lève  lerrifié,  dît- il  ; . ..  cVîit  lecom- 
Tiienceraent  tle  la  lin . . .  nons  allons 
brOilei"  jkks rlrtiiit'^res  oarlouelies,. . 
entre  ntnis!  Mais  (pioi?  Qu'en- 
tend s-je?  (<  Un  cruliûno!  un  cris- 
fiano!  »  (un  chrélien!  un  chré- 
tien Ij  et  dêîî  homnitvs,  ivres  de 
joie,  s'avancent  vers  nous,  précé- 
dant un  pauvre  chasseur  para- 
guayen qui  remontait  par  ha- 
sard* avec  son  fils,  le  cours  du 
petit  ruisseau  sur  les  bords  du- 
quel nous  étions  campés!  Le  bruit 
des  détonations  de  nos  armes  à 
feu  ra\ait  attiré,  C/était  un 
homme  d*une  taille  ordinaire  et 
bien  musclé;  il  s'appelait  José 
C'-auna  ;  il  nous  apprit  que  la  la- 
iruna  de  Ntu'o  nous  séparait  seule 
tlu  Paraguay,  Nous  n'en  pouvions 
croire  nos  veux  et  nos  oreilles... 


étions     arrivés!. 


nous 


avions  vamcu 

AIoi^s,  fous  de  joie,  les  expédi 

tionnaires  déploient  les  pavillons      Fig.  m  —  m.  ArlUur  Tlioiiat\  cxpioralcur  du  Pilcomayo. 

français    et    boliviens;   et   tous, 

prtles  et  défaits,  saluent  par  des  acclaniations  enthousiastes  ces  deux  dra- 
peaux qui,  les  premiers,  ont  traversé  cette  contrée  mystérieuse  oh  reposent 
le  docteur  Creva ux  et  les  membres  de  la  première  expédition  française  du 
Pîlcomayo,  qui  tenta  d'en  ravir  le  secret  (1). 


(i)  Qiinnil  la  colonne  expëditlonnaire  s'engagea  sur  Je  lerrîlcïirc  tic*  Indiens  Tobas,  elle 
comptait  cent  trente  animaux. 

Au  ctinrs  lie  Min  rxiiloralion,  quarante -deuil  fureiit  niangus,  quinze  volëi  par  les  Indiens* 
5eÎ2e  étaient  in<Hts  de  fatigue  et  ce  qui  restait  était  dans  un  ëtat  pitoyable. 
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On  était  au  10  novembre.  Il  y  avait  donc  exactement  six  mois  que 
M.  Thouar  était  en  route,  et  quatre-vingt-trois  jours  que  la  colonne  était  en 

marche. 

Honneur  il  Texplorateur^  notre  caillant  eampatriotel  lionneur 
à  ses  liéraiques  eanipagnons!  Honneur  à  l^armée  l»oli vienne! 
pour  l'œuvre  de  elvilisatlon  qu'ils  ont  aeeomplie  avee  tant  de 
patriotisme 9  de  eourage,  et  d'énergie! 

Les  fantassins,  en  descendant  à  pied  des  hauts  plateaux  des  Andes  aux  rives 
du  rio  Paraguay,  ont  accompli  une  marche  extraordinaire,  unique  peut-être 
dans  les  annales  militaires  du  monde  entier  ;  et  les  volontaires,  en  laissant 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  la  frontière  bolivienne  pour  participer  à  Tune 
dos  plus  l)elles  expéditions  dont  la  Bolivia  puisse  s'enorgueillir,  ont  fait  acte 
crnbnégation  et  de  zélé  patriotisme. 

Cette  œuvre,  M.  Thouar  Ta  reconnu,  a  été  l'œuvre  de  tous.  Honneur  à  lous 
ceux  qui  y  prirent  parti  Gloire  à  la  mémoire  de  ceux  qui  y  perdirent  la  vie! 

M.  Thouar,  le  colonel  Estensorro  et  le  docteur  Campos,  laissant  la  colonne 
campée  sur  les  bords  du  Paraguay,  se  portèrent  en  avant  pour  demander  du 
secours  au  gouvernement  du  Paraguay.  Ils  s'embarquèrent  dans  le  canot  du 
cliasscur  de  tigres  et  naviguèrent  ainsi  jusqu'à  Villa-Hayes,  colonie  fondée 
par  le  président  Lopez  avec  des  émigrants  français.  Mais  comme  il  n'y  avait 
pas  assez  de  vivres  dans  ce  village  pour  ravitailler  utilement  le  petit  corps 
bolivien,  les  explorateurs  poussèrent  jusqu'à  Asuncion. 

Aussitôt  débarqués,  ils  se  dirigèrent  vers  le  palais  du  gouvernement.  On 
suspend  le  conseil  des  ministres  pour  les  recevoir  et  le  général  Caballero, 
président  de*  la  république ,  met  à  la  disposition  de  M.  Thouar  une  canon- 
nière à  vapeur,  le  «  Pirapo  »,  pour  remonter  le  fleuve  avec  des  vivres  pour 
ses  compagnons. 

On  embarque  lestement  les  provisions  et  la  canonnière  se  met  en  route, 
foreant  de  vapeur  pour  rassurer  plus  vite  les  braves  qui  avaient  si  besoin  de 
secours.  Le  lendemain  matin,  deux  coups  de  canon  viennent  répandre  l'allé- 
gresse dans  le  camp.  C'est  le  Pirapo  qui  arrive  et  bientôt  ses  embarcations, 
chargées  de  provisions,  sont  reçues  avec  acclamation  par  les  Boliviens  affamés. 
Cependant,  en  un  instant  Tesprit  de  discipline  reprend  ses  droits  et  chacun 
est  sous  les  armes,  jusqu'au  petit  lapin,  de  treize  ans,  qui  bat  aux  champs 
pour  saluer  le  pavillon  paraguayen,  et  qui  a  suivi  la  colonne  sans  faiblesse. 

Le  soir  môme  toute  l'expédition  et  le  restant  de  son  bagage  étaient  embar- 
qués. Le  Pirapo,  descendant  le  rio  à  toute  vapeur,  arrivait  à  Asuncion  le  len- 
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demain  dans  Taprès-midi.  Sous  les  ordres  de  Pareja  et  de  Balsa,  les  Boliviens 
défilèrent  au  milieu  d'une  population  émue,  qu'animait  un  enthousiasme  in- 
descriptible et  qui  fit  fête  aux  malheureux  épuisés. 

«  Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  dit  l'explorateur,  je  laissai  Asun- 
cion  pour  me  rendre  à  Buenos- Ayres  par  les  rios  Paraguay  et  de  la  Plata. 
Mes  compagnons  prirent,  à  Rosario,  le  chemin  de  fer  pour  Tucuman,  et  de  là, 
par  Salta  et  Jujuy,  ils  regagnèrent  la  Bolivia  (1).  » 

A  Buenos-Ayres,  M.  Thouar  fut  chaudement  accueilli  par  tous,  et  le  prési- 
dent de  la  république  Argentine,  le  général  Roca,  le  reçut  en  audience  so- 
lennelle. 

L'Institut  géographique  argentin  le  reçut  en  séance  ,  le  titre  de  membre 
correspondant  lui  fut  accordé  et,  en  sa  présence,  on  inaugura  le  buste  du 
docteur  Crevaux. 

Ainsi  se  termina  la  seconde  expédition  française  du  Pilcomayo ,  cette  ex- 
ploration dramatique  qui  devait  démontrer  l'inutilité  de  la  mission  Crevaux, 
sans  cependant  amoindrir  en  rien  la  gloire  de  son  chef  et  celle  de  ses  infor- 
tunés compagnons. 

(i)  Voyez,  chapitre  II,  carie  commerciale  de  la  Bolivia,  voies  de  communications  ter- 
restres ,  fluviales  et  maritimes. 


Fig.  81.  —  En  campagne!  Types  de  soldats  boliviens. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


LA 


BOLIVIA  SEPTENTRIONALE. 


A  TRAVERS  L'AMÉRIQUE  AUSTRALE  I 
NAVIGATION  FLUVIALE,  RIOS  ET  FORÊTS  VIERGES. 


f(  Au  milieu  d'une  nature  éternellement 

jeune,  l'homme  arrive  à  la  vieillesse  et 

meurt;  c*est  là  toute  la  différence  entre  le 

Paradis  terrestre  et  TOrieut  de  Bolivia.  » 

José  Domingo  Goetès. 


l 

7 
t 


ClIAlMTilE  PREJllEfl. 


LA  PAZ  DE  AYACLCnO. 


La  plaine  qui  préet''de  la  hajada  un 
descente  d**  la  I*az,  est  occiujée  par 
des  cultures  d'orge.  Il  s  y  fait  unr  hi- 
cessanfe  cirtnilatîon  (rari'ifi'os  pous- 
Faut    des    tropiittts   de    imdcs,    et 
d'Indiens  Ifameros  conduisant  leurs 
étranges  bêles  de  somme. 
La  Iiajada  olFre  vm  coup  d*ieil  f res  pittoresque, 
avec  cette  ville  aux  toits  rouges  et  an\  clochers 
nomlireux,  que  de  longues  rues  symétriques  di- 
visent eu  carrés  et  en  rectangles  réguliet^.  tni- 
versés  par  un  torrent  grondeur. 

Le  pays  tout  entier  est  saisissant,  on  croirait 

qu'une  elTroyable  convulsion  a  Louleversé,  tout 

récemment,  ce  petit  coin  du  monde.  A  draite,  le 

majestueiiv  lllimani  semble  présider  à  ce  clians 

«le  montagnes  déchirées  et  rie  pics  nus  et  arides. 

VAIto  de  ia  Paz  est  ;\  Faltitudc  de  V.  !  75  melre», 

et  l'élévation  de  la  ville  même  est  de  3. 7iH>  mitres;  c*est-à-dire  que  du  point  où 

j'étais,  je  dominais  la  principale  ville  de  Itolivia  de  V50  mètres  environ  (1). 


Kig.  M.  —  n^kilirnuK  tir  4|itui<|iiiikL 


(l)  L'buspit'p  ilii   iTioirl    Siiiiit»Berii;iril,  In  |>1ii4  liiuite  ha1iil»ti(iti   de  rKuropr^  est   situi*  n 
«►47*  mètiv^sfuk'nnni.  rr|i(ûi»t  Ir  ]iliis  t*y\é  des  Cordillères  américainrs  ou  riiitlîen  ait  ftuf 
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Iji  ïtHjstihi.  que  nou!>  de«>ceDdions  par  un  cbemin  en  lacets*,  dévek^ïpe 
nw  lieue  ou  à  [MMi  près;  elle  se  termine  par  une  me  pavée  de  oe»  nleU 
ronds  «'t  {Kilis  que  [laralssent  tant  affectionner  les  insênîeim  charrés  de  h 
voierie  de»  ^nindes  villes  hispano-américaines. 

l^r  ru9  de  la  Paz  se  présenta  bientôt,  nous  le  IraTersàmes  sor  on  pc»Dt 
t\('  pi'Tre  d'origine  espa^ole.  J'étais  alors  dans  la  principale  arlère  de 
l;i  Vh'a^  la  calle  c/W  Comereio.  qui  monte  jusqu'à  la  pfasa  de  Arm»m§.  le 
m;ijI  plateau  de  la  ville;  encore  est-il  bien  incliné. 

Au  centre  de  cette  phice  est  une  très  belle  fontaine,  et  sur  ses  CMiés.  le  pa- 
lais du  gouvernement,  vaste  construction  à  plusieurs  étages,  et  la  cathédrale 
non  encore  achevée.  Ij^  maisons,  à  quelques  exceptions  près,  n'ont  qu'un 
m;uI  éta^fc,  et  un  ^fnind  nombre  n'ont  qu'un  rex-de-chanssée  seulement. 

L'i  ville  est  In's  propre.  Ije  terrain  abrupt  sur  lequel  elle  est  bâtie  ne 
coritriliiie  pas  jk^u  a  l'entretien  de  cette  propreté,  de  concert  avec  les^i- 
TtazoMf  variété  de  vaut^iurs  du  genre  des  balayeurs  ;1). 

I><''s  mon  arrivée,  j'étais  descendu  dans  une  fomim  de  piètre  apparence. 
hif'U  qu'elle  passas  [Kiur  la  meilleure  de  cette  «cité  de  75.000  habitants;  mus 
je  n'y  restai  pas  lon(rt<?mps,  car,  grâce  à  mes  amis,  je  ne  tardai  pas  à  avoir 
une  maisonnette  où  je  m'installai  avec  tout  mon  monde. 

Mon  habitation  était  située  dans  la  partie  basse  de  la  ville,  an  sud  da  pont, 
prcs  du  Pateo  puhlico,  &  peu  de  distance  d'une  fiEdble  extumesoence  sur 
laquelle  s'élève  une  petite  chapelle  où,  pendant  les  fêtes  de  la  Coiiee/»ctoN,  — 
du  8  au  10  décembre,  —  il  est  d'usage  que  le  monde  pazeno  se  porte  en 
foui**.  C'est,  en  quelque  s^>rte,  le  Longchamps  des  Boliviens. 

11  y  H  l'iussi  un  musée  à  la  Paz,  musée  qui  renferme  une  belle  collection 
de  \;ises  antiques,  d'armes  <  t  de  momies  indiennes.  J'ai  encore  visité  une 
hihiiothèque  et  un  théâtre,  rarement  ouvert,  bien  qu'un  peu  avant  mon 
;irrivé«'  une  troupe  franc«'iise  y  ait  donné  des  représentations  de  nos  opé- 
ras houlles  h's  plus  populaires.   Mais  s'ils  suivent  peu  les  représentations 

s:i  (li'iii('iif-«'  c^t  l<'  jK'tit  \ill:i^(*  (rAiicoriiarca,  sitiiif  à  une  altitude  de  ^.jSo  mètres,  inférieure 
i\i'  7if  uii'iri's  s<'iil«'irM'iil  au  soiniiiet  du  mont  IJlan<'. 

Kri  Asi<'.  ««ur  un  iilatcau  riu 'rhihct  situtf  à  1.0)9  mètres  d'altitude,  il  existe  un  cloître  houd- 
illiist«r  011  \in;:t  nli^^iriix  \i\iMit  toute  i'aniitV. 

^1)  Ij"s  unthu.f,  |)lus  ronuus  sous  le  nom  de  galinazoSj  sont  si  utiles  en  Amérique  qu'il 
l'^t  défendu  do  les  turr  sou^  peint*  ffamende.  Leur  voracité  est  telle  qu*ils  contribuent,  pour 
la  jilus  graufle  part,  au  nettoya^'e  des  villes.  Leur  coup  dVeil  est  inouï;  ils  aperçoivent  toute 
dépouille  à  des  distanco  prodigieuses.  Ils  enf;loutissent  tout,  quelque  pourrie  on  fétide  que 
soit  l'immondicc. 

I/uruhu  est  un  \h'H  plus^ros  (jue  le  c<irl>eau;  noir  comme  lui,  il  est  assez  haut  sur  pattes: 
son  col  est  noir  et  tliauve.  Son  odeur,  fortement  imprégnée  de  musc,  e.U  absolument 
fctide;  enfin  ces  animaux  ne  crient  pas,  mai»*  quand  ils  sont  en  colère  ils  exhalent  un  bruis- 
sement analo;;u<'  au  ^'rondement  d'un  chat  (pii  jure. 
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d ra m ;ï tiques,  les  Pazpfios  soot  graiitls  amateurs  de  comlKits  dt*  coqs,  et  la 

mnvha  dv  galhs  est  des  plus  fréquentée. 

Étant  donnée  son  altitude,  1  atmosphère  de  la  l*az  est  si    diluée  qu'il 

métait  difficile  de  marcher  sans  m'arrèler  à  chaque  instant  pour  repren- 
î  dre  haleine.   Prestiue   toutes  les  rues  ont  des  inclinaisons  extraordinaires, 

V  des  plus  fatigantes  à  gravir;  du  moins  pour  les  Européens,  car  les  indigèm-s 

B     vont  et  viennent  par  ces  voies  accidentées  avec  une  agilité  qui  démontre 
H      combien  ils  sont  insensibles  a  Tatmosphèi^e  désoxygénée  qu*ils  respirent. 
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Fig.  ^.  '  La  P.1Z.  —  Egiisc  Safi-Fi-aiiLÛsco. 


La  Faz  occupe  la  partie  supérieure  d'une  vallée  qui  va  s'abaissant  |L;:ra- 
dnellemenl  dans  la  direelion  du  sud-est ,  c'est-à-dire  vei*s  le  majestueux 

Liupe  de  rtllimani  dont  elle  contourne  la  base  pour  déboucher  dans  les 
"vallées  tropicales  de  la  [vrovince  des  Yungas,  De  telle  sorte  ipie  si,  comme 
les  Boliviens  lassurent  et  comme  d't^rbigu)  est  porté  A  le  croire,  le 
Parada  ifrrtstre  occupait  l'emplacement  des  Yungas  et  de  la  Btontaûa, 
nos  premières  parents,  Adam  et  Eve,  n  em^ent  pas  un  long  chemin  à  par- 
courir pour  se  rendre  dans  le  pays  de  la  désolation,  puisque  la  Puua,  c'est- 
à-dire  les  terres  froides,  sont  à  t. 000  mètres  plus  haut,  et  *pie  là  le  sol  ne 
produit  plus  aucime  espèce  de  fruil* 
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Le  climat  de  la  Paz  est  de  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Cabezera 
de  valle.  Sa  température  moyenne  est  de  10**  centigrades,  c'est-à-dire,  à 
quelques  dixièmes  près,  celle  de  Paris  même,  seulement  elle  est  plus  régu- 
lière. En  été  il  fait  moins  chaud  que  chez  nous  et  en  hiver  le  froid  est  beau- 
coup moins  intense  aussi  ;  ce  qui  fait  qu'à  la  Paz  les  sureaux,  les  pommiers 
et  quelques  autres  arbres  qui,  avec  des  cactus,  sont  l'ornement  des  prome- 
nades et  des  patios^  jardins  intérieurs  des  habitations,  conservent  leur 
feuillage  durant  toute  Tannée.  Les  extrêmes  de  la  température  sont  -f-  23** 
d'une  part,  et  —  7"  de  l'autre. 

Nueslra  Sehora  de  la  Paz  fut  fondée  par  Alonzo  de  Mendoza,  le  20  octobre 
15V8,  sur  remplacement  d'un  pueblo  Aymaradu  nom  de  Chuquiabo.  Après 
la  fameuse  bataille  de  Ayacucho  gagnée  par  le  patriote  Sucre,  elle  changea 
son  nom  en  la  Paz  de  Ayacucho ,  mais  le  plus  ordinairement  on  la  désigne 
simplement  par  les  deux  premiers  mots  de  ce  nom. 

Le  département  de  la  Paz  est  si  riche,  qu'il  compte  à  lui  seul  519  165 
habitants ,  c'est-à-dire  la  cinquième  partie  environ  de  la  population  absolue 
de  Bolivia.  La  superficie  est  de  487.900  kilomètres  carrés. 

L'histoire  de  la  Paz  est  des  plus  mémorables;  en  effet,  c'est  de  cette 
ville  que,  le  16  juillet  1809,  partit  le  premier  cri  de  l'indépendance  nationale. 

La  principale  source  de  commerce  du  pays  provient  de  sa  richesse  en 
(juinquinas  (1).  Cependant  l'importance  extraordinaire  que  l'exploitation 
de  ce  précieux  produit  a  acquis  en  BoUvia  ne  date  pas  de  bien  loin; 
ce  ne  fut  qu'en  1776,  que  les  quinquinas  du  bas  Pérou  parvinrent  sur 
les  marchés  européens.  Jusque-là  oh  n'avait  reçu  que  des  quinquinas  de 
Loxa,  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  quinquinas  de  Bolivia 
vinrent  leur  faire  une  concurrence  d'autant  plus  formidable  que  la  quinine, 
(jui  avait  été  découverte  en  1820,  est  en  plus  grande  quantité  dans  le  Cin- 
chona  Calisaya  du  haut  Pérou  (jue  dans  toutes  les  autres  espèces.  Les  forêts 
boliviennes  sont  les  seules  au  monde  où  Ton  trouve,  avec  abondance,  l'ar- 
bre qui  produit  la  précieuse  écorce  que  Ton  désigne,  dans  le  pays,  sous  le 
nom  de  Calisaya  morada^  et  sous  ce  rapport  le  département  de  la  Paz  de 
Ayacucho  est  tout  particulièrement  privilégié  ;  mais  le  manque  de  prévoyance 
des  exploitants  et  le  système  qu'on  emploie  pour  faire  la  récolte  des  écor- 
ces,  ont  eu  pour  effet  de  détruire  la  plus  grande  partie  des  forêts  de  quin- 
(juinas.  On  a  peu  à  peu  fait  disparaître  tous  les  arbres  sans  songer  à  les  rem- 
placer; de  sorte  que,  pour  trouver  des  écorces,  on  est  obligé  aujourd'hui 
de  pénétrer  de  plus  eu  plus  dans  l'intérieur  et  de  traverser  d'immenses  dis- 

(i)  Voyez  Jppcfu/ice,  noie  L,  La  légende  de  la  découverte  du  quinquina  (traduction  I. 


tances.  Pour  ce  moUl,  quelques  coupeurs  de  cjumquina  {cascm 
prenants  ont  conçu  riicureuse  idée  de  créer  des  plantations  d  arbres  A 
quinquina,  pour  obtenir  des  récoltes  plus  riches,  plus  sures  et  plus  faciles. 
Ils  se  sont  mis  i\  Vwnxve  depuis  1873  ;  leur  exemple  a  été  suivi  par  d  autres, 
et  il  existe  maintenant,  en  Bolivia,  un  grand  nombre  de  plantations  de  quin- 
quina qui  promettent  de  donner  des  résultats  très  profitables  aux  proprié- 
taires et  qui  apportent,  en  mémo  temps,  de  la  stabilité  dims  la  prodoclion 
de  cette  drogue  précieuse,  qui  allait  bientôt  s'épuiser. 

On  calcule  qu'un  arbre  de  sept  ans  donne  cinq  à  sept  livres  d'é- 
corce  sèche,  et  on  a  déjà  pu  constater,  par  l'analyse  chimique,  que  Tarbre 
cultivé  donne  une  écorce  supérieure  en  richesse  k  celle  de  larbre  des 
montagnes. 

Ces  analyses  ont  établi  comme  suit  la  proportion  de  quinine  contenue 
dans  les  difl'érents  genres  d'écorces  : 

Écorces  de  Caihma  moradfj,  5  %; 

—  de  Cûtîsma  vtrek,   'i  à  4  i  /a  %\ 

—  dt\(i  livbridt's  des  Caihaya,  Pajormî  v\  Cnlis  Cocoia,  'i  à  3  i/a  ^; 
— -       de  Pajoiitjl  et  Cocoia  pur^  i  à  i   ij'x  ^  , 

Le  voisinage  de  la  Paz  contient  encore  de  riches  exploitations  minérales. 
Uans  le  rio  Cluiquia^'^uillo  et  dans  le  rio  de  la  Paz  même,  j'ai  vu  extraire 
de  Ter  par  lavages.  A  Los  Olirajeset  à  Aranjuex,  on  exploite  aussi  des  lava- 
(leros  qui  paraissent  lucratifs.  Enfin,  dans  le  district  de  Sicasica,  ù  Pacoani, 
on  exploite  du  sulfure  d'argent,  et  on  a  vu  qu'à  Corocoro  on  trouve  le 
cuivre  à  l'état  métairupu?  formant  quelquefois  des  arborisations  du  plus 
gracieux  etfet. 

Ces  minerais  s'expédient  a  la  côte  pour  être  traités  par  les  usines  métal- 
lurgiques qui  y  sont  établies,  car  on  ne  peut  fondre  dans  les  mines  mêmes, 
faute  de  combustible.  Cependant  j*ai  pu  voir,  dans  une  exploitation  de  tlbu- 
carilla,  fondre  de  la  barilla  de  cuivre  avec  du  cbaiiion  de  (aquia. 

Ln  mot  sur  ce  combustible  hétéroclite,  généralement  usité  dans  tout  le 
sud  du  Pérou  et  Fouest  de  la  Bolivia»  qui  sert  non  seulement  au  chaulfage 
des  steamers  du  lac  Titicaca,  mais  encore  h  la  cuisine  des  ménages  dans 
de  grandes  villes  comme  Cuzco,  Puno  et  la  Ptiz. 

La  laqida?  cesl  îe  crottin  desséché  des  tamas!  ce  qui  a  pu  faire  dire  A  un 
voyageur  facétieux  que  dans  cette  partie  de  la  Bolivia,  il  fallait  attendre 
que  les  bétes  aient  digéré  pour  que  les  hommes  puissent  manger  (1). 

(l)  Dans  le  «^lul  de  la  Eolnh,  An\  uiint.'&  de  BuaDcbac<i  iiolaitiiiieiït,  la  taquia  es!  caïuiut.* 
sous  le  nom  de  ucita. 
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dette  question  du  combustible  me  conduit  sans  transition  à  la  cuisine  na- 
tionale (^t  aux  mets  préférés  des  Boliviens,  et  particulièrement  des  Pa- 
zcflos. 

Le  chupe  de  lèche,  le  meilleur  de  tous  les  ragoûts  boliviens,  est  un  com- 
posé (le  poulet,  d'écre visses ,  de  pois  chiches  et  d'œufs,  cuits  dans  du  lait. 
L'aji  de  conejos  est  une  pimentade  de  cochons  dinde  dont  une  cuillerée 
suffisait  pour  faire  soulever  la  peau  de  mon  palais.  Mais  le  plat  le  plus  cu- 
rieux est,  sans  contredit,  celui  qu'on  appelle  là-bas,  ajide  disparates;  il  con- 
siste en  une  arlequinade  culinaire  des  plus  singulières,  ainsi  que  Tindique 
son  nom  qui,  littéralement,  signifie  Pimentade  d^ahsurdiiis.  Outre  des 
éon^visses,  ce  ragoût  contient  diverses  sortes  de  poissons  du  Titicaca,  des 
ft'^vos,  (lu  fromage,  une  infinité  de  choses  et  surtout  toute  une  collection  de 
(u>n(lim(»nts.  J'avoue  que,  quand  j'entrevoyais  la  perspective  d'avoir  autre 
choso  i\  boire  (jue  de  la  chicha,  j'aimais  assez  l'apparition  de  cette  froMtUà- 
/>ai55e  américaine  sur  la  table  de  mes  hôtes;  c'est  original  et  puis  ce  n^estpas 
mauvais  du  tout,...  quand  on  a  la  bouche  blindée  par  une  longue  faabttode 
(l<\s  piniontados  hispano-américaines. 

J^irri^terais  là  mes  divulgations  sur  l'alimentation  boli\îenne  si,  avant  d^é- 
tuilier  une  autiv  face  de  la  civilisation  de  ce  pays ,  je  ne  voulab  pas  appeler 
lattention  sur  un  mode  de  conservation  des  pommes  de  terre  très  employé 
en  Uolivia  et  qui  consiste  simplement  à  les  cuire,  à  les  peler  et  à  les  sécher  à 
Tair.  Cette  préparation  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pommes  de  terre 
,v:olées«  ou  ohufto,  est  désignée  sous  le  nom  de  Ccccpa.  Son  transport  facile, 
sous  un  volume  o\ti*èmemont  mhiit,  mériterait  l'examen  des  philanthropes 
(|u\hh*uih^  la  question,  si  souvent  soulevée,  des  crises  alimentaires  de  l'Ir- 
lauilo  ot  des  hides. 

Kntin,  jH>ur  terminer,  je  ne  peux  l'ésister  î\  la  tentation  de  signaler  aux 
i;:ourmets  un  bien  singulier  légume,  fort  i*echerché  des  raffinés  de  la  Paz. 
(Vost  une  espace  de  nostoc  (jui  flotte  à  la  surface  des  marais  des  Cordillères  ; 
les  t\u.eùos  apiH^llont  cela  ilu  cockaf/uyu.  Les  barons  Brisse  de  l'avenir  pour- 
i\nit  le  dèl^aptist^r  s'ils  s'ivouiHMit  jamais  de  sa  vulgarisation  dans  nos  climats. 

('opouilanL  malgrt^  ralKvhante  liste  des  menus  iK^liviens.  les  Indiens  Ay- 
maras  ne  Si>ut  jvis  onoort^  scUisfaits.  parall-iK  car  ils  ont  la  singulière  cou- 
tume do  ouiiv  leurs  |H>mnu^  de  terre  avtv  uu  produit  minéral  qu'ik  nom- 
u\ent  J[mA5«,  et  qui  n\*st  autre  chose  qu'une  arg'de  onctueuse  gris  clair,  une 
Nin*te  de  terrt^  glais<*  qu'ils  font  détremper  pour  asisaisonner  leur  chufto. 
Vjuol  raftînement  de  samact^  !  IVuah!... 

V  i.huvpii>aoj.  j'a>ais  \u  dt^  ludions  ot  des  métis  dêvon?r  des  petits  pots 
siXïV  une  jvMo  d'ont.ir.t  qui  man^o  un  InM^hommo  en  sucre:  ce  n'est  qu'à  la 
l\u  que  j  ai  su  que  ot^  |vtits  jv^ts  étaient  faits  aveo  une  argile  semblable  au 


m 
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pahsa.  Au  reste,  clans  mes  explorations  sur  les  bords  du  Madeira,  du  Mara- 
îion  et  de  T Amazone,  j'ai  trouvé  d'autres  tribus  américaines  *|ui  mangeaient 
aussi  de  la  terre.  Ce  goût  n'est  donc  pas  une  particularité  spéciale  aux 
Aymaras  de  Bolivia  (1). 

l*lus  haut  j'ai  laissé  entendre  que  la  chicha,  cette  hit^re  de  maïs  qui  est 
la  boisson  nationale  des  deux  Pérous,  n'étîiit  pas  de  mon  goût.  Ce  n'est  pas 
que  ce  Utjuide  soit  mauvais;  au  contraire,  je  suis  porté  à  croire  que  bien 
préparé,  et  surtout  suffisamment  éclairci,  il  se  laisserait  boire  comme  autre 
chose;  mais  la  chieha  m'a  toujours  inspiré  le  plus  grand  dégoût  :  voici 
pourquoi? 

Tous  les  voyageurs  ont  raconté  que,  pour  préparer  cette  boisson,  on  mâ- 
chait longuement  le  grain  de  maïs,  et  que  de  la  dégoûtante  bouillie  qu'on 
obtenait  ainsi,  on  façonnait  des  tablettes  qu'on  séchait  au  soleil.  C'est  avec 
ces  tablettes  quon  préparera  ultérieurement  la  chieha,  en  les  délayant  dans 
de  Tean  et  en  laissant  fermenter  le  mélange.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ré- 
pugnant dans  ce  mode  de  préi>aratiun,  c'est  que  ce  sont  des  vieilles  femmes 
qui  sont  chargées  de  cette  trituration  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  la 
tête  d'un  Bolivien  campagnard,  qu'il  puisse  en  être  autrement.  Si  on  l'in- 
terroge à  ce  sujet,  il  vous  assure  qu'aucun  instrument  ne  peul  être  utilisé 
dans  ce  but  et  qu'il  faut  que  le  maïs  soit  trituré  par  des  bouches  de  vieilles 
femmes  qui,  agissant  péniblement,  donnent  tout  le  fini  qui  convient  à  la  ma- 
tière; tandis  que  si  on  employait  des  filles  ou  des  femmes  jeunes,  leurs  bon- 
nes dents  iraient  trop  vite,  la  besogne  serait  absolument  perdue,  la  chi- 
eha ne  vaudrait  rien. 

La  Bolivia  est  peuplée  par  trois  races  bien  distinctes  :  Télément  européen 
d'origine  causasienne  représenté  par  les  descendants  des  conquérants;  les 
aborigènes  aut^K^htones,  et  la  race  provenant  du  mélange  des  sangs  espa- 
gnol et  indien. 

La  race  des  autochtones  a  une  origine  pleine  de  mystère  sur  laquelle  on  a 
bâti  bien  des  lij^iothèses.  Ce  qui  reste  encore  à  l'état  sauvage,  —  hs  geniîks^ 
comme  on  dit  là-bas,  —  vit  dans  les  forets  de  TOrient  et  dans  les  pampas  des 
terres  chaudes. 


(j)  Quoique  t'usage  de  iiiiingertte  ta  terre  puisse  {Mirattrc  bien  t'^tmorditiiiire,  il  e§t  ce^icfi-> 
dant  beaucou[>  phis  répainiu  iju*on  i*p  le  troil  géiiërnleinent.  Il  existe  cluiis  des  coutréci  irop 
éJûif^iiL'L'^  les  titws  liesftuMes  pour  i\n\l  puisse  élre  le  re-milnt  d\nw  riiipurtaiion  éirungére; 
nu  II'  tnïtivL!  iuL'itie  ihe^  de>  tiulioiiï»  i-ehtlJveiiieiU  tHvi1isee§,  el  jusipie  d:iii$  eerlarijes  parties  de 
rKuropi!  on  rvnviiuîre  de  ct-s  gi^'ftpfHi^es.  \liijs  parloiit  où  cet  u?^i^e  existe,  on  iiS  a.  recour»  cjue 
rfiiiHiie  siippU'iiiciit  d'aliuieiilation.  Ue  plus^  h  nature  de  h  terre  varie  suivaut  les  ressoun-e* 
tocale-H.  ICii  ouln^«  «in  oii^liuice  j^iiigulîère^  quand  uii  individu  sV<^l  liAliitue  A  une  pareille 
uoiiiriture,  il  semble  v  prendre  jçoût  et,  pour  piusieurs^  elle  devient  un  plaisir  vt^rilsible^  qu'il* 
cliercberoiit  à  salislaire  alors  iiH'iue  qu'iU  n'v  >eronl  plu?,  pnrlrs  par  l;i  nécessite. 
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La  raee  noarelle.  c«lle  des  Ckolm.  selon  Fei^reaBOfi  usuelle,  Uen  qu'elle 
ait  hérité  de  quelques-unes  des  Tertos  de  ses  ancêtres  Uancsel  louges,  pos- 
sède malbeureusemeot  presque  tons  les  Tioes  et  les  défauts  de  ses  deux  ori- 
^oes.  phénomène  presque  général  ehez  les  sangs-mèlés.  Le  Cholo,  aux 
membres  %îçoureux«  à  la  santé  rcJbuste,  a  le  teint  très  bronzé.  Travailleur 
a/lroit,  bien  qu'un  peu  enclin  à  la  paresse,  il  est  patriote  jusqu'à  Texagé- 
ration.  En  Boli%ia.  comme  au  Pérou,  le  fond  du  caractère  national  est  un  mé- 
lange de  la  morgue  de  l'hidalgo,  mitigée  par  les  principes  libéraux  d*un  ré- 
publicanisme  modéré.  Mais  le  Bolivien ,  plus  robuste  et  plus  énergique  que 
le  Péruvien,  est  aussi  un  travailleur  souple  et  adroit.  Tout  Técrasant  la- 
l>eur  des  mines  et  des  exploitations  agricoles  est  exécutés  par  des  indigènes, 
et  juM|u'ici,  ni  nègres  ni  coolies  chinois  n'ont  pénétré  sur  le  territoire  natio- 
nal ,  les  Indiens  du  pays  ayant  toujours  suffi  à  Texploitation  des  richesses 
naturelles  de  la  république.  11  est  vrai  d'ajouter  que  cette  exploitation 
n'est  encore  qu'à  l'état  primitif. 

IjtH  classes  dirigeantes  ont  généralement  conservé  intacte  la  beauté  du 
type  espagnol,  qui,  se  reproduisant  sous  un  climat  rude,  mais  très  sain,  est 
encore  devenue  plus  parfaite.  En  effet  les  Boliviens  de  race  européenne,  sous 
leur  teint  mat,  ou  agréablement  bronzé  par  le  soleil  et  le  hàle  des  monta- 
gnes, ont  une  vigueur  physique  et  une  dignité  naturelle  qui  donne  une 
originalité  particulièrement  sympathique  à  leur  phyâonomie  (1). 

Les  Boliviennes,  d'origine  espagnole,  sont  souvent  fort  belles;  de  petite 
taille,  rondes  et  potelées,  elles  sont  souples  et  gracieuses,  vives  et  coquettes. 
FJIes  n'ont  peut-êtie  pas  toute  la  pétulance  d'esprit  des  Péruviennes;  mais 
leur  physionomie  quel<iue  peu  grave,  leurs  mœurs  simples  et  douces,  leurs 
niani^îres  avenantes  forment  un  ensemble  gracieusement  sympathique ,  qui 
atfircî  et  séduit. 

l/ainiahle  abandon  des  Bolivianas,  Tabsence  de  toute  pruderie,  ne  fait 
(ju'ajouter  i\  leur  charme  naturel  sans  avoir  aucune  influence  pernicieuse 
sur  leurs  mcrurs. 

(loniuuî  toutes  les  Boliviennes  de  race  caucasienne,  la  Pazeha  est  sédui- 
snnU*  avec  ses  grands  yeux  de  flamme,  son  épaisse  chevelure  noire,  ses 
pieds  et  ses  mains  d'enfant,  et  son  allure  toute  gracieuse! 

Les  Cholas  sont  quelcjuefois  jolies  et  très  souvent  fort  gentilles ,  mais  je 
n'ai  jamais  vu  um\  Indienne  pur  sang  qui  fût  seulement  passable. 

.h;  n(î  crois  in\s  devoir  insister  sur  la  toilette  des  femmes  de  Bolivia;  ce 
(|ue  j'ai  dit,  ailleurs,  du  costume  moderne  des  Limefias,  pouvant  tout  aussi 
bien  s'applirjuer  aux  femmes  de  toute  la  république  Bolivienne. 

(i)  \(»tv.  h*«  portraits-types  (te  MM.   Pacheco,  Arec,  Campero,  elc. 
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La  niusique  est  moins  cuiHvée  eu  Eiolivia  qu  au  Pérou  ;  les  Indiens  ont  seuls 
une  musique  nationale  ilont  les  eomposi lions,  connues  sons  les  noms  de  ya- 
rabis  et  de  gitainos,  sont  des  mélodies  sentimen laies,  tristes  et  monotones. 
L'instrument  particnlier  à  Tindien  de  Bolivia  est  la  quemi.  une  façon  de  fla- 
geolet à  cinq  trous ^  fait  avec  une  sorte  de  canne  sylvestre  particulière  au\ 
forèls  du  sud.  Cependant,  comme  instrument  d'iïccumpairntMuent,  qnelques- 
nns  se  servent  aussi  du  sku,  sorte  de  lliHe  de  Pan  gigantesque  faite  avec 
des  cannes,  variées  de  grosseurs  et  de  longneurs. 

Comme  au  Pérou  la  chorégraphie  des  temps  passés  est  ahauflonnée  aux 
classes  popnlaires  et  aux  Indiens,  Les  danses  nationales  ou  baifesilosde  lierra 
mut  exécutées  par  uu  ou  deux  couples  de  dausent*s;  mnis  :\  un  moment 
donné,  les  ttHes  s^échauifant,  tonte  Tassenddée  exécute  la  zapateudn  eu  bat- 
tant des  mains  et  en  se  trémoussant,  en  mesure,  à  qui  mieux  raîenx. 

Les  Indiens  des  campos  ont  un  certain  nomlire  de  danses  qu'ils  exécutent 
avec  des  ornements  euqd unies  et  quelquefois  même  avec  des  costumes  aussi 
liizarres  que  sauvages. 

Kevenoûs  aux  races  qui  peuplent  la  république  Bulivieuut*  et  examinons  1^^ 
descendant  de  ces  autochtones  qui  ont  laissé  les  marques  d'une  civilisation 
si  incontestable  sous  le  sceau  de  granit  de  leurs  antiques  monuments.  L*in- 
digéne  moderne  n'a  plus  rien  du  génie  créateur  de  ses  ancêtres;  tout  germe 
civilisateur  semble  mort  en  lui.  L'Indien  d'aujourd'hui  parait  baisser  an 
point  de  \i.ie  physique  et  moral  à  mesure  qu'il  se  frotte  à  notre  civilisation 
progressive.  Mais  aussi  quelle  vie  est  la  sienne  !  Il  naît  sur  le  bord  d'un  sen- 
tier, en  plein  champ  ou  au  com  d'une  borne.  Sa  raere  le  pi>rtant  près  du 
premier  ruisseau  venu,  le  lave  etrenvelopped'un  lambeau  d'étoÛe,  imis  elle 
le  charge  sur  ses  épaules,  où  il  vivra  pendant  près  de  deux  ans.  Plus  tard, 
quand  il  tV>ulera  la  terre,  son  enfance  sera  triste,  et  devenu  adolescent  il  ne 
montrera  aucune  initiative.  Tne  fois  homme,  le  poiul  dhonneur  lui  fera  en- 
tièrement défaut,  et,  vieillard,  il  manquera  de  dignité. 

Si  par  ht'ur  ou  malheur  la  nature  Ta  fait  du  sexe  féminin,  la  jeune  bile 
n'aura  pas  de  pudeur  et  la  femme  fera  bon  marché  de  sa  vertu. 

Tels  sont  les  derniei*s  descendants  des  Aymaras  et  des  Uuichuas  de  Bo- 
livia. 


Les  armoiries  de  Bolivia^  ainsi  qu'on  Fa  vu  par  les  illnstralions  de  ce  vo- 
lume, sont  de  véritables  armes  parlantes.  Surinonté  du  condor  des  Andes^ 
lecu  montre  le  soleil  dcR  Imm  éclairant  le  cerro  de  i^oiosi,  symli()lisaul  les 
richesses  minérales  du  pays.  Vu  Jama  et  des  gerhes  lijprésentenl  la  faune  et  la 
flore  de  la  contrée.  Tne  petite  chapeUe^  surmontée  d'une  croix  latine,  indique 
que  la  religion  de  l'État  est  catholique  apostolique  et  romaine;  enfin  le  tout 
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est  entouré  de  drapeaux  abritant  de  leurs  plis  les  neuf  étoiles  qui  figurent  les 
neuf  départements  de  la  république. 

On  sait  que  le  pavillon  national  est  tricolore  :  ro\igej  jaune  et  vert.  Il  se 
compose  de  trois  bandes  horizontales  placées  dans  Tordre  qui  vient  d*ètre 
indiqué. 

Les  excursions  aux  environs  de  la  Paz  sont  très  limitées.  La  Puna  n'offre 
naturellement  pas  d'attraction  pour  les  Pazeûos;  cependant  sur  les  flancs  de 
rillimanî,  dans  la  vallée  de  la  Paz,  il  est  quelques  villages,  los  Ohrajes 
notamment,  qui,  pendant  la  bonne  saison,  sont  des  lieux  de  villégiature  fort 
goûtés  des  habitants  de  la  ville. 

L'illimani  est  cette  montagne  géante  dont  M.  Charles  Wiener  a  réussi  l'as- 
cension peu  de  temps  après  mon  départ,  entreprise  vainement  tentée  par 
Pentland  et  Gibbon.  Il  forme  trois  pics  qui  s'élèvent  sur  une  base  presque 
rectangulaire.  Un  des  angles  de  cette  base  est  dirigé  vers  le  nord,  de  sorte 
que  de  la  Paz  on  aperçoit  le  N.-O.  du  mont. 

Le  principal  de  ces  pics  a  nom  el  Condor  blanco  et  le  plus  petit  el  Atchocc- 
paya.  Le  pic  moyen  est  celui  qui  a  été  si  heureusement  escaladé  par  notre 
compatriote. 

Parti  de  la  Paz,  le  iï  mai  1877,  M.  Wiener  arrivait  deux  jours  après  à 
rhacienda  de  Cotafla,  magnifique  propriété,  création  de  Don  Pedro  Guerra, 
ancien  ministre  de  Bolivia  en  France,  qui  se  trouve  à  2.228  mètres  d'altitude 
sur  le  versant  S.-E.  de  Tlllimani. 

C'est  de  ce  point  que  M.  Charles  Wiener  partit,  le  17  mai,  à  4  heures  du 
matin,  pour  faire  l'ascension  du  grand  pic  S.-E.  du  groupe,  accompagné  du 
baron  C.  deCrumkow,  de  Don  José  de  Ocampo  et  de  plusieurs  Indiens  servant 
de  guides,  de  muletiers  et  parfois  d'embarras. 

A  8  heures  10  minutes,  les  voyageurs  descendent  de  mule  et  continuent 
rascension  à  pied.  Les  pentes  deviennent  de  plus  en  plusraides;  à  9  heures, 
ils  entrent  dans  les  neiges,  —  mais  ce  sont  encore  des  neiges  molles  dans 
lesquelles  Ton  s'enfonce  parfois  jusqu'au  genou;  —  c'est  seulement  à  i.COO 
mètres  que  la  neige  durcie  offre  aux  voyageurs  un  terrain  glissant,  mais 
solide.  11  est  10  heures  G  minutes  du  matin;  les  difficultés  augmentent  au  fur 
et  <\  mesure  qu'on  monte.  M.  de  Grumkow  commence  à  pleurer  le  sang,  — 
les  picotements  dans  les  poumons,  à  chaque  aspiration,  deviennent  de  plus 
en  plus  sensibles;  —  Don  José  de  Ocampo,  un  Bolivien  de  pure  race  cependant, 
était  verdàtre  avec  des  plaques  violettes  et  le  globe  des  yeux  couleur  de 
sang,  La  pente  est  en  moyenne  de  4-0°,  mais,  parfois,  elle  devient  pitîsque 
perpendiculaire.  On  se  fait  la  courte  échelle.  I^  premier  monté  hisse  les 
autres  avec  des  lazos;  on  passe  à  côté  d'abimes;  on  franchit  des  crevasses 
on  ne  sait  eoniment.  Le  soleil  baisse,  les  Indiens  prennent  peur;  ils  déclarent 
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que  celui  qui  arrive  au  sommet  doit  mourir  :  telle  est  la  superstition  créée 
par  la  paresse.  Il  est  4  heures  50  minutes  du  soir.  Les  voyageurs  arri- 
vent au  sommet.  Ils  sont  à  6.131^,70  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ses  observations  barométriques  terminées,  usant  du  droit  qu'a  tout  explo- 
rateur de  baptiser  la  terre  dont  il  est  le  premier  à  fouler  le  sol,  notre  compa- 
triote donna  à  cette  montagne  bolivienne  le  nom  de  Pic  de  Paris.  Ce 
baptême,  ou  plutôt  cette  prise  de  possession  scientifique  fut  faite  avec  une 
sorte  de  solennité  à  laquelle  le  cadre  sauvage ,  l'émotion  et  Fétat  des  té- 
moins, devaient  donner  un  caractère  de  grandeur  inoubliable.  M.  Wiener, 
tirant  de  sa  ceinture  un  pavillon  français,  en  enveloppa  un  tube  scellé  dans 
lequel  il  avait  enfermé  le  document  qui  suit  : 

IlLIMAM,    a   20.112   PIEDS   AU-DESSUS  DU   NIVEAU   DE   LA   MER. 

Ce  19  du  mois  de  mai  1877.  —  4  h.  55  m.  p.  m. 

«  Je  soussigné,  chargé  par  le  gouvernement  de  la  République  Française, 
d'une  mission  scientifique  dans  TAmérique  méridionale,  accompagné  de 
M.  Georges,  baron  de  Grumhow,  ingénieur,  et  de  Don  José  Maria  de  Ocampo, 
ai  fait  Tascension  de  cette  montagne. 

«  Le  baromètre  anéroïde  et  le  point  d'ébuUition  de  Teau  ayant  indiqué 
une  élévation  de  20.112  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  élévation  qui 
n'a  pas  été  atteinte  avant  moi,  je  profite  de  mon  droit,  consacré  par  l'usage, 
de  donner  nom  à  la  terre  sur  laquelle  j'ai  été  le  premier  à  mettre  le  pied, 
et  baptise  le  point  sur  lequel  je  me  trouve  actuellement,  situé  à  une  latitude 
de  16°  33'  10",  une  longitude  de  70**  6'  21  "  et  une  élévation  de  6.131  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  du  nom  de 

«  PIC  DE  PARIS ,  » 

en  limitant  cette  dénomination  au  pic  S.-E.  du  groupe  appelé  riUimani,  pic 

voisin  de  Télé vat ion  principale. 

«  En  vertu  de  quoi  ma  signature  : 

«  Charles  Wiexer; 

«  et  la  signature  de  mes  compagnons  : 

«  B°°  Georges  de  Grumhow, 

«  José  Maria  de  Ocami»o. 

«  Pour  les  trois  guides  indiens  : 

'<  Geronimo  Quispe,  de  la  Paz, 

M  Simon  Lopez,  Manuel  Ttle, 

«    de   COTANA, 

«  Charles  Wiener.  » 
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Ayant  enterré,  ou  plutùt  enneigé,  ses  obsen^ations  barométriques  non  en- 
core calculées,  Texplorateùr  donne  le  si^al  du  départ. 

C'est  à  5  heures  que  commence  la  descente.  Un  des  Indiens,  qui  a  froid,  de- 
mande un  peu  d'eau-de-vie.  M.  Wiener  a  deux  gourdes  Tune  remplie  d'eau- 
de-vie  de  canne  et  l'autre  d'alcool  rectifié  pour  ses  expériences.  Le  malheur 
veut  que  M.  Wiener  se  trompe  de  gourde  et  l'Indien  qui  a  pris  une  forte 
{Torgée  d'alcool  est  ivre  instantanément.  Il  fait  quelques  pas  et  roule,  comme 
une  masse,  à  20  mètres  au-dessous.  11  est  écorché,  contusionné,  mais  n'a  heu- 
reusement aucun  membre  cassé.  On  le  dégrise  avec  de  la  teinture  de  coca  et 
Ton  continue  la  descente. 

Mais  le  soleil  s'est  couché  et  la  lune  se  fait  attendre.  Les  voyageurs  passè- 
rent une  demi-heure  dans  l'obscurité  et  à  la  fatigue  se  joignit  la  crainte  que 
la  lune  ne  soit  cachée  par  des  nuages;  mais  elle  se  lève,  à  la  fin,  et  son 
dernier  croissant  éclaire  les  neiges  étemelles.  Il  était  8  heures  35  minutes 
lorsque  les  voyageurs  remontent  à  mule;  à  9  heures  hS  minutes,  ils  arri- 
vaient à  la  première  cabane  indienne  du  versant.  Ils  mettent  pied  à  terre 
et  demandent  l'hospitalité  ;  ils  ont  été  sur  pied  dix-huit  heures. 

Le  lendemain,  ils  retournent  à  Gotafia,  et  après  une  journée  de  repos^  ib 
prennent  la  i^oute  de  la  Paz  (1). 

Le  gouvernement  bolivien  ratifia  gracieusement  la  dénomination  donnée 
par  notre  compatriote;  le  monde  et  la  presse  célébrèrent  à  l'envi  la  gloire 
de  M.  Wiener  et  de  ses  compagnons;  et  quand  celui-ci  quitta  la  BoliWa,  le 
président  de  la  répul)lique  le  nomma  commissaire  de  notre  grande  exposition 
universelle,  aloi*s  en  préparation.  C'est  à  ses  soins  et  à  son  concours  scienti- 
firjue  que  la  Bolivia  doit  les  légitimes  succès  qu'elle  a  obtenus  au  Champ  de 
Mars  (2). 

On  attribue  généralement  au  pic  principal  de  Tlllimani  une  hauteur  de 
G. VIO  mètres.  D'après  Pentland,  Ylllampu,  ou  pic  de  Sorata,  aurait  une  alti- 
tude de  G.'f88  mètres;  c'cst-A-dire  que  ces  montagnes  boliviennes  sont  un  peu 
inférieures  au  Chiniborazo  de  la  république  de  l'Equateur,  dont  la  hauteur 
absolue  est  de  G. 530  mètres,  lequel,  bien  que  passant  généralement  pour  le 
plus  haut  sommet  intertropical  américain,  est  encore  inférieur  aux  volcans 

(ij  Parmi  U's  iiieinhres  de  l'expédition,  il  faut  citer  «  Léon  »,  le  chien  de  M.  Wiener. 
Cette  excellente  bêle  n'a  jamais  c|uitié  son  maître;  elle  a  fait  a.ooo  lieues  et  esl  montée  là 
où,  généralement,  ne  montent  ni  homme  ni  ht^te^  puis  elle  est  morte  à  Mollendo  des  fatigues 
causées  par  ses  exploits. 

I/auteur  a  essayé  lui-même  de  se  faire  suivre  par  un  chien  qu'il  ramena  de  TAraucanie. 
Après  un  long  voyage  dans  le  désert  d'Alacama,  la  pauvre  hête  est  morte  de  fatigue  en  ar- 
rivant à  Ari(!a. 

(ï)  A'oye/.  appendice,  note  D,  Bolivia^  Pérou  ci  Chili  à  V Exposition  uniç'erselU  de  Paris 
m  i8-8. 
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du  Chili  :  le  Tupimgalo,  qui  mesure  ë*7U0  mètres  traltilude,  et  Y Acomagua 
qui,  s 'éleva  ut  î\  ti.BOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne  sont  [*as 
encore  les  plus  hauts  sommets  du  monde,  puisqu'il  paniit  que  dans  les  Hima- 
layas ,  on  compte  cinq  pics  d'une  altitude  moyenne  de  8  à  9.000  mètres  (I). 


Il  n'est  pas  de  pays  au  monde  où  les  eaux  soient  plus  inégalement  répar- 


I 


Kig.  m,  —  ViK*  gi-tii'nik'  ili^  b  IM/.  il  lU'*  piis  ck*  L'lllluj:iiii. 

ties  qu'eu  Bolivia.  Dans  toute  la  région  comprise  entre  la  Cordillère  de  louest 
et  Tocéau  l*aei(ique»  une  seule  rivièrr,  un  ruisseau  plutôt,  le  rio  Loa.  Sur  le 
plateau  central,  tpieltpies  at'Uuents  du  lac  Tilicaca  et  le  l»esaj^-uatlei\>,  le  trop 
plein  de  ce  lac  el  raflluentdu  lac  Aullairas.  Mais  A  lest  de  la  Cordillère  des 
Andes  les  grands  lïeuves  alxindent,  alimentés  par  de  nombreux  affluents,  et 


\i\  Hu*  rt'ct'imtK'iit,  If  17  se|itembre  lëSj,  on  ïhah  dans  VEjtpiomfiott  (  ii*'  .{«î  )  : 
•  M.  Ale*a«drr  Hsiitz,  ntgeiiieiir  brésiikii,  vient  trac-complîr  uni?  f%pli>ratioii  di*$  phi*  «iidiw 
cicuse*»;  il  a  iV:iiicljj  [ttnsieurs  tli\s  pics  de  Lt  Cordrlïùri-  jusqu'nlor^  inrxjilorr*.  t 


A  «a  .^»ihiif«^  ^  i«^  iu«ni  "Pli»: -taiu»  inK  «DUQ^ 
<ii  P-f.-njrw 7  -h:  ^ii  Kfaïuk.  "*.  «wfc-*-tir»  -àr  rai  «àir a  Hhaz  »  «do:  'jss^  tâtexmi^ 

tur»tvtU-  fUx^th^^it  Li^n  %  on  pr* jj^.  AhU  !a  r<wiiiartnn  ^i^Hn&Ena:  «siLTrû»^ 
fi^c^^^t  k  U  (^'/•fi^fit^  /fï^  j'af^»j*  rt^ê  drjfiib^  «  la  tofivm  par  til  t-?!.«£l  i* 

|,U^/-f  l^if  t$rti%t^,,  mpt  firent  r^ffrir  d'eatr^pcga^lrt  «a naotfi  v^>;?k£»  'r*i2*i> 

hft^tt^-^  ^ntf^f^.^ntê^. ,  ytuu!^r^ï  eette  WMnr<{k  misâm  arec  d'estant  pc3> 

4r»ivr^  rm^  yo^fiic/:  jrj.v|ii«  <Uim  1^  terres  chaml»,  et  m'occupai»  <ii?!&  D»y^ea> 
/le  f^alivrr  /ielte  e&(^#litK>D. 

1/?  ffrwrHfhtn*^  ^Uit  ^a^tte^  rn;kM  il  ne  Va^bfsah  qoe  <ran«?  exptr-riti-:*^ 

fir'-(»'ir?itoir'-,  li  f;ili;fit  rne  Uncer  àU  déooaTerte.  ea  aTant-:=:ar«i<e  d  an-r:ri>- 
-l'/fi  fj,ffn,\cU:  qui.  «tuivant  1a  voie  que  jf:  lai  tracerais,  et  s'armant  «Irs  d.>:::- 
rri'fiU  /(II*-  j/'  lui  trari«»fnettrai.%.  n'aurait  pirjâ  #ju'â  les  compléter,  et  à  le< 
ft'\i*r  fouifui:  #IU'  le  juirerait  op[K>rtiin .  rjaas  l'intérêt  da  Taste  pn>jet  «pi-e  }r 

t  (.r/v'it.iori  /l  lifie  li^rne  de  [iai|ijelKjts  de  l'Atlantique  jusqu'à  San-Antc- 
fno   (#'if  1  Afii/izone  fi  Ir  rio  Madeira  '1;  ; 

2  (//fj^-.tfiH'tiofi  d  lin  r:;in;il  latéral  ou  d'un  raiiway  pour  éviter  les  ra- 
j/ifU'^  f\ii  no  Mad^'ini  : 

;r  ij'/'>ti\ffU  d  une  nouvelle  liîrne  de  l>ateaux  à  vapeur  pour  faire  le  senice 
t\t"i  rth^  W'.ui,  Marnoré  et  /i titres  rivières  lK>liviennes. 

L;ii»t*t;ifit  ^lofir:  ;i  eeu\  qui  viendraient  après  moi  le  soin  d'éclairer  les  ques- 


f  II  f  (ittiif  t\*'-\%  firi«r  \vjiw  lfn'tfli«?ririp. rloiit  les  steamer»  parcouraient  TAmazoDe,  de  m>ii 
t  ,„\,',fii  htir«-  ;iiit  froiifif-n-^  fJii  IVroii  :  (J«;  l'ara  a  Tabatiiiga.  soi  I  quatorze  jours  de  naviga- 
»(',/»    j.r»:'|ti#  ,iijt;ifif  t\\\t'.  (\t'  la  l'iarir-i:  à  sfr^  colonies  des  Antilles. 
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tions  corollaires  et  les  détails  du  questionnaire  des  promoteurs,  je  m'attachai 
surtout  à  rechercher  les  moyens  de  créer  les  voies  de  transport  indiquées  et 
à  étudier  les  expédients  pratiques  à  employer  pour  leur  exécution. 

On  comprendra  combien ,  durant  ce  long  voyage,  j'ai  dû  amasser  de  docu- 
ments de  toute  nature,  quand  je  dh'ai  que  de  la  Paz  au  Para,  j'ai  parcouru 
en^radeau,  en  pirogue,  en  canot,  en  bateau,  et  en  paquebot,  3.350  milles  géo- 
graphiques, correspondant  à  6.200  kilomètres.  Aussi,  dans  les  chapitres  sui- 
vants, le  lecteur  ne  trouvera-t-il  que  le  résumé  de  mes  observations,  le  cadre 
de  cet  ouvrage  ne  me  permettant  pas  de  m'étendre  plus  longuement  sur  un 
sujet  qui  serait  peut-être  un  peu  trop  technique  pour  l'intéresser. 


CHAPITRE  II. 


LES  YUNGAS. 


RIOS  ET  TERRES  VIERGES. 


«  Les  Yungas  sont  vraiment  un  pays  béni 
du  ciel,  une  sorte  de  terre  promise  où 
croissent  les  plus  beaux  végétaux  du  monde, 
où  toute  culture  réussit  merveilleusement, 
où  tout  est  beau,  grand  et  romantique.  ■• 

Alcide  d'Orbigxy. 


La  navigation  des  rios  de  Bolivia  n'est  pas  un  problème  qui  offre  de  sé- 
rieuses difficultés.  Deux  voies  principales  pourraient  être  livrées  au  com- 
merce :  celle  du  rio  Pikomayo,  qu'étudiait  le  docteur  Crevaux  quand  il 
fut  massacré  par  les  Tobas,  conduit  par  le  rio  de  la  Plala  vers  TAtlantique 
méridional ,  et  celle  du  Mamoré  et  du  rio  Biniy  qui  réunis  forment  le  Jlfa- 
deira,  se  dirige,  par  V Amazone,  sur  T Atlantique  intertropical. 

La  roule  du  Pilcomayo,  après  avoir  été  tracée  par  l'expédition  Thouar, 
fut  explorée  par  les  vapeurs  argentins  Expïorador  et  Atlantico  jusqu'à 
55  milles  du  delta  de  cette  rivière  sur  le  rio  Paraguay;  mais  là,  le  comman- 
dant Feilberg  fut  arrêté  par  des  rapides  qu'il  ne  put  franchir.  D'ailleurs, 
dans  ce  court  trajet,  il  a  constaté  1.650  tournants  et  coudes  brusques,  et, 
quant  à  la  profondeur  des  eaux,  si  elle  atteint  20  pieds  en  quelques  en- 
droits, elle  ne  dépasse  souvent  pas  deux  pieds. 

Cependant,  on  sait  que  le  gouvernement  argentin,  sur  la  proposition  de 
notre  compatriote  M.  Thouar,  n'a  pas  hésité  à  commissionner  de  nouveau  ce 
hardi  explorateur,  afin  que,  de  concert  avec  MM.  Feilberg  et  Arias,  il  étudiât 
encore  la  navigal>ilité  de  cette  voie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  pendant  que  M.  Thouar  entreprend  une  nou- 
velle exploration  du  Pilcomayo,  une  autre  expédition  étudie  le  rio  Bermejo, 
qui  court  parallèlement  au  Pilcomayo  dans  le  cœur  du  Chaco,  et  qui,  comme 
celui-ci,  pourrait  constituer  un  moyen  de  communication  avec  la  république 
Bolivienne. 


^   l'i^r  *    f=i-T!rTr3i'-T\iJ-^ 


^^t^^  *>**  >-=   ^^.^^^^p'.TM»':    -T'iwBwj  ■  «■»•  iicrw  a  iiwLP.  -^ 

'*  A--.>»     <,*9isji^t*^<U*     1^     il. 

y^^,»A*vM;^^>3r  V  ^A^^A    ^*at\f\    <IiiiL    -^si^   Efa 
/>^<»    kv>  >V    v/timiUur^,a'A  ivrjskj^  ii>!iB  -omt  fài»  -^'lae  gnesibia 

|«  /$  v4  %i$$f^  ^»^if  4^  f^«m  f4  4^  l/M»«lr^  W  iBflto«iM9lb  wiiiMiiiMiiLi>  à  mes 
/^/^f^j(  n^  ^^#  Ué^UrM^t  ^i^^^ï  r/mtyf^.  4*:  o»  cumIs  4e  toil»  ^  «-  repliait 

\t*f*tn$9t^  tti^tf  !f  \  i$t^/ftu\9\\*A^'tu^it^  d^  fiïOù  TàfjQVf^u  mandat.  J'entrai  en 
»  nn*  9yt,ué\HU*  *  >«V4'/:  !''>,  ftiiWiouusiit't-s  #lij  Béni  et  dn  Mamoré  afin  qu'ils  se 
inh'-'é  hi  i  h  int  mift'  '1''  w  fournir  K^s  é^juifia^es  de  rameurs  indiens  dont 
I  tnêfitifr  Ufi^fUi  '|Miiri'l  j  f$i'n\'*vmh  tlaus  le<>  missions. 

4  /^I/0o9/Im  f/oiiv«'ni''MMîMt  d<'Hl<'ftn'Sf|ui  m'accréditaient  près  des  autorités; 
|/  M  /  M/  ilh>i  J<  ti  MifroJiirtionM  \tnv  U*h  li;u;enda^lo:s,  cocareros,  cascarilleros  et 
|.iv/ino  t\  m   tU'ti  \tit\n  tt  ivn\t*VHi*v\  t^n  un  moi  je  m'arrangeai  de  façon  à 

II,  fin*  m'miiimmmI,  «m  iHH'i,  U'  ^oiiviTtii'itM'hl  piTiivicn  a  promulgue  une  loi  diaprés  la- 
•  jiiill»  lit  mhImiiikmm  l'n  II  i|iW  i'i'l«  trlalirii  II  lu  libn?  navigation  delà  rivière  des  Amazones, 
iM  h  liMllMiM*  pf-Mivli'ii,  1*1  *i  lu  <  nlorii«iilion  di*rc  district,  Hont  rtendus  aux  départements  de 
l'iMiM  Im^'m,  AiiiMliiiui  ,  Av<' ii'I*** ''I  liitiiii.  !«<*  pouvoir  ext^cutif  est  autorise  à  conclure  tous 
!•  •  •iM«iM(fMMiiil  t  il  iiiiilnii'*  I<mmI>iiiI  iiii  prompt  t^lnhlisnement  de  colonies  dans  la  partie 
mH'mI'iI)  ilt  li  ii'|iiilillipi<'  il  II  ilti\('lnpprr  lii  nii\igiitioti  Hur  les  rios  Urubamba,  Apurimac, 
l'iMiliM,  I  Mi\iill,  il  11  Ml'*  iiIlliUMlIt  r\plnriU  nu  non. 

hmh  *  /.  ♦  iMiiM  A.im./m.  «  tinitiiif,\%  ii,nn  IfM  ftt'iHtiirmrnf.i  mentionnes,  parla  voie  de  VA- 
.*Mi ■••••.     ./.   I  I  ,,*\,ih  >ui  ,f.  hin\  offfntnt>,  nont  ih'vlaires  iihtrs  de  droits  pour  dix  ans. 
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faciliter  autant  tpie  possible  mes  explorations  personnelles  et  les  éludes  de 
la  commission  qui  devait  me  î?iuivi'e  postérieurement. 

Je  m^adjoipûis,  comme  aide  et  compagnon  de  voyage^  un  jeune  l^ruvien 
ijui  avait  une  graude  connaissance  des  Yungas  et  des  terres  chaudes  pour 
y  avuir  fait  divers  voyages,  en  compagnie  de  son  père,  exilé  en  Bolivia  par 
le  gonveruement  du  président   Pardo. 

(^est  ainsi  tpie,  bien  accompagné,  équipé  et  approvisionné»  et  qu*ayaut  pré- 
paré mes  étapes  avec  tout  le  soin  possible,  je  quitlui  la  Paz  dans  les 
derniers  jours  de  février,  c'est-à-dire  à  la  fia  de  Tété  de  riiémisphere  aus- 
tral. Ihitre  Fi-ancisco,  j'avais  encore  avec  moi,  à  titre  de  domestique,  ou 
plutôt  dMiomme  universel  bon  à  tout  faire,  un  matelot  breton  des  plus 
adroits,  très  dévoué  et  d^une  intelligence  hors  ligne.  Je  le  désignerai  sous 
le  nom  générique  de  Mathurin,  pour  ne  pas  divulguer  le  secret  de  ce  mariu, 
que  des  querelles  religieuses  firent  déserter  Tuu  de  nos  navires,  en  croisière 
dans  le  Pacifique.  Donc,  un  Jjeau  matin,  Francisco,  Mathurin  et  moi^  nous 
partîmes  sous  la  conduite  d*un  arriéro,  qui  dirigeait  aussi  nos  mules  de 
bagages.  Nous  suivions  le  rîo  de  la  Paz  qui,  par  un  phénomène  extraordi- 
naire, contraire  à  toutes  les  lois  de  rhydrologie,  au  lieu  de  se  jeter  dans 
le  lac  Tilienca,  en  suivant  la  pente  naturelle  du  terrciiu^  traverse  toute  la  t'.or- 
dillère  orientale  par  un  passage  étroit;  sorte  de  «  brèche  d'un  Koland  amé- 
ricain n  qui  aurait  fendu  les  Andes  pour  ouvrir  une  issue  à  la  nappe  d*eau 
qui,  avant  lui,  devait  former  une  iMéditerranée  dont  le  Tîtîcaca  ♦•!  TAullagos 
ne  sont  que  les  lias-fonds, 

A  une  lieue  et  demie  de  la  ville  nous  atteignîmes  tos  Ohrajes,  où  la  quebrada 
subit  des  modilieations  climatériques  très  notables  ;  aussi  y  observe-t-ou  quel- 
ques végétaux  qui  ne  poussent  pas  plus  haut.  J'y  vis  notamment  des  cactus 
du  genre  raquett(*,  dontlcs  fruits  succulents,  mais  piqucints,  nous  sont  connus 
sous  le  nom  de  ligues  de  Barbarie. 

Plus  bas  encore,  nous  arrivi\mes  à  3lempûta,  misérable  hameau  où  nous 
devions  passer  la  première  nuit  de  ce  long  voyage.  Toute  la  région  est 
des  plus  a!>nîptes  et  il  faut  des  nudes  boliviennes  pom*  passer  par  des  che- 
mins où,  à  pietl,  on  ne  pourrait  avancer  qu'à  graud'peine. 

Le  lendemain  nous  entrions  dans  le  lit  même  du  rio  de  la  Paz.  Le  coui*s 
en  était  reSvSerré  entre  deux  murailles  de  rochers  séparées  par  un  espace 
d'une  \ingtaine  tie  mètres  au  plus.  Plus  loin  ce  sont  des  défilés  qui  n'ont 
plus  que  5  à  tî  mètres  de  largeur,  des  angosiuras,  connue  on  dit  là-bas,  dans 
les  tortueux  détours  desquels  le  vent  fait  rage,  tandis  qu'un  courant  ti*ès 
violent  fait  perdre  pied  aux  animaux  qui  sont  entraînés  avec  rapidité  jus- 
((u'à  ce  qu'ils  puissent  preudre  terre  sur  un  banc  de  sable. 

Heureusement  pour  noti'c  matériel,  ce  mtil  paso  fut  franchi  sans  accident. 
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et  deux  jours  après  avoir  quitté  la  Paz,  je  recevais  Tho^italité  dans  l'ha- 
cienda de  Don  Pedro  Guerra.  Le  château  de  ce  caballero  n*est  pas  sur  les 
bords  mêmes  du  rio  de  la  Paz,  il  est  édifié  dans  une  vallée  de  Tlllimani  où 
il  me  fut  donné  d'admirer  le  plus  beau  parc  qui  se  puisse  voir  :  avenues 
d'arbres  majestueux,  bois  d  orangers,  futaies  de  palmiers ,  bosquets  de  ba- 
naniers, tout  un  ensemble  de  végétation  tropicale  en  face  des  neiges  éter- 
nelles des  trois  pics  Illimaniens.  J'étais  émerveillé  ! 

En  effet,  est-il  au  monde  un  jardin  botanique  où  Ton  élève,  en  pleine  terre, 
le  palmier  et  le  marronnier,  le  citronnier  et  le  pommier,  Tananas  et  le  chou, 
la  fleur  des  champs  et  la  délicate  corolle  des  tropiques?  Est-il  ailleurs  que 
dans  les  Yungas,  —  en  aymara,  vallées  chaudeSy  —  un  fermier  qui  puisse  cul- 
tiver simultanément  la  betterave  et  la  canne  à  sucre?  Est-il  un  châtelain,  dans 
le  monde,  qui  puisse  servir  à  ses  hôtes,  dans  le  même  repas,  de  la  glace  ra- 
massée quelques  heures  auparavant  sur  ses  terres,  dans  la  région  des  neiges 
étemelles,  et  des  limons  doux,  fruits  essentiellement  tropicaux,  que  Ton  vient 
de  cueillir  dans  son  jardin?  Non  certainement  !  toutes  ces  merveilles  de  clima- 
tologie sont  uniques ,  et  seul  le  voyageur  qui  traverse  la  chaîne  des  Andes 
boliviennes,  après  avoir  passé  ses  chnes  couvertes  de  neige,  voit  se  dérouler 
à  ses  yeux  un  tout  autre  monde.  Après  les  horribles  convulsions  des  Andes,  la 
vacuité  et  Taridité  des  terres  froides,  sans  transition  aucune  il  contemple 
toutes  les  sublimes  richesses  du  règne  végétal,  sous  leurs  aspects  les  plus  en- 
chanteurs et  les  plus  sauvages  à  la  fois. 

La  province  des  Yungas  est,  en  effet,  une  de  ces  régions  qu'envieraient 
tous  les  États  du  monde;  elle  produit  actuellement  plus  de  ^0  millions  de 
francs  en  café  renommé,  coca,  cacao,  canne  à  sucre,  bananes  ;  en  une  va- 
riété infinie  de  produits  végétaux  aussi  beaux  qu'exquis. 

Les  Yungas,  dans  les  chemins  desquelles  nous  cheminions  le  lendemain, 
sont  douées  d'une  verdure  perpétuellement  fraîche,  d'une  immense  et  pitto- 
resque variété  de  plantes  diverses ,  de  roseaux  élancés,  de  palmiers  élégants 
et  de  lianes  enlaçantes  formant  un  pêle-mêle  des  plus  attrayants.  Quand  je 
me  retournais  sur  ma  selle,  la  chaîne  des  Cordillères  se  déroulait  à  mes 
yeux  et  semblait  monter  jusqu'aux  cieux.  On  ne  pouvait  rêver  im  spectacle 
plus  impressionnant  :  un  Éden  à  nos  pieds,  et  un  panorama  de  montagnes 
imposantes  à  quelque  distance  de  nous;  des  montagnes  près  desquelles 
les  Alpes  ne  sont  que  des  collines  qui  ne  peuvent  en  donner  une  idée,  les 
unes  se  traversant  en  un  jour  et  les  autres  en  un  mois! 

Mais,  quehjue  riches  que  soient  ces  chaudes  vallées,  quelque  abondants  et 
précieux  que  soient  leurs  produits,  ils  auront  toujours  à  lutter  contre  l'in- 
franchissable barrière  des  Andes,  ou  contre  les  innombrables  difficultés 
des  transports  fluviaux  actuels;  tant  qu'on  n'aura  pas  mis  à  exécution  le 


programme  pour  rétude  duquel  jVotreprenais  mon  expédition  au  centre  de 
l'A  m  érique  a  nst  raie . 

Notre  troisième  nuit  se  passait  Ynipana.  où  noiisîïinies  reçus  avee  les  hon- 
neurs dus  à  des  explorateurs  autorisés.  Le  corregîdor  en  personne,  agri- 


'"^iw  y. 

culteur  lut-mème,  me  donna  les  meilleurs  renseitrnemenls  sur  les  cultures 
du  pays. 

Suivant  mou  liAte.  la  ville  de  la  IViz  lire  des  Vuugas  pour  environ  10  mil- 
lions de  coca,  et  le  eafe  du  pays,  (jiii  passe,  —  à  bon  dnjit  selon  ma  propr*/ 
expérience,  —  pour  le  meilleur  de  toute  l'Amérique,  donne  lieu  à  un  chittVe 
il'alFaiies  plus  important  encore. 
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Les  défrichements,  dans  les  Yungas,  s'opèrent  par  le  feu.  Cette  opération, 
que  Ton  nomme  roza,  commence  généralement  en  mars  ou  avril  et  se  ter- 
mine en  juillet ,  pour  qu'en  août,  c'est-à-dire  à  Fépoque  des  premières  pluies, 
on  puisse  commencer  les  semis  ou  les  plantations. 

Les  cultures  en  Bolivia  sont  des  plus  primitives.  Lorsque  le  sol  est  défri- 
ché, on  creuse  des  petits  trous  espacés  dans  la  terre  vierge,  et  on  y  intro- 
duit les  graines  ou  les  boutures  des  plantes  que  l'on  veut  élever.  Pendant 
la  végétation,  on  nettoie  la  terre  deux  fois,  trois  fois  au  plus;  puis,  quand 
vient  la  récolte ,  on  opère  avec  aussi  peu  de  soins  qu'on  en  a  mis  à  la  cul- 
ture. Telle  est,  pour  les  fincas  des  Yungas,  la  méthode  le  plus  générale- 
ment suivie. 

C'est  ainsi  que  je  vis  planter  des  bananiers  dans  les  terres  du  corregidor. 
Ces  plantes  sont  d'immenses  herbes  de  la  famille  des  musacées,  dont  le  fruit 
est  une  baie  longue,  de  forme  triangulaire,  qui  se  produit  en  grappes  ou 
régimes.  On  cultive  surtout  le  bananier  de  Paradis  et  le  bananier  des  Sages. 

La  banane,  à  maturité,  se  détache  aisément  de  son  enveloppe.  Elle  a  la 
consistance  d'une  poire  et  une  saveur  sucrée  légèrement  acide.  Un  hectare 
cultivé  en  bananiers  produit  200.000  kilogrammes  d'une  matière  alimen- 
taire plus  substantielle  que  notre  pomme  de  terre  elle-même. 

Les  déclivités  des  collines,  arrangées  en  terrasses  avec  le  plus  grand  soin, 
sont  plantées  de  cocayers,  arbustes  de  quelques  pieds  qui  fournissent  quatre 
récoltes  par  an  de  ces  feuilles  de  coca  si  chères  à  tous  les  Indiens  de  Bolivia. 
Mais  le  principal  produit  des  Yungas,  le  plus  intéressante  tous  les  points 
de  vue,  est  le  café. 

On  sait  que  le  premier  plant  de  café  introduit  à  la  Martinique  fut  ap- 
porté en  1723  par  Declieu,  lieutenant  du  roy,  qui  y  transporta  un  des  plants 
que  l'ambassadeur  de  Hollande  avait  offerts  à  Louis  XIV.  De  la  Martinique, 
le  caféier  se  répandit  dans  toutes  les  Antilles  et  de  là  sur  le  continent  aus- 
tral, surtout  au  Venezuela,  au  Brésil  et  en  Bolivia. 

Ces  arbrisseaux  ressemblent  au  camélia.  Leur  feuillage  vert  sombre  à 
reflets  métalliques,  qui  est  moucheté  de  taches  blanches  lors  de  la  floraison, 
se  couvre  ensuite  de  fruits  rouges  du  plus  joli  effet. 

Ce  fruit,  semblable  à  une  cerise,  contient  deux  semences;  il  peut  donner 
une  espèce  d'eau-de-vie,  ainsi  qu'une  décoction  qui  est  un  excellent  remède 
contre  les  fièvres. 

Le  caféier  des  Yungas  se  plante  par  boutures  ou  par  graines,  et  il  rapporte 
dès  la  première  année,  mais  ce  n'est  qu'à  trois  ans  qu'il  est  dans  toute  la 
force  de  sa  végétation  et  de  son  rapport.  Il  dure  quinze  à  vingt  ans  sui- 
vant les  soins  qu'on  lui  donne. 

Plus  bas  que  le  café,  dans  les  parties  tout  à  fait  chaudes  du  pays,  j'ai  vu 
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de  splendides  plantations  de  cacaoyers.  —  Les  theobromm  sont  desat'bres  ou 
des  arhrissaux  dont  Faspect  rappelle  notre  cerisier.  Le  cacaoyer  alleiut  jus- 
ijifà  6  à  8  mètres  de  hauteur;  sou  iVuit,  de  forme  ovoïde^  est  long  de  U™,1'2 
â  0^,20,  jaune  ou  ronge,  suivant  Tespèce';  ce  fruit  n  uu  péricarpe  Hg"neux 
offrant  des  côtes  rugueuses  séparées  par  des  sillons  contenant  des  j^rains  en 
forme  d  amandes.  Ce  sont  ces  grains  qui  portent  le  nom  de  cacao. 

En  toute  saison  les  cacaoyers  sont  eliargés  de  lleors  et  de  fruits.  l*e  la  palpe 
qui  contient  les  grains^  on  peut  retirer  une  eau-de-vie  très  parfumée  et  uu 
\ia  similaire  à  celui  que  Fou  prépare  avec  les  oranges. 

Lliabilant  des  Yunp-as,  l'Indien  de  ces  jardins  d'Armide,  est  navigateur 
autant  que  cultivateur.  Par  besoin,  comme  par  habitude^  il  parcourt,  dans 
toutes  les  directions,  les  ionombraliles  canaux  qui  imissent  les  rivièi^s  de  la 
contrée.  De  longues  pirogues^  creusées  dans  un  tronc  d'arbre,  des  uhas,  mais 
surtout  des  hahas,  radeaux  de  l>ois  légers,  lui  suffiseut  pour  parcourir  avec 
sûreté  les  méandres  inextricables  d'un  vaste  réseau  de  rios  et  de  canaux.  Sur 
ces  embarcations  primitives,  il  franchit  les  rapides  les  plus  dangereux,  em- 
portant avec  lui  toute  sa  fortune  :  sa  femme,  sa  cascarilhi  (quinquina),  son 
cacao  et  le  café  qu'il  va  vendre  au  village  le  moins  éloigné,  lequel  est  sou- 
vent à  des  distances  extrêmement  considérables  du  lien  d'exploitation. 


En  visitant  les  planhdions  de  mes  hôtes  des  Yungas,  il  m'arriva  un  petit 
accident  qui  eut  pour  conséquence  de  me  faire  connaître  un  représentant 
des  plus  singuliers  Indiens  des  tribus  de  Bolivia.  Dans  une  plantation  de 
cocayers,  uu  de  ces  insectes  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  nigtui  au  Pérou 
et  de  chique  aux  Antilles,  —  Pulej"  penetram  des  savants,  —  une  espèce  de 
puce  prescpie  imperceptible,  s'introduisit  sous  Tongle  du  pouce  de  mon  pied 
droit,  s'y  logea,  et  incontinent  se  mita  y  creuser  une  galerie.  Si  je  Tavais 
laissée  faire,  cet  insecte  désagréaJjle  et  ineonimode  se  fiït  rapidement  déve- 
loppé juscju'à  la  grosseur  d'un  pois.  Mais  afin  d'éviter  tout  danger,  je  ne 
laissai  pas  le  temps  à  mon  nigua  de  déposer  ses  œufs  ni  de  pénétrer  plus 
avant  sous  mon  on.gle,  ce  qni  eï'it  int^illiblement  déterminé  une  plaie  des 
plus  douloureuses. 

Aux  AntiUes,  les  négresses  sont  généralement  foit  habiles  pour  extirper 
les  chiquer  et  panser  la  blessure  avec  des  mixtures  de  tabac  et  d  huile  ;  en 
Bolivia  ce*  sont  souvent  des  Indiennes  qui  ont  cetle  spécialité.  Mais  comme, 
au  moment  oiï  j'étais  î\  Yrupaiia,  un  Callaltuaya  ytnvMi  d'j  arri\er,  mon 
hôte  l'envoya  chercher  pour  extraire  mon  ntgua. 

Les  Indiens  Ca/k/i**<iyas  constituent  une  tribu  i\  part,  enclavée  au  milieu 
de  celles  des  Aymaras  et  des  Quichuas.  Les  individus  de  cette  tribu  ont  une 
célél»rilé  de   guérisseurs  qui   les  fait  tout   particulièrement   respecter.   Us 
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sont  essentiellement  voyageurs  et  passent  pour  être  quelque  peu  sorciers. 
J'en  ai  rencontré  un  peu  partout,  en  Bolivia,  où  je  les  reconnaissais  facile- 
ment à  leur  costume  bizarre  :  une  culotte  noire,  un  poncho  rouge  et  un 
bonnet  auriculé  que  surmonte  un  vaste  sombrero  en  poil  de  vigogne.  Sur 
la  poitrine  ils  ont  toujours  une  énorme  croix,  en  argent  vierge,  qui  est  pour 
ainsi  dire  la  marque  distinctive  de  leur  spécialité  (1). 

Ils  sont  toujours  porteurs  d'une  besace,  ornée  de  pièces  d'argent  anciennes, 
qui  contient  leur  pharmacie  d'empiriques. 

Empirique  ou  rebouteur,  toujours  est-il  que  mon  Callahuaya  me  guérit 
rapidement,  de  telle  sorte  que  j'étais  valide  quand  arrivèrent  les  trois 
balsas  qui  m'avaient  été  promises  par  les  missionnaires  franciscains  du 
rio  Béni. 

Ces  balsas  étaient  montées  par  dix  Indiens  Mozetenos  de  Santa- Ana,  dont 
une  femme  de  cette  même  tribu. 

Les  Mozetenos  des  Missions  du  rio  Béni  sont  petits.  Us  portent  les  cheveux 
longs  partagés  sur  le  milieu  du  front,  ce  qui  leur  donne  une  figure  sauvage. 
Leurs  yeux  sont  presque  horizontaux.  Enfin  quelques-uns  se  teignent  le  corps 
en  bleu,  et  la  plupart  d'entre  eux  ont  sur  la  peau  de  nombreuses  taches  blan- 
ches naturelles  qu'il  faut  attribuer  à  une  affection  locale  d'albinisme. 

Le  costume  des  Indiens  Mozetenos  consiste  en  une  grande  chemise,  sans 
manches,  qui  tombe  jusqu'à  mi-jambes.  Ce  vêtement,  imposé  par  les  mis- 
sionnaires, ne  diffère  en  rien  de  celui  des  Indiens  Lecos,  Chiquitos,  Mojos  et 
Muras  que  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  décrire. 

Le  lalle^  —  c'est  ainsi  qu'on  nomme  ce  vêtement  archaïque,  —  est  ordi- 
nairement blanc  et  quelquefois  bleu  ou  violet.  Les  femmes  se  mettent  souvent 
plusieurs  talles  Tun  sur  l'autre,  —  c'était  le  cas  de  ma  passagère,  —  et  les 
hommes  ajoutent  quelquefois  un  pantalon  à  ce  vêtement  un  peu  primitif,  mais 
bien  suffisant  dans  un  pays  où  la  température  moyenne  est  de  22°  centigra- 
des, et  où,  moi-même,  je  n'avais  pour  vêtements  qu'un  pantalon  de  toile,  une 
chemise  de  flanelle  et  un  veston  de  crêpe  de  Chine  écru,  par-dessus  lesquels 
j'endossais  une  vareuse  imperméable  dans  les  mal-pasos  ou  pendant  les 
pluies.  Francisco  était  vêtu  comme  moi  et  Mathurin  n'avait  qu'un  pantalon 
de  treillis,  et  une  chemise  de  toile  ;  quand  il  pleuvait  il  s'abritait  de  son 
suroi.  Ce  n'est  qu'à  la  nuit  que  nous  mettions  plus  de  soin  à  nous  couvrir,  et 
que  personnellement  je  remplaçais  mon  costume  de  soie  par  un  autre  tout 
semblable,  mais  en  molleton  épais.  Si  j'insiste  un  peu  plus  que  de  coutume 
sur  ce  point,  c'est  afin  d'éviter  des  déboires  aux  excursionnistes  qui  viendront, 
après  moi,  naviguer  sur  les  rios  de  la  Bolivia  orientale  et  septentrionale. 

(i)  Voyez  la  gravure  alléguri(jue  du  Frontispice  (type  de  gauche). 


A  ÏRA\  (:HS  L'A^ÏERIQUE  AUSTRALE! 


469 


^ 


Les  femmes  portent  les  cheveux  loiig's,  séparés  en  deux  tresses  rudes  et  hril- 
lïiiites  (javelles  lais^seiit  pendre  sur  le  dos. 

Les  armes  dont  ces  Indiens  se  servent  aujourd'hui  sont  le  fusil  el  Tare.  U 
a  est  guère  de  case  où  je  n*aie  vu  un  fusil  au  moins,  et  dans  bon  nombre  de 
celles  «jue  j'ai  visitées,  j'en  ai  souvent  compté  deux  ou  trois,  peiulns  aux 
parois. 

L*arc,  en  bois  du  palmier  ehouta^  ne  sert  plus  (jue  pour  la  pèche*  Les  flo- 
ches, armées  de  pointes  de  bambous  ou  de  bois  de  palmier,  sont  formées  du 
pédoncule  d'une  gramîuée  gigantesijue,  —  Gynerium  satjiilale .  —  Quelques- 
unes  de  ces  ilèches  sont  enjolivées  de  plumes  brillantes,  mais  généralement 
elles  ne  sont  pas  empennées. 

La  nourriture  de  ces  Indiens  est  presque  exclusivement  végétale.  Le  maïs 
et  surtout  les  bananes  sont  les  inels  favoris  des  Mozeteuos.  Quand  ils  pèchent , 
ils  ont  soin  de  saler  et  de  fumer  tout  le  poisson  qui  ne  doit  pas  servir  à  leur 
consommation  immédiate,  et  comme  ils  sont  très  sobres  les  provisions  qu'ils 
font  dans  ces  occasions,  aussi  bien  qu'à  la  chasse,  durent  très  longtem(ïs. 

Outre  la  flèche  et  Thamecon,  les  Indiens  des  Ynngas  ont  encore  un  autre 
moyen  pour  capturer  les  poissons.  Il  se  servent,  dans  ce  buL  d'un  poison  dont 
ils  infecient  la  rivière,  ainsi  que  cela  se  pratique  chez  toutes  les  trilius  alx)- 
rigènes  que  j'ai  visitées  dans  ce  voyage  d'exploration. 

Les  Mozetenos  se  servent  de  la  tige  fraîche  d'une  liane  qu'ils  nomment 
pehko^  dont  ils  liroient  3  ou  \  mètres  sur  une  pierre  dans  la  partie  de  la  ri- 
vière qu'ils  veulent  empoisonner.  Dès  que  reau  s'en  trouve  cliaï-gée,  les 
poissons  viennent  flotter  inanimés  à  la  surface,  où  un  les  recueille  sans  peine. 

Maintenant  qu'on  connaît  mon  équipage ,  voyons  un  peu  les  embarcations. 
La  buha  est  une  sorte  de  radeau  composé  de  troncs  d'arbres  légers,  —  pah 
deiHil^fi,  —  rapprochés  et  fortement  liés  ensemble  par  des  lianes  d'espèce 
particulière.  Celles  qui  allaient  porter  nos  personnes  et  notre  fortune ,  celles 
tqui  j'allais  conlier  mon  bagage  et  mes  instruments,  avaient  envu*on  B  mètres 
de  long,  avec  une  largeur  de  l'",20.  Elles  éliiient  pom*vues  d'un  large  banc 
transversal,  en  handmus  et  roseaux,  placés  à  l'arrière. 

Après  avoir  distribué  u  le  coup  de  la  bienvenue  »,  sous  forme  d'énormes 
rasades  d'eau-de-vie  que  mes  Indiens  avalèrent  comme  de  l'eau,  je  leur  lis 
amarrer  deux  balsas  afin  de  former  un  seul  radeau  très  stable  pour  porter 
nos  bagages  et  nos  provisions. 

Matburin  agrandit  considérablement  les  bancs  de  cette  double-balsa 
atin  d*y  arrimer  notre  cargaison  à  sec  ;  puis  il  aménagea  de  son  mieux  la 
troisième  balsa,  réservée  pour  notre  usage  personnel.  Sur  Farnère  du 
banc  de  ce  radeau,  il  disposa,  à  tout  hasard,  un  de  ces  canots  de  toile  qu'on 
peut  armer  en  quelques  secondes  (englisli  coUapsiug  life-hoat).  Il  plaça  nos 
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caisses  d'instruments  et  les  cantines  sur  une  élévation  centrale  qu'il  arrangea 
avec  des  roseaux  et  qu'il  couvrit  de  toile  cirée.  Enfin  il  étendit  sur  le  banc 
qui  nous  était  réservé,  nos  manteaux  et  nos  couvertures,  par-dessus  lesquelles 
il  disposa  les  caoutchoucs  et  les  vareuses  imperméables.  Trois  Mozetenos , 
y  compris  un  pilote  qui  m'était  recommandé  tout  spécialement,  montè- 
rent avec  l'Indienne,  Francisco  et  moi,  sur  la  petite  balsa;  les  six  autres  In- 
diens furent  chargés  de  manœuvrer  la  double  balsa  des  bagages  sous  la 
haute  surveillance  de  Hathurin,  qui  s'embarqua  avec  eux  en  ayant  soin  d'ar- 
mer le  second  de  nos  «  youyous  »  de  toile,  au  grand  ébahissement  desMoze- 
tenos.  Plus  tard,  l'étonnement  de  ceux-ci  devint  de  la  stupeur  quand  mon 
matelot  mit  son  «  rafio  »  à  Teau  et  en  quelques  coups  d'avirons  rattrapa 
notre  balsa  qui,  moins  chargée,  allait  beaucoup  plus  vite  que  l'autre.  Quand 
après  nous  avoir  préparé  notre  nourriture  et  déjeuné  avec  nous,  il  retourna 
sur  la  balsa-lransportj  comme  il  disait ,  tous  les  Indiens  de  son  équipage 
vinrent  tour  à  tour  regarder  et  palper  son  embarcation ,  paraissant  ne  pas 
s'expliquer  comment  une  pirogue  aussi  fragile  et  surtout  aussi  flexible,  puis- 
qu'elle se  repliait  comme  un  parapluie,  pouvait  naviguer  sans  sombrer  im- 
médiatement. 

Pauvres  Indiens,  pauvres  esprits  !  ils  n'étaient  pas  au  bout  de  leurs  sur- 
prises. Mathurin  leur  en  réservait  bien  d'autres  durant  le  cours  de  notre  na- 
vigation à  la  dérive  ;  et  moi-même  quand  je  sortais  un  de  mes  instruments 
de  son  étui,  je  les  surprenais  à  me  regarder  avec  des  physionomies  effarées. 
Celui  de  mes  outils  qui  paraissait  le  plus  les  confondre,  était  mon  sextant. 
Quand  ils  me  voyaient  viser  le  soleil  et  dicter  les  éléments  de  mes  calculs 
à  Francisco,  ils  se  jetaient  entre  eux  des  regards  atterrés. 

Mais  revenons  à  Yrupana.  Nos  préparatifs  de  navigation  achevés,  tous  les 
vivres  frais  que  je  pus  me  procurer  embarqués,  la  balsa-transport  bien 
arrimée ,  la  balsa-amirale,  —  autre  dénomination  de  Mathurin  que  nous 
adoptâmes  pendant  toute  la  durée  de  mes  expéditions  fluviales,  —  la  balsa- 
amirale  donc,  bien  aménagée,  je  fis  embarquer  tout  mon  monde,  et  après 
avoir  reçu  l'accolade  du  corregidor,  serré  les  mains  de  mes  autres  amis 
d'Yrupana  et  reçu  la  bénédiction  du  Padre,  durant  laquelle  mes  Indiens 
s'étaient  agenouillés  sur  leurs  radeaux ,  nous  filions  les  amarres  des  balsas 
qui,  prenant  le  courant,  se  mirent  à  dériver  rapidement. 

A  partir  de  ce  point  jusqu'en  Europe,  je  ne  devais  plus  voyager  que  par 
eau,  naviguant  successivement  sur  des  radeaux,  des  pirogues  et  des  grands 
canots,  puis  à  bord  de  vapeurs  fluviaux  et  de  steamers  transatlantiques. 

La  navigation  du  rio  de  la  Paz  n'est  pas  sans  danger,  bien  que  relative- 
ment facile.  Elle  présentait  souvent  des  mal  pasos  au  milieu  des  paysages  ad- 
mirables qui  s'ofi'raient  à  nos  yeux  avides.  Le  courant  nous  emportait  avec 
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rti[)iclité  à  travei*s  les  encafiadas^  quand  la  rivière  s'encaissait  entre  deux 

bei'^ces  de  rocs  plus  ou  moins  rapprochées  (le  hi  verticalr,  et  dont  les  parois 
étaient  polies  par  le  frottement  des  eaux,  tandis  (ju'à  leur  cime  les  arbres  de 
la  fonH  couronnaient  une  végétatiou  luxuriante  et  variée* 

Aucune  rame  n  aidait  la  marc  lie  de  nos  balsas  ;  mes  Indiens  les  dirigeaient 
seulemenl  avec  les  longs  bambous  dont  ils  étaient  armés,  [debout  à  Favant 
ou  î\  Tarrière  des  radeaux,  ils  en  suivaient  les  mouvements  avec  le  plus  grand 
sang=lroid  et  les  manœuvraient  avec  adresse  et  dextérité  quand  nous  appro- 
chions de  ces  rapides,  presque  toujours  hérissés  de  récifs  où,  notre  emljnrca- 
tion  primitive  pouvait  se  briser  dans  sa  course  périQeuse. 

be  sixième  jour,  je  fis  accoster  la  Imlsa-amirale  un  peu  après  avoir  franclïi 
une  de  ces  tingosiurns,  dont  les  parois  éb^vées  étaient  le  contrelort  dïine 
chaîne  de  collines,  relativement  peu  boisées,  que  j'avais  rt*solu  de  gravir.  Je 
délïarquai  donc,  et,  accompagné  de  Francisco,  je  me  mis  en  nnite  le  fusil  sur 
1  épaule  et  la  lorgnette  en  liandoulière. 

Nous  chemint'kmes  quelque  temps  au  milieu  des  bois,  et  tout  en  cherchant 
un  passage  pour  atteindre  les  sommets,  Francisco  tua  quelques  oiseaux.  Les 
forêts  du  noixl-6st  de  Bolivia  sont  surtout  riches  en  oiseaux  aux  couleurs 
vives,  aux  plumages  variés,  où  tout  le  luxe  de  ces  êtres  aériens  se  déploie  de 
la  manière  la  phis  brillrinte. 

Laissant  mou  chasseur  faire  provision  de  gibier,  je  réussis  à  atteindre  mou 
but  avec  les  plus  grandes  peines.  Alors  un  spectacle  enchanteur  se  présenta 
k  mes  yeux.  Je  voyais  reluire  le  torrent  et  s'arrondir  la  cime  des  forêts  qui 
bordaient  SCS  rives;  je  voyais  se  dérouler tY  mes  pieds  les  immenses  profon- 
deurs d'un  océan  de  verdure  dont  Thorizon  était  invisible  et  qui  renfermait 
daus  ses  flots  ondoyants  le  fameux  quiutpuna,  ce  remède  si  efficace  à  q\û, 
comme  bien  d  autres,  j  ai  dû  plusieurs  fois  la  vie.  Avec  ma  lorgnette  je  voyais 
au  loin  les  larges  trouées  que  Thomme  a  ouvertes,  sacriliant  la  beauté  des 
paysages  à  ses  Ijesoins. 

Le  dixième  jour  après  notre  départ  de  Yrupana,  nous  abordions  sur  la 
plage  de  3t^igd(denas,  où  le  corregidor  et  le  F*adre  se  disputèrent  le  droit  de 
nous  héberger.  Je  devais  déjà  tant  aux  l*ères  missionnaii-es  et  j'attendais 
encore  tant  de  services  de  leur  inépuisalde  eonqilaisanceque,  ne  voulant  pas 
froisser  rexcellent  Padre,  j*acceptai  son  Iiospitalité,  priant  le  corregidor.  — 
un  bon  Choh^  tout  lier  de  ses  fonctions,  —  de  me  faire  l'honneur  de  venir 
dbier  avec  nous  le  même  soir,  mon  intention  étant  de  npîirtir  le  lendemaio 
même, 

iMagdalenas,  le  premier  village  des  Mozetenos,  est  entouré  de  cultures.  Le 
maïs,  les  courges,  le  piment  elles  pastèques  recouvrent  l'emplacement  qu'a- 
vaient occupé  des  arbres  tropicaux  et  des  massifs  de  lianes*  A  cùïé  de  ces  dé- 
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frichements  déjà  très  anciens,  de  plus  récents  présentaient  au  regard  un  amas 
de  cendres  et  de  tisons  noircis;  d'autres  étaient  couverts  de  troncs  et  de  bran- 
chages qui,  en  se  desséchant,  témoignaient  de  l'activité  relative  que  l'édu- 
cation des  Franciscains  a  su  donner  à  la  nature  indolente  et  paresseuse  des 
Indiens. 

Magdalenas  contient  environ  800  habitants,  dont  les  huttes  légères  sont 
construites  avec  des  troncs  de  palmiers  et  des  bambous.  La  maison  du  curé 
et  l'église  sont  de  même  architecture,  mais  elles  sont  renforcées  par  un  cré- 
pissage de  terre  blanchi  à  la  chaux. 

L'hospitalité  du  Padre  fut  ce  qu'elle  devait  être,  franche  et  cordiale.  Le 
lendemain  avant  même  que  je  fusse  réveillé,  il  avait  pourvu  au  remplacement 
de  l'un  des  hommes  de  mon  équipage  qui  s'était  blessé  l'avant-veille  ;  de 
sorte  que,  quand  je  me  levai,  je  n'avais  plus  qu'à  déjeuner  pour  être  prêt  à 
partir. 

Avant  de  m'embarquer  j'allai  faire  visite  au  corregidor,  qui  m^attendait 
sous  les  armes ,  c'est-à-dire  à  la  tête  de  sa  femme  et  de  ses  innombrables  en- 
fants, servantes  et  serviteurs,  rangés  symétriquement  sur  les  côtés  de  la 
grande  salle  où  il  nous  reçut.  Au  centre  était  une  table  chargée  de  fruits, 
dont  il  nous  fallut  manger  quelques-uns.  La  femme  de  notre  hôte ,  une  In- 
dienne aux  trois  quarts  civilisée,  d'une  physionomie  assez  piquante ,  versa 
dans  un  grand  verre  une  forte  rasade  de  chicha  de  mant ,  et,  après  y  avoir 
trempé  les  lèvres,  me  présenta  le  breuvage  en  me  déclarant,  avec  un  sourire 
qui  n'était  pas  sans  malice,  que  cette  chicha  ne  contenait  pas  de  mastiga 
(graines  mâchées).  Je  pris  le  verre  des  mains  de  cette  intelligente  Indienne 
qui  semblait  si  bien  connaître  les  répugnances  des  gens  civilisés,  pendant 
que  Francisco  et  Mathurin  prenaient  le  leur  des  mains  des  filles  de  notre  hô- 
tesse. Alors,  me  tournant  vers  le  corregidor,  je  saluai  à  la  ronde  et,  levant 
mon  verre,  je  dis  en  regardant  mon  hôte  :  Que  Bios  et  la  santissima  Virgen 
sean  con  Usledes,  caballeros  y  sefioritas.  Ce  fut  le  Padre  qui  répondit  en  me 
donnant  sa  bénédiction,  et  tous  s'étant  relevés,  car  l'assemblée  s'était  age- 
nouillée aux  premiers  mots  de  mon  toast,  nous  prédirent  un  voyage 
heureux  et  nous  souhaitèrent  un  prompt  retour  parmi  eux. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  plage  escortés  de  toute  la  compagnie.  Comme 
je  marchais  devant,  avec  le  Padre  et  le  corregidor,  je  demandai  à  celui-ci 
quelques  détails  sur  la  préparation  de  l'excellente  chicha  qu'il  m'avait  of- 
ferte. Cela  parut  Tenchanter  et  il  me  dit  qu'outre  lemani  ou  pistache  de  terre, 
—  Àrachis  hypogœa ,  —  il  faisait  entrer  dans  la  composition  de  sa  liqueur  :  des 
amandes  de  coco,  des  amandes  ordinaires,  des  noix  et  du  riz.  Il  pilait  tout 
cela,  faisait  bouillir  le  tout  pendant  quatre  heures  environ,  puis  laissait  fer- 
menter la  mixture.   La   chicha  était  le  liquide  clair  surnageant,  mais  il 
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Magdalenas  est  situé  au  confluent  dii  rio  de  la  Paz  et  des  rîos  Ayopaya  et 
Altaniachi,  dont  la  jonction  forme  le  rio  Béni,  Ie(|iiel,  plus  tard,  apn^s  sa 
fusion  avec  les  rios  Mamoré  et  Madré  de  Dios,  prendra  le  nom  de  rio  Madeira 
ipril  eonser%'era  jusqu'à  rAniazone.  Nous  allons  donc  niainteuanl  traven>er, 
sur  le  rio  Béni  (1),  la  région  des  terres  chaudes  de  Bolivia,  que  les  indigènes 
désignent  sous  le  nom  de  Monta  ftn. 

Les  bords  du  rio  B*Hiisonl  d'une  richesse  et  d'une  magnificence  incompa- 
rables. Tn  fouillis  de  plantes  bizarres  garnissent  les  berges  et  descendent 
jusque  dans  Feau,  De  gracieux  arbustes  se  détachent  avec  élégance  sur  le 
fond  sévère  des  hautes  futaies,  tJes  plantes  grimpantes,  des  lianes,  enlacent  et 
étouffent  les  grands  arbies  pour  retomber  en  grappes  de  fleura  qui  ondident 
au  plus  petit  souflb^  de  lair. 

Des  oiseaux  de  toutes  couleurs  voltigent  de  tous  côtés  et,  de  loin  en  loin,  des 
ti-oupes  de  perroquets  bleus^  rouges  ou  verts  s'envolent  en  criant.  Qn^'lque- 
fois,  la  nuit  venue,  j'entendais  les  hurlements  des  tigres  et  des  couguars. 

Rien  n'est  plus  beati  et  plus  imposant  que  cette  magnilîque  contrée!  Bien 
n*est  plus  riche  que  ce  pays  où  il  send»le  tpie  la  nature  ait  tout  fait  pour 
Thomme!  Et  pourtant,  lui  seul  manque  meure  dans  ces  forêts  désertes  ! 

A  mesure  que  j'avançais  dans  le  noixl-est  de  Bolivia,  les  cerros  immenses 

(i)  Lt-  mol  Beiii  n^u  pas  pour  origine  un  c|i»ati(ii  atiC  «j ne  les  mi&atoiiDaires  atimienl  donne 
il  l'é  rio,  ainsi  ijuf  plusieurs  Anierienniiiti'$  ont  seinhlL-  le  croire,  mnis  if  vient  «rini  uicil  i]ii 
langji|;e  di'î*  Tdmtuis  *jui  sij^nilie  «  veut  •.  - —  CeUe  rivière  est  ijnelipiefoi*  Jésigutti  iiuss*  sons 
Ic4  noin!$  fie  Paro  et  Conapara. 
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et  glacés  s'étaient  faits  coteaux,  puis  vinrent  les  vallées  chaudes  ;  maintenant 
nous  étions  en  pleines  savanes  et  la  végétation  se  rapprochait  de  plus  en  plus 
des  productions  équatoriales.  Les  Indiens  aussi  se  rapprochaient  sensiblement 
de  la  race  pure.  Ceux  que  je  rencontrais  sur  leurs  pirogues  d'écorce ,  ou  dans 
leurs  urbas,  creusées  dans  un  tronc  d'arbre,  avaient  le  teint  plus  cuivré  et  la 
chevelure  de  plus  en  plus  longue.  Leurs  vêtements  surtout  devenaient  de  plus 
en  plus  légers  et  devaient  finir  par  n'être  plus  qu'un  pagne  couvrant  le  mi- 
lieu du  corps. 

Â  deux  jours  de  navigation,  nous  arrivâmes,  très  tard  dans  la  soirée,  à 
Sanla-Ana,  la  seconde  des  missions  Mozetenas.  Même  réception  nous  fut  faite 
dans  ce  village,  qui  compte  près  de  1.000  habitants.  Comme  à  Magdalenas,  je 
descendis  chez  le  Padre  avec  Francisco,  et  Hathurin  eut  la  garde  des  balsas, 
où  il  n'était  du  reste  pas  mal,  car  il  était  arrivé  à  élever  une  petite  ramada 
sur  le  radeau  dont  je  l'avais  nommé  commandant.  Il  n'y  a  que  les  matelots 
pour  savoir  tirer  parti  de  tout,  et  se  tirer  d'affaire  partout. 

Je  m'occupai,  sans  perdre  de  temps,  de  ravitailler  mes  vaisseaux,  dcmt  les 
camlmses  étaient  presques  vides.  Avec  l'aide  du  Padre,  je  réunis  facilement 
les  vivres  frais  que  je  désirais,  j 'eus  aussi  du  tafia  pour  mes  équipages  et  une 
assez  forte  provision  de  vin  d'oranges  pour  notre  consommation. 

Le  soir,  après  dîner,  tout  en  dégustant  le  délicieux  café  des  Yungas  et  en  fu- 
mant des  cigarillos  de  maïs  sous  la  véranda  du  curé,  je  me  fis  expliquer  la  pré- 
paration de  ce  vin,  que  Ton  prise  beaucoup  en  Angleterre,  tandis  que  chez 
nous,  c'est  un  produit  encore  à  peiné  connu. 

On  cueille  les  oranges  à  la  main  et  on  les  expose  en  plein  soleil  pendant 
trois  ou  quatre  jours.  Alors  on  les  coupe  par  tranches,  sans  les  peler,  et  on 
exprime  le  jus  qu'on  filtre  plusieurs  fois  à  travers  un  linge  quelconque,  quand 
on  ne  possède  pas  le  tissu  de  laine  qui  convient  spécialement  à  cet  usage.  On 
laisse  reposer  la  liqueur  pendant  vingt-quatre  heures ,  puis  on  enlève  avec 
une  cuillère  et  un  tampon  de  coton,  l'huile  essentielle  qui  surnage.  Le  jus 
est  aloi's  pesé  ;  on  y  ajoute  la  moitié  de  son  poids  de  sirop  de  sucre  et  les  quatre 
cinquièmes  d'eau-de-vie  à  18*". 

On  brasse  bien  tout  le  mélange  et  on  le  met  dans  des  jarres  qu'on  lute  le 
mieux  possible ,  et  qu'on  enterre  à  2  pieds  de  profondeur.  Deux  mois  après  le 
vin  d'oran'ge  est  bon  à  boire,  mais  plus  on  le  laisse  vieillir  plus  il  gagne  en 
qualité.  Celui  qui  me  fut  livré  à  Santa-Ana  était  vieux  de  six  mois,  aussi 
était-il  excellent. 

Quatre  jours  de  navigation  à  la  dérive  me  suffirent  pour  arrivera  Muchanes 
la  troisième  et  dernière  mission  Mozetena.  Ce  pueblo,  plus  rudimentaire  que 
les  autres,  ne  compte  guère  plus  de  300  habitants.  Aussi  est-ce  là  que  les  Fran- 
ciscains déploient  toute  leur  activité,  ne  négligeant  rien  pour  attirer  A  eux  les 
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Indiens  épars  snr  les  rives  du  Heni,  dont  ils  foni  des  chrétiens  assurément, 
mais  surtout  des  cultivateurs  industrieux. 

Les  Indiens  de  Muchanes  cultivent  le  maïs,  la  palîde,  l'a^iave  et  le  manioc, 
petit  arbrisseau  h  tige  noueuse  dont  les  feuilles,  vert-obscur,  sont  glauques 
en  dessous.  Les  Mozetenos  rApenl  les  racines  de  ce  véirétal,  les  lavent  et  les 
pressent  pour  les  convertir  en  farine  de  manîuc. 

Les  missionnaires,  ne  se  soxiciant  pas  tpie  jentralnasse  leurs  Indiens  par 
trop  loin,  me  dirent  qu'ils  avaient  avisé  le  corrégidor  et  les  Pères  de  la  mis- 
sion de  (iuanay,  située  î\  cinq  journées  de  naviiiaiion  de  Muclianes,  et  que  là 
je  trouverais  un  équipatre  tout  prêt  pour  renouveler  mon  pei^onnel  de  bal- 
seros. 

Je  remerciai  avec  effusion,  et  je  quittai  le  village,  continuant  à  descendre 
le  Bénijusqu'ïï  remboucbure  du  Mapiri,  que  nous  atteit^aiimes  en  deux  jours. 
Là  il  nous  lallut  remonter  ce  rioavec  la  halsa-aniiiMle,  car  je  jug'cai  inutile  de 
faire  faire,  en  pure  perte,  le  double  trajet  de  la  mission  à  la  Imlsa-ti'ansport. 

Quatre  Indiens  attacbereot  à  l'avant  de  notre  bateau,  des  cordes  de  miti- 
mora^  sorte  de  liane  flexible,  légère  et  solide,  à  Taide  desquelles  ils  nous 
remorquaient,  tandis  que  d'autres,  restés  àliord,  empêchaient  le  radeau  d'ap- 
procber  la  rive  de  trop  près  ou  d'atïorder  les  rocliers  saillants.  (Juand  la  na- 
ture du  rivage  ne  permettait  plus  aux  iKdsriMS  de  nous  haler,  ou  quand  il 
devenait  nécessaire  de  traverser  d'un  bord  à  l'autre  de  la  rivière,  tous  les 
Ijateliers  se  réunissaient  sur  le  radeau  et  le  poussnienl  a  la  percbe.  On  com- 
prend combien  celte  navigation  ascendante  fut  pénible  et  longue,  aussi 
ne  sera-t'On  pas  étonné  quand  je  dirai  qu'elle  nous  prit  c|uatre  longues 
journées. 

La  mission  de  Gumiatj  s'élève  sur  un  delta  formé  par  les  rios  Mapirî  et  Ti- 
puani;  elle  n'est  pas  visitile  de  la  rivière,  bien  que  le  village,  consistant  en 
une  centaine  de  huttes  qui  entourent  une  place  obloug"ue,  soit  assez  i-appi^o- 
ché.  Ces  huttes  sont  plus  légères  que  celles  des  iMozetenos;  il  n'entre  plus 
dans  leur  construction  que  des  tiges  de  bambous,  ce  qui  d<>nne  un  aspect 
propre  et  agréable  aces  carliets  lustrés  et  comme  vernis  fralclienient. 

Comme  toujours,  l'église  cl  le  presbytère  du  mission uaiif?  recohto  {francis- 
cain) faisaient  exception,  et  bien  que  leur  charpente  fût  aussi  en  bambous 
reliés  par  des  clous  de  bois  de  palmier,  ils  étaient  récliampis  eu  pisé. 

Le  Padre  vint  nons  recevoir  jusqu'à  la  plage,  et  après  des  conipliraents  de 
bienvenue,  il  nous  conduisit  dans  une  bulle  spécialement  destiner  aux  étran- 
gers, quil  désignait  sous  le  nom  de  Casa  de  la  mission,  Bienlel  le  cori*e- 
gidor  vint  nous  y  rejoindre  et  affirma  être  en  mesure  de  me  fournir  une  kdsa 
supplémentaire  et  un  équipage  de  10  Indiens  Lecos  qui,  selon  lui,  \alait 
2Q  Mozetenos. 
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Peu  de  temps  après  nous  allâmes  rendre  visite  au  Padre,  qui  nous  confirma 
les  paroles  du  corregidor,  qui  était  présent.  Il  fut  alors  convenu  que  le  sur- 
lendemain l'équipage  et  le  pilote  seraient  prêts  de  grand  matin  afin  que  nous 
pussions  prendre  le  fil  de  Feau  sans  délai. 

La  physionomie  des  Lecos  est  ouverte  et  d'une  expression  agréable,  leur 
front  est  rarement  fuyant,  leurs  yeux  sont  presque  horizontaux  et  leur  bouche 
est  moins  grande  que  celle  des  Indiens  des  Cordillères.  Leur  sourire  est  franc 
et  naturel  et  leur  caractère  a  un  fond  dmsouciance,  de  douceur  et  de  gaieté 
qui  plait  aux  Européens.  Leur  costume  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  missions 
de  Mozetenos.  Leur  nourriture  est  sensiblement  la  même  aussi;  cependant, 
comme  ils  élèvent  des  poules,  ils  peuvent  ajouter  un  élément  animal  aux 
principes  végétaux  qui  sont  la  base  de  leur  alimentation.  Ils  sont  très  habiles 
pécheurs  et,  soit  à  Tare  soit  àThameçon,  ils  s'emparent  de  fort  gros  poissons, 
comme  le  YemOy  sorte  de  silure  qui  pèse  plus  de  100  livres  et  mesure  près  de 
'2  mètres  de  long. 

Le  Tigrecillo  est  un  autre  poisson  du  même  genre,  qui  doit  son  nom  aux 
marbrures  dont  il  est  tacheté. 

Les  Lecos  empoisonnent  aussi  les  eaux  des  rivières.  La  substance  qu'ils 
emploient  à  cet  usage  est  le  suc  laiteux  du  Solimany  grand  arbre  des 
forêts,  qui  n'est  autre  que  le  «  sablier  des  Antilles  » .  Pour  se  procurer  ce 
lait  vénéneux,  les  Indiens  font  de  nombreuses  entailles  à  l'écorce,  et  le  suc 
qui  en  exsude  va  aussitôt  imbiber  la  terre  qui  entoure  le  pied  de  l'arbre. 
C'est  cette  terre  qui,  recueillie  avec  soin,  est  jetée  dans  la  partie  de  la 
rivière  où  doit  avoir  lieu  la  pêche. 

Les  Lecos  de  la  mission  de  Guanay  cultivent  surtout  un  cacao  qui  est, 
parait-il,  de  qualité  très  supérieure;  j'ai  vu  aussi  chez  eux  des  champs  do 
cannes  à  sucre  de  dimensions  prodigieuses.  Ils  fabriquent,  avec  le  jus  fer- 
menté de  ces  cannes,  un  tafia  dont  ils  raifolent,  et  qui  est  la  base  d'un 
ccHain  commerce. 

L'habitude  de  se  peindre  le  corps  est  entièrement,  ou  presque  entièi'e- 
nient  perdue  chez  les  Lecos.  Si  quelques-uns  le  font  encore,  c'est  à  Tocca- 
sion  de  fêtes  et  quand  ils  sont  sous  rinfluence  des  alcools.  Les  couleui*s  dont 
ils  se  servent  alors  sont  le  Rocou,  et  le  fruit  vert  du  Genipa;  au  reste,  ce 
sont  les  mêmes  végétaux  qu'emploient  tous  les  Indiens  du  Sud-Amérique 
qui  sont  restés  fidèles  à  cet  usage  primitif. 

Au  jour  dit,  il  me  fut  hnpossible  de  partir,  parce  que,  si  Ton  avait  pu 
recruter  mon  équipage,  il  avait  été  impossible  de  se  procurer  une  balsa 
aussi  grande  que  les  nùtres.  Je  dus  donc  retarder  mon  départ  jusqu'à 
l'arrivée  d'un,  convoi  de  balsas  qu'on  attendait  de  Tipuani,  et  dans  lequel 
le  Padrc  assurait  (ju'il  se  trouverait  une  embarcation  à  ma  convenance. 
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Ayant  hien  ré.iralé  treau-de-vie  mon  aûrieu  et  mon  nouvel  équipage, 
mes  Mozetenos  et  mes  Lecos,  j'employai  le  temps  perdu  à  recueillir  des  ren- 
seignements sur  les  célèbres  laraderos  d'or  de  la  vallée  de  Tipuani  dont  le 
rio  venait  se  jeter  dans  le  Mapiri.  à  Guanay  même. 


La  découverte,  par  les  Espagnols,  des  richesses  de  la  vallée  de  Tipuani 
remonte  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Un  correg-idor  de 
Sorata  ayant  pénétré  dans  celte  quebrada,  vers  1G35,  y  vit  plusieurs  milliers 
d'Indiens  occupés  au  lavage  du  sable  aurifère. 

Parmi  les  diverses  entrt^prises  qui  s'établirent  depuis  dans  le  district  de 
Tipuani,  —  d  aucuns  écrivent  Tipoanif  —  on  cite  celle  que  dirigeait  un 
mineur  du  nom  d'Andrès  Coll,  qui  exploita  des  favaderos  pendant  trente- 
quatre  ans  et  paya  pendant  ce  temps,  en  droits^  au  gouvernement  espagnol, 
la  somme  de  23(kOOO  piastres  fortes,  ce  qui  suppose  un  liénéfice  d'environ 
40  millions  de  francs. 

Une  autre  compagnie,  fondée  par  un  chanoine  du  nom  de  (iutierrez 
Segurala»  retira  des  sables  d'une  plage  voisine  du  village,  un  béuéfice  net 
dépassant  12  millions  de  francs. 

En  17G1,  douze  habitants  de  la  !*az  formèrent  un  syndicat,  sous  la  sin- 
g^ière  dénomination  de  El  Aposiolado^  dont  Tobjet  était  de  détourner 
le  rio  Tipuani,  sur  une  longueur  d'un  kilomètre  et  demi,  et  de  laver  les 
sables  aurifères  de  son  lit.  Les  résultats  bruts  de  celte  entreprise  furent  des 
plus  brillants,  mais  il  parait  que  les  frais  furent  tels  qu'ils  en  engloutii'cut 
la  plus  grande  partie. 

Le  principal  élément  de  dépense,  la  cause  réelle  de  Timportance  des 
frais  d'exploitation  de  lor,  est  dû  aux  difficultés  des  transports,  à  leurs  len- 
teui's  et  t\  leurs  dangers.  Uuon  en  juge  :  un  sieur  Villa  mil,  dans  une 
période  de  vingt  ans,  a  retiré  des  sables  de  Tipuani,  8.tV*ti.900  francs 
d'or;  et,  bien  que  la  uiain-d œuvre  soit  extraordînairement  l)on  marché,  les 
frais  ont  monté  à  la  somme  de  0.235*000  francs,  d  où  ses  bénéfices  per- 
sonnels se  sont  réduits  à  environ  1.800.000  francs. 

Toutes  les  rivières  de  la  vallée  de  Tipuani  qui  contiennent  de  Tor  ne 
charrient  pas,  où  ne  charrient  plus,  ce  précieux  métal.  L'or  exploitable 
résultant  de  la  destruction  des  tilons  de  quartz  du  massif  de  rUlnmpu,  — 
Sorata,  —se  trouve,  le  plus  souvent,  dans  lesalhivions  anciennes.  IKins  les 
alluvions  modernes,  il  a  été  déposé  par  des  courants  diluviens.  l>e  Ik  il 
résulte  que  les  travaux  d'exploitation  de  la  quebrada  de  Tipuani  sont  de 
deux  classes  : 

A,  —  Oux  qui  ont  pour  oljjel  dîsoler  le  métal  précieux  disséminé  dans  tes 
berges,  —  faidms,  —  se  nomment  irtihajos  de  fatdm. 
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B,  —  On  désigne,  au  contraire,  les  travaux  pratiqués  dans  le  but  d'ex- 
traire For  mêlé  au  sol,  qui  forme  le  fond  de  la  vallée,  sous  le  nom  de 
trabajos  de  playas. 

Le  caractère  distinctif  de  ces  deux  genres  d'extraction ,  c'est  que ,  dans 
le  premier,  toutes  les  couches  à  exploiter  sont  situées  à  un  niveau  supé- 
rieur à  celui  des  eaux  de  la  rivière;  tandis  que,  dans  le  second,  les  points  à 
attaquer  sont  presque  toujours  au-dessous  de  ce  niveau,  ce  qui  les  expose 
à  être  noyés. 

On  comprend  aisément  que,  par  le  second  mode  d'opérer,  les  travaux  sont 
bien  plus  coûteux  que  par  le  premier  système  d'exploitation;  mais  ce 
désavantage  n'est  qu'apparent,  le  supplément  de  dépense  étant  largement 
compensé  par  la  plus  grande  richesse  des  sables  aurifères,  qui  est  souvent 
telle  qu'elle  semble  fabuleuse. 

Pendant  ces  entrefaites,  je  m'étais  abouché  avec  un  Indien  Tacana  qui, 
très  habile  chasseur  et  ancien  cajcart//ero  (chercheur  de  quinquma),  con- 
naissait un  grand  nombre  d'idiomes  et  parlait  passablement  espagnol.  Je 
m'empressai  d'attacher  cet  homme  à  mon  service,  espérant  qu'il  pourrait 
me  servir  d'interprète  et  de  guide,  si  besoin  était.  J'engageai  Pedro,  ainsi 
se  nommait  le  Tacana,  en  qualité  de  chasseur  de  l'expédition. 

Avant  de  partir  j'avais  complété  mes  provisions  par  l'adjonction  de  vingt 
poulets  vivants,  d'un  cent  d'œufs  et  de  six  chalonas  (moutons  desséchés 
dont  le  poids  ne  dépasse  pas  6  à  7  kilogrammes)  ;  de  sorte  que  vingt- 
quatre  heures  après  l'arrivée  de  la  balsa  attendue,  nous  descendions  le 
Mapiri  assez  rapidement,  car  le  courant  était  alors  très  violent. 

Deux  jours  après  nous  débouchions  dans  le  rio  Béni,  où  nous  trouvions 
Mathm*in  se  morfondant  à  bord  de  son  transport,  qu'il  avait  eu  la  précaution 
de  faire  lialer  à  terre  pour  éviter  tout  accident. 

Nous  fîmes,  en  ce  point,  une  halte  qui  prit  tout  un  jour.  La  balsa-ami- 
rale  fut  doublée  avec  le  nouveau  radeau  que  j'avais  acheté  à  la  mission; 
on  passa  à  son  bord  les  liquides,  les  armes  et  les  munitions,  et  je  fis  arrimer 
sur  le  transport  les  nouveaux  vivres  que  j'apportais. 

Le  soir  de  ce  jour,  les  Lecos  nous  firent  une  cabane  de  feuillage  dans 
laquelle  Francisco  et  moi,  nous  dormions  encore  de  notre  premier  somme 
quand,  à  l'aurore,  Mathurin  vint  nous  réveiller  pour  continuer  notre  voyage. 

Quelques  heures  après,  nous  avions  repris  notre  marche,  au  milieu  d'un 
berceau  de  verdure.  Des  arbres  énormes  s'entrecroisaient  et  des  fleurs  de 
toute  sorte  animaient  le  paysage  de  leurs  couleurs  éclatantes.  Les  buissons 
de  fuchsias  sauvages  et  de  blancs  daturas  faisaient  surtout  notre  admira- 
tion. Toutes  ces  plantes  se  pressaient  et  s'entrelaçaient  avec  des  fougères 
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arlwrescentes,  chacune  semblant  vouloir  cherolîer  la  lumière  et  le  soleil  aux 
dépens  de  ses  voisines.  Toute  cette  végétation  tropicale  entassée  dans  ce 
pays  merveilleux  est  un  spectacle  si  admiralile  (pie  je  le  coutempkis  des  se- 
maines entières  sans  jamais  mVn  lasser. 

C'est  sur  les  rives  du  Béni  que  j*ai  vu^  pour  la  première  fois,  ces  immen- 
ses bambous  qu*on  emploie  à  faire  des  échafaudages  dans  les  villes,  H 
des  maisons  dans  les  terres  chaudes.  Mes  n»ariniers  en  tirent  un  second 
pont  pour  ma  balsa  atîn  de  mettre  nos  instruments  et  nos  armes  à  Tabri  de 
rhumidîté. 

Les  bambous  croissent  très  serrés,  ils  s*élèvent  en  ^eerbes  et  s'épanouissent 
en  s'inclinaut  comme  des  panaches  légers.  Fins  comme  des  roseauv,  ces 
bambous  se  mêlent  A  l'azur  d*un  ciel  immuable  et  leurs  flocons  d'un  vert 
tendre  se  détachent  harnionieiisement  sur  le  fond  sombre  de  Tadorahle 
végétation  des  tropitiues. 

Les  espèces  de  palmiers  étaient  aussi  prodigieusement  riches;  c'est  h 
cette  famille  qu  appartenaient  les  lataniei*s  que  je  voyais  souvent  sur  la  li- 
sière des  savanes  de  la  Montana;  c'est  aussi  dans  la  même  famille  qu'il  fallail 
classer  larbre  à  cire,  et  Tarbre  A  beurre  que  Pedro  me  montra  dans  nos 
excursions  en  forêts;  enfin  c*est  encore  à  cette  espèce  qu'appartenaient  les 
choux  pahjiistes  dont  mes  Lecos  me  régalèrent  d*autant  plus  souvent  que 
je  donnais  toujours  une  double  ration  de  tafia  à  celui  qui  m  en  apportait, 

11  y  avait  seize  jours  que  nous  naviguions,  tout  en  observant,  dessinant» 
notriril,  calculant  cl  chassant,  qunnd  nous  arrivAnu*s  à  remboucliure  du  rio 
Tuiche,  où  je  lis  escale  avec  l'intention  de  gagner  A  pied  la  mission  de 
San -José  accompagné  de  Francisco  et  de  Pedro,  qui  devait  nous  guid*r'. 
Chacun  de  nous  était  armé  d'un  fusil  et  dun  couteau;  le  Tacana  navait  pas 
oublié  son  arc  et  ses  flèches  et  j'avais  à  la  ceintiu-^  un  revolver  de  gros 
calibi*e.  Ainsi  armés  nous  pouvions  chasser  tout  en  avanrant  et  nous  ne 
craignions  pas  le  tyran  des  forêts  américaines,  le  jaguar  ou  Yttguaiele,  — 
Felis  ança,  —  que  les  Boliviens  nomment  tigre,  mais  qoi  i-essemble  plutôt 
à  la  panthère  dAfrique*  Plus  féroce  que  le  puma,  ce  lion  de  FAmérique, 
—  cougouar,  ^ —  Tonca  est  inaccessible  A  la  crainte;  il  faut  donc  s'en 
défier,  et  Ton  ne  saurait  trop  prendre  de  précautions  contre  ce  féroce 
animal. 

En  effet,  les  jaguars  et  les  crocodiles  sont  les  deux  épouvantails  des 
contrées  qui  me  restaient  à  parcourir;  mais  comme  la  nature  n'a  pas  voulu 
qu'ils  s'entendissent,  ils  se  combattent  et  se  détruisent  mutuellemenL  Le 
jaguar  attafjue  le  crocodile  A  terre  quand  il  peut  le  suiprendre,  le  mor- 
dant sous  la  (pïeue,  i[ui  est  molle.  Dans  Teau,  le  crocodile  serait  le  plus 
fort,  aussi  le  jaguar  avisé  pousse-t-il  de  longs  rugissements,  sur  la  rive. 
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quand  il  veut  traverser  une  rivière,  afin  de  mettre  en  fuite  les  crocodiles, 
que  leur  lâcheté  éloigne  toujours.  Au  reste,  il  faut  en  rabattre  beaucoup 
sur  les  dangers  des  animaux  féroces  des  forêts  américaines  :  jaguars,  pu- 
mas, crocodiles,  caïmans  et  serpents,  tous  fuient  devant  Thomme,  leur 
maître,  le  seul  vrai  lion  de  la  terre;  mais  aussi,  tous  suivent  sa  piste  pour 
glaner  dans  ses  proies. 

Cette  fois-là  nous  tuâmes  beaucoup  de  gibier,  mais  aucun  animal  féroce 
ne  se  présenta  au  bout  de  nos  winchester-rifles.  Nous  atteignîmes  la  mis- 
sion de  San- José  dont  je  ne  dirai  rien,  pour  n'avoir  pas  à  décrire  un  vil- 
lage semblable  à  ceux  que  j*ai  déjà  visités;  j'ajoutai  à  mes  notes  quelques 
documents  utiles  à  mon  mandat,  je  fis  quelques  observations,  dont  les 
résultats  n'auraient  aucun  intérêt  pour  le  lecteur,  et  je  partis  comme  j'étais 
venu;  seulement,  laissant  Francisco  chasser  avec  le  Leco,  je  cheminai,  en 
compagnie  de  Pedro,  recherchant  un  arbre  à  quinquina  que  nous  ne  trou- 
vâmes pas;  en  revanche  mon  guide  me  montra  un  arbre  singulier  qu'il 
appelait  le  Palo  Santo,  —  Triplaris,  —  mais  que  les  Brésiliens  désignent 
sous  l'appellation  plus  exacte  de  Formigueira, 

En  effet,  cet  arbre  est  le  repère  d'une  espèce  de  fourmi  très  allongée, 
couleur  de  rouille,  qui  creuse  des  galeries  à  l'intérieur  des  plus  petits 
rameaux  du  végétal.  Lorsqu'on  donne  un  choc  au  Palo  Santo,  des  milliers 
de  ces  fourmis  en  sortent  par  des  petits  tunnels  latéraux  et  accourent 
sur  le  point  menacé.  Alors  gare  à  l'imprudent  qui  s'est  exposé  à  leurs 
atteintes,  il  reçoit  des  piqûres  nombreuses  dont  la  douleur  est  semblable 
à  celle  que  produirait  un  fer  rouge.  J'en  parle  par  ouï-dire,  car  averti 
comme  je  Tétais,  je  nie  gardai  bien  d'en  faire  l'expérience. 

Voulant  rallier  mon  campement,  je  laissai  Pedro  rejoindre  les  chasseurs  et 
je  m'en  allai  tout  seul  en  suivant  les  bords  de  la  rivière  et  en  décochant 
quelques  balles  sur  les  crocodiles  par  manière  de  passe-temps.  Quand  j'arrivai 
aux  balsas  je  trouvai  mes  Indiens  en  effervescence;  l'un  d'eux  avait  tué 
un  petit  jaguar,  et  le  montrait  à  ses  amis  qui  le  félicitaient  à  l'envi.  Le 
Leco  m'ayant  fait  don  de  l'animal,  l'heureux  chasseur  eut  double  ration 
d'eau-de-vie,  et  je  le  gratifiai  d'un  cadeau  princier,  pour  le  pays  :  je  lui 
donnai  une  douzaine  de  forts  hameçons  ! 

Quatre  jours  après  avoir  quitté  l'embouchure  du  rio  Tuiche,  nous  abor- 
dions au  rivage  de  Reyesoii,  en  dehors  des  cultures  ordinaires  des  missions, 
je  remarquai  le  copahu,  la  salsepareille,  l'ipécacuanha,  le  sassafras,  le 
tamarin  et  d'autres  plantes  médicinales  qui  viennent  là  à  l'état  sylvestre. 
Mais  ce  qui  m'intéressa  par-dessus  tout,  ce  fut  la  rencontre  d'un  buisson 
touffu  de  ces  arbrisseaux  qu'on  nomme  Yerba  mate  ou  Yerba  del  Paraguay 
[Uex  paraguariensis).  Bien  qu'il  ne  s'élève  pas  beaucoup,  le  tronc  de  ce 
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végétal  est  as.sex  fort  et  son  écorce  1res  lisse  est  blancliAfre,  Ses  fleui^s  sont 
disposées  en  t^^rappes  de  Irenlc  à  quarante  et  ses  feuilles,  «jui  ne  tombent 
jamais,  sont  semlilables  à  celles  de  loran^i^er. 

On  se  rappelle  rpie  le  maté  constitue,  pour  la  presijiie  totalité  de  rAmérique 
australe,  un  objet  de  première  nécessité,  puisque  ce  inaté  est  le  thé  des  Sud- 
Américains. 

Pour  le  préparera  Fusag'e  auquel  on  l'applique,  on  fait  rôtir  les  feuilles  en 
passant  les  branches  au  travers  d'une  flamme  claire.  On  brise  alors  les  feuil- 
les desséchées  qu'on  emballe  de  suite  dans  des  zuroms,  ou  liallots  de  cuir  en 
poiK 

A  eiuc}  journées  du  pueblo  de  Reyes,  nous  fîmes  une  nouveUe  escale  pour 
I  visiter  le  lac  Roguag^uado,  dont  la  superficie  est  de  1.500  kilomètres  carrés, 
et  l'altitude  de  532  mètres  seulement. 

Ce  lac  est  entouré  de  marais  immenses  cjiii  s'étendent  des  rives  du  rio  Béni 
au  rio  Mamoré  ;  nous  y  comptâmes  une  (luanlité  prodi.i4ieuse  de  caïmans 
de  couleur  terreuse  qui  se  conlbiKlaient  avec  le  sable  des  berges  où  ils  res- 
taientcouchés  immobiles  sans  paraître  s'occuper  des  innombrables  échassiers 
péchant  près  de  U\,  En  résumé,  presque  toujours  inoffensifs,  ces  animaux 
hideux  sont  plus  ell'rayants  qu'à  craindre.  C'est  dans  cette  région .  dans  les 
bois  de  la  rive  gauche  du  liéni,  que  Pedro  tua  un  cerf  et  le  premier  perrotjuet 
que  j'aie  vu  en  Bolivia  ;  Francisco  se  distingua  aussi  en  abattant  un  agouti 
dans  les  mêmes  parages,  où  je  restai  ti-cnte-six  heures  à  relever  mes  obser- 
vations. 

Deux  semaines  aprèsavoir  quitté  les  missions  de  Reyes,nouspassions  dev  ant 
rembouchure  du  Madirî,  et  quatorze  joui^  après  nous  abordions  au  coniluent 
du  rio  de  la  Madre-de-Uios,  une  puissante  rivière  qui  arrose  un  pays  conte- 
nant un  grand  nombre  de  tribus  distinctes  composées  de  sau%'ages,  chasseurs 
et  guerriers»  parmi  lesquels  le  missionnaire  espagnol.  Don  Francisco  îvagol, 
—  le  seul  homme  civilisé  qui  connaisse  à  peu  près  ce  pays,  —  m'a  dit  avoir 
rencontré  de  nombreux  anthropophages,  qui  mangent  leui^  ennemis  après 
le  combat. 

Ces  tribus  sont  presque  toutes  nomades;  elles  voyagent  et  chassent  par  né- 
cessité ;  quelques-unes,  pastorales  ou  agricoles,  sont  sédentaires  et  de  mœm's 
plus  douces. 

Toutes  ont  une  religion  dont  le  système  est  aussi  varié  qxie  leurs  lan- 
gages, mais  dont  les  ba^es  générales  sont,  aux  dires  du  père  Sagol.  la 
crainte  du  dieu  du  mal  et  une  seconde  vie. 

C*est  dans  cette  région  que  les  moustiques  nous  tirent  le  plussouflrîr;  les 
marécages  de  la  contrée  les  produisent  par  légions,  et  malgré  toutes  nos  pré- 
cautions,  nous  étions  dévorés  par  des  démangeaisons  cuisantes.  Ce  supplice 
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devint  si  intolérable  pour  moi  que  j'y  gagnai  un  violent  accès  de  fièvre  qui 
me  fit  perdre  trois  jours  dans  le  pays  de  la  «  Mère  de  Dieu  ». 

Quand  je  fus  guéri,  grâce  à  la  quinine ,  nous  reprîmes  le  courant  et  vingt- 
quatre  heures  après  nous  débouchions  dans  la  région  dangereuse  des  chutes 
et  des  rapides  du  Mamoré,  au  point  précis  où  le  Béni,  s'unissant  à  cette 
rivière,  devient  le  puissant  rio  Madeira.  Nous  étions  encore  en  Bolivia  mais  à 
deux  journées  au  plus  de  sa  frontière  ;  encore  quelques  Ueues  et  nous  étions 
dans  Tempire  du  Brésil. 

Ce  n'était  pas  avec  des  embarcations  aussi  primitives  que  nos  balsas  que 
nous  pouvions  aflFronter  la  descente  du  Madeira.  Aussi  devais-je  trouver  en 
cet  endroit  les  canots  mojos  qui  m'avaient  été  promis  par  les  missionnaires  du 
Mamoré.  Effectivement  il  se  trouvait  en  ce  point  une  grande  barque  que  ses 
seize  rameurs  avaient  tirée  à  terre.  Je  fis  accoster  dans  la  crique  où  les  Hojos 
s'étaient  établis,  et  m'étant  fait  connaître  à  eux,  je  leur  demandai  pourquoi  je 
ne  voyais  qu'un  bateau  au  lieu  des  trois  qui  devaient  venir  me  rejoindre.  Le 
pilote  me  répondit  en  me  remettant  deux  lettres,  une  du  corregidor  de  la 
mission  de  Exaltacion,  et  une  du  Padre. 

Dans  ces  lettres,  ayant  déjà  huit  jours  de  date,  on  me  disait  que  ne  pouvant 
savoir  exactement  à  quel  moment  j'arriverais  au  confluent  où  le  rendez- vous 
était  fixé,  on  avait  jugé  inutile  d'y  faire  descendre  trois  canots,  mais  que  les 
Indiens  que  je  trouverais  là  avaient  ol*dre  de  me  conduire  à  la  mission,  où 
tout  était  prêt  pour  une  expédition  jusqu'à  l'Amazone.  Sans  perdre  de  temps, 
je  fis  dresser  une  tente  à  terre,  dans  laquelle  j'installai  tout  mon  avoir,  que  je 
laissai  sous  la  garde  de  Pedro  et  de  Mathurin.  Je  réglai  avec  mes  mariniers 
Lecos,  et  en  guise  de  gratification  je  leur  donnai  trois  des  balsas  pour  qu'ils 
retournassent  à  Guanay,  conservant  la  quatrième  pour  Pedro  et  les  deux 
hommes  que  je  laissais  avec  Mathurin. 

Gela  fait,  Francisco  et  moi  nous  embarquâmes  dans  le  canot,  nous  con- 
fiant à  rintelligence  et  surtout  à  l'habileté  extraordinaire  des  Mojos  d'Exal- 
tacion  et  de  Trinidad,  la  capitale  de  l'immense  province  du  Béni,  la  ville 
principale  de  laMontaûa  ou  des  terres  chaudes  de  la  république  Bolivienne. 


CHAPITRE  IV. 


UNE  RÉPUBLIQUE  CHRÉTIENNE! 


LES  MISSIONS  DE  BOLtVIA. 


-  .1  qui  no  Hav  plaga, 
*  Le,  il  ï/y  a  ikïs  de  |)laies  :  c'fsi  li  qu'esi  le  beau  pays!  • 

Dicton  populaire^ 


L*enibouchure  du  rio  Béni  est  située  en  amont  du  quatorzième  et  dernier 
rapide  du  Madeîra,  Sa  largeur  étant  d'un  kilomètre  et  sa  profondeur  d** 
15  mètres,  la  masse  d'eau  moyenne  qu'il  charrie  dépasse  celle  du  Ma- 
moré  et  du  Guaporé  réunis,  d'où  on  doit  conclure  iiue  le  Béni  est  le 
cours  principal  du  Madeira,  et  les  deux  autres  rivières,  Je  simples  al'iluenls 
du  lîéni. 

Le  premier  rapide  est  la  Cachœira  de  Laages,  c'est-à-dire  des  Plateaux 
rocheux.  De  petites  collines  qui  s'avancent  jusnuVi  la  rivière  nous  annoncent, 
du  e<Mé  droit,  le  voisinage  de  la  wrra  da  Faca-Nova;  nous  en  aperçûmes 
les  contreforts  les  plus  escarpés  tout  de  suite  après  avoir  dépassé  le  rapide 
de  Pao  Grande^  le  premier  que  Ton  rencontre  en  C4)ntinuant  dt*  remonter 
la  rivière. 

Le  passiige  de  ce  rapide,  qui  a  une  pente  de  2  mètres,  noilVe  que  peu 
de  difficultés,  en  comparaison  de  celui  de  Bananeiras,  qui  a  G  mètres 
de  hauteur,  et  qui  est  la  seule  grande  cataracte  du  Mamoré.  Cette  fois  il 
nous  fallut  transporter  le  canot  par  terre,  en  le  roulant  sur  des  cylindres 
de  bois;  c'est  cette  manœuvre  pénible  qui  explique  l'importance  (ju^on 
avait  donnée   à  mou  équipage. 

Alors  se  présentèrent  devant  nous  les  deux  derniers  rapides  de  la  longue 
série  qui  commence  à  SaU'Anionh  et  qui  ne  compte  pas  moins  de  trois 
chutes  et  seize  rapides;  mais  ïi'anticipons  pas  :  les  obstacles  qui  se  pi*ésen- 
taîent,  les  rapides  de  Gxmjara  Guaçu  et  de  Guajara  Mhim  [l),  furent 
franchis  avec  les  canots  tout  chargés. 


(i)  Toutes  cci  dëiiominations,  comme  celles  (|iii  suivront,  sont  d'origine  portugaise. 
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Noas  respirâmes  ensuite  plus  librement  ;  les  missions  du  Mamoré ,  bien 
qu'éloignées  encore  de  plus  de  50  milles,  nous  parurent  s'être  considéra- 
blement rapprochées.  Le  fleuve,  à  présent,  ressemble  à  un  lac.  Pas  un 
bruit  ne  trouble  le  silence  majestueux  de  la  nature  ;  rien  à  Thorizon,  pas 
une  hutte  de  S0ringueiro,  pas  un  toit  de  carbet  indien. 

L'altitude  de  la  rive,  au-dessus  de  Tétiage,  ne  dépasse  généralement 
pas  7  ou  8  mètres;  mais,  à  peu  de  distance  du  bord,  le  terrain  s'élève 
et  ce  serait  une  erreur  de  croire  cpie  ces  contrées  soient  exposées  à  des 
inondations  régulières  et  annuelles. 

Ce  ne  sont  pas  les  inondations  qui  ont  entravé,  jusqu'à  ce  jour,  la  colo- 
nisation et  la  mise  en  culture  de  ces  pays  :  ce  sont  les  fièvres  intermit- 
tentes, et  surtout  les  difficultés  de  communications,  car  jamais,  que  je  sache, 
les  Indiens  sauvages  et  sanguinaires  du  voisinage  n'ont  opposé  de  résis- 
tance durable  au  choc  de  la  civilisation  ;  ici,  comme  ailleurs,  ils  sont  forcés 
de  céder  le  pas.  Quant  aux  fièvres,  elles  seront  sans  doute  plus  tenaces; 
mais  avec  le  temps,  lorsque  les  forêts  seront  éclaircies,  il  se  produira  de 
très  grandes  améliorations.  Enfin,  on  aura  bientôt  fût  de  remédier  au 
manque  de  communications  régulières  par  rétablissement  d'une  ligne  de 
bateaux  à  vapeur  sur  le  bas  Madeira,  par  la  construction  d'un  chemin  de 
fer  le  long  des  rapides  et  la  création  d'une  seconde  ligne  de  paquebots  en 
amont  de  ces  rapides.  La  largeur  de  la  rivière  varie  de  250  à  300  mètres 
avec  une  profondeur  minima  d'un  mètre  et  demi.  Le  courant  ne  dépassant 
pas  0°',50  par  seconde,  le  rio  est  éminemment  propre  à  porter  des  paque- 
bots à  vapeur  à  fond  plat. 

Tel  était  en  résumé  le  premier  projet;  mais  il  avait  le  grave  inconvénient 
de  ramener  les  marchandises  à  Guajara  Mirim,  sur  le  Mamoré,  c'est-à-dire 
sur  une  rivière  qui  ne  pénètre  pas  dans  le  centre  de  Bolivia.  Il  fallait  alors 
compléter  le  système  en  canalisant  le  rio  Yacuma  et  en  prolongeant  ce 
canal,  à  travers  une  suite  de  lacs  et  de  marécages,  jusqu'au  Béni,  à  25  ou 
30  kilomètres  en  amont  du  pueblo  de  Reyes.  En  un  mot,  après  avoir  cons- 
truit un  chemin  de  fer  de  300  kilomètres  ou  environ,  il  fallait  canaliser  un 
Uano  de  plus  de  100  milles.  L'importance  de  ces  travaux  me  fit  tout  de 
suite  y  renoncer,  et  mes  études  ultérieures  me  firent  adopter  un  canal 
latéral,  semblable  à  ceux  qui  sont  si  communs  aux  États-Unis  et  au  Canada. 
Ce  canal,  qui  développerait  250  à  260  kilomètres,  relierait  le  bas  Madeira 
avec  Tembouchure  du  rio  Béni,  dont  la  navigation  peut  être  rendue  facile 
aux  paquebots  fluviaux,  à  petit  tirant  d'eau,  par  des  travaux  peu  onéreux 
et  ne  présentant  que  peu  de  difficultés  (1). 

(i)  Voyez  la  grande  carte  spéciale  jointe  à  ce  volume. 
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iVlors,  plus  de  ces  nombreux  transbordements,  phis  de  chemin  de  fer  dans 
un  pays  de  sauvages  souvent  mal  ïntenHoûiiés.  Bien  qu'un  canal,  d*un 
entretien  facile,  el  les  steamers  européens  pourront  faire  la  carrière,  sans 
rompre  charge,  jusqu^à  San-Antonio.  Là  ils  échangeront  leur  cargaison 
de  produits  manufacturés  contre  les  produits  naturels  et  les  matières  ex- 


Ftg.  tH).  —  L*ôitJde  iruti  caual  à  travers  lia  fwrôt  vi^rgi*, 

trnctives  amenés  sous  vergues  par  les  paquel>ots  du  Béni.  Enfin  ceux-ci  à 
leur  tour,  remontant  le  canal  latéral  et  la  ri%i»''re,  atteindraient  un  point 
peu  éloigné  de  la  Fazque  l'on  pourrait  peut-être  mettre  en  relation  directe 
avec  cette  ville  à  Taide  d*un  chemin  de  fer,  qui  serait  mi  embranchement 
nouveau  du  réseau  national  projeté  par  moi  (chapitre  X,  ti*oisièrae  partie). 
Alors  la  Boliviat  se  couvrant  de  voies  de  communications,  cesserait  d'être 
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isolée  :   elle  pourrait  exporter  ses  richesses,  soit  par  le  Pacifique,  soit  par 
TAtlantique. 

Quel  avenir  brillant  sera  celui  de  ce  pays  si  bien  doté,  le  jour  où  les  Bo- 
liviens, descendants  des  Espagnols,  des  Quichuas  et  des  Aymaras,  las  de 
voyager  à  pied,  à  cheval  ou  sur  des  radeaux;  fatigués  d'opérer  péniblement 
leurs  échanges  à  dos  de  mulet,  d'âne  ou  de  lama;  mettant  au  rebut  des 
montures,  des  chars  et  des  embarcations  archaïques ,  abandonneront  la  force 
musculaire  des  Indiens  et  des  quadrupèdes  pour  y  substituer  les  membres 
d'acier  de  la  locomotive  et  du  paquebot;  quand  enfin  Fécho  des  Cordillères 
répétera  le  grondement  des  trains,  et  que  le  miaulement  du  jaguar  des 
terres  chaudes  sera  couvert  par  le  sifflet  des  steamers.  Ce  jour-là, 
humble  pionnier  de  la  civilisation,  j'aurai  Thonneur  et  la  satisfaction  d'avoir 
été  le  premier  qui  ait  planté  un  jalon  sur  les  plages  désertes  de  la  Bolivia  ; 
et  Tun  des  première  aussi ,  parmi  ceux  qui  ont  appelé  l'attention  sur  les  res- 
sources existantes  et  les  moyens  de  communication  à  créer  sur  l'un  des  points 
les  plus  intéressants  du  globe  (1). 

(i)  La  (fuestion  du  chemin  de  fer  boUviano-brésilien^  loin  d'être  une  question  eulerrëe, 
semble  reprendre  une  nouvelle  actualité  par  suite  du  dëveloppement  extraordinaire  du  com- 
merce du  bassin  Amazonien.  Le  5  avril  1883,  une  revue  américaine,  éditée  à  Paris,  publiait 
la  lettre  suivante  : 

«  La  navigation  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents  est  déjà  d^une  grande  importance,  comme 
vos  lecteurs  peuvent  s'en  rendre  compte  par  le  voyage  que  M.  de  Paranagua,  président  de  la 
province  de  l'Amazone,  vient  de  faire  sur  le  Purus. 

«  Son  Excellence  est  partie  le  37  novembre  1882  à  bord  du  bateau  à  vapeur  c  Solimoes  s, 
cl  après  avoir  parcouru  3.86a  kilomètres  dans  le  fleuve  Purus,  affluent  de  l'Amazone,  est 
reiitrrc  le  -i  janvier  à  Manaos,  capitale  de  la  province.  Pendant  ce  voyage,  M.  de  Paranagua 
a  puctudicr,  par  lui-même,  les  mesures  à  prendre  pour  activer  le  commerce  déjà  très  im- 
portant du  Purus,  cl  pour  retirer  de  la  navigation,  subventionnée  par  la  province  qu'il  préside, 
tous  les  avantages  possibles. 

«  La  eoinmissioii  cbarge'e  des  éludes  du  cbemiii  Madeira  et  Mamoré,  doit  étudier  aussi  la 
route  provinciale  de  Tlluxy  au  Béni,  dont  les  travaux  vont  être  repris  au  mois  de  mai  pro- 
eliaiii,  après  la  saison  des  pluies. 

«  !M.  tie  Paraiiagua  pense  «pie  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  par  la  ville  de  Labrea  et  le  fleuve 
Ituxy,  jus(|u'à  reniboucliure  du  Béni,  sera  plus  long  que  le  tracé  parallèle  aux  chutes  du  Ma- 
deira. Vax  compensation  il  sera  plus  utile  et  avantageux,  attendu  que  les  terres  qu'il  doit 
traverser  sont  propres  à  l'élève  du  bétail,  tandis  <|ue  du  côté  du  Madeira  elles  sont  très  ac- 
eidentt^es  et  coupées  par  un  labyrinthe  de  rivières. 

«  Outre  le  chemin  par  Labrea,  Son  Excellence  compte  faire  explorer  un  autre  tracé,  celui 
de  Hyutanahan,  point  terminal  de  la  navigation  du  Purus,  à  Tembouchure  de  Béni. 

u  Les  études  de  ces  tieux  voies  peuvent  modifier  le  tracé  du  chemin  de  fer  du  Madeira 
au  Mamoré  et  donner  à  notre  pays  un  moyen  de  communication  plus  sûr  et  plus  rémuné- 
rateur (|uelc  chemin  du  Madeira,  soit  avec  Matto-Grosso,  soit  avec  la  Bolivia. 

«  Les  intt'rêts  enjeu  sont  trop  considérables  pour  que  des  hommes  comme  M.  de  Paranagua 
ne  s'j'ftoreeni  pas  de  trouver  le  meilleur  moyen  de  mettre  en  communication  le  nord  du  Brésil 
avec  les  provinces  du  sud,  au  moyen  du  système  hydrographique  si  complet  de  notre  pays. 
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Nous  approchions  eepoiulaiit  d*;  rriDlioueliiiredu  Guapfiré,  et  nous  dûmes 
redoubler  de  précaulioES  contre  réveuhialité  d'une  attaque  subite  de  la  pm-t 
des  Indiens  sauvages.  Nos  armes  étaient  toujoni-s  prtHes,  el  pei*sonn(*  nVnit 
le  droit  de  s'écarter  de  Tendroit  où  j'ordonnais  la  halte  quotidienne.  Ces 
liardis  brigands,  en  effet,  poussent  lenrs  incui^sions  sur  le  Mamoré  jusqu'aux 
environs  de  Fancienne  mission  d'Exallacion.  L'effronterie  de  ces  dangereux 
bandits  est  des  plus  redoutables;  on  raconte  encore  quun  jour  ils  surprirent 
un  rameur  d*une  embarcation  bolivienne.  Ce  rameur^  dans  un  moment  ou  le 
canot  longeait  un  banc  de  sable^  avait  saule  à  terre  pour  y  chercher  des 
œufs.  Malgré  sa  résistance  désespérée,  il  tut  saisi  et  entraîné  vers  la  forêt 
voisine.  Le  rapt  fut  si  vite  consommé,  qu*on  ne  put  mAiiie  pas  envoyer  un 
coup  de  fusil  aux  ravisseurs.  Le  lîolivien  eut  beau  se  précipiter  aussitôt  ^ 
avec  ses  hommes,  à  la  poursuite  des  bandits,  il  ne  fut  pas  possible  de  re- 
joindre le  nialheoreux,  dont  on  entendait  les  cris  retentir  au  loin  dans  la 
forêt,  ni  de  rarracher  i\  son  cruel  destin, 

Ç  est  que  le  fils  nu  des  forêts  vierges  a,  pour  se  frayer  un  chemin  à  travers 
les  fourrés,  sans  faire  le  moindre  accroc  k  sa  peau  basanée,  une  vélocité 
à  laquelle  ni  les  blancs^  ni  même  les  Indiens  Mojos,  à  demi  civilisés,  ne 
sauraient  atteindre. 

D  après  mes  rameurs,  les  détonations  répétées  de  nos  carabines,  avec  les- 
quelles nous  envoyions  autant  de  lialles  que  nous  le  pouvions  aux  alligatoi^s 
vautrés  dans  la  vase,  ne  furent  pas  étran^erêres  à  la  non-intervention  des  can- 
nibales. 

Il  va  sans  dire  qu't\  la  descente,  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre;  car 
alors,  Fenibarcation  filant  comme  un  trait,  on  est  beaucoup  moins  exposé 
qu*à  la  montée,  où  la  nécessité  d'éviter  la  force  du  courant  oblitie  à  longer 
la  rive  de  près  et  à  n'avancer  i[ue  lenteTiient. 

Nous  atteignîmes  enlîn  le  conllucnt  du  Mauïoré  et  du  t;uai>oré.  LA,  le  pre- 
mier de  ces  fleuves  a  une  largeur  de  300  mètres  à  Têtiage  et  âOO  au  mo- 


f  l^a  richi^sse  naturettt*  de  ces  pnnigpH  e*i  incalt.'ulable  :  t'fiommr  ne  fait  que  cutitUt,  U  ne 
plante  ftax. 

•  Le  dévetcipiMMiieiit  du  tommerce  des  pro^iiaei  du  l^iirii  et  de  t*Am»ieoiie  e*t  dû  à  U  loi 

du  7  sejiteiidjrtf  iSliy,  c|iii  a  ouvert  nux  navires  marchiind^i  de  toiUes  li?»  nations  le  Hlhivc 
Amasîone  ju<^<|u*à  In  frontière  dn  nrésil ,  Te  Tocaiiliii!*  jn^ijuVi  Cainet*T,  le  Tajiajo/  jusqu'à 
S.uilari'm  ,  ti*  ^ludiMni  justiuVi  Oorba,  le  rîo  Xegro  jusqu'à  Maiino*',  et  le  Sîuj- Francisco 
jusqu'à  la  \îUe  de  Penedo. 

{  Le  Btrsii  ) 

On  «  vu  plus  haul  (iralMême  partit*,  «diapitrf  [*''')  que  le  (^Quverueinenl  hré^ilti'n  ji%aîl  r^it 
silfp«ndre  les  «études  de  cette  comiiiisfiou  à  la  iiu  de  iS8j.  CVsl  donc  matuleuant  à  la  Bo- 
Il  via  de  les  continuer,  son  intérêt  est  trop  considérable  pour  quelle  n^lige  celle  voie  de 
transport  quî  ki  di!)pensera  d*étre  tritiuUîre  du  Chili. 
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ment  de  la  crue.  Quoique  celle  du  Guaporé  soit  plus  considérable,  son  vo- 
lume d'eau  est  cependant  beaucoup  moindre. 

Les  rives  des  deux  fleuves  sont  plates  ;  les  flots  du  Guaporé  frappent  par 
leur  limpidité  verdâtre ,  ceux  du  Mamoré  sont  jaunâtres.  Ce  dernier  fleuve 
décrit  une  quantité  de  petites  sinuosités  très  prononcées. 

La  végétation  qui,  depuis  que  nous  avons  quitté  la  région  du  Béni,  avait 
déjà  perdu  de  sa  richesse,  est  maintenant  presque  misérable.  Des  arbris- 
seaux, de  maigres  broussailles  et  quelques  palmiers  qui  se  mirent  dans  Teau 
remplacent  les  gigantesques  forêts  que  nous  avions  traversées  dans  les  terres 
chaudes. 

Plus  d'une  fois,  sur  la  rive  droite,  nous  aperçûmes,  pendant  le  jour,  d'é- 
paisses colonnes  de  fumée,  et,  la  nuit ,  la  lueur  d  un  feu  dans  la  direction 
des  Campos,  entre  le  Guaporé  et  le  Hachupo.  Ces  Campos  ne  sont  habités  que 
par  des  Indiens  sauvages.  Les  emas  (1)  et  les  grands  cerfe,  qui  sont  déjà  plus 
rares  dans  le  voisinage  des  missions,  s'y  rencontrent  aussi  en  troupes  innom- 
brables. Les  prairies  de  la  rive  gauche  du  Mamoré  sont  le  rendez-vous  du 
gros  bétail  sauvage,  dernier  reste  de  ces  énormes  troupeaux  que  les  jésuites 
possédaient,  il  y  a  cent  ans,  et  qu'après  leur  expulsion  on  a  détruits  comme 
à  plaisir.  En  effet,  notre  bœuf  domestique  a  si  bien  peuplé  depuis  la  con- 
quête, qu'on  serait  tenté  de  le  croire  indigène  sans  les  irrécusables  preuves 
historiques  de  son  origine  européenne. 

Alors  se  présenta  un  petit  rapide  rudimentaire  causé  par  un  banc  de  pierre 
poreuse  placé  en  travers  du  fleuve  et  dont  on  aurait  facilement  raison  avec 
quelques  cartouches  de  dynamite.  Nous  franchîmes  facilement  ce  dernier 
mauvais  pas  dont  la  pente  n'a  pas  0",50,  répartie  sur  plus  de  200  mètres 
de  longueur. 

A  partir  de  là,  les  Campos  de  la  rive  gauche  sont  habités  par  une  tribu 
d'Indiens,  les  Chacovos,  qui  montrent  pour  les  blancs  des  dispositions  amicales. 
Ils  viennent  même  jusqu'à  Exaltacion  faire  des  visites  de  bon  voisinage  ; 
seulement  ils  considèrent  comme  étant  leur  propriété  ce  qui  reste  de  trou- 
peaux sauvages  sur  les  Campos  situés  entre  le  Mamoré  et  le  Béni,  et  ils  font 
tout  leur  possible  pour  empêcher  les  habitants  des  pueblos  d'Exaltacion  et 
de  Santa- Ana  de  les  poursuivre  et  de  les  tuer. 

Enfin  nous  atteignîmes  Exaltacion,  Au  pied  d'un  talus  abrupt  étaient 
amarrés  un  grand  nombre  de  petits  canots  et  deux  barques  plus  grandes , 
sans  doute  celles  qui  nous  étaient  destinées  ;  sur  la  hauteur,  quelques  mi- 
sérables huttes  de  chaume,  entourées  de  bananiers  et  d'arbres  des  Campos, 


(i)  Autruches   d'Ainéri(|ue,  que  l'on  nomme  avesiruz  dans  les   pampas  argentines  et  en 
Patagonie. 


A  TUA\'EHS  [/AMERIQUE  AUSTRALE! 


495 


rabougris,  ÎDdîfiyaieni  remplacement  diipuehlo  qui  porte  le  nom,  confit  de 
dévotion,  de  Porto  da  E^raltacimi  de  la  Santa-Cruz.  Quelques  Mojos  en  train 
de  se  baifrncr,  quelques  femmes,  au  teint  doré^  <jui  puisaient  de  leau  dans 
des  cruches  aux  formes  antiques,  animaient  ce  tableau  bîljlique. 

Une  route  tracée  à  travers  des  Campos  arides,  où  des  croix  se  montrent  à 
chaque  pas,  gagne  le  pueblo,  éloigné  de  2  kilomètres  environ. 


Le  département  du  Béni  possède  quinze  missions,  réunissant  sept  tribus 
différentes,  les  CaniickanaSj  les  Cayuabas,  les  Mohimas,  les  Maropas,  les 
Baures^  les  ilonamas  elles  Mey'os,  tous  Indiens  de  race  pure. 

Malgré  l'identité  de  costumes,  de  mœurs  et  d^iisa^q-es,  à  laquelle  les  jésuites 
ont  plié  ces  tril>us,  on  retrouve  dans  leur  manière  d'être  certains  traits  ca- 
ractéristiques et  ineflacahles.  Les  Cayuabtis  établis  à  Evaltacion,  celle  de 
toutes  les  tribus  qu'a  le  plus  profondément  modilîée  Uintliience  des  blancs, 
passent  encore  aujourd'hui  pour  les  nautoniers  les  plus  hardis  et  les  plus 
adroits;  personne  nVgale  leur  intrépidité  pour  diriger  un  canot  dans  les 
rapides  les  plus  dangereux.  Tout  autres  sont  les  Caniichanas,  du  puehlo  dv 
San-î*edro,  dont  la  conversion  donna  le  plus  de  mal  aux  Pères,  et  qui ,  il  y  a 
une  cinquantaine  d'années,  étaient  encore  antliropophages.  Leur  air  taciturne 
et  leurs  traits  disgracieux  lesrapprocbent  du  type  mongol.  A  Santa-Ana*  non 
loin  d'Exaltacion,  se  rencontrent  les  Mobimas,  qui.  hommes  et  femmes»  sont 
de  taille  très  élevée.  Trinidad,  Loreto,  San-lgnacio  et  San-Xavier  sont  ha- 
bités par  les  Mojos  proprements  dits.  C'est  sous  ce  nom  général  de  Btojos 
qu'on  désigne,  dans  la  vallée  de  l'Amazone,  tou^  les  Indiens  des  Missions  bo- 
liviennes. Ce  sont  des  créatures  d'une  merveilleuse  beauté  déformes;  les 
fenmies,  surtout  les  jeunes  filles,  sont  idéalement  bien  faites,  et,  en  outre, 
(Kune  amabilité  et  d'une  serviabilité  inimaginables.  Ils  offrent  du  reste  une 
certaine  ressemblance  avec  deux  autres  tribus,  de  la  province  de  Parana,  les 
Guarunys  et  les  Cfnjoivas,  chez  lesquels  les  jésuites,  dès  la  fin  du  seizième 
siècle ,  avaient  trouvé  des  disciples  aussi  zélés  que  le  furent  plus  tard 
les  Mojoi  de  Bolivia, 

Les  missions  bolivieuNes  comptent  environ  trente  mille  de  ces  Indiens  au- 
ihentiques,  qui,  sauvages  et  féroces  avaut  Uarrivée  des  missionnaires» 
constituent  aujourd'hui  un  peuple  hospitalier,  loyal  et  presque  complète- 
ment policé. 

Chaque  puehlo  est  sous  la  surveillance  d' un  corregidiu*  nommé  pai"  le  gou- 
vernement; c'est  un  fonctionnaire  qu'on  y  envoie  de  la  Paz,  de  Cocliabamlja 
ou  de  Santa-Cruz. 

Outre  lecorregidor  et  le  Padre,  le  gouvernement  entretient  exceptionnelle- 
raent  un  maître  decoleà  Kxaltacion.  L'enseignement  y  est»  il  est  vrai,  des  plus 
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niiséral)les  ;  encore  rencontre-tron  paiMsi  par-là  un  Indien  capable  de  dé- 
chiffrer quelque  peu  l'espagnol.  Les  seules  lectures  que  les  indig-ènes  des 
petits  pueblos  aient  à  leur  disposition  se  bornent  à  de  petits  recueils  de 
prières  manuscrites,  du  temps  des  jésuites,  recueils  quHls  se  sont  transmis 
de  père  en  fils.  Je  m'étais  procuré  un  exemplaire  de  ces  curieux  manuscrits; 
malheureusement  il  m'a  été  volé  au  Pérou,  avec  bien  d'autres  curiosités 
provenant  des  missions  boliviennes. 

La  musique  d'église  est  restée  chez  les  Hojos  en  grande  faveur;  ils  la  con- 
servent telle  qu'elle  a  été  écrite  à  l'époque  des  Pères,  avec  les  instruments 
d  usage  pour  les  messes  chantées  :  violons,  flûtes,  harpes  et  bajones.  Ce  der- 
nier instrument  est  fait,  fort  ingénieusement,  d'un  assemblage  de  tuyaux 
de  lattes  de  palmier  ;  il  a  la  forme  d'une  flûte  de  Pan  gigantesque. 

C*est  le  dimanche  qu'il  faut  voir  une  de  ces  vieilles  missions  du  Mamoré. 
Hommes  et  femmes,  tout  le  monde  se  dirige  vers  Téglise  dans  un  recueille- 
ment silencieux.  Les  hommes  portent  tous  la  classique  camisela;  parmi  les 
femmes,  quelques-unes  ont  d'amples  chemises,  faites  d'une  étoffe  euro- 
péenne à  grand  ramage,  sous  lesquelles  leurs  formes  se  dessinent  gra- 
cieusement; leur  chevelure  noire  flotte  dénouée  sur  leurs  épaules.  Les  en- 
fants, presque  tous  d'extérieur  avenant,  cheminent  d'un  air  grave  tenant , 
eux  aussi,  un  chapelet  qu'ils  tiennent  dévotement  en  leurs  petites  mains 
basanées.  On  voit  que,  pour  ces  chrétiens,  l'église  est  vraiment  le  temple 
de  Dieu  et  que  chacun  a  conservé  l'antique  foi  des  premiers  temps  des 
missions. 

De  la  tribune  des  musiciens,  je  voyais  se  remplir,  peu  à  peu,  la  nef  restée 
dans  une  demi-obscurité  mystique.  Les  femmes  se  plaçaient  sur  le  premier 
rang  près  du  chœur;  les  hommes  s*installaient  à  quelque  distance  en  arrière. 
L'assistance  entière,  à  Texception  de  quelques  blancs,  négociants  ou  fonc- 
tionnaires boliviens,  était  composée  d'Indiens. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'auditoire  aussi  tranquille  et  aussi  décent  que  celui  que 
formaient  ces  Indiens  dans  l'église  dupueblo.  Ce  n'est  plus  comme  au  Brésil, 
où,  au  beau  milieu  du  service,  les  femmes  se  font  apporter  des  glaces  par  leur 
négrillon,  ou  comme  au  Pérou,  où  les  seîloritas  jouent  de  l'œil  et  de  l'éventail 
pendant  l'office.  La  messe  finie,  tous  ces  paroissiens  modèles  s'en  retournè- 
rent sans  bruit  dans  leurs  huttes,  et,  à  part  quelques  groupes  d'enfants  qui 
jouaient  par  les  rues,  on  aurait  pu  croire  qu'il  n'y  avait  plus  personne  au 
village. 

Il  va  sans  dire  que  les  grandes  fûtes  religieuses  sont  célébrées  avec  accom- 
pagnement de  processions  et  qu'elles  sont  des  événements  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  mission.  Mais  les  plus  grandes  réjouissances  des  Indiens 
d'Exaltacion  ont  lieu  lorsque  le  préfet  du  département,  qui  a  sa  résidence 


I^ig.  ai»  —  liiilin»  Mmjo  des  mîsslon»  d«?  IMivIa*  -^  Tjiw  r;t>ii;ii 

la  luousquettTJe,  et  on  le  conduit  solennellement  au  pueblo,  où  le  eurrei^iilor 
se  met  en  quatre  poui  lui  faire  fôle.  Puis  toule  la  population  indienne,  sous 
la  conduite  de  son  i^acique^  défile  sous  les  feniMres  de  Sim  Evcellence;  on  cé- 
lèbre uu  ollice  extraordinaire,  et,  au  toucher  du  soleil,  eommeoeent  des 
jeux  qui  ne  se  terminent  qu'à  la  pointe  du  jour. 

Du  reste,  à  part  Tarrangement  des  différends  qui  ont  pu  survenir  entre  le 
corregidor  et  le  cacique  du  pueblo,  représentant  élu  par  le  suffrage  uni- 
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versel  des  Indiens  ;  à  part  aussi  la  recommandation  adressée  au  premier  de 
ces  deux  personnages  d'avoir  à  faire  rentrer,  avecla  plus  grande  exactitude, 
la  capitation  annuelle  des  Indiens,  le  lendemain  matin,  Son  Excellence 
n'ayant  plus  un  mot  d'affaire  à  dire  à  ses  administrés,  s*en  va  tranquillement 
jusqu'au  pueblo  le  plus  proche. 

11  fallait  une  patience  et  un  courage  de  martyr  pour  attirer,  plier  et  re- 
tenir au  travail  des  sauvages  féroces,  inconstants,  et  naturellement  paresseux; 
et  cependant,  c'est  aux  missionnaires  du  Mamoré,  du  Béni^  du  Parana,  du 
Paraguay,  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents  que  Ton  doit  les  bienfaits  de  la 
demi-civilisation  qui  règne  dans  presque  toutes  les  parties  encore  sauvages 
de  l'Amérique  australe. 

GrAce  à  l'autorité  des  missionnaires,  qui  n'usaient  de  leur  pouvoir  que  sur 
des  gens  incapables  de  se  gouverner  eux-mêmes,  elles  sont  bien  rares  au- 
jourd'hui les  tribus  féroces  qui,  comme  les  Parintintins  et  les  Tobas,  assassi- 
nent les  explorateurs.  Les  tribus  sanguinaires  comme  celles  du  Haut-Mexique 
et  des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  sont  l'exception  dans  l'Amé- 
rique australe,  où  les  Indiens  sont  généralement  un  auxiliaire  utile  au  colon 
blanc,  et  non  point  un  adversaire  contre  lequel  il  faut  toujours  être  en  me- 
sure de  se  défendre. 

Tout  esprit  de  parti  écarté,  qu'étaient  donc  ces  missions  que  quelc|ues 
voyageurs  prévenus  ont  montrées  comme  les  centres  de  tous  les  abus  et  du 
despotisme  le  plus  effroyable?  Toutes  les  missions  américaines  ou  réduciionSy 
comme  on  les  appelait  autrefois,  étaient  instituées  sur  le  même  pied.  En  dé- 
crire une,  ce  sera  les  indiquer  toutes. 

Le  supérieur  de  la  mission  était  chargé  de  veiller  sur  les  chefs  de  peuplades. 
Dans  chaque  réduction,  il  y  avait  deux  Pères  jésuites  :  un  ciiré,  administra- 
teur temporel,  et  un  vicaire,  chargé  du  spirituel.  Les  Indiens  nommaient  à 
féteclion  des  officiers  de  leur  choix;  c'étaient  un  cacique  ou  chef  militaire,  un 
corregidor  chargé  de  rendre  la  justice,  enfin  des  regidors  et  des  alcades 
pour  faire  la  police  du  pays. 

Tous  les  villages  étaient  construits  sur  le  même  plan.  Ce  plan  était  celui 
d'Exaltacion,  de  Trinidad  et  des  autres  missions  du  Mamoré.  Une  place  pu- 
blique, au  centre,  et  des  rues  tirées  au  cordeau  s'en  éloignant.  Sur  la  place, 
Téglise,  les  ateliers,  les  magasins  et  l'arsenal,  ainsi  que  l'habitation  des  mis- 
sionnaires. 

Le  pueblo  était  gardé  avec  vigilance,  palissade  et  entouré  de  fossés  pro- 
fonds. Le  séjour  de  tout  étranger  n'y  était  pas  toléré  pendant  plus  de  trois 
jours. 

Les  terres  dépendant  de  chaque  réduction  étaient  divisées  en  lots  égaux 
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cultivés  pnv  ime  famille  distinclè;  en  deliors  de  ces  cultures  individuelles  et 
égalitaires,  il  y  avait  aussi  des  cliamps  communs,  cultivés  par  tous,  (|ue  Ton 
désignait  sous  le  nom  de  jyossession  de  Dieu,  et  dont  le  [uniduit  servail 
aiLX  budgets  de  la  guerre  et  de  l'assistance  puldique,  je  veux  dire  aux  be- 
soins de  la  défense  et  au  soulagemr'nt  des  iulirmes  et  des  malades. 

Les  femmes  avaient  pour  v<:"temenl  celui  qu'elles  ont  conservé  jusqu'ici  : 
une  tunique  Ijlanche  soulenue  par  une  ceinture,  les  bras,  les  jambes  el  la 
tête  nus.  Les  hommes  portaient  rbabit  espagnol,  couver!  d  une  sorte  de 
sarrau,  durant  le  travail,  qui  a  survécu  jusqu'ici.  Ce  vêtement  de  travail» 
la  c(t&€ara,  est  tait  avec  une  écoree  luisante  (|ni.  sous  !e  martelaire,  s'ameu- 
blit et  finit  par  devenir  soupb'  et  malléable.  Dans  cet  étaL,  on  la  tave  de 
manière  à  en  expulser  le  suc,  on  la  tord  et  on  la  suspend  pour  qu*elle 
sèche. 

Elle  (jtFre  (Fabonl  raspectd'une  étoile  L-rossière,  lïlanche  ou  lirune,  avec 
des  reflets  jaunâtres,  et  laisse  voir  deux  libres  ondulées  qui  adlièrent  ensemble 
par  des  petits  filaments,  La  coupe  du  vêtement  rivalise,  au  |>oint  de  vue  classi- 
que avec  Tétoffe  elle-même,  tin  prend  un  morceau  d'écorce  de  3  mètres  de 
long,  ou  à  peu  près,  au  milieu  dutiuel  on  ménage  un  trou  pour  passer  la  tète 
et  on  eouil  les  deux  côtés  jusqu'à  la  hauteur  de  la  hanche,  l'ue  ceinlure  de 
laine  complète  ce  costume  original, 

La  t'amiseta.  le  costume  national  des  Mojos  de  Bolivia.  est  un  surb>ut  de 
laine  en  forme  tle  sac,  une  espèce  de  poncho  cousu  latéralement,  que  les  In- 
diens des  missions  excellent  à  contî^ctinnner,  et  dont  la  blancheur  éblouis* 
santé  est  encore  rehaussée  par  deux  franges  de  laine  écarlate  qui  courent 
des  deux  côtés  le  long  des  coutui^s. 

L'instruction  était  oliligatoire  et  gratuite,  les  pelits  sauvageons  allaient  X 
Técole  pour  apprendre  le  travail,  la  dan^e  cl  la  iuusii|ue,  voire  même,  pour 
quelques-uns  d'entre  eux,  alin  d'y  recevoir  une  éducation  propre  à  en  faille 
des  prêtres  ou  des  magislrals  :  caciques,  corregidors  ou  autres. 

Telles  sont  les  institutions,  —  toutes  républicaines, —  *jui  avec  le  temps  ont 
extirpé  cliez  les  Indiens  de  l'Amérique  australe  une  foule  de  vices,  auxquels  ils 
étaient  na  turellement  enclins,  pour  y  substituer  des  vertus  cont  raires.  Maiscette 
république  i-hrétienne  a  vécu;  le  despotisme,  la  tyrannie,  le  pillage  des  gou- 
verneurs royaux  ou  des  agents  des  dictateurs  despotes  cpii  leur  succédèrent 
ont  consommé  la  ruine  de  cette  réalisation  idéale  de  la  république  de 
Piaion  (i). 


(l)  Le  {{nctvur  Francia^  clkliilettr  du  Pnr!i^'ua\ .  ftti  tiiL-|)ri!>  tïii  droit  f\*^  gi*n4  vl  de  ta  pfO- 
pnéié  psirticulièrt»,  gurda  prisoiiniei  M,  Hniiplniid,  —  le  roiiipaguou  de  vovaige  de  riUmire 
de  Humboldl,  — en  i'îit  lusanl  df  reiatimn  awv  h%  cbefs  de  iiii;isiuii»  (lâit^^ 

l  II  M.  Ks«  urfitM',  du  luiiite  de  Nil  e,  fut  îuiîssi  tiiiu  de*  lictliuc»  de  ce  crue!  tyran,  pour  uiie 
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Le  caractère  tout  à  fait  spécial  des  missions  était  Téclat  et  la  pompe  que 
les  Pères  déployaient  dans  les  cérémonies  religieuses  qui,  comme  on  le  pense 
bien,  étaient  aussi  nombreuses  que  possible. 

C'est  par  le  cérémonial  du  culte  qu'ils  frappaient  les  imaginations  en- 
gourdies des  sauvages.  C'est  par  les  yeux  qu'ils  stimulaient  le  zèle  de  leurs 
néophytes  :  aussi  les  églises  étaient-elles  étincelantes  d'or,  d'argent  et  d'or- 
nements peints  de  couleurs  éclatantes ,  et  leur  sol  était-il  couvert  de  fleurs 
odoriférantes  et  d'eaux  de  sentem»,  pendant  les  cérémonies  d'un  culte,  dont  le 
luxe  même  paraissait  effacé  par  la  dévotion  sincère  des  Indiens  qui  y 
assistaient. 

On  sait  que  les  missions  des  jésuites  furent  brusquement  interrompues  par 
l'expulsion  de  leur  ordre  en  1759.  Les  gouvernements  espagnol  et  portugais  ne 
surent  longtemps  rien  faire  de  mieux  que  de  pourchasser  les  Peaux-Rouges 
avec  le  fer  et  le  feu  ;  c'est  seulement  depuis  une  époque  peu  éloignée  que 
le  Brésil  et  les  républiques  hispano-américaines  ont  enfin  compris  que  leur 
intérêt  était  de  protéger  ces  malheureux,  dans  les  Ihnites  du  possible.  Encore 
cette  protection,  vu  l'immense  étendue  du  pays,  est-elle  des  plus  insuffisantes, 
et  tout  porte  à  croire  que  ce  qui  reste  d'Indiens  pur  sang  finira  par  dispa- 
raître entièrement,  comme  cela  arrive  dans  l'Amérique  septentrionale. 

En  effet,  bien  loin  de  prospérer,  depuis  l'expulsion  de  leurs  créateurs,  les 
missions  américaines  sont  en  complète  décroissance  ;  c'est  ainsi  que  celle 
d'Exaltacion  offre  aujourd'hui  l'aspect  d'une  ville  en  grande  partie  aban- 
donnée; c'est  ainsi  encore  que  j'ai  observé,  sur  les  rives  du  Mamoré,  les  tra- 
ces de  vastes  exploitations  cagricoles  qui  ont  fait  retour  à  la  forêt,  faute  d'ex- 
ploitants, ou  plutôt  faute  de  la  direction  active  et  énergique  qui  guidait  les 
Indiens. 

Eu  matière  de  conclusion,  tout  esprit  de  parti  étant  écarté,  il  est  peut-être 
regrettable  qu'on  n'ait  pas  laissé  l'activité  jésuitique  continuer  son  œuvTC 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde,  où  elle  rendait,  et  rendrait  encore,  de  si 
grands  services  à  la  civilisation  (1). 


cause  absoIumtMit  analogue.  Ce  malheureux  s'tftant  enfui  n'échappa  aux  Indiens  féroces  du 
Cran  Chaco  ([ue  pour  retomber  dans  les  serres  de  ce  vautour  ombrageux  (iSaS). 

(i)  L'œuvre  de  la  l*ropaj;ation  de  la  Foi  comptait^  en  aoilt  1884,  6.700  missionnaires  re'- 
partis  dans  les  contrées  les  plus  sauvages.  Ces  ordres  religieux  se  décomposent  ainsi  : 

i.ooo  capucins  dans  Tlnde  et  les  îles  de  Tocéan  Indien. 

2.5oo  franciscains,  au  Maroc,  en  Chine  et  en  Aniériqiu:. 

3oo  oblals  à  Jaffna,   à  Natal,  à  Ceylan. 

700  prêtres  des  Missions  étrangères,  dans  la  Malaisie,  la  Corée,   le  Tonkin. 

i.ooo  jésuites  dans  la  Guyane  anglaise,  en  Arménie,  à  Madagascar. 

uoo  lazaristes,  en  Perse,  en  Abyssini<'  et  au  Kiang-Si. 

5oo  dominicains,  aux  Phili|)pines,  au  Tonkin  central,  etc. 
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Cette  puenthAse  était  indispensaljles  à  mon  récit,  pour  faire  coEnollir  la 
nature  et  les  mœurs  des  hahitants  du  pays  que  je  traversais;  c'est  pour  cela 
que  j  ai  étendu,  un  peu  longuement  peut-être,  la  revue  rétrospective  que  j\ai 
cru  devoir  faire  des  missions  de  Bolivia. 

Mais  je  reprends  le  cours  de  ma  narration!  Il  y  avait  déjà  huit  jours  que 
nous  étions  arrivés  à  Exaltacion  et  je  n'avais  pas  encore  pu  compléter  les 
hommes  démon  équipai^e.  J'avais  acheté  le  lîateau  à  hord  duquel  uous  avions 
remonté  le  Mamoré  et  deux  autres  canots  plus  petits.  Il  me  fallait  trente 
Mojos  pour  manœuvrer  ma  flottille;  mais  le  l*adre  n'avait  pu,  qu'A  fframF 
peine,  me  fournir  six  i^ameurs  qui,  joints  k  Técpiipage  du  .y'rand  canot,  ne 
me  donnai  *^nt  encore  que  vin  ut-deux  mariniers. 

Les  difticultés  que  reucoutrait  le  bon  curé  à  recruter  dt?s  hommes  ne 
venaient  pas  des  Indiens  eiL\-mèmes,  qui  auraient  certainement  préféré 
6'embai*quer  avec  un  explorateur,  dont  les  embarcations  sont  légèi-es  et  qui 
n'exîg-e  pas  autant  de  peine,  tout  en  donnant  pins  de  prolits,  tpje  les  trali- 
qaants  voya^^eurs.  Elles  étaient  suscitées  par  le  corret;idnr  en  personne,  qui 
avait  pris  des  engagements  avec  des  négociants  et  ne  voulait  pas  qu*emme- 
nant  les  Mojos  disponibles,  ses  associés  ou  couipères  fussent  pris  au  dépourvu 
à  leur  arrivée  dans  la  mission. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  j'en  fus  informé,  —  le  dernier,  ainsi  que 
cela  arrive  tonjoui*s  en  pareil  cas.  —  .\yant  fait  connaissance  avec  le  plus 
habile  pilote  du  Madeira,  et  comme  je  lui  oflVais  de  l'engager  avec  de 
bonnes  conditions,  il  me  répondit  que  son  plus  cher  désir  étiit  de  maccom- 
pagner;  qu'il  m'aurait  même  déjA  fait  des  propositions  A  ce  sujet,  mais  que 
le  corregidor  lui  avait  défendu  de  s'embarquer  sans  son  ordre.  Mon 
Indien,  un  rusé  compt^re ,  ajouta  que  si  je  voulais  patienter  trois  jours 
encore  ,  le  préfet  de  Triuidad  devant  venir  h  Exaltacion,  je  pourrais  arranger 
mon  ail'aire  avec  lui. 

Au  jour  dit,  le  préfet  arriva  et  il  fut  recju  comme  je  Tai  dit  plus  haut.  Il  me 
témoigna  beaucoup  de  bienveillance,  quand  je  lui  fus  présenté  par  le  Padre» 
et  il  se  mit  A  mon  entit^re  disposition  aussitôt  que  je  lui  eus  donné  connais- 
sance d'une  lettre  d'un  des  membi-es  du  gouvernement  de  la  Paz,  m'accré- 
ditant  prés  des  uulorilés  de  la  répuldique,  avec  le  titr*^  tïlngt^uieur'lixplo' 
râleur.  Il  parut  surtout  frappé  de  respect,  tellement  est  puissiinte  rinfluence 
de  la  fortime,  quand  je  lui  eus  cité  les  noms  des  principaux  financiers  qui 
patronnaient  mon  expédition,  et  incontinent  il  s'occupa  de  mon  ailaire. 

Le  corregidor  ayant  été  tancé  d'importance,  je  fus  officiellement  antorisé 
A  embarquer  les  hommes  que  je  choisirais  et  le  pilokî  Juan  de  hios,  dont  j'ai 
déjA  parlé;  enfin  le  préfet  tit  débarquer  de  son  propre  canol  un  autre  pilote 
qu'il  me  donna  comme  très  habile. 
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Deux  jours  après  1  arrivé  du  fonctionnaire  qui  me  tira  d'un  si  mauvais  pas, 
nous  quittions  Exaltacion  avec  trois  embarcations,  trente-deux  Mojos  et  trois 
mois  de  vivres  à  bord.  Mais  avant  de  me  séparer  du  Padre  et  du  personnel 
de  la  mission  en  fête,  je  donnai  au  préfet  et  à  ses  administrés  le  spectacle 
d'une  pèche  à  la  dynamite,  qui  les  frappa  d'étonnement.  Les  Indiens  ras- 
semblés sur  le  rivage,  et  surtout  ceux  qui  étaient  montés  sur  leur  pirogue, 
suivaient  si  anxieusement  mes  opérations  qu'il  est  posable  que  dans  les  veillées 
de  la  saison  des  pluies,  ils  parlent  encore  de  moi  comme  d'un  sorcier  blanc 
des  plus  fameux.  Quand  la  détonation  sous-fluviale  imprimait  une  légère 
secousse  à  leurs  embarcations,  ils  se  jetaient  des  regards  effarés  en  se  signant 
précipitamment.  Enfin  quand  après  l'explosion  de  la  cartouche,  dont  j'avais 
enflammé  la  mèche  au  feu  de  ma  cigarette,  des  poissons  nombreux  apparu- 
rent de  toute  part,  ils  hésitèrent  à  y  toucher  jusqu'à  ce  que  Francisco  et  moi- 
même,  avec  l'aide  des  deux  pilotes,  qui  me  servaient  de  canotiers,  nous  nous 
fûmes  mis  à  la  besogne  en  ramassant,  à  la  main,  les  poissons  étourdis  qui 
flottaient.  Malgré  toutes  les  protestations  qu'ils  me  firent  depuis,  je  ne  suis  pas 
bien  certain  que  Juan  de  Dios  et  José  Maria  ne  mouraient  pas  de  peur  en 
ramant. 

Cette  pêche  miraculeuse  ayant  eu  pour  effet  de  me  faire  singulièrement 
craindre  de  mes  équipages,  la  discipline  ne  fut  pas  troublée  un  seul  instant 
pendant  tout  le  voyage.  Une  parole  sévère  suffisait  pour  faire  opérer  des 
miracles  d'énergie  à  ces  Indiens  naturellement  indolents. 

Notre  navigation  descendante  s'opéra  rapidement.  J'activais  mes  rameurs, 
car  j'étais  inquiet  du  sort  de  Mathurin  ;  aussi  nos  canots  filaient-ils  comme  des 
flùches  au  milieu  des  rapides.  Seule  la  chute  de  Bananeiras  nous  prit  un  peu 
plus  de  temps,  parce  qu'il  fallut  débarderles  canots  et  les  transporter  par  terre 
du  haut  eu  bas  de  la  chute.  Enfin  un  beau  matin  nous  arrivâmes  à  Tembou- 
chiuv  du  rio  Béni,  et  bientôt  après  nous  accostions  dans  la  crique  où  j'avais 
établi  le  campement  de  réserve. 

Ma  joie  fut  extrême  quand  j'eus  constaté  que  tout  était  en  ordre  et  que 
Mathurin  et  ses  hommes,  n'ayant  pas  été  inquiétés,  avaient  utiUsé  leur  séjour 
en  ce  lieu  pour  pêcher  du  poisson  qu'ils  avaient  fait  sécher  ou  fumer. 

Je  félicitai  tout  le  monde,  et  plus  particulièrement  le  chasseur  Pedro,  qui 
pour  sa  part  avait  abattu  deux  gros  cerfs  et  un  jeune  tapir.  11  avait  boucané 
la  viande,  et  il  me  montra  les  peaux  qui  séchaient  au  soleil  sous  une  couche 
de  sel.  Les  deux  Lecos  s'étaient  distingués  également  ;  non  seulement  ils 
avaient  pêche  avec  Mathurin,  mais  encore  l'un  d'eux  avait  tué  un  coati. 

Sans  perdre  de  temps,  je  fis  arrimer  la  cargaison  dans  le  grand  canot  et  je 
désignai  les  douze  rameurs  qui  devaient  y  prendre  place  avec  Mathurin  et  le 
pilote  José  Maria.  Dans  le  second  canot  j'embarquai  mes  instruments  avec 
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dix  Mojos;  enfin,  me  réservant  la  dernière  embarcation,  j'y  embarquai  huit 
rameurs  choisis,  avec  le  pilote  Juan  de  Dios. 

Tous  mes  préparatifs  achevés ,  je  voulus  régler  avec  mon  chasseur  et  les 
deux  balseros  de  Guanay  ;  mais  Pedro  ne  voulut  rien  entendre  ;  il  voulait  res- 
ter avec  moi,  il  voulait  chasser  dans  les  forêts  du  Madeira,  il  voulait  voir 
el  Amazonas  qu'il  ne  connaissait  pas  :  en  un  mot  c'était  un  voyage  de 
1.300  lieues,  aller  et  retour,  qu'il  me  demandait  de  lui  faire  faire.  Comme  il 
pouvait  m'ètre  utile  et  que  les  Mojos  pourraient  le  ramener  avec  eux  jusqu'à 
Exaltacion,  j'acceptai  ses  services  et  je  lui  donnai  le  commandement  de  la  se- 
conde embarcation  avec  ordre  de  toujours  naviguer  dans  le  sillage  du  canot- 
amiral,  sans  s'occuper  des  maneuvres  du  canot-transport  autrement  (pie  pour 
lui  prêter  secours,  le  cas  échéant. 

Les  deux  Lecos,  bien  payés,  pourvus  de  vivres  et  ayant  reçu  une  gratifi- 
cation en  hameçons,  s'embarquèrent  sur  la  balsa  que  j'avais  retenue,  et  re- 
montèrent le  Béni  dans  la  direction  de  la  Mission  de  Guanay.  Pour  nous, 
nous  mimes  le  cap  sur  le  rio  Madeira  et  le  Brésil. 


-Liy^- 


CHAPITRE  V. 


LE  RIO  MADEIRA, 


SES  RAPIDES  ET  SES  CHUTES. 


•  Si  la  |m|iulâlifiii  rt.iit  iisAci  iioinbriHi'fir  pour  p^ija- 
liquj>?r  ûvfS.  cuUums  ré{;uliùre$,  vhus  no  ynuA  doutcj. 
pas  des  ^»urct:â  tl«  riclH'SîsC?*  <jui  touloniiiMil  dans 
le  monilr.  • 

1»  Xaimii. 


Le  rio  iMadeira  est  le  collecteur  qui  amène  à  l'Amazone  presque  toutes 
les  eaux  qui  coulent  en  Bolivia  à  Test  des  Cordillères.  Toute  la  réî:ion  ar- 
rosée par  ce  fleuve  l'ait  partie  du  Brésil.  Elle  est  boisée  et  humide.  Elle  eoiu- 
pivnd  des  lacs  peu  profonde  et  des  rapides  vers  lesquels  nous  dirigeons 
nos  embarcations. 

Les  rives  du  iMadeira  et  de  ses  innombrables  tributaires,  sont  couvertes  de 
magnifiipies  forêts;  les  terrains  ipie  l'on  y  cultive  produisent  eu  abondanc  e 
le  riz,  le  coton,  la  canne  à  sucre,  Tindi^'o,  le  cacao»  le  manioc,  la  vanille, 
les  ananas,  les  limons,  les  oranges,  les  bananes,  ce  fruit  savoureux  qui  est 
la  principale  ressource  de  Tbaliitaut  des  bois,  cette  manne  des  forêts  qui, 
crue^  bouillie,  rôtie  ou  séchée,  constitue  \m  aliment  complet  des  plus  nutri- 
tifs. La  contrée  produit  encoi'e  mille  autres  choses  utiles  qui,  comme  le 
caoutchouc,  viennent  sans  culture,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  savant  voja^^enr  : 
M  Dans  rindustrie  du  pays,  Tœuvi'e  de  Tliomme  est  peu  de  chose,  tout 
est  dû  à  l'exuliérance  de  la  nature.   » 

Nos  canots,  t>ien  qu'un  peu  lourds,  étaient  bien  construits  et  assez  solides; 
ils  élaient  munis,  t\  larrière,  dune  rohertft,  sorte  de  toiture  en  forme  de  voiU«% 
artistemeut  tressée  avec  des  feuilles  de  palmier.  Ces  embarcations  s'avan- 
çaient, lancées  comme  des  pyroscaphes  quanti,  au  milieu  du  courant  rapîdci 
elles  protitaient  de  Hun  impulsinu  unie  A  celles  des  pagaies  vig^oureusemeut 
manauvrées.  Nous  marchions  ainsi  pendant  quatre  heures  et  plus:  aloi*s  nous 
cherchions  un  atterrissante  facile,  où  le  terrain  fût  sec  et  approvisionné  de 
bois  à  brûler,  notre  premier  soin  étant  d'allumer  du  feu,  pour  la  prépa- 
ration   du  déjeuner,    pendant  la  halte  de  jour,   et  pour  nous  réchauffer 


t^i 
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Indiens  pesaient  île  kmt  leur  poids,  s'engagèrent  alors  dans  le  chenal  le 
j>liis  rapproch*^  de  la  rive  et  opérèrent  ainsi  leur  deseente  périlleuse  jus- 
qu'à la  catanictelïi  plus  escarpée,  où  il  fallut  sortir  les  eiu!)arcalions  de  leur 
élément  pour  les  transporter,  par  terre,  jusqu'en  un  point  plus  navigable. 

Ces  pénibles  travaux  nous  demandaient  énormément  de  temps.  Ils  s'opé- 
raient ^trénéndement  sous  la  direction  des  pilotes  et  de  Mathnrin  .  pendant 
que  l*edro  et  Erancisco  s'enfonçaient  dans  la  forêt  pour  eluisst*r.  (leMe  fois- 
là  leur  chasse  fut  intéressantey^  et  le  soir,  au  campement,  ils  me  rappor- 
tèrent un  magnifique  paressftw  avec  une  foule  d'oiseaux  au  phimage  pins 
agréable  que  le  goût. 

Tout  mon  monde  bien  reposé,  et  réconforté  par  une  libérale  distrU>ution 
de  tafia,  nous  reprimes  le  eoui-s  de  notre  dégringolade  acpiatique. 

Les  rapides  de  Periquitos  et  d'Araras  purent  être  franchis  tout  chargé, 
avec  une  si  effrayante  vitesse  que  je  tremblais  pour  les  bordages  de  mes 
canots. 

Je  pense  que  cette  dernière  chute  doit  son  nom  aux  nombreux  perroquets 
farouches  et  à  longue  queue  qui  vivent  sur  ses  bords,  bien  cpie  mon 
pilote  prétende  qu'il  vient  des  Indiens  Araras,  triliu  ljelli*|ueuse  qui,  jus- 
qu'au siècle  passé,  inquiétait  souvent  lamissinn  d'Ai^tretama,  — -  actuellement 
la  Villa  de  Borda.  —  Ces  indiens,  dont  le  nombre  a  bien  diminué,  se  sont 
retirés  dans  les  forêts  et  ne  font  plus  que  des  apparitions  fugitives,  mais 
dangereuses,  du  côté  de  la  rivière;  car  ils  manient  d'une  façon  redoutable 
les  grands  ares  et  les  tlèehes  démesurées  des  autochtones. 

Les  rapitles  de  Pederneira  et  de  Paredua,  comme  celui  des  Très  Irmâos, 
ne  nous  donnèrent  relativement  pas  grandpeine,  J  en  profitai  pour  faire  de 
nombreuses  observations  et  pour  calculer  les  éléments  que  j'avais  recueillis 
plus  haut  sur  le  cours  du  Madeira. 

La  chute  la  plus  proche.  —  8  mètres  de  hauteur  en  quatre  cascades 
de  700  mètres  de  largeur,  —  fut  le  Satto  de  Girào.  Là,  chargement  et 
bateaux,  tout  dut  voyager  par  terre  à  travers  un  bois  de  cacaoyers  d'un 
petit  kilomètre  de  longueur.  La  rive  était  bordée  de  grands  rochers  noirs 
eu  partie  couverts  de  lichens  blancs,  au-dessus  desquels  s'inclinaient  les 
élégants  panaches  d'innombraldi^s  palmiers.  Lie  moment  en  moment,  seule- 
ment, des  éclaircies  laissaient  voir  les  sondires  profondeurs  de  la  forêt 
dans  laquelle  Francisco  et  mon  chasseur  étaient  en  e\cui*sion  cynégétique. 

Ce  jonr-lA,  les  chasseurs  nous  rapportèrent  de  la  venaison  excellente 
sous  forme  de  deux  magnifiques  pécaris,  et  Francisco  était  tout  fier  du 
coup  de  fusil  qui  avait  abattu  un  fort  joli  agouti, 

sur  le*  rive'i  ilii  iii>  Negro  ;  cV-sl  iinf  mnlière  textile,  Irgérc  el  Torte,  |»lu§  eliistique  el  inoint 
fioiirrhsable  «fiic  Ir  «:1m  m  n*. 
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Comme  nous  arrivions  dans  la  partie  la  plus  dangereuse  et  aussi  la 
plus  fatigante  de  notre  voyage,  je  fis  installer  un  bon  campement^  et 
avant  de  remettre  notre  flottille  à  l'eau,  je  donnai  cinq  jours  de  repos  à 
mes  équipages. 

Les  Mojos  nous  avaient  préparé  des  cabanes  de  feuillage,  et  comme  la 
nature  semble  avoir  réuni,  sur  ce  sol  privilégié,  tout  ce  qui  peut  être  néces- 
saire et  agréable  à  Thomme,  nous  ne  manquâmes  de  rien. 

Cette  vie  en  plein  air,  sur  les  confins  de  la  forêt  vierge,  était  pour  moi 
si  agréable,  que  je  n'aurais  pas  changé  mon  hamac,  couvert  d'un  simple 
moustiquaire ,  contre  le  lit  d'un  sybarite. 

Dans  les  débuts ,  je  souffrais  bien  des  insectes,  qui,  malgré  tous  les  mous- 
tiquaires du  monde,  trouvent  toujours  moyen  de  vous .  éprouver  ;  je  me 
réveillais  bien  aussi  avec  les  yeux  violacés,  les  paupières  rouges,  le 
visage  bouffi  et  les  lèvres  bleuâtres;  mais  cela  ne  dura  pas;  je  m'acclima- 
tai vite  et  le  meilleur  temps  de  ma  jeunesse  est  celui  que  je  passai  sur  le 
Béni ,  le  Madeira  et  dans  la  région  de  l'Amazone ,  au  milieu  de  cette  na- 
ture vivifiante  et  des  spectacles  si  merveilleux  qu'elle  offre  à  chaque 
instant. 

Pendant  ce  temps  de  repos,  je  mis  au  courant  mon  journal  de  voyage, 
je  traçai  le  profil  du  chemin  parcouru  depuis  l'embouchure  du  rio  Béni, 
je  calculai  mes  observations  astronomiques  et  je  complétai  les  résultats  de 
mes  études.  Pedro  et  quelques  Mojos  chassaient,  durant  que  d'autres 
péchaient. 

Juan  de  Dioset  José  Maria  tuèrent  deux  alligators,  dont  l'un  était  énorme. 
Ils  les  avaient  pris  au  lazo,  suivant  leur  coutume. 

Ces  jacares,  comme  on  les  nomme  là-bas,  mirent  en  jubilation  tous  les 
huliens,  qui  en  sont  très  friands,  notamment  des  morceaux  de  la  queue.  La 
chair  de  l'animal  est  blanche  comme  celle  d'un  poisson,  et  est  d'im  aspect 
lissez  appétissant,  ce  ({ui  ne  l'empôche  nullement  de  rivaliser  avec  le  caout- 
chouc du  pays,  sous  le  rapport  de  la  tendresse. 

La  vie  de  mes  Indiens  était  des  plus  régulières,  quand  ils  ne  chassaient 
pas  ils  péchaient  ou  l)ien  réparaient  mes  baleaux.  Ils  se  confectionnaient 
des  vêtements  d'écorce,  ou  bien  encore  tressaient  de  jolies  corbeilles  et 
des  chapeaux  pouvant  rivaliser  avec  ceux  de  Panama,  tout  en  surveillant 
la  préparation  de  leur  nourriture. 

A  l'appel  de  Juan  de  Dios,  chaque  équipage  se  rangeait,  avec  son  pilote 
respectif,  autour  de  la  marmite  commime,  et  chacun  recevait  sa  portion  de 
l)ouillie  de  manioc  ou  de  maïs  avec  des  poissons  frais  ou  séchés,  et  un 
morceau  de  jacaré  rôti,  quand  ils  avaient  pu  en  abattre  un. 

Le  sixième  jour,  avec  le  soleil,  nous  reprenions  notre  navigation  descen- 
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d'aller  y  faire  une  visite.  Accompagné  de  Francisco  et  de  Pedro,  je  partis, 
laissant  à  Mathurin  la  direction  des  travaux  de  débardage,  son  concours 
étant  plus  utile  que  le  mien  dans  ces  circonstances. 

Nous  avions  à  peine  fait  une  douzaine  de  kilomètres  quand  nous  aper- 
çûmes, au  travers  de  la  feuillée,  deux  Indiens  qui  venaient  d^abattre  un 
tapir.  C'était  un  beau  couple,  le  mari  et  la  femme  sans  doute,  de  solides 
créatures,  à  la  chevelure  noire  très  abondante.  L*homme  avait  des  défenses 
de  tapir  dans  les  oreilles  et  portait  dans  un  trou  à  la  cloison  du  nez ,  une 
petite  touife  de  plumes  rouges.  Il  pouvait  avoir  trente  ans,  et  paraissait  être 
un  guerrier  redoutable.  La  femme  était  plus  petite  mais  tout  aussi  trapue  que 
son  sauvage  mari.  Elle  n'était  pas  bariolée  de  violet  comme  lui,  mais  elle 
avait  une  soi*te  de  petit  tablier  qui  cachait  une  nudité  que  Thomme  ne  pre- 
nait pas  la  peine  de  dissimuler.  La  principale  pièce,  ou  plutôt  la  seule  pièce 
du  costume  de  ces  Indiens,  consistait  en  de  nombreuses  rangées  de  perles 
s'étageant  autour  du  cou  et  qui,  entrelacées  d*une  façon  ingénieuse, 
formaient  une  sorte  d  armure  sur  leur  poitrine. 

Les  Caripunas  sont  très  avides  de  ces  perles,  qui  leur  servent  de  mon- 
naie courante;  comme  je  n'ignorais  pas  ce  côté  faible  de  leur  nature, 
j'avais  garni  mes  poches  de  ces  verroteries  à  bon  marché,  dont  les  Alle- 
mands ont  le  monopole. 

C'est  avec  une  masse  de  perles  rouges  et  vertes  en  main  que  j  ^abordai 
le  couple,  qui  ne  parut  nullement  effrayé  à  la  vue  de  trois  hommes,  dont 
deux  blancs  en  armes.  La  femme  surtout  me  souriait,  ou  plutôt  souriait  à 
mes  perles,  pendant  que  riiomme,  tout  en  nous  regardant,  appuyait  le  pied 
sur  le  corps  du  tapir  comme  pour  montrer  qu'il  était  son  bien.  Aucun 
de  nous  ne  sachant  Tidiome  de  ces  Indiens,  je  leur  fis  des  gestes  d'amitié  ;  puis 
laissant  mes  deux  compagnons  un  peu  en  arrière,  j'avançai  seul  vers  le 
couple  et  remis  à  la  femme  les  perles  qui  paraissaient  la  fasciner.  Un  re- 
gard du  mari  sembla  me  remercier  et  m'inviter  à  m'expliquer;  alors, 
toujours  à  Taide  d'une  pantomime  animée,  je  lui  fis  comprendre  que  je 
voulais  qu'il  me  conduisit  à  son  village.  Dans  le  même  langage,  il  me 
répondit  que  cela  était  impossible  et  que  leur  chef  nous  tuerait  si  nous 
essayions  d'en  approcher  ;  mais  qu'il  n'était  pas  l'ennemi  des  vrais  blancs, 
—  les  Européens,  —  et  qu'il  permettait  qu'on  fit  du  commerce  avec  eux. 
Je  lui  montrai  le  tapir  et  lui  indiquai  que  s'il  l'apportait  à  mon  campe- 
ment je  le  lui  échangerais  contre  des  perles  et  des  armes  semblables  à  une 
petite  hache  américaine  que  je  portais  à  la  ceinture. 

Les  Caripunas  ayant  accepté  ce  marché,  je  rentrai  au  bivouac  que  mes 
hommes  avaient  dressé  au  bas  du  rapide.  Un  peu  plus  tard  mon  Caripuna 


A  TRVVKRS  [;aMERIQI:E  AUSTRALE! 

arrivait,  toujours  accoinpagué  de  sa  femiiK%  amis  suivi  de  deux  Indiens  qui 
portaient  le  tn|ui'. 

Je  les  régalai  d'eau-ile-vie,  et  non  seuleincid  je  leur  achetai  raniiual, 
mais  encore  deux  arcs  et  des  paquets  de  flèches.  Nous  nous  séparâmes 
d  autant  meilleurs  amis  que  j  avais  encore  donné  tles  perles  à  la  jeune  Pean- 
Roui:e,  et  que  je  m'étais  amusé  i'i  la  parer  moi-même  tie  l>raeelets  tle  bras 
et  de  jambes  qu<'  je  faisais  eonfediunner  il  mesure  par  le  plus  adroit  de 
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mes  Mojos,  Cela  send*!ait  charmer  la  petite  Indienne  et  ne  pas  déplaire  à 
son  mari  ;  eelui-ei,  ne  voulant  pas  être  en  reste  damabilité  avec  moi,  me  fil 
cadeau  des  pefiles  défenses   de   tapir  qui   ornaient   ses  oreilles* 

Mais  ces  Indiennes  sont-ellr^sjtïlies,  se  dt'mandera  certainement  le  lecteur? 
PauvTes  femmes!  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  elles  sont  helles.  Elles 
n'en  ont  pas  le  temps!  Dès  cinq  ans,  au  plus  tard,  elles  aident  leurs  mères 
au  travail.  A  douze  ans,  mères  elles-mêmes,  elles  deviennent  les  senantes  de 
leurs  maris  :  esclaves  attentives^  dévouées, silencieuses  et  si  douces  que  leur 
douceur  leur  tient  lieu  de  tout.  PamTes  Indiennes  1  Vous  qui  vous  plaignez 
souvent  quand  la  robe  que  vous  portez  n  est  pas  assez  belle,  vous  les  bien 
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aimées  de  nos  cœurs,  femmes,  filles  et  sœurs  ;  vous  qui  vivez  toujours  reines 
et  maîtresses  ;  à  qui,  maris,  pères  ou  frères,  nous  sacrifions  tout,  allez  voir 
la  vie  d'une  Indienne,  cette  belle  moitié,  comme  vous,  de  notre  espèce  hu- 
maine!... Pauvres  Indiennes!  pauvi*es  Indiennes!... 

Un  mot  sur  le  tapir,  le  fauve  le  plus  noble  du  Sud-Amérique.  Ce  pachy- 
derme, véritable  diminutif  de  Téléphant,  que  les  Indiens  nomment  mbareK, 
et  les  Espagnols  anta,  —  Tapir  Americanuê,  —  peuple  en  grand  nomhre 
les  rivages  boisés  du  Madeira,  de  TAmazone  et  de  leurs  affluents.  Il  choint 
de  préférence  les  défilés  couverts  d*une  luxuriante  végétation  et  se  gîte  dans 
des  fourrés  impénétrables.  Des  plus  voraces,  bien  qu'herbivore,  il  peut 
manger  de  tout.  Il  nage  et  plonge  avec  une  prestesse  étonnante  ;  aussi  quand 
les  chasseurs  le  poui*suivent ,  finit-il  toujours  par  prendre  le  chemin  de  la 
rivière. 

La  femelle  du  tapir,  lorsqu'elle  a  un  petit,  ne  prend  pas  la  fuite,  elle 
reste  courageusement  à  son  gîte  et  cherche  à  défendre  le  petit  animal,  qui 
se  réfugie  entre  ses  jambes  en  j)oussant  des  cris  aigus.  Malheur  alors  à  Tim- 
prudent  chasseur  qui  s'approche  de  trop  près!  Son  groin-trompe  relevé 
en  Tair,  la  mère  furieuse  met  à  découvert  une  mâchoire  effrayante,  ce  qui 
ne  l'empêche  pourtant  pas  de  succomber  sous  les  balles. 

Si  on  emmène  le  petit,  si  on  a  soin  de  le  nourrir  avec  des  courges,  de 
l'herbe  et  des  pousses  de  bambous,  il  s'apprivoise  facilement,  et  bientôt  il 
est  assez  privé  pour  qu'on  puisse  le  laisser  en  liberté  sans  crainte  qu*il  re- 
tourne î\  la  forêt. 

La  chair  de  TAnta  a  le  goût  de  la  viande  de  bœuf.  La  protubérance  grais- 
seuse et  ornée  de  longs  piquants  (|ui  est  sur  sa  nuque  est  un  véritable  mets 
de  LucuUus.  Sou  groin,  une  sorte  de  trompe  rudimentaire,  et  ses  pieds  sont 
aussi  des  morceaux  de  choix  que  je  ne  manquai  pas  de  cuisiner  moi-même 
(jnand  Pedro  eut  écorché  et  dépecé  l'animal  des  Caripunas. 

Nous  avions  à  peine  quitté  le  campement  des  Caripunas,  que  nous  enten- 
dîmes mugir  au  loin  la  grande  chute  de  Teotonio,  dont  la  hauteur  est  de 
1 1  mètres.  Les  deux  rives  du  Madeira  sont  alors  des  collines  entre  lesquelles 
l'eau  se  fraye  difiicilement  passage. 

La  chute  de  Teotonio  ollrc  aux  regards  un  spectacle  des  plus  gi*andioses; 
rien  d'émouvant  comme  cette  énorme  rivière  dégringolant  sur  toute  son 
immense  largeur,  par  une  pente  A  Vo".  Au  milieu,  une  crête  de  rochere 
émerge  et  sa  couleur  foncée  fait  paraître  plus  brillante  encore  la  blancheur 
de  l'écume.  Le  mugissement  de  la  cataracte  est  effrayant,  et  la  poussière 
iKIuide  des  chutes  forment  un  brouillard  qui  pénètre  le  spectateur  jusqu'aux 
moelles,  (»n  glaçant  tout  son  être. 

L;i  cargaison,  connue  les  embarcations  elles-mêmes,  dut  être  transportée 


A  TRAVERS  LA.MÉRIQll-:  AUSTRALE! 


515 


par  terre  jasijuVii  bas  de  la  cliuJe.  Malgré  les  cylintlres  quoa  mit  sous  les 
canots,  ce  fut  une  l>esogiie  bien  diÛicile,  surtout  tiuaml  nous  ilAîUts  trahier 
le  bateau-transport  ;  aussi  nous  fallut-il  plusieurs  joni's  pour  opihrr,  sur  ce 
sol  raljoteux,  le  transport  de  nos  barques,  de  nos  vivi*es  et  de  tous  nos  colis. 
Encore,  malgré  tous  les  soins  de  Mathurin,  une  de  nos  embarcations,  beurtée 
contre  un  roclier,  sétait  assez  détériurée  pour  nécessiter  une  réparation 
immédiate. 

J*ordonnai  alors  qu  on  préparât  un  grand  campement  et  qu'on  se  mit  à 
l'œuvre  pour  raccommoder  le  bateau  endommagé,  et,  comme  les  autres  em- 
barca fions  de  mu  flottille  n'étaient  pas  très  étanches,  je  résolus  de  les  faire 
calfater  sur  le  nn^me  clianlicr.  l-a  matière  indispensable  il  cette  opération 
nous  fut  fournie  par  une  sorte  de  châtaignier  [Berthotletia  ejcceha]  A  l'anbier 
résistant  et  épais.  Ces  arbres  superbes,  dont  les  grands  troncs  ressemblent 
t\  des  fûts  de  colonnes,  el  dont  la  noi\  tricorne  et  savoureuse  est  importée 
en  Europe,  abondent  dans  cette  contrée;  il  ne  fut  d4>nc  pas  {Uflicilf  à  un*s 
bidieus  de  se  procurer  la  matière  tlont  ils  avaient  besoin, 

Pour  moi,  après  avoir  Tait  tpielques  observations,  pris  «luelques  croquis 
et  calculé  des  cotes,  je  me  mis  en  chasse  avec  Pedro  et  Francisco. 

Depuis  plusieurs  heures  nous  battions  en  vain  h'  bois,  f|uand  un  grand 
bruit  se  lit  entendre  au  veut;  nous  nous  Idottlmes  derrière  un  tles  géants 
de  la  forêt  ef  alors  nous  vîmes  un  grand  cerf  venant  A  nous  de  toute  la 
vitesse  de  ses  jambes,  et,  près  de  latteindr**,  un  énorme  jaguar  bondis- 
sant. Uuand  le  fauve  fut  à  [>ortée,  je  lui  envoyai  une  balle  qui,  en  le  blés- 
saut,  n*eut  d'autre  résultat  que  île  le  mettre  en  fureur  et  de  lui  faire  aban- 
donner la  victime  ([u'il  avait  choisie. 

Poussant  un  efrroyal)le  miaulement,  Tonça  s'arrêta  net,  cherchant  lagres- 
seur  de  ses  yeux  ilamboyants.  Pendant  ce  temps,  quelques  secondes  A  peine, 
Pedro  m'avait  dit  rapidement  de  le  laisser  faire  et  de  ne  tirer  qu'A  la  der- 
nière extrémité;  puis  se  démasqi\.mt  aussitôt,  il  s'avança  de  deu\  pas  dans 
la  direction  du  tigre.  L  animal  s**  recula  en  s'accroupissant  ;  puis  rittendant 
ses  pattes  ntrveuses,  il  sVdanca  d'un  bond  formidable  sur  mon  cliasseur. 
Tremblant  pour  celui-ci,  j'épaulais  déjA  mon  rillr  ipiand  je  vis  le  jaguar 
qui  se  débaltaii  transpercé  de  part  en  part  par  la  lance  du  Tacana. 

Pedro  avait  bien  un  fusil,  mais  il  ne  se  mettait  jamais  en  chasse  sans  une 
courte  lance,  une  espèce  d'épieii  en  bois  de  fer  qui  lui  servait  A  des  usages 
divers.  Voyant  le  jaguar  bondir,  il  avait  mis  un  genou  en  terre  et»  tenant  sa 
lance  de  la  main  droite,  il  en  avait  appuyé  lejjout  sui'  le  sol;  alors  présen- 
tant la  pointe  au  tigre  qui  venait  de  s'élancer  {jour  tomber  sur  le  chasseur, 
celui-ci  s  était  enferré  sur  son  épieu.  A  ce  moment,  Pedro  lÂchant  sa  l&uce 
s^était  prestement  jeté  de  côté  pour  é\îtep  les  atteintes  du  jaguar  agonisant. 
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Je  félicitai  le  Tacana  de  sa  bravoure,  de  son  sang-froid  et  surtout  de  la 
sûreté  de  sa  main  et  de  son  coup  d'œil.  En  effet,  qu'on  suppose  la  moindre 
déviation  dans  la  direction  de  la  lance,  la  plus  petite  émotion,  la  moindre 
faute,  et  c'en  est  fait  du  chasseur,  le  tigre  lui  a  bientôt  fracassé  la  tête 
de  ses  crocs  puissants  (fig.  95). 

Pedro,  pour  me  rassurer,  m'assura  que  lui  et  ses  pareils  étaient  coutu- 
miers  du  fait,  et  qu'en  présence  d'un  animal  bondissant  ils  n'agissaient 
jamais  autrement;  ajoutant  même  qu'il  trouvait  le  procédé  beaucoup 
moins  dangereux  que  l'emploi  du  fusil,  étant  xlonné  qu'il  était  infaillible, 
tandis  qu'une  balle  n'agissait  pas  toujours  comme  on  le  voulait,  ou  bien  ne 
servait  qu'à  exciter  lanimal  comme  avait  fait  la  mienne. 

Je  me  rendis  à  ses  raisonnements;  mais  c'est  égal,  j'étais  étourdi  du  cou- 
rage de  ces  Indiens,  qui  ne  sont  pourtant  pas  des  foudres  de  guerre,  que  la 
volonté  d'un  blanc  suffit  à  faire  plier,  mais  qui  attendent  à  genoux  le  bond 
d'un  tigre  rugissant  ! 

Durant  les  longues  journées  qui  furent  employées  à  la  mise  en  état  de  ma 
flottille ,  nous  fîmes  encore  d'autres  chasses.  Une  d'elles  me  laissa  de  péni- 
bles souvenirs.  Nous  avions  été  rejoints  par  un  seringueirOj  un  de  ces  hommes 
(jui  font  leur  profession  de  l'exploitation  des  arbres  à  caoutchouc,  si  nom- 
breux sur  le  Madeira;  et  comme  nous  parlions  à  cet  homme,  —  un  Brésilien 
pur  sang,  —  de  nos  chasses  en  forêt,  il  voulut  nous  faire  tuer  des  singes, 
gil)ier  très  difficile  et  qui,  disait-il,  faisait  un  manger  excellent. 

Nous  courûmes  le  l)ois  tout  le  jour  sans  succès;  mais  vers  le  soir  nous  fûmes 
plus  heureux  et  bientôt  le  Brésilien,  qui  conduisait  la  chasse,  tira  un  joli 
sinisa'  qui  se  sauvait  en  sautant  de  branches  en  branches  comme  un  émule 
de  Léotard.  Nous  nous  précipitâmes  à  l'endroit  où  le  singe  blessé  était 
tombé  en  hurlant  ;  mais  là  je  vis  un  spectacle  qui  me  guérit  à  tout  jamais 
de  cette  chasse. 

Le  pauvre  quadrumane,  l)lessé  au  flanc,  versait  des  larmes  abondantes  en 
tenant  sa  main  appuyée  sur  sa  blessure.  Le  sang  coulait  entre  ses  doigts,  et 
la  pauvre  bète,  l'autre  main  sur  sa  poitrine,  se  tordait  de  douleur.  Comme 
j'avais  empêché  mes  compagnons  d'avancer,  nous  étions  à  près  de  20  mè- 
tres de  cette  scène,  qui  se  compHqua  bientôt  par  l'arrivée  d'une  guenon,  la 
femelle  du  blessé  sans  doute,  car  on  sait  que  les  singes  vivent  «  en  ménage  ». 
Celle-ci  se  jeta  sur  le  corps  du  blessé ,  et  se  mit  aussi  à  pleurer  tout  en  cher- 
chant à  étancher  le  sang  de  la  blessure  de  son  mari.  N'y  tenant  plus,  je 
m'avançai  avec  bruit  afin  de  faire  fuir  la  pauvre  «  veuve  »,  que  j'avais  dé- 
fendu de  tuer,  puis  j'achevai  le  singe  en  lui  brûlant  la  cervelle  d'un  coup  de 
revolver. 

J'étais  ému  au  delà  de  tout  ce  que  je  pourrais  dire  ;  il  me  semblait  que  nous 
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venions  de  commettre  un  homicide;  les  gestes  tout  liiiinains  de  notre  vir- 
time»  le  désespoii"  de  sn  femulle,  tout  eela  m'nviiit  eU-  pénible  i\  voir.  Je  me 
touraai  vers  Fraiieisco;  il  pensait  comme  nui},  car  avanl  t[ue  jïnisse  ouvert  la 
bouche,  il  me  dit  avec  un  sourire  contraint  :  Un  véritable  guet-apefis,  Seilor! 
tji  Brésilien,  riant  très  fort,  aons  traita it  de  femmelettes;  alors  me  fAchant 
tout  à  fait,  je  lui  dis  qu'il  pouvait  tuer  des  siui.'es  h  sa  truise,  uiais  que  j*^  le 
priais  d'aller  exercer  ses  exploits  le  plus  loiu  possilde  île  mou  l»ivouae,  ajou- 
tant qu*î\  dater  de  ce  jour,  je  défendais  a  tout  mou  monde  de  chasser  n'im- 
porte quel  sin^y'e. 

lî!nfin  nos  canots  furent  pnMs  et  nous  pûmes  reprendre  notre  navitralion. 
A  Maccaos,  nous  franchîmes  facilement  un  rapide  moins  inqiortant  que  eeirx 
que  nous  avions  passés  jusqu'ici. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  cessAmes  d'apei-cevoir  la  poussi^^e  liquide, 
souvent  traversce  d'arcs-en-ciel,  de  la  grande  cliute  de  Teotonio. 

Ilientot  des  tourbillons  furieux,  des  récifs  nomlireux  sur  les(pu*ls  les  eaux 
inuirisseni  sans  tré\  t\  nous  aumtneerenl  rapproche  du  (piatorzième  et  dernier 
rapide,  des  chutes  de  Snn-Àn(onio. 

in  vaste  banc  de  sable  partageait  la  rivière  en  deu>i  parties  inégales,  et  de 
cliaqur  coté  fies  rochers  se  dressaient  verticalement.  Pour  la  dernière  fois 
nous  fûmes  obligés  de  débarder  les  embarcations  poui'  transporter  le  char- 
gement jusqu'en  aval  du  rapide. 

Pendant  ce  temps,  les  canots  s  engagent  à  vide  dans  le  tourbillon  des  étroits 
canaux  et  se  frayent  un  passage,  parmi  les  o]>stacles,  le  long  de  la  rive  droite. 
La  ditlérence  de  pente  entre  le  sommet  et  la  hase  du  rapide  est,  A  hauteur 
moyenne  de  Teau,  de  1^,20  ;  dans  le  canal  de  gauche,  elle  se  répartit  sur  50  mè- 
tres de  longueur;  clans  celui  de  droite,  sur  une  étendue  cent  fois  plus  grande. 

Nous  en  avions  donc  tini  avec  les  difficultés;  nous  étions  maintenant  sur 
les  eaux  tranquilles  d'une  rivière  plus  importante  que  nos  plus  grands  coui's 
d'eau  européens,  naviguant  vers  un  fleuve  que  l'on  peut  comparer  à  un  véri- 
table océan  d'eau  douce. 

Nous  avancions  bien  encore  entre  deux  collines;  niais  le»  berges  devinrent 
bientôt  plus  basses,  et  aloi-s  la  forêt  vierge  régna  sans  partage  jusipr/i  T  V- 
ma^ooe. 


Dans  toutes  les  parties  du  monde,  on  rencontre  des  i*égiuns,  où,  grâce  A  un 
concours  de  circonstances  exceptionnelles,  les  forces  productives  ont  pu  se 
montrer  avec  une  énergie  toute  spéciale,  où  la  vie  végétale  a  pu  pirndre  im 
développement  extraordinaire.  Le  sol  est  couvert  de  plantes  vivao^,  robustes 
el  de  grande  taille,  qui,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  croisant  leurs  ra- 
meaux, soutenant  de  leure  tixincs  d'autres  plantes  plus  faibles,  ont  formé  les 
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vastes  agglomérations  de  végétation  qui  sont  des  forêts.  Hais  si  on  peut  ail- 
leui*s  trouver  des  forêts,  ce  n'est  que  dans  les  Amériques  centrale  et  australe 
et  dans  quelques  lies  du  Pacifique  ou  de  TOcéan  indien,  que  Ton  peut  con- 
templer, dans  toute  leur  majesté  sauvage,  ces  immenses  forêts  vierges  où  la 
prodigieuse  flore  équatorienne  abrite  et  nourrit  une  quantité  innombrable 
d  animaux  de  toute  espèce. 

Les  contrées  que  traverse  le  Madeira  sont  de  véritables  bois  enchantés,  où 
la  luxuriante  nature  a  semé  à  profusion  toutes  les  richesses  végétales  et  ani- 
males dont  elle  dispose;  des  jardins  sauvages  si  frais,  si  fertiles,  si  variés, 
si  splendides  qu'ils  semblent  créés  tout  exprès  comme  une  réserve  pour 
Tavenir. 

Dans  ce  pays,  où  tout  est  fleuves  ou  bois,  on  trouve  de  ces  colosses  de  vé- 
gétation dont  les  proportions  épouvantent  Timagination  européenne  !  Quel 
sol  fécond  est  celui  qui  nourrit  de  semblables  végétaux?  Que  de  richesses 
dorment  dans  les  forêts?  La  nature  est,  comme  le  climat,  si  belle  qu'on  ne 
peut  la  rêver  plus  belle  encore  ! 

D'immenses  forêts  d'arbres  de  toutes  essences,  de  toutes  variétés,  couvrent 
le  sol.  Des  lianes  en  fleurs  enlacées  dans  leur  feuillage  sombre,  Téclairent  de 
leurs  plus  vives  couleurs.  Des  pampres  descendent  en  rideaux  du  haut  des 
végétaux  les  plus  gigantesques  et  traînent  jusqu'aux  rivières  immenses  qui 
arrosent  cet  Ëden  enchanteur.  Il  tombe  souvent  tant  de  fleurs,  de  ces  fouillis 
verdoyants,  que  les  flots  limpides  en  sont  couverts  par  place. 

Parmi  ces  grands  arbres,  le  plus  surprenant  à  voir  est  certainement  un 
fii:uier  gigantesque,  avec  ses  racines  de  soutènement,  qui  seules  donnent  la 
stabilité  nécessaire  à  la  molle  masse  ligneuse  du  tronc,  dont  le  pied  ne  s'en- 
fonce pas  très  profondément  dans  le  sol.  Chose  singulière ,  si  vous  déterrez  un 
jeune  figuier  pour  le  replanter  la  tète  en  bas,  il  se  remet  à  pousser  dans  cette 
position,  et  les  étrésillons  qui  formaient  primitivement  ses  racines  ne  tainlent 
pas  à  se  couvrir  d'une  abondante  couronne  de  verdure. 

Kn  maints  endroits,  des  lacs,  aux  eaux  pures  et  transparentes,  s'étalent  sous 
la  verdure.  Des  fleuves  sans  fin,  tributaires  innommés  pour  la  plupart,  pro- 
mènent leurs  ondes  jaunes  dont  le  soleil  fait  resplendir  les  nappes  étince- 
lantes. 

Dans  l'air  passent  des  oiseaux  de  toutes  tailles,  de  toutes  espèces,  de  toutes 
couleurs.  Des  aras  rouges  ou  bleus,  des  toucans  au  bec  immense ,  des  colibris 
sans  nombre,  des  perroquets  criards.  Des  oiseaux-mouches,  semblables  aux 
pierres  précieuses,  couvrent  les  arbres  et  les  hautes  plantes.  De  grandes  ai- 
grettes blanclies,  des  hérons  gris  et  jaunes,  des  guaras  rouges,  des  canards 
aux  mille  couleurs  se  jouent  le  long  du  fleuve.  Des  papillons  invraisembla- 
bles, multicolores,  splendides,  volent  autour  de  fleurs  indescriptibles. 


A  THAXEHS  L'A>J!':iîlgt  E  ArSTltALR! 


&!d 


Des  poissons  énornies,  aux  écailles  nrirentées  ou  dorées,  dorraent  î^i  llèiir 
treau  ou  houdissent  dans  les  flots  et  souvent  hors  de  Teau. 

Sur  toute  celte  nature  euchaideresse,  le  sioleil  éiiuatorial  vei'se  à  flots  ses 
rayons  magnifiques, 

La  nuit,  le  ciel  est  splendide  avec  ses  étoiles  sciûtitlautes,  et  sa  luue  ra- 
dieuse, a  demi  voilée^  est  douce  el  poétique. 

La  tenqtérature  générale  dans  rinténeur  de  la  forêt  est  toujours  inférieure 
de  quelques  detirés  à  celle  qui  règne  sur  la  rivière,  où  le  thermoïiiètre, 
même  â  l'ombre,  monte,  à  midi,  jusqu'à  W\  Cette  chaleur  méridienne  est 
quelquefois  pénible  A  supporter,  i»!irce  que,  dans  la  matinée,  Fair  n'est  le 
plus  souvent  tpi'A  20  d*^grés  centigrades. 

Le  crépuscule  est  à  peine  sensil)le;  en  Tespace  de  quelques  minutes  la  nuit 
étend  son  voile  imposant,  elles  brillantes  constellations  du  ciel  austral,  le 
Centaure,  le  Vaisseau,  la  Croiv  du  Sud,  montent  avec  une  franquillité  majes- 
tueuse au  firmament. 

Si,  en  Europe,  nous  avons  chaque  année  quatre  saisons  bien  tranchées  div  i- 
sant  les  douze  mois  en  parties  égales»  sous  ces  climats  équatoriaux,  il  n'y  a 
que  deux  saisons  coupant  Tannée  en  deux  parties  très  inégales^  lune  ayant 
une  durée  triple  de  Tautre,  La  saison  la  plus  longue,  qui  dun^  de  neuf  i\  dix 
mois,  est  In  s^iison  sèche,  c'est-à-dire  celle  pendant  la((uelle  le  ciel  est  toujours 
beau,  le  soleil  toujours  radieux,  et  la  pluie  toujours  absente.  La  saison  mau- 
vaise, qui  dure  environ  cinquante  jours,  est  celle  des  pluies  et  des  mauvais 
jours,  c'est  riuvernage  enfin.  Mais  cette  pluie  est  si  nécessaire,  si  bien  assi- 
milée à  la  température,  (pi'on  la  désire  et  ne  la  l'cdoute  jamais,  lies  brises 
incessantes  et  parfumées  circulent  dans  ratniosphère,  tout  imprégnées  de 
fraîcheur  luiinide,  el  rafraîchissent  le  climat  en  parfumant  Fespace  de  sen- 
teurs délicieuses,  pénétrantes  et  balsamiques. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition  Ijotani^pie,  1rs  furets  \iergesde  l'Amé- 
rique équatoriale  se  distinguent  de  celles  des  autres  régions,  —  froides  et 
tempérées,  —  par  leurs  caractères  généraux,  ■  Dans  la  zone  tempérée,  dit  Fil- 
lustre  de  Humboldt,  parlieulièix^nient  en  Europe,  dans  le  nord  de  l'Asie  et  de 
FAfrique,  certaines  espères  d'arbres  croissent  en  société,  — planta'  sœiale»,  — 
et  forment  a  elles  seules  tics  forêts  qu'un  peut  désigner  sous  leur  nom  spéci* 
fupu?.  Dans  les  forèls  de  chênes,  de  sapins  et  de  bouleaux^  dans  les  foréls 
de  tilleuls  règne  une  espèce  unique  d'Amentacées,  de  Conifères,  ou  de  Tilia- 
cées.  Cette  société  uniforme  est  étrangère  aux  forêts  des  tropiipies.  La  variété 
infinie  des  tleiu^s  ipii  s'épanouissent  dans  ces  Uyfœa  ne  permet  pas  de  de- 
mander de  (pioi  se  conqiosent  les  forèls  vierges,  tîne  quantité  innombralile 
de  familles  dilTérentes  se  dressent  Tune  contre  l'autre;  même  dans  les  plus 
petits  espaces,  il  est  rare  de  voir  réunis  des  arbres  de  même  nature.  Chaque 
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jour,  à  mesure  qu'avance  le  voyageur,  il  découvre  des  formes  nouvelles  ;  sou- 
vent le  dessin  des  feuilles  et  la  ramification  d'un  arbre  attirent  son  attention 
sans  qu'il  puisse  en  distinguer  les  fleurs.  » 

L(\,  végétaux  et  animaux  abondent  ;  tout  s'offre  à  l'homme,  facile  à  récol- 
ter, facile  à  saisir.  La  plage  a  tant  dœufs,  qu'il  ne  faut  que  les  ramasser.  Il  y 
a  là  des  tortues,  à  la  chair  exquise,  à  croire  que  la  nature  les  y  a  emmagasiT 
nées.  Les  fleuves  ont  assez  de  poissons  pour  qu'on  les  prenne  au  panier  ofi  à 
la  main.  I^s  forêts  ont  tant  d'animaux,  oiseaux  et  quadrupèdes,  tant  de  baies, 
de  graines,  de  racines,  de  plantes,  de  sucs  d'arbi'es,  de  résines,  de  gommes 
utiles  à  l'homme,  qu'il  n'y  a  qu'à  tendre  le  bras  pour  trouver  de  quoi  Tivre^ 
qu'à  se  baisser  pour  amasser  des  richesses. 

Là,  la  terre  ne  se  défriche  pas,  ne  se  lfid>oure  pas,  ne  se  herse  pa8;-à.qtioi 
bon?  On  ne  fume  point  le  sol,  la  terre  n'est-elle  pas  vierge?  On  jette  la  s^ 
mence,  rien  de  plus  et  elle  pousse  si  vite  que  du  soir  au  matin  on  ne  recon- 
naît plus  la  plante  de  la  veille.  Tout  y  pousse,  tout  s'y  peut  cultiver;  les  Ués, 
maïs  et  riz  donnent  plusieurs  récoltes  par  an.  La  nature  donne  tant  de  fruits 
et  de  racines  comestibles,  faciles  à  améliorer,  que  notre  civilisation  eUe-mème, 
toute  chargée  qu'elle  est  des  apports  du  monde  entier,  n'en  fournit  pas  au- 
tant. C'est  là,  a  dit  de  Humbold,  que  le  commerce  et  la  civilisation  du  monde 
doivent  se  concentrer  un  jour. 

Tout  ce  qui  précède  est  tellement  beau,  tellement  en  dehors  des  idées  pré- 
conçues qu'à  la  première  lecture  plus  d'un  lecteur  doutera  peut-être  de  mes 
assertions.  Cependant  tout,  jusqu'au  plus  petit  détail,  est  scrupuleusement 
<\\act.  Au  reste  la  vérité  a  cela  de  bon,  qu'elle  pénètre  le  lecteur  dès  les  pre- 
mières li^*-nos  d'un  travail  sans  prétention  comme  Test  celui-ci. 

(iraviss(»z  la  rive,  voyageui^s,  curieux,  colons,  explorateurs,  frayez-vous  un 
chemin  à  travers  les  racines  et  les  lianes,  sous  les  guirlandes  de  plantes  grim- 
pantes et  pénétrez  dans  la  forôt! 

Vous  serez  saisi  de  la  mairnificence ,  de  Tampleur,  de  Tinfinie  variété  du 
speclaele.  Là,  des  arbres  gigantesques  dont  quelques-uns  ont  20  et  30  pieds  de 
(liain(»tre;  des  pahniei»s  de  haute  futaie  qui  développent  leurs  éventails  et 
montrent  leurs  immenses  grappes  de  fruits  dorés  ;  le  siphonia  elasiica  ou  arbre 
à  caoutchouc,  le  palissandre,  Tacajou,  le  cèdre  et  tant  d'autres  précieux  végé- 
taux s(»  uKmtrt^ît  au  spectiiteur  émerveillé  de  tant  de  richesses.  C'est  un  mou- 
vement d(>  germination  continu  :  chaque  morceau  de  terre,  chaque  tronc 
d'arbri^  mort  ou  mourant  se  revêt  de  nouvelle  verdure.  Entre  les  géants  li- 
gneux oroisstMit  des  lianes  frêles,  aériennes,  en  forme  de  câble.  Sur  les  rami- 
tieations  dvs  l)ranehes  maîtresses,  sur  les  plates-formes  des  rochers,  s'épa- 
nouissent des  jardins  suspendus  d'une  beauté  inimaginable. 

Uien  ne  peut  donner  une  idée  de  cette  contrée  revêtue  de  forêts  et  de 
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plantes  de  loutes  sortes;  il  faut  la  voir  pour  se  la  représenter  sous  son  %'éri* 
table  aspect. 

La  forêt  a tnazonieiiDè  possède  un  caractère  qui  lui  est  propre  et  diffère  en- 
tièrement de  celui  des  forêts  des  autres  parties  du  monde.  Ihms  la  zfme  tem- 
pérée et  m*!rme  sous  des  latitudes  plus  septentrionales,  les  forêts  se  composent 
d'un  petit  nombre  d^espèces  d  arbres  i:ronpés;  mais  vers  l'éqnateur,  sur  les 
rives  de  l*Amazoue  et  de  ses  eollaboratenrs.  les  plantes  les  plus  variées,  les 
plus  diverses,  sont  mêlées  les  unes  an\  autres  dans  la  phis  faraude  profusion, 
et  Ton  aperçoit  un  fouillis  incroyable  des  essences  les  pbis  différentes  s'en- 
tassant  les  unes  sur  les  autres.  Entre  les  grands  arbres,  une  multitude  de 
lianes,  d^arbusteset  de  plantes  lierliacées,  croissent  de  toutes  parts  et  f(*rmeïit 
lies  festons  aériens;  de  sorte  tpi*il  est  difticUc  de  déterminer  à  quelle  plante, 
viirne  ou  arbre,  îqq>artiennent  les  flem^  ou  les  fruits  que  l'on  voit  dans  le 
feuillage. 

Cette  variété  est  d'autant  plus  étonnante  que.  dans  tontes  les  saisons,  quel- 
ques-unes des  plantes  t|ui  la  couqiosent  sont  en  fleur;  eu  rlFet,  bien  rpi'il  existe 
une  pidite  ditlerence  (^utrc  les  saisons,  il  n\  a  point  cependant  de  période 
pendant  laquelle  les  arbres  sont  privés  de  feuilles;  les  forêts  sont  toujours 
verdoyantes.  Unelques  végétaux  laissent  bien  tomber  leurs  feuilles  î\  de  cer- 
tains moments,  mais  ils  sont  en  si  petit  nombre  qu'ils  ne  font  point  tnclie  dans 
le  fourré. 

Ces  épaisses  forêts  vierfj^es  abondent  en  produits  naturels  qui  constituent  la 
véritable  richesse  de  la  contrée,  la  vallée  de  rAmazone  n'étant  pas  des  mieux 
partagées  en  productions  minérales;  sur  toute  retendue  il'nn  territoire  im- 
mense, la  richesse  consiste  en  bois  pré'cirux  et  de  construction,  libres  textUes. 
fruits  variés,  et  en  général  toutes  les  productions  du  règne  végétal. 

La  variété  des  bois  précieux  et  d'ébénisterie  est  inconcevable;  j'ai  pu  voir 
au  Para  une  exptïsition  ne:  comprenant  que  des  essences  susceptibles  d*ap- 
plication,  r|ui  comptait  cent  ihx*sept  espèces  de  bois.  Les  Étals-l'nis  n'en 
possèdent  |)oint  la  moitié ,  et  cependant  ils  sont  un  des  grands  marchés  du 
monde.  Agassiz,  le  grand  naturaliste  qui  étudia  si  bien  rAniazone  et  dont 
j  aime  à  citer  Tantorité  scientifique,  a  rapporté  d*une  expédition  de  dix 
mois  trois  cents  espèces  dill'érentes  de  bois  précieux,  remarquablrs  par  la 
beauté  de  leur  grain,  tenrrlureté,  la  divei'sité  et  la  inebrsse  de  leurs  nuan- 
ces et  leurduiNÎe;  si  elles  était*nt  introduites  dans  le  commerce  du  monde. 
quelle  fortune  ne  donneraient-elles  pas  h  leurs  exportateurs  comme  h  leurs 
importateurs?  or,  tous  ces  bois,  tous  ces  arbres,  sont  sans  n.sfige  aucun.  Les 
liîilnlants  s'en  servent  si  peu  que,  lorsqu'ils  ont  Iiesoin  d'une  planche,  ils 
abattent  un  arbre  et  le  réduisent  aux  dimensions  désirées  à  Laide  de  la 
hache. 
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Qui  ne  se  souvient  de  Texposition  brésilienne  des  produits  de  rAmazone, 
en  1 867  ?  Le  pinceau  de  Rubé  avait  fait  jaillir  une  ravissante  oasis  dans  le  palais 
de  fer  du  Champ-de-Mars.  Au  milieu  de  la  forêt  s'élevait  une  immense  pyra- 
mide de  bois  composée  de  plus  de  quatre  cents  échantiUons  aux  couleurs  vives 
et  au  tissu  fin,  serré,  résistant;  taillés  d'une  manière  telle  que  Ton  pouvait 
étudier  à  la  fois  les  fibres,  dans  le  sens  horizontal,  longitudinal  et  transversal. 
Il  était  impossible  de  mieux  réussir,  et  Texposition  de  T Amazone  a  vivement 
impressionné  les  industries  de  Tébénisterie  et  des  constructions. 

Il  existe,  dans  cette  belle  contrée,  une  variété  infinie  de  fibres  textiles  qui, 
au  point  de  vue  maritime  seulement,  donneraient  d'immenses  avantages  et 
de  grands  profits  par  leur  exploitation  pour  la  fabrication  des  cordag-es.  Déjà 
une  compagnie  anglaise  exploite  le  paisaba  sur  les  rives  du  rio  Negro;  mais 
qu'est-ce  là?  un  bon  exemple,  tout  au  plus;  et  il  en  reste  pour  tous  ceux  qui 
voudront  aller  en  chercher.    . 

Parmi  les  denrées  les  plus  utiles,  il  faut  mentionner  encore  une  énorme  va- 
riété de  fruits  des  plus  délicieux,  dont  on  peut  fabriquer  d'excellentes  conser- 
ves, comme  la  goyave,  dont  on  fait  de  si  bonnes^confitures  à  Cuba,  les  prunes, 
les  bananes,  les  magnolias,  et  mille  autres  espèces  de  fruits  savoureux  dont 
les  noms  mêmes  sont  inconnus  en  Europe. 

Mais,  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  douceurs,  d'autres  articles 
plus  importants  pour  les  colons,  les  exploitants  et  le  commerce  du  monde, 
sont  le  cacaoyer,  cjui  croit  spontanément  dans  toutes  les  forêts  et  dont  les 
graines  servent  à  la  fabrication  du  chocolat;  le  guarana,  qui  produit  un 
fruit  abondant  dont  les  Brésiliens  font  un  breuvage  qu'ils  estiment  fort. 

Les  plus  grandes  ressources  du  pays  sont  dans  Texploitation  du  caout- 
chouc, du  quinquina,  du  copal,  des  résines,  les  cultures  du  caféier,  du 
cacaoyer,  de  la  canne  à  sucre,  de  Tindigotier,  de  l'arbre  à  thé,  du  vanillier, 
du  cotonnier,  du  cannelier,  du  poivrier,  du  pavot  à  opium,  etc.,  etc.,  qui 
réussissent  là  comme  nulle  part  au  monde,  et  donnent  des  produits  dans 
un  temps  beaucoup  plus  court  que  partout  ailleurs. 

Selon  l'un  des  plus  intelligents  négociants  de  la  contrée,  on  peut  estimer 
à  plus  d'un  demi-milliard  les  produits  naturels  qui  restent  à  pourrir  sur  le 
sol,  par  suite  du  manque  de  bras. 

Cette  digression  était  nécessaire,  pour  montrer  au  lecteur  la  physiono- 
mie spéciale  et  les  richesses  du  pays  dans  lequel  j'allais  continuer  mes 
pérégrinations. 

Vn  peu  au-dessous  de  la  vaste  zone  des  rapides  et  des  cataractes,  que  nous 
avions  si  heureusement  franchies,  se  rencontre  un  endroit  bien  intéressant, 
la  praia  de  Tamandua,  longue  ile  de  sable  très  rapprochée  delà  rive  droite. 


A    riiAVKUS  L'AMERIQUE  AlSTiUEi:! 


mi 


Réfmctaîre  à  toiil  travail,  i*-  Muni  vit  de  sa  pèche,  et  il  n'est  pas  un  In- 
dien cjui  ne  s*oliense  trètre  pris  pour  un  de  ces  parias  américains. 

Nous  ne  fimes  qu*une  courte  halte  chez  ces  Indiens  peu  intéressants,  et  à 
force  de  rames,  ou  phitut  de  pagaies,  nous  mimes  le  e^p  sur  Borha,  ïv  seul 
centre  lialiité  ile  ce  rio  immense. 

La  viiîa  de  Horba  est  un  misérable  villa^^e  comprenant  quelques  liahitii- 
tions  groupées  autour  d'une  chapelle  tombant  en  ruîues,  sans  jamais  avoir 
été  achevée.  Cette  chapelle  est  tout  ce  qui  reste  de  Ja  mission  (VArareUtmaf 
pillée,  saccagée  et  détruite  par  les  Parmtinlins  vers  la  lin  du  siècle  dernier. 

Près  de  Borba^  les  seringas  aux  titres  sveltes  et  ar^t^entées  sont  des  plus 
nombreux,  aussi  voit-on,  disséniin«is  dans  la  for«>t,  les  ajoupas  de  feuilles  de 
palmier  d'un  grand  nombre  de  huttes  de  seringueitos. 

Nous  n  avions  plus  qu*une  trentaine  de  lieues  à  faire  pour  entrer  dans  IW- 
mazone;  30  lieues!  uue  misj^re  pour  des  navigateui's  comme  nous!,_ 

A  10  lieues  de  rembouehure  du  Madeira,  un  canal  prend  sa  source  sur  la 
rive  droite,  et  le  fait  comnumiquer  avec  rAuiazone.  Ce  canal  reçoit  dans  son 
parcours,  —  30  lieues  environ,  —  le  trop  pleiu  de  huit  lacs  alimentés  par  des 
iyarapés  au  bord  desquels  vivent  les  débris  des  grandes  nations  des  Mundu- 
rurm  et  des  Tupîos  ou  Tuptiiamlms. 

Lt-sMuiiduntcussoni  des  Indîeus  magnifiques,  souvent  tatoués  de  nobetde 
bleu,  au  moins  au  visage,  car  pour  le  reste  du  corps  il  est  aujourd'hui  caché 
par  une  grande  camiseta,  <pielquel"ois  complétée  par  un  pantalon  moderne. 

Ces  Indiens  constituaient  autrefois  une  tribu  des  plus  Ijclliqueuses;  mais 
après  une  longue  et  énergitjue  résistance  qui  amena  leur  destruction  presque 
complète,  ils  conclurent  avec  les  Portugais  un  traité  de  paix  qu'ils  ont  tou- 
jours lidèlement  observé. 

Enfin,  après  quinze  semaines  de  navigation  et  de  travaux  nous  H  mes  noire 
entrée  dans  rAmazune,  ou  plutôt  nous  débouchâmes  devant  nie  ManUquiera^ 
dont  les  futaies  de  palmiers  miriiis  nous  cachaient  encore  le  Heu\e  géant. 

Uuelques  jours  après,  ayant  remonté  le  rio  Negini,  nous  arrivions  A  Barra 
do  rio  yegro,  ou  simplement  Manttos,  la  capitale  et  la  résidence  du  président 
de  la  province  hrcsilienue  d*'  Amazonas  (1). 


(l)  L'eiupiru  du  \U\  ÈML  coiujir*  ml  pn-s^tir  lu  imiiUt'  de  h  surfiitt'  de  rAiiiiTH|ui*  mmdioiiale 
(i'J  %ij  le  ciiimuèiiir  i\v  b  MJjïi*rlkie  du  Nouvraii  Monde  et  le  quiiidènie  «If  h  surfine  du  globf. 

On  r%RUie  -wi  su|ierÉii'îe  h  B/II-.jiH  lifoin.  airn's,  *«»il  *»ei/.**  (ois  b  surface  dv  l.i  Frauce. 

En  y  eoiujirtuiiiil  k's  ludious  iiou  JHH-i'U!*t>,  la  popubliou  de  re  \a>te  cinpin»  iaieînt  prr*» 
tjUf  i^uin/i'  uullioiis  d'hahiïiiuM  di^lnbur4  daii>  m  ^r»ndt\%  |jro^inces,  savoir  :  Am»i/.oHa*, — 
Fan,  —  Marauhao,  —  l'IauhyT  —  Ceams,  —  Oîo-GrJiiide  do  N<»rltr,  —  l**inilijlKi,  —  IVr- 
ûitmliuco.,  ' —  Ala^^osis,  —  Stnppe,  —  BahtiA,  —  E^piriïo-Sanio,  —  Rio-d'î- Janeiro,  —  Saiut* 
Paul,  —  Piimna,  —  Sauitc-Otllii'riut^,  —  Sao  Petlro  do  Hio-Ciraudr  do  Sul,  — Mioas  Gcrae», 
—  Go^a/  «rt  MaUo*Groft&a* 
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Mon  expédition  principale  était  terminée,  et  je  puis  dire  avec  orgueil,  bien 
terminée,  puisque  je  ramenais  mes  équipages  au  complet,  et  que  mes  tra- 
vaux démontraient  la  possibilité  de  réalisation  du  programme ,  voire  l'exécu- 
tion, relativement  facile,  d'un  chemin  de  fer,  ou,  ce  qui  serait  préférable 
à  tous  les  points  de  vue,  d'un  canal  latéral  réunissant  le  bas  Madeira  à  l'em- 
bouchure du  rio  Béni,  la  rivière  principale,  la  plus  centrale  et  la  plus  na- 
vigable de  tout  le  système  hydrologique  de  Bolivia. 

Le  Brésil  possède  soixante-deux  lignes  de  chemins  de  fer  (6.i32  kilom.)  et  quarante-deux 
ports.  L*i  mouvement  de  la  navigation  dëpasse  i6.5oo  navires.  Le  commerce  extérieur  est 
de  801.643.000  francs;  le  commerce  intérieur  atteint  environ  4^0  millions  de  francs. 

Kn  i884)  la  valeur  des  importations  fut  de  4oo.atiS.ooo  francs  et  celle  des  exportations  de 
401.418.000  fran(!A. 

Dans  rensenible  du  commerce  maritime  extérieur,  les  différents  pays  conlrihuent  dans  la 
proportion  suivante  : 

Importation.  Exportation.  Total  K-duit. 

Grande-Bretagne 51,47  %  45,30  %  48,30  96 

France 19,49—  13,4G  —  16,47   — 

ÉUls-Unis 4,67  —  20,90  —  12,78  — 

LaPlala 9,13—  4,73—  6,94  — 

Portugal 5,01   —  4,73—  4,87   — 

Allemague  et  Autriche ,  2,21  —  3,43  —  4,32  — 

Espagne 1,49—  1,41-  1,45  — 

Russie,  Suède,  Norvège 0,33  —  2,44  —  1,39  — 

Belgique 1,51   —  0,64  —  1,07  — 

Italie 0,44  —  0,81  —  0,63  — 

Chili,  Bolivia,  Pérou  et  Equateur 0,49  —  0,71  —  0,61   — 

Danemark 0,19  —  0,88  —  0,53  — 

Hollande 0,15  —  0,03  —  0,09  — 

Autres  pys 0,42  —  0,51  —  0,47  — 

Les  banques  et  lessocie'tës  anonymes  dont  les  titres  sont  cotés  à  la  Bourse  de  Rio-de-Janeiro, 
peuvent  êlre  ainsi  classées  : 

9  bancpies  (dont  u  anjçlaises)  représentant  un  capital  d'environ  a  10  milllonsde  francs. 

(  Les  deux  élahlisseiiients  indigènes  de  crédit  les  plus  importants  sont  :  la  9  Banque  du 
Brésil  M  et  la  «  Baïupie  rurale  hypothécaire  ».) 

i5  sociétés  (le  chemins  de  fer, 
y       —       (le  tramways, 
8  compagnies  de  navigation, 
8  —  d'assurances, 

•i  —  d'éclaii'age  au  gaz, 

i()  —  diverses, 

représentant  un  capital  de  plus  de  400  millions  de   francs. 

Il  existe  au  Brésil  d\issez  nombreuses  familles  d'origine  française,  familles  nobles  pour  la 
plupart,  dont  l'exode  remonte  aux  temps  troublés  de  la  Terreur  :  ces  familles  ont  fait  souche 
au  Brésil  et  plusieurs  de  leurs  decendants  occupent  aujourd'hui  des  positions  elevt»es  dans 
Tadministralion  de  l'empire. 

On  sait  que  le  Brésil  fut  découvert  par  des  Portugais  en  Tan  iSoo.  En  1808,  la  famille 
royale  de  Bragance  vint  s'établir  à  Rio-de-Janeiro,  qui  fut  constitué  en  capitale  de  la  mo- 
narchie portugaise:  puis  le  Brésil  fut  élevé  au  rang  de  royaume  en  Tannée  1816.  C'est  à  Dom 
Pedro  1'^'",  père  de  rKm|)ereur  actuel,  (pie  ce  pays  est  redevable  de  son  indépendance;  il  lui 
doit  aussi  les  institutions  politi(pies  (|ui  le  n'gissent,  lesquelles  ont,  avec  les  plus  libérales  de 
l'Europe,  notamment  avec  celles  de  la  Belgique,  de  nombreux  points  de  ressemblance. 


CHAPITRE  VI. 


LE  ROI  DES  FLEUVES! 


UN  PAYS  A  COLONISER. 


«  L'Amazoxe,  plus  que  toul  autre  fleuve  de  la  terre, 
renferme  une  variété  d'êtres  oi-ganisés  étonnante, 
dépassant  toute  conception/  et  qui  a  été  un  objet  de 
surprise,  même  pour  moi  qui  ai  dévoué  ma  vie  à 
rétude  des  êtres  vivants.  * 

L,  Agassiz. 


Une  rivière  aux  eaux  noires,  dont  les  bords  voilés  d'oml)re  sont  si  frais  à 
l'œil,  si  souriants  <\  Tesprit,  qu'un  peintre  serait  heureux  de  les  fixer  sur  sa 
toile,  nous  conduisit  à  la  baie  de  Manaos,  où  notre  flottille,  battant  pavillon 
français,  fit  son  entrée  en  bon  ordre. 

Manaos  est  une  ville  toute  européenne,  à  deux  lieues  seulement  du  fleuve- 
roi  qui  dans  cette  partie  de  son  cours  porte  le  nom  de  rio  Solimoès.  Fondée 
en  1807,  elle  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  rio  Negro,  cette  puissante  rivièi'e 
qui  fait  communiquer  TAmazone  avec  TOrénoque. 

Manaos,  est  le  grand  marché  où  viennent  s'échanger  tous  les  produits 
indigènes,  contre  ceux  de  nos  fabriques  européennes.  Parmi  les  produits 
spéciaux  de  ce  pays  il  en  est  un,  la  guarana,  qui  jouit  en  Amérique  d'une 
renommée  bien  méritée  du  reste,  et  qui,  importée  en  Europe,  obtiendrait 
certainement  beaucoup  de  succès. 

La  guarana,  rivale  du  café  et  du  thé,  a  la  saveur  de  l'amande.  Elle  se  pré- 
pare sous  forme  de  bâtons  cylindriques  avec  les  fruits  du  Paullinia  sorhilis. 
C'est  une  pâte  très  dure,  de  la  couleur  du  chocolat,  d'une  saveur  légèrement 
amère,  et  â  peu  près  inodore.  Plus  la  pâte  est  régulière  et  dure,  meilleui'e 
est  la  qualité  de  la  guarana.  Pour  en  faire  usage,  on  la  réduit  en  poudre 
aussi  fine  que  possible,  on  y  mêle  un  peu  de  sucre,  on  vei*se  la  poudre  dans 
Teau,  à  raison  d'une  cuillerée  â  café  pour  un  verre,  et  Ton  boit  froid.  Impor- 
tée en  Europe,  cette  boisson  serait  très  appréciée,  surtout  durant  les  grandes 
chaleurs  de  l'été. 
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Le  port  de  Manaos,  est  enclavé  dans  une  jolie  baie  du  rio  Negro.  A  son  em- 
bouchure, cette  rivière  a  plus  de  2  kilomètres  de  largeur,  et,  bien  qu'é- 
loignée d'environ  200  lieues  de  Tocéan  Atlantique,  son  altitude  ne  dé- 
passe pas  21  mètres. 

La  baie  est  continuellement  encombrée  de  barques  de  pécheurs,  de  jolies 
goélettesdu  Para,  de  barques  du  Venezuela,  de  grands  canots  de  Boli\ia,  de  ba- 
teaux et  de  jungadas  du  Pérou.  J'y  remarquai  un  magnifique  navire  de  guerre 
brésilien  et  deux  des  beaux  paquebots  de  la  «  Compagnie  des  vapeurs  de 
r Amazone  ».  L'un  de  ces  derniers  navires  arrivait  de  Bélem,  tandis  que 
lautre  complétait  son  chargement  pour  continuer  la  carrière  jusqu'au  Pérou. 

Manaos  ne  brillait  pas,  par  son  aspect,  lorsque  je  le  visitai  ;  les  rues  étaient 
mal  nivelées,  et  généralement  sans  pavage,  les  maisons  basses  et  couvertes  de 
ces  feuilles  de  palmiers  qui  ont  jusqu'à  3  mètres  de  longueur.  Les  boutiques 
faisaient  saiUie  sur  la  rue  et  étaient  laides  et  sales.  Cependant,  tel  qu'il  était, 
ce  port  fluvial  formait  une  ville  riche  appelée  à  le  devenir  plus  encore,  au 
fur  et  à  mesure  du  développement  de  l'exploitation  des  fabuleuses  richesses 
entassées  dans  le  bassin  de  l'Amazone  (1) . 

Une  pul)lication  récente,  relative  au  voyage  du  Sully,  le  premier  bâti- 
ment à  vapeur  français  qui  ait  remonté  l'Amazone,  fournit  des  renseigne- 
ments nouveaux  sur  l'état  actuel  de  Manaos  (1885). 

«  C'est  une  jolie  petite  ville  bâtie  sur  un  terrain  élevé  et  tout  au  bord  du 
fleuve.  Sa  population  n'est  que  de  15.000  habitants.  U  n'y  a  aucune  industrie: 
tous  les  produits,  quels  qu'ils  soient,  viennent  de  l'étranger.  Les  vivres  sont 
d'un  prix  très  élevé  et  proviennent  des  autres  points  du  fleuve  et  du  Para.  On 
n'y  rencontre  pas  d'ouvriers;  les  maisons  sont  dépourvues  de  domestiques; 
chacun  va  dans  les  rivières  exploiter  la  gomme,  qui  forme  la  principale 
branche  de  commerce  de  la  capitale.  Les  commerçants  y  font  tous  le  même 
commerce;  ils  sont  tous  marchands  d'horlogerie,  d'habits,  d'épiceries,  etc. 
Ils  expédient  leurs  articles  dans  les  difi*érents  affluents  du  grand  fleuve,  au 
l^érou,  au  Venezuela,  en  Bolivia,  et  ils  reçoivent  en  échange  de  la  gomme, 
du  piasal)a,  du  cacao. 

(i)  La  surface  du  bassin  aniaxunieii  est  estimée  à  400.000  lieues  carrées!  —  C'est  le  s\s- 
lèmc  iiyclro<^ra|>hi(|ue  le  plus  vaste,  le  plus  complet  et  le  mieux  trace  du  globe  terrestre.  Il 
l'orme  un  reseau  de  cbemius  naturels  aussi  complet  que  celui  de  nos  voies  ferrées,  de  nos 
roules,  de  nos  rivières  et  de  nos  canaux  réunis. 

I/artère  principale  de  ce  réseau  fluvial  a  i.aoo  lieues  de  développement.  Il  reçoit  les  eaux 
de  plus  de  deux  cents  affluents  qui  sillonnent  une  contrée  trois  fois  grande  comme  l'Eu- 
rope, en  arrosant  cinq  républiques,  un  enq)ire,  et  trois  colonies  européennes.  Six  de  ces 
affluents  sont  aussi  importants  que  TAmazone  même;  onze  sont  plus  forts  que  le  Rhin  et 
trente  vomissent  plus  (Peau  ({ue  notre  Rlione.  Le  système  de  ce  fleuve  majestueux  présente  à 
la  navigation  à  vapeur  un  développement  de  43.25o  kilomètres  ! 


A  TR.\VERS  LAMÉRIQLE  ALSTRALEî  :A\ 

«  On  peut  comparer  Manaos  à  un  vaste  bazar.  La  ville  compte  êix  maisons 
françaises.  Toutes  les  nations  maritimes  sont  représentées  par  des  a^enb^  con- 
sulaires: seule,  la  France  na  pas  de  représeniani.  (Hk  y  coastniit  un  théâtre  et 
la  ville  va  être  éclairée  à  la  lumière  électrique. 

c<  Des  petits  vapeurs  appartenant  à  des  particuliers  et  à  la  ijsmpazny^.  *U^ 
Amazones  partent  de  Manaos  chargés  de  victuailles,  de  v^ements  et  objeU  «le 
luxe:  ils  vont  explorer  le  haut  Amazone  jufiqu'à  Ujuitos.  et  au  iKNit  d'un 
mois  de  voyage,  et  quelquefois  plus,  ils  reviennent  rapportant,  en  échange  d^ 
leur  cargaison,  tous  les  produits  du  pays.  f{ui  ^ont  dirisrés  en  grande  partie 
sur  le  Para.  Une  lutte  s'est  établie  entre  Para  et  Manaos.  mai^  le  marché  de 
Para,  plus  considérable,  l'emporte  toujours  sur  Manar^.  où  aucune  banque 
n'est  encore  installée. 

«  Manaos  fait  d'énormes  sacrifices  pour  attirer  vers  elle  1*^  na%  ire«  étrangers 
et  pour  se  créer  des  relations  suivies  avec  l'Europe:  deux  lignes  anglatçr^ 
sont  subventionnées  :  l'une  va  à  New- York,  et  l'autre  à  Mxtrpf^A  et  au  Havre. 

«  Quarante  bateaux  à  vapeur  fluviaux  font  le  service  de  l'Amazone,  maift 
ne  suffisent  plus  aux  Ijesoins  du  commerce.  Chaque  jour  la  population  devient 
plus  nombreux  et  ses  exi ^rences  plus  pressantes. 

«<  Ce  f|ui  manque  â  ce  beau  pays,  ce  s'^nt  le>  moyens  de  commuoicatî-A  : 
les  voies  fluviales  m  nombreuses  attendent  des  navires  pour  fc>  d^-swrvir. 
Cependant,  en  outre  de  la  compagnie  anglaise,  qui  poM^l^-  y»  ^^aiuers.  il  y  a 
les  compagnie  brésilien!:es  "  Para  et  .Vmazonas  •  et  v  Marajo  • .  vii?*  jjart*-? 
des  nombreux  petits  l^ateaux  â  vapeur  appartenant  aux  grande^  maiv.^h^  ^ 
commerce  de  Belem  et  Mana#^. 

•'  A  son  arrit^e  à  Manaos.  le  sieamur  a  été  rohjH  fm-*-  rêrîtMt  «irai'rfMi. 
Toute  la  colonie  fram^aise  ainsi  que  les  cuioriiés  locales  hut-t  rr»»^  «  tforé  ém 
ScLLT  pour  S4Ûwer  rarritée  du  prewrier  hateam  â  rapeur  fraf*fmi§  Ofosài  r^iw*»'* 
FAtmaz^^ne.  et  tous  ont  fait  des  xetujr  pour  la  pro^périîé  de  ce  stoureau  nrri't 
entre  CAma^owe  et  la  France. 

En  priiMrtpe.  j  av  aî^  éy^mplètemeut  terminé  ma  mi«î4f.«i.  «.^^pHndaift  j  Xw 
résolu  â  ne  pa^  limiter  ine^  expédjtknc^  au  l^as  .<ijiaiz<i4fte  et  à  priQ«M-r  m*  «l 
voyage  juvjuau  pi«l  de^  0>rdîil^r^  du  Pérou.  **u  r^^m^^ntaul  le  fl^u^*-  J;u*- 
que  dans  la  prmîxKre  de  Ujs*io.  ^^s  Fraufi^to  m'umurHii  ui»*-  }x«iij>e  r^.^^ft^^'A 
^X  que  je  ne  e^.iciitaÎHiai^  ^rwjjr^  que  par  W  ruiMUtjri*^  4*^  *Aiirt*rr^  4^  1»  vahra»»- 
natioc&aie  péruvi*^x*e. 

i>  voyage  u'étiit  pa^  l^eii  dif&;ile.  puivju**^  p.^mwil  Je  ith^ju^i^A  f-y^ 
vais  me  r*ru4î^  a  lai/alijiga^  wji  la  ir'jîA'y^r^  péru^'.-l.*re».;ji**iii»e.  ei  qi**-  ih. 
iMà  avait  promis  a  u^Hà  '»«i<|#agiM/fi  de  vova^*-  de  ii^  lair»-  yi^jésUrt  4  un  o»^ 
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petits  vapeurs  explorateurs  qui  sillonnent  continuellement  les  eaux  des  rios 
appartenant  à  la  république  Péruvienne. 

Je  payai  donc  mes  Mojos,  dont  les  services  me  devenaient  inutiles.  Selon 
ma  coutume,  je  donnai  les  embarcations  aux  deux  pilotes  et  à  Pedro ,  à  charge 
pour  eux ,  de  rapatrier  leurs  compagnons.  Enfin  à  chaque  Indien  je  fis  un  ca- 
deau personnel,  proportionné  aux  services  rendus.  Mon  brave  Tacana  eut, 
pour  sa  part,  un  rifle-winchester  à  quatorze  coups  et  mon  propre  machele, 
qui  lui  fit  tant  de  plaisir  qu'il  voulut  que  je  prisse  sa  lance,  le  fameux  épieu 
avec  lequel  il  embrochait  si  gaiUardement  les  tigres. 

Cela  fait,  je  n'avais  pas  à  rester  à  Hanaos  pour  prendre  le  repos  qui 
était  si  nécessaire  au  rétablissement  de  ma  santé  altérée  par  les  fièvres  et 
la  fatigue,  puisqu'en  m'embarquant  le  lendemain,  je  pouvais  me  reposer 
à  mon  aise,  sept  jours  durant,  sur  le  confortable  paquebot  brésilien  qui 
allait  remonter  l'Amazone. 

Je  n'hésitai  pas,  et  ayant  pris  congé  de  mes  braves  amis  les  Mojos  de 
Bolivia,  j'embarquai  avec  Francisco  et  Mathurin  à  destination  du  Maraiion. 

Je  n'essaierai  pas  de  transcrire  le  journal  de  ce  nouveau  voyage  que  j'ai 
dû  faire  deux  fois.  Je  pense  avoir  déjà  beaucoup  abusé  des  descriptions  de 
ce  pays  merveilleux,  et  puis  ce  volume  n'y  suffirait  certainement  pas  ;  mais, 
condensant  les  documents  que  j'ai  recueillis,  j'en  tirerai  une  étude  rapide 
sur  une  contrée  qui,  bien  qu'assez  connue  déjà,  ne  l'est  malheureusement 
pas  suffisamment  encore  de  cette  classe  de  travailleurs  intéressants,  qui, 
malheureux  et  pauvres  dans  notre  vieille  Europe,  seraient  disposés  à  aller 
demander  le  bien-être,  —  la  fortune  peut-être!  — ,  à  un  pays  où  la  nature 
fait  tant  pour  aider  au  lal)eur  du  pionnier. 

((  A  industria  do  Amazonas  e  quasi  ioda  exlraliva,  »  dit  un  proverbe 
brésilien. 

L'Amazone,  le  roi  des  fleuves  par  la  longueur  de  son  coui*s,  Ténormité 
du  volume  d'eau  qu'il  charrie,  sa  largeur,  et  la  beauté,  la  richesse,  l'im- 
mensité  et  rexul)érance  de  végétation  des  régions  qu'il  traverse,  se  jette 
dans  l'Atlantique,  sur  les  côtes  du  Brésil,  par  une  embouchure  de  2ï0  kilo 
mètres  de  largeur. 

Par  suite  de  la  configuration  du  fleuve  et  de  ses  affluents,  l'Amazone 
confine,  non  seulement  aux  provinces  septentrionales  du  Brésil,  mais  encore 
avec  une  grande  partie  des  républiques  sud-américaines.  Près  de  son  em- 
bouchure, il  l)aigne  le  territoire  des  Guyanes;  le  Venezuela  est  en  commu- 
nication avec  le  fleuve  géant  par  VOrénoque  (1),  et  celui-ci,  par  l'intermédiaire 

0  Le  VENP'.ZLErA  possèilf  iG]  kilomètres  de  chemin  de  fer  en  exploitation,  434  en 
coiislructioii,  et  389  concèdes,  pour  uœ  superficie  de  1.639.368  kilomètres  carre's. 
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du  Caciquiara,  communique  avec  le  rio  NegrOj  Tun  des  principaux  tributaires 
du  rio  jémazonas.  Les  rivières  principales  de  la  NouveUe-Grenade  se  dé- 
versent toutes  dans  le  fleuve-roi.  La  république  de  TÉquateur  est  dans  des 
conditions  semblables,  de  même  que  la  Bolivia.  Enfin  le  Pérou,  le  plus 


Il  a  40  bureaux  télégraphiques  avec  i.83a  kilomètres  de  lignes  qui  ont  transmis,  en  i883, 
169.571  télégrammes. 

Le  téléphone  fonctionne  entre  Caracas  et  la  Guayra  et  à  Caracas  même. 

Il  a  160  bureaux  de  poste  :  le  tarif  est  de  0^,3 5  pour  les  lettres  de  i5  grammes.  En  i883, 
on  a  distribué  2. 663. 404  lettres  ou  journaux.  Huit  lignes  de  vapeurs  transportent  la  corres- 
pondance avec  l'étranger. 

La  production  agricole  de  cette  république  est  estimée  à  1.473. 891  tonnes  de  produits  di- 
vers, dont  66.568  sont  exportés,  évalués  à  37$. 989. 443  bolivars  et,  pour  la  partie  exportée, 
à  83.456.694  bolivars. 

Le  produit  d'un  hectare  est  évalué  à  858  bolivars  pour  le  racao,  à  1,000  pour  le  blé,  et  à 
i.Soo  pour  la  canne  à  sucre. 

L'élevage  du  bétail  emploie  200.000  personnes. 

Les  mines  dW  ont  exporté,  en  i883,  i6.a  16.714  bolivars^  provenant  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  mine  «  Kl  Callao  » . 

Les  mines  de  cuivre  d'Aroa  ont  produit  3o.ooo  tonnes  de  minerai  valant  6.037.951  lM>li- 
vars  :  les  autres  mines  n'ont  produit  que  5.471  bolivars.  Les  mines  occuj>ent  10.000  ouvriers; 
5o.ooo  personnes,  occupées  à  la  pêche  et  à  la  chasse,  ont  produit  71.163  tonnée,  évaluées 
à  45.4i3.ooo  bolivars. 

Les  produits  totaux  du  pays  sont  estimés  comme  suit  : 

Produits  agricoles 275.989.441  bolivars. 

Bétail 192.606.6Î6      — 

Mines 22.260.236       — 

Chasse  et  pêche 4S. 413. 978      — 

Bénéfice  du  commerce  et  de  l'industrie 102.382.541       — 

Total 638.652.824       — 

(Le  bolivar  est  égal  à  un  franc.) 

La  capitale  est  Caracas,  à  922  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  avec  70.509  habitants 
et  14.000  maisons.  La  superficie  de  la  ville  est  de  4*ooo  hectares.  Le  service  des  eaux  est 
assuré  par  un  aqueduc  qui  a  45  kilomètres  de  longueur.  Il  y  a  un  tramway  et  des  voitures  de 
place.  Ajoutons  enfin  qu'il  y  a  a  théAtres,  i  cirque,  a  l>anques,  87  avocats,  5a  médecins, 
4a  ingénieurs  et  37  géomètres. 

Quant  à  l'armée,  elle  se  compose  de  8  bataillons  d*infanterie,  une  compagnie  d'artillerie 
et  un  escadron  de  cavalerie,  en  tout  2.545  soldats  et  a4o  officiers.  —  (i885.) 

Jusqu'en  i863,  le  Venezuela  a  été  une  république  divisée  en  provinces.  La  confédération 
actuelle  a  été  établie  par  la  constitution  du  18  mars  1864  et  modifiée  pour  la  dernière  fois 
en  188 1.  D'après  la  constitution  de  1881,  la  république  se  compose  du  distriio  fédéral,  de 
8  grands  estados dont  chacun  comprend  aà  4  des  anciens  Ktats,  nommés  à  présent  seccionesi  de 
a  colonies  et  de  8  territoires.  La  population  s'élève  à  a.  i  a  1.988  habitants.  Le  pouvoir  exécutif 
réside  dans  le  président  et  le  conseil  fédéral.  Tous  deux  sont  élus  pour  deux  ans. 

Pendant  longtemps  des  dissensions  intestines  et  des  guerres  cii4les  avaient  entravé  le  dé- 
veloppement économiciue  du  pays.  Mais  depuis  1872  la  situation  a  changé;  grâce  à  lenergique 
administration  du  général  Guzman  Btanco,  le  Venezuela  jouit  maintenant  d'une  tranquillité  et 
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favorisé  de  tous,  possède  toute  la  partie  supérieure  du  cours  de  rAmazone, 
1^  plus  cultivable  et  la  plus  colonisable,  comme  nouis  le  verrons  bientôt, 
et  une  innombrable  quantité  de  tributaires,  qui,  comme  le  Napo,  le  Tigre, 
le  I^anat/f  VUcayali  et  tant  d'autres,  dont  le  moindre  est  plus  important  que 
notre  Seine,  le  Rhône  ou  la  Tamise. 

L'Amazone  coule  de  Touest  à  Test  dans  une  direction  presque  parallèle 
à  Téquateur;  à  vingt  lieues  près,  U  traverse  tout  le  continent  américain; 
le  tronc  principal  ne  s'en  écarte  guère  de  plus  de  2  à  4**  tandis  que  ses 
affluents  méridionaux  remontent  de  12  et  14.®  dans  le  sud,  et  les  septen- 
trionaux de  6  à  7*"  dans  le  nord.  La  largeur  du  bassin  du  fleuve  atteint, 
en  certains  endroits,  presque  les  dimensions  de  sa  longueur  totale,  qui  est 
de  2.500  milles  marins,  ou  4.639  kilomètres. 

A  peu  d'exceptions  près,  tous  les  grands^  tributaires,  comme  l'Amazone 
lui-même,  sont  navigables  pour  des  navires  tirant  douze  à  quinze  pieds 
d'eau,  d'où  il  est  facile  d'entrevoir  l'immense  horizon  ouvert  à  l'esprit 
d'entreprise  des  nations  maritimes  par  le  simple  fait  de  la  navigation  de 
l'Amazone.  Le  courant  est  tellement  lent  que  l'eau  semble  à  peine  se  mou- 
voir ;  on  dirait  un  océan  d'eau  douce  plutôt  qu'un  fleuve,  tant  sa  largeur 
est  grande  et  bien  proportionnée  à  sa  longueur  extraordinaire. 

Les  dimensions  du  fleuve  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'Amazone,  sont 
tellement  en  dehoi*s  des  proportions  imaginables,  qu'il  se  divise  en  trois 
régions  bien  distinctes  d'aspect,  de  dénomination  et  de  nationalité.  Dans 
la  partie  inférieure  de  son  cours,  où  il  reçoit  les  eaux  du  rio  Negro  sur  la 
rive  gauche  et  du  Madeira  sur  la  rive  droite,  il  poi'te  le  nom  de  Rio  Amazoxas. 
Du  rio  fiegro  en  remontant  ce  fleuve  jusqu'à  Tabatinga,  où  il  reçoit  au 
nord  les  eaux  des  rios  Isa  et  Japura,  cette  portion  de  l'Amazone,  située 
au  milieu  du  continent  austral  américain,  est  le  Rio  Solimoés.  La  partie 
supérieure,  tout  entière  sur  le  territoire  péruvien,  qui  s'étend  de  la  ville 
de  Loreto  aux  Cordillères  des  Andes,  est  le  Maranon  ;  elle  reçoit  une  foule 

(ruiic  siH'urile  parfaites.  Aussi  le  commerce  n'a-t-il  pas  cesse  de  suivre,  depuis  187a,  une 
progression  constante^  dont  on  peut  se  rendre  compte  par  les  chiffres  suivants  : 

Ezportotion».  ImporUtions. 

1873-7 't  73.918.000  fr.  61.717.000  fr. 

1878  80  5G5.000  —  75.215.000  — 

1880  80.500.000  —  72.250.000  — 

1883  98.601.133  —  80.265.666   — 

Les  importations^  de  provenance  française,  ont  été  les  suivantes  : 

1873  7.000.000  fr. 

1878  8.900.000  — 

1880  7.000.000  — 

1883  5.087.000  — 
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(le  tributaires  importants  qui  arrosent  tout  le  pays  et  eo  font  la  contrée  lu 
plus  fertile  tlu  monde.  t>e  puys,  <pii  oceiipe  un  territoire  six  fois  içrand  coimue 
la  France,  n*a  que  p^^u  d'habitants.  Il  n  attend  qu'une  ciiose  de  nous  :  des 
colons. 

Ces  régions  de  la  république  Péruvienne  sont  des  mieux  préparées 
pour  attirer  les  éniigrants;  le  piuvernement  est  disposé  k  faire  de  grands 
sacrifices  pour  peupler  on  territoire  qui  n'a  d'autre  emlian*as  pour  lui 
que  son  immense  étendue;  il  n  créé  dans  ce  but  des  établissements  co- 
loniaux et  militaires  dans  le  port  lluvial  d'l«juilos;  enliu.  Tannée  1873  a 
donné  naissance  à  une  institution  uiodéle,  la  Soviedad  de  Inmigracion 
Europea  i|ui,  sous  la  direction  d'un  homme  éminemment  capat)le,  a  déjà 
rendu  de  grands  et  utiles  services  à  la  nation  intelligente  qui  l'a  fondée. 
Son  administration  fait  des  appels  répétés  aux  vieilles  nations  dont  la  pros- 
périté prolifique  produit  un  accroissement  di-  population,  un  exeédent 
ijui  a  besoin  d'une  expansion  migra tive.  bUalie,  TEspagne,  rAllemngne, 
rAngleterre  même,  ont  répondu  pai:  des  envois  de  travailleurs  actifs, 
robustes,  sains  et  énergiques  qui,  s  ils  ne  sont  point  riches,  sont  disposés 
A  le  devenir  en  exploitant  et  eu  cultivant  les  terrains  ijue  la  Société  leur 
pmcure. 

Mais,  dira-t-on,  pcmr  qu'une  aussi  riche  contrée  soit  demeurée  inculte 
et  prescjue  inconnue  au  dix-neuvième  siècle,  il  faut  (juil  y  ait  là  de  grands 
obstacles,  des  difficultés  de  toute  nature,  dont  quehjues-unes  sont  insur- 
montables pe  u  t-ét  re  ? 

Évidemment  il  y  avait  des  obstacles!  mais  aujourd'hui  ils  sont  levés  et 
le  seul  qui  persiste,  en  partie,  sera  bientAt  aplani. 

La  plus  gramle  des  diffieullés  qui  s  opposaient  à  la  colonisation  de  TA- 
mazone,  consistait  en  ce  que  le  Brésil  ,  tenant  l'embouchure  du  fleuve,  sa 
navigation  n'élait  pas  libre;  mais  rannée  I8ti7  a  vu  s  aeeonqdîr  un  évé- 
nement d'une  importance  considérable  pour  les  progrès  du  commerce  et 
de  la  civilisation. 

Le  7  septembre,  Tempereur  du  Brésil  décréta  que  la  vallée  tle  TAma- 
zone  était  ouverte  au  commerce  du  monde  et  que  Sfi  navigation  était  ren- 
due aussi  libre  que  celles  des  eaux  de  TOcéan  aux  navires  marchands  de 
toutes  les  nations!  Sa  iMajesté  Doni  Pedro  11  a  ainsi  ouvert  le  pays  le  plus 
riche  du  momie  à  tous  les  bonjmes  entreprenants,  et  otTert  ses  trésors 
à  toutes  les  nations  de  la  terre  (1). 


(t)  Scluu  A^'iiiîiijc,  [Hfur  compUter  t œuvre  de  cetiepoUii^ue  libéml^^  deitjc  cAosts  ttMttmt  à 
/aire  :  aucnV  une  rouie  dirrtie  enire  tes  affluents  supérieurs  du  rio  Madeira  et  teuJt  du  na 
Paraguay;  retirer  tes  subventions  aux  compagnies  privilégiées^  le  trafic  cohâsal  dont  c^  hasiim 
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Une  autre  difficulté  consistait  dans  la  réputation,  injustement  faite  à  TA- 
mazone,  d'être  un  foyer  de  maladies,  inhabitable  pour  les  Européens;  un 
repaire  d'animaux  féroces  et  malfaisants,  et  de  sauvages  barbares  et  san- 
guinaires; aujourd'hui  que  tout  son  cours  a  été  étudié  par  des  commissions 
péruvienne,  brésilienne,  américaine  et  anglaise;  par  des  savants,  des  in- 
génieurs et  des  voyageurs  comme  Agassiz,  Franz  Keller,  Leuzinger,  Biard, 
Martins,  Moke,  James  Orton,  le  docteur  Crevaux,  de  Santa-Ana  Nery  et  tant 
d'autres;  que  le  fleuve  et  ses  tributaires  sont  constamment  sillonnés  par  des 
navires  de  guerre  brésiliens  et  péruviens,  comme  par  les  paquebots  de  com- 
pagnies industrielles,  —  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  climatologrie,  ses  res- 
sources, et  sur  le  caractère  de  ses  habitants,  hommes  ou  animaux. 

Enfin,  le  dernier  obstacle,  le  plus  grand  de  tous,  qui,  aujourd'hui  encore, 
n'est  point  levé  complètement,  est  le  défaut  de  communications.  La  contrée 
devant  être  regardée  administrativement  comme  un  groupe  d'Iles,  et  non 
comme  une  terre  ;  les  transports  par  bêtes  de  somme,  par  voitures  ou  par 
chemins  de  fer  y  sont  absolument  impraticables.  Le  bateau  est,  et  restera 
toujours,  l'unique  véhicule  de  ces  régions  ;  or,  il  n'y  a  que  peu  d'années 
que  les  compagnies  de  navigation  anglaises  et  brésiliennes  ont  mis  en  ex- 
ploitation régulière  des  lignes  de  paquebots  entre  Para  et  Manaos,  avec 
correspondance  jusqu'aux  frontières  du  Pérou.  Ces  services,  quoique  très 
bien  faits,  ne  sont  pas  encore  complets;  mais  ils  se  complètent  chaque  jour, 
et  le  gouvernement  de  la  république  de  Bolivia,  jaloux  d'imiter  l'em- 
pire du  Brésil,  subventionnera  certainement  la  ligne  qui,  partant  aussi 
du  Para,  remontera  l'Amazone  et  le  Madeira,  Enfin,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  si  l'émigration  répond  aux  appels  de  la  «  Sociedad  de  Inmigra- 
cion  Europea  »,  le  gouvernement  du  Pérou,  comme  celui  du  Brésil  et 
de  Bolivia,  favorisera  la  création  d'une  grande  Compagnie  de  navigation 
à  vapeur  qui  fera  flotter  son  pavillon  sur  l'océan  d'eau  douce  du  rio  Ama- 
zonas.  Alors  la  vapeur,  ce  levier  puissant  de  la  civilisation  moderne,  sera 
le  point  d'appui  de  la  colonisation  du  pays;  elle  permettra  l'exploitation 

est  susceptible  suffira  amplement  à  entretenir   la  navigation,  une  fois  la  concurrence   rendue 
possible. 

Si  je  partage  coinplèleineiit  la  première  partie  de  l'opinion  de  ce  savant,  je  suis  en  complet 
desaccord  avec  lui  relativement  à  la  seconde.  En  effet,  j'estime  qu'il  est  indispensable 
d'accorder  des  subventions,  ou  mieux  des  garanties  d'inte'rêts,  pour  la  première  période 
d'exploitation ,  aux  sociéle's  qui  se  constitueront  pour  la  création  de  voies  ou  de  moyens  de 
transport.  Ce  n'est  ([ue  plus  tard  ([ue  le  trafic  deviendra  suffisant  pour  donner  des  bénéfices 
certains-  alors  comme  le  dit  M.  Agassiz,  (pii  est  trop  savant  pour  être  pratique,  —  financiè- 
rement parlant  s'entend,  —  ce  trafic  ne  tardera  pas  à  devenir  si  colossal  que  l'entreprise 
(jui   l'aura  provo(jué  sera  une  industrie  bonne  parmi  les  meilleures. 
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sultat  tout  différent  de  celui  que  Ton  observe  ordinairement  sur  les 
grands  fleuves  qui  coulent  du  nord  au  sud,  ou  du  sud  au  nord,  qui, 
dans  leur  parcours,  sont  soumis  à  des  influences  climatériques  très  va- 
riables. 11  en  est  autrement  pour  TAmazone,  qui  subit  toujours  les  mêmes 
conditions  climatologiques,  et  offrirait  une  grande  monotonie,  n'était  le 
caractère  particulier  de  ses  affluents,  et  le  régime  spécial  des  eaux  de 
son  bassin. 

La  vallée  de  FAmazone  jouit  d'un  climat  relativement  tempéré,  et  bien 
qu  elle  s'étende  sous  Téquateur,  elle  est  loin  de  compter  au  nombre  des  con- 
trées les  plus  chaudes  du  globe.  L'endroit  le  plus  chaud  est  situé  au  nord  près 
de  son  embouchure.  Deux  circonstances  adoucissent  la  température  :  d'abord 
rétendue  de  terre  submergée  et  Tévaporation  constante  qui  s'accomplit  ;  puis 
le  souffle  régulier  des  vents  alizés  régnant  constanunent,  et  qui  envoient  sur 
la  totalité  de  sa  surface  un  air  rafraîchi  par  l'humidité.  Il  se  produit  sans 
cesse  une  brise  fraîche  allant  de  l'Atlantique  au  pied  des  Andes,  qui  abaisse 
la  température  moyenne  de  la  contrée.  Ce  phénomène  n'a  pas  lieu  sur 
le  Madeira,  ce  qui  explique  la  température  élevée  de  cette  rivière. 

Cette  température  est  de  28*"  centigrades;  le  maximum  varie  de  30  à  32% 
et  le  minimum  de  22  à  2&°.  C'est  seulement  depuis  le  confluent  de  rio  Negro 
jusqu'à  la  mer  qu'elle  atteint  35  à  36'';  plus  haut,  vers  le  Maraûon,  elle 
ne  dépasse  jamais  29  à  30''.  Les  températures  diurnes  et  nocturnes  varient 
toujours,  et,  aux  approches  du  matin,  les  nuits  sont  très  fraîches.  D'où  il 
faut  conclure,  que  loin  de  présenter  l'intensité  de  chaleur  des  régions  tor- 
rides,  la  vallée  de  rAmazone,  surtout  du  haut  Amazone,  est  favorisée  d'un 
climat  qui  en  rend  Thabitation  possible  par  les  peuples  de  notre  race.  La 
résidence  y  est  au  contraire  agréable,  car  on  n'y  éprouve  pas  la  chaleur 
accablante  de  la  canicule  qui  sévit  sur  nos  pays  méridionaux,  — TEspagne,  le 
Portugal,  l'Italie  et  le  midi  de  la  France  même,  —  ni  le  froid  intense  de  nos 
hivers  européens.  La  température  présente  une  constante  uniformité  et  ne 
donne  lieu  à  aucun  de  ces  changements  brusques,  si  pernicieux  pour  la 
santé. 

En  résumé,  la  contrée  est  salubre,  et  l'expérience  a  montré  qu'elle  est 
aussi  favorable  li  la  race  blanche  qu'aucune  autre  partie  du  globe  douée 
d'une  température  analogue. 

Mais,  dira-t-on,  Topinion  que  vous  avancez  est  contraire  aux  idées  gé- 
néralement admises  chez  nous  ;  la  vallée  de  l'Amazone  est  très  discréditée. 
—  Oui ,  mais  il  faut  savoir  si  ce  discrédit  est  fondé  et  en  demander  la  cause 
au  savant  Agassiz  : 

«  Les  fonctionnaires  du  gouvernement  brésilien,  dit-il,  envoyés  pour  ad- 
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a  mioistror  les  aflaires  piililiqin^s,  désireux  cVètre  relevés  d'une  sorte  d*exîl 
«  dans  un  pays  encore  peu  civilisé  et  lialiité,  et  de  retourner  à  la  capitale 
«  de  Teinpire,  pour  y  jouir  dt*s  avanlages  et  du  lux**  d'une  société  très 
«  raftînée,  ont  représenté  le  pays  comme  malsain,  et  leur  séjour  comme  un 
«  grand  sacrifice  méritant  un  avancement  en  grade.  » 

Telle  est  rexplication  véritalde  que  >ï.  Agassiz  tient  de  la  bouche  niAme  de 
personnages  qui,  après  avoir  habité  TAmazone,  avaient  joué  ce  pitoyable 
rôle,  sans  s'inquiéter  s'ils  priveraient  le  monde  entier  d'un  vé  rit  al  de  paradis 
terrestre,  et  leur  propre  pays  d'un  contingent  de  travailleui*s  actifs  et 
éclairés. 

Chaque  région  de  TAma^one  ofl'ra  un  caractère  parlicuHer  non  seulement 
au  point  de  vue  physique,  géographique  et  colonial^  mais  encore  relative- 
ment h  la  climatologie  et  au  régime  des  eaux. 

L\imazonas  possède  le  plus  chaud  climat;  c'est  lA  ijiw  le  fleuve  est  le  plus 
large»  et  c'est  aussi  sur  ses  rives  que  se  pi'oduisent  des  inondations  annuel- 
les, dues  aux  crues  du  lleuve  et  de  ses  affluents  au  moment  de  la  s^ûson 
des  pluies  équatoriales,  saison  qui  constitue  Thiver  de  ces  contrées,  dont  la 
durée  maximum  est  de  cinquante  jours, 

Plus  haut  que  remhouchure  ilu  riu  Negro,  les  rives  du  Solimoés  ne  sont 
plus  sujettes  qu'à  des  débordements  éloignés  :  la  température  y  est  un  peu 
moins  élevée;  il  en  résulte  que  le  climat  est  salubre  et  qu'il  oiTre  plus  de 
sécurité  à  la  colonisation  européenne  (IL 

Le  Marafton  enfin,  étant  plus  Imut  encore  daus  le  cours  de  TAmazone,  cl 
abrité  par  les  Cordillères  des  Andes,  dont  les  cimes  neigeuses  rafraîchissent 
l'atmosphère,  n'est  sujet  aux  inondations  que  dans  quelques  partie*»  basses 
de  ses  plages  et  il  jouit  du  climat  le  plus  lempéré  de  tout  le  fleuve.  Ses  rives 
étant  élevées,  les  destructives  inondatiitns  du  SoHmoês  et  de  l  Àmazonas,  les 
miasmt»s  «jue  produit  l'évaporation  des  eaux  înqjrégnant  les  végétauv  qui 
jonchent  le  sol,  lors  du  retrait  de  ces  eaux,  la  clialeur  étouilante  du  ïms 
Amazone,  ne  sont  point  à  craindre;  de  sorte  que  nulle  parti**  du  fleûve-poi 
n  oflVe  plus  de  sécurité,  d*avanlages  et  de  richesses,  au  point  de  vue  phy- 
sique et  matériel,  que  la  province  péruvienne  de  las  Amazonas^  dont  le 
Maraftou  baigne  le  département  de  Loreto. 

Au  sud  de  la  vallée,  les  pluies  tombent  en  septembre  et  octobre,  leurs 
eaux  descendent  par  les  affluents  brésiliens  et  boliviens,  et,  dans  le  courant 

(i)  Cepeiiiiaiit,  il^iprè»  le  Comftein  do  AumvmaSi  la  populotitui  élrangère  (|ui  wivail  sur 
1rs  vises  cRi  Siilimoês  en  1884,  ëtaît  ëvaltié  à  194  ()er?ioiinf%  sf-iilemenl.  Cho^  ëtmngc^  le 
iioiTibre  lies  Français  elail  sujiërieur  à  celui  de»  aulre^^  iiulioiiulitrs,  l»icii  ijii**  k  loinmcn'e  du 
c*iiiiittliouc  et  du  pai<(^ba  soit  roonopoliïii'  |>ar  te»  Aiigfïiis  fl  Ic^  AmérîcaiiH. 
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de  décembre,  la  crue  atteint  TAmazonas.  Dans  les  Andes,  la  fonte  des  neiges 
du  versant  oriental,  qui  déverse  ses  eaux  directement  ou  par  des  affluents, 
dans  le  fleuve  immense,  a  lieu  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre. 
Enfin,  outre  les  eaux  descendant  des  Andes,  et  celles  qui  proviennent  du 
haut  plateau  brésilien  et  des  montagnes  de  Bolivia,  la  fonte  des  neiges  dans 
les  Andes  équatoriales  va  grossir  le  rio  Negro,  en  octobre  et  novembre. 
Disons,  pour  terminer,  qu'il  pleut  sur  le  cours  principal  de  TAmazone ,  en 
janvier  et  février,  et  quelquefois  dans  les  premiers  jours  de  mars;  mais  que 
pendant  tout  le  reste  de  Tannée  on  jouit  d'un  climat  délicieux  et  régulier.  Si 
la  contrée  n'est  pas  entièrement  exempte  de  petits  inconvénients,  elle  n'en 
est  pas  moins  parfaitement  salubre  pour  la  race  blanche,  comme  pour  les 
représentants  des  races  rouge  et  noire. 

Si  l'air  vif  de  nos  climats  a  une  influence  stimulante  sur  l'énergie  humaine, 
il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  qu'il  tue  beaucoup  de  gens  l'homme  vigou- 
reux et  bien  portant  survit  seul  ;  enfin  un  grand  nombre  de  maladies  qui 
sont  le  résultat  de  la  climatologie  du  nord  ne  peuvent  se  soigner  que  par 
un  séjour  dans  des  contrées  méridionales,  où  l'existence  est  facile  pour  une 
population  à  vie  régulière  et  à  demeure  fixe. 

Les  habitants  aborigènes  de  la  vallée  sont  indolents,  ont  des  habitudes  no- 
mades, et  par  suite  sont  en  proie  à  des  fièvres  qui  ont  fait  conclure  à  l'insa- 
lubrité du  pays.  Que  peut-on  attendre  de  gens  qui  vont  dans  les  bois 
avec  des  vivres  insuffisants  et  malsains  ;  qui  restent  dans  l'humidité,  se  laissent 
mouiller  par  les  pluies,  et  ne  prennent  jamais  la  précaution  de  se 
changer?  Faut-il  s'étonner  qu'ils  contractent  toutes  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  rincurie,  du  manque  de  propreté  et  de  la  mauvaise  nourriture? 
Le  climat  en  est-il  responsable?  Avec  des  habitants  plus  intelligents,  plus 
sains  de  corps,  aux  habitudes  plus  réglées  et  aux  mœurs  plus  sévères,  avec 
des  Européens  enfin,  rien  n'est  à  craindre;  ma  conviction  même,  comme 
celle  d'Agassiz,  est  que  la  longévité  y  serait  très  probablement  supérieure 
<\  ce  qu'elle  est  clans  nos  pays. 

Examinons  maintenant  les  eaux  et  leur  régime.  La  température  moyenne 
de  l'eau  est  de  2T  centigrades;  la  plus  haute  est  de  29°  et  la  plus  basse  de  25\ 
mais  les  rivières  qui  coulent  à  travers  la  forêt  vierge ,  —  dont  presque 
toute  la  surface  de  la  contrée  est  couverte,  —  sont  tempérées  et  même  fraîches. 
La  masse  des  eaux  ne  s'écoule  pas  par  un  seul  canal,  mais  par  une  multitude 
de  canaux  reliés  les  uns  aux  autres  de  la  manière  la  plus  extraordinaire;  de 
sorte  (ju'au  lieu  de  voyager  en  ligne  droite  on  peut  remonter  l'Amazone  par 
un  grand  nombre  de  voies  parallèles,  et  passer  de  l'une  à  l'autre  par  une 
foule  de  communications  transversales. 
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Quand  on  remonte  le  rio  Negro,  A  une  soixantaine  (le  milles  de  son  embou- 
churer  on  trouve  une  rivière  eoulaut  tle  TAnvizon*^  dans  mn  propre  tn!>ylaire; 
dételle  façon  que,  sans  jamais  voyaper  sur  le  cours  du  lleuve  priiieipfd,  il  est 
possible  de  passer  du  bassin  d'un  tributaire  dans  le  liassin  d'un  autre* 
Lorsque  la  contrée  sera  colonisée,  ces  canaux  seront  d*un  avanla^jre  immense 
pour  les  communications. 

A  environ  VOO  milles  au-dessus  de  son  embouchure,  le  Punis  envoie  drs 
branches  t]ui  se  jettent  dans  le  iladeira^  le  Madeira  en  envoie  dans  le  Tapa- 
jos,  le  Tapajos  dans  le  Toeantins.  S'il  existait  une  grande  carte,  bien  exacte 
et  détaillée  de  ces  contrées,  la  surprise  serait  grande,  quand  on  verrait 
comment  ime  centaine  d*arlères  secondaires  relic-nl  les  portions  septentrionales 
et  méridionales  ilu  ileuvr,  établissatjt  dlnnombrabirs  passages  (*titre  toutes 
les  parties  de  cette  immense  contrée.  Tous  ces  canaux  sont  des  routes  natu- 
relles qui  constitueront  toujours  les  principales  voies  de  communication, 
surtout  quand  on  y  aura  applicpié  la  vapeur. 

Le  bassin  de  rAmazone  est  une  plaine  irauiense,  tellement  unie  que  la 
pente  dépasse  rarement  un  pied  par  10  milles  géograpbiques,  La  liauteur 
du  village  de  Obidos  au-dessus  du  niveau  de  FOcéau  tst  de  13  mètres, 
celle  de  3immo$  de  21  métrés,  de  J'abatmga  de  lit»  mètres;  de  toreîo 
(Pérou)  de  87  mètn»s.  de /çiiï7o.<de  89  mètres,  de  Nauta  de  UT  mètres,  de 
Santa-Criiz  de  Parittari  de  ÎOG  mètres,  Puula  Achuat  entin,  c>st-ù-dire  le 
point  extrême  de  la  navigation  de  rAmazone,  situé  au  pied  des  Andes  par 
k''  15'  27  '  de  latitude  sud,  et  7Î>"  U>  37  d<^  longitude  ouest  de  Paris,  est  à 
l'altitude  de  155  mètres  seulement. 

Ainsi  donc,  sur  un  développement  d'environ  2, 5tïO  milles  marins,  le  roi  des 
tleuves  n'a  que  155  mètres  de  pente,  soit  0°^;D00.03'*  par  mètre,  d'où  on  peut 
conclure  à  son  exceptionnelle  facilité  de  navigation, 

La  Providence  n'a  point  créé  seulement  dans  ces  régicins  d'inépuisables 
trésors  que  re\plorateur  peut  stnd  contempler  en  lançant  son  canot  fragile 
dans  les  rapides  et  les  cataractes;  elle  a  ouvert  de  larges  routes  à  Tindus- 
trie  de  ceux  qui  veulent  exploiter  ses  richesses  forestières,  ou  défricher  son 
sol  vierge,  en  créant  ces  fleuves  sans  nomlu^e  et  sans  nom,  dont  les  plus 
petits  roulent  des  eaux  plus  abondantes  et  plus  profondes  que  le  Danube  ou 
le  Khin,  qui,  sillonnés  par  des  navires,  deviendront  non  seulement  l'élément 
vital  d'une  végétation  qui  doit  son  exubérance  à  rhumîdité  et  à  la  chaleur, 
mais  aussi  serviront  aux  hommes  de  moyens  de  conmiunication  et  de  trans- 
ports, faciles  et  peu  coûteux,  jusqu'au  port  du  Pani,  la  givinde  porte  de 
TAmazone  ouverte  sur  lAtlantique,  sur  le  vieux  contineuL  sur  le  monde 
entier. 

Ces  rivières  si  larges,  avec  un  si  faible  courant,  ne  tmnsportent  que  peu 
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de  matières  en  suspension.  Leurs  eaux  sont  limpides,  transparentes^  ou  un 
peu  colorées  par  des  matières  végétales.  Les  eaux  du  Xingu  ont  une 
nuance  grise,  celles  du  Tapajos  sont  verdàtres,  celles  du  Tocanîins  leur 
ressemblent  quoiqu'elles  soient  un  peu  jaunâtres.  Le  Hadeira  charrie  les 
eaux  laiteuses  qui  Font  fait  nommer  Rivière  atix  eatix  blanches;  le  PuruSy 
le  Japura  ou  Yapura  partagent  le  même  caractère  ;  mais  le  rie  Negro  est 
bien  différent  :  ses  eaux  sont  très  foncées  par  suite  de  l'énorme  proportion 
de  matières  végétales  qu'elles  contiennent,  et  elles  ressemblent  aux  eaux 
ambrées  des  rivières  de  l'Amérique  du  Nord.  Enfin  l'Amazone  lui-même 
roule  des  eaux  blanches  qu'il  est  possible  de  reconnaître  dans  l'Océan,  à 
50  miUes  avant  d'apercevoir  la  terre,  et  cela  malgré  leur  mélange  aux  eaux 
du  rio  Negro,  du  Xingu  et  du  Tapajos,  aux  teintes  plus  ou  moins  foncées, 
et  aux  eaux  bleues  de  TAtlantique. 

Nous  avons  vu  le  cas  qu'il  fallait  faire  de  la  mauvaise  réputation  du 
climat  amsLzonien,  voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  des  tribus  in- 
diennes qui  vivent  dispersées  sur  les  rives  du  fleuve  et  de  ses  affluents. 

Martins  représente  les  aborigènes  de  VAmazonas,  non  pas  comme  une 
race  sauvage,  mais  comme  une  race  déchue  dont  le  dépérissement  remonte 
à  des  milliers  d'années.  Que  cette  opinion  soit  vraie  ou  non,  toujours  est-il 
que  les  tribus  les  plus  sauvages,  bien  rares  aujourd'hui,  cultivent,  autour 
de  leurs  huttes,  de  petites  plantations  de  mais,  de  tabac,  de  coton,  de  ma- 
nioc, de  cacao,  de  café,  etc. 

Les  Indiens  en  général,  le  Mura  en  particulier,  sont  paresseux,  d'où 
les  habitants  de  la  vallée  ont  fait  le  dicton  populaire  qui  caractérise  l'in- 
dolence de  ces  gens  qui  dorment  sur  une  corde,  plutôt  que  de  travailler 
à  se  faire  un  hamac. 

Les  Munducurus,  autrefois  les  plus  puissants  et  les  plus  belliqueux  Indiens 
de  YAmazonaSy  sont  aujourd'hui  des  travailleurs  habiles,  qui  portent  che- 
mise, pantalon  et  vêtements  européens,  et  n'ont  plus  conservé  de  leur 
originalité  nationale  que  le  tatouage  noir-bleu  qui  décore  leur  figure.  Ces 
Indiens  travailleurs  possèdent  sur  le  Madeira  inférieur  de  petits  établis- 
sements, dont  ils  vont  échanger  les  produits  à  Manaos  et  à  Serpa. 

Les  Tapuf/os  sont  les  Indiens  les  plus  civilisés  du  bas  Amazone  ;  ils  ren- 
dent de  grands  services  aux  colons,  chez  lesquels  ils  vont  travailler,  et  aux 
trafiquants,  pour  lesquels  ils  recherchent  le  précieux  quinquina,  des  gommes 
de  valeur,  des  fourrures,  des  écailles  de  tortues  et  des  défenses  de  tapirs. 
Ce  sont  de  solides  créatures,  bien  bâties  mais  de  taille  moyenne. 

Tel  est  le  portrait  véridique  des  tribus  sauvages  de  l'Amazone  brésilien  ; 
on  voit  (ju'elles  n'offrent  pas  de  craintes  sérieuses,  et  ne  seront  jamais  un 
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ob^iaclt*  à  la  colonisation  ;  du  n^ste,  les  huttes  [)aiisil>les  de  seringueiros,  qu'on 
entrevoit  çà  el  la  fabri(iuant  des  poires  de  caoutchouc,  donnent  aux  voya- 
geurs la  consolante  assurance  qu'aucune  tribu  sauvage  n'est  à  redouter  à 
proximité  des  fleuves. 

On  uVn  houve  que  beaucoup  plus  haut  dans  le  sud  ou  dans  le  nord;  en- 
core ftiut-il  aller  les  chercher  jusque  sur  leurs  territoires.  Alors,  on  ren- 
contre des  tribus  corame  les  Parenlîntimj  véritables  lux'tles  de  voleurs  et 
de  brigands  ;  mais  sur  r^«iO30«a«,  le  Sollmoé^,  et  la  partie  inférieure  de 
leurs  grands  affluents,  il  n'y  a  ipraide  i\  attendre  des  Indiens  qui  en  habi- 
tent les  rives. 

Le  Marahon  n  est-il  pas  plus  dangereux  que  les  autres  parties  tle  l' Anui- 
zone?Non,  au  contraire,  la  plus  grande  partie  des  Indiens  qui  l'habitent 
ont  été  presque  civilisés  par  les  missionnaires  ;  la  plupart  sont  chrétiens  et 
presque  tous  travaillent,  soit  pour  eux-raèmes,  soit  pour  les  colons  et  les 
missionnaires. 

Don  Francisco  SagoL  le  missionnaire  espagnol  (pii  a  dévoué  sa  vie  aux 
Indiens  du  Maraîîon,  comple  huit  trihus  chrétiennes  qui  se  v^tiasent  décem- 
ment et  travaillent  à  la  culture  du  sol;  ce  sont  les  tribus  des  Serayacns, 
CanclmgimyoSy  Cmxibot/m.  CataUnas,  ïanat/acm,  Lerkfn.  Tiermbtancas  et 
Cayaria»;  le  même  missionnaire  cite  encore  huit  Iribus  d'Indiens  travail- 
leurs et  doux,  mais  qui  ne  sont  point  convertis  et  qu1l  désigne  pour  cela 
sous  le  nom  de  barbares,  —  ce  gentiles  »,  —  ce  sont  les  mces  des  Sfievoâ, 
SipivoSf  Cnniros,  Piros^  Rkemos,  Audahuacas,  Mot/orunms  et  Semis, 

Les  Indiens  sauvages  du  Maranou  ne  comptent  que  cinq  Irihus,  Ils  chas- 
sent et  viennent  tle  temps  h  autre  dans  les  villes  et  les  étaldissemeuts  échan- 
ger des  fourrures  et  les  produits  du  travail  de  leui*s  femmes  contre  des  nrmes 
blanches,  couteaux  ef  haches,  des  verroteries,  des  liqueurs  et  des  cotcuuiades; 
ils  ne  sont  point  cruels,  sont  paisibles,  indoh'nts  et  de  constitution  mé- 
diocre; nxais  ils  refusent  de  travailler^  de  se  vêtir  autrement  quA  leur  ma- 
nière, et  ne  veulent  point  recevoir  le  baptême.  Sauf  cela,  ils  sont  utiles 
aux  colons,  auxquels  ils  servent  de  guides  dans  leurs  excursions  et  pour  les- 
cpnds  ils  détruisent  les  animaux  malfai sauts  et  nuisibles  aux  cultures.  On 
désigne  ces  sauvages  sous  le  nom  de  :  hs  Caxivos  ,  Lormzos,  AmajeSf 
Carapachos  et  Capanakuas, 

Ainsi  donc,  du  côté  des  Indiens^  comme  du  cAté  du  climat,  la  race 
Idauche  n*a  rien  A  craindre;  on  vrri*a  bientôt  qu'il  en  est  de  même  des 
animaux,  quatlrupédcs  et  reptiles;  qu'en  mi  mot  les  contrées  «piarrosi*  le 
fleuve  Amazone  conviennent  parfaitement  A  la  colonisation  eui\i[>éenne 
<pii  trouverait,  en  s'y  rendant,  sécurité*  existence  agréable.  bien-4^ti*e  et 
fortune. 
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Maintenant  que  nous  connaissons  la  vérité  sur  les  tribus  amazoniennes, 
voyons  les  légendes  du  fleuve. 

Les  Indiens,  les  métis,  les  nègres  ou  les  mul&tres,  y  compris  le  commer- 
çant aisé.  Portugais  d'extraction,  racontent  que  les  marsouins,  si  abondants 
dans  TAmazone,  ont  la  faculté  de  revêtir  la  forme  humaine,  de  s'intro- 
duire parmi  eux,  ni  plus  ni  moins  que  s'ils  étaient  des  chrétiens,  et  que  le 
seul  signe  par  lequel  on  puisse  reconnaître  ces  démons  aquatiques,  c'est 
que  leurs  pieds  sont  toujours  tournés  en  arrière  ;  mais  il  est  facile,  on  le 
conçoit,  de  ne  pas  remarquer  cette  particularité  dans  les  ténèbres,  que  choi- 
sissent de  préférence  ces  endiablés  pour  leurs  allées  et  venues.  Cette  supers- 
tition populaire  est  telle  qu'on  ne  chasse  point  les  marsouins,  qui  fourniraient 
une  huile  abondante  s'ils  étaient  harponnés. 

Un  monstre  fabuleux,  cousin  du  fameux  serpent  de  mer  du  Consti- 
tutionnel, est  un  serpent  aquatique  d'une  taille  si  colossale,  qu'au  dire 
des  riverains,  le  fleuve  monte  ou  descend  quand  il  plonge  ou  sort  de 
l'eau. 

Aux  environs  de  Manaos,  une  ravissante  fée  aux  cheveux  d'or  fait  son 
sabbat  la  nuit  ;  tous  ceux  qui  l'aperçoivent  sont  enlacés  de  sa  magie  ;  ils 
deviennent  fous  d*amour  et  ne  retrouvent  jamais  leur  chemin,  de  sorte 
qu'ils  meurent  misérablement,  le  cœur  plein  de  la  sirène. 

Le  dernier  démon  des  légendes  est  plus  horrible  :  c'est  un  vieillard 
velu,  hideux,  d'une  prodigieuse  vigueur  corporelle,  qui  guette  les 
chasseurs  pour  les  tuer.  Tout  bruit  insolite  dans  le  fourré  est  mis  sur  le 
compte  de  l'homme  des  bois,  et  le  seul  moyen  d'échapper  à  ses  redouta- 
bles griffes,  est  de  se  bien  cacher  et  de  retenir  son  haleine. 

Il  faut  avouer  que  les  tribus  qui  ont  des  croyances  aussi  naïves  ne  sont 
et  ne  peuvent  être  des  races  bien  sanguinaires,  et  que  les  légendes  et 
les  superstitions  des  riverains  de  l'Amazone  sont  encore  une  garantie  de 
sécurité  pour  les  colonisateurs. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  passer  en  revue  les  innombrables  richesses 
dont  on  pourrait  tirer  parti  dans  l'Amazone,  je  ne  veux  que  jeter  un  ra- 
pide regard  sur  les  animaux  de  la  chasse  et  de  la  pèche  et  les  végétaux 
du  rivage  et  de  la  forêt. 

Dans  les  eaux  douces  de  l'Amazone,  on  trouve  des  mollusques  et  des 
articulés  qui  appartiennent  aux  classes  des  vers  et  des  crustacés,  ainsi 
que  plusieurs  variétés  de  vertébrés.  Les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaiLX 
aquatiques ,  aériens  et  terrestres ,  les  mammifères  et  les  cétacés  y  sont 
aussi  largement  représentés. 

Parmi  les  mollusques,  on  ne  trouve  que  trois  classes  ;  mais  l'Amazone, 
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comme  tous  les  fleuves,  les  rivières  et  les  lacs  amérieains,  renferiiu*  une 
grande  variété  dv  ces  êtres. 

On  ne  rencontre  clans  les  eaux  de  FAmrtzune  aucun  des  {joissons  connus 
dans  nos  fleuves  et  nos  cours  d'eau  européens.  Ilans  cliarjue  portion  du 
fleuve  mi'^me,  il  y  a  des  poissons  d'un  caractère  particulier  dont  les  variétés 
sont  innomlirables.  Le  nombre  des  espèces  trouvées  dans  le  bassin  du 
fleuve  tout  entier  est  de  deux  mille»  c  esl-n-dire  div  fois  plus  que  nVn  con- 
naissait le  grand  naturaliste  Linné  dans  le  monde  cnlier. 

Le  type  des  requins  n'a  qu'un  seul  représentant  ilaus  TAmazone,  c'est 
ï espadon^  dont  le  cn'ine  otlre  un  long  prolongement  connu  sous  le  nom  de 
scie;  il  n'habite  vérilablcmenl  pas  le  fleuve,  on  ne  le  trouve  guère  que  près 
de  rembouchure  et  sur  les  bords  de  rAtlantiqut*. 

Un  curieux  poisson  est  celui  qui  possède  une  tête  plaie,  dont  la  bouche 
est  située  en  dessous,  et  dont  le  corps  est  revêtu  de  plaques  qui  occupent 
tout  le  corps j  en  formant  diverses  comljinaîsons*  La  char[K^nte  de  ce  pois- 
son est  solide  et  osseuse,  et  non  cartilagineuse  comme  celle  de  lesturgeon 
auquel  il  ressemble  un  peu. 

L'ne  famille  de  poissons  revêtue  d**  cottes  de  mailles^  les  gammlts,  ne  se 
trouve  exclusivement  que  dans  Ivs  eaux  de  TAmazone,  où  elle  remplace 
resturgeon  des  eau^  douces  de  lliémisphère  septentrional. 

in  dernier  groupe  des  plus  curieux,  dont  les  écailles  s'alignent  sur  deux 
rangs,  possède  une  petite  nageoire  sur  le  dos,  une  autre  sous  la  queue,  en 
plus  des  deux  nageoires  ordinaires  tles  poissons.  Cet  animal  est  remarquable 
pîir  lu  faculté  tpril  possède  de  quitter  l'eau  et  d  avancer  sur  la  terre  ferme. 
On  en  trouve  qnelijuefois  à  plusieurs  milles  du  fbnive  qui,  après  avoir  passé 
une  journée  sur  le  sol,  remis  dans  Télémeut  liquide,  y  sont  aussi  vifs  qu'a- 
vant lem-  atterrissage.  Ce  poisson  se  conslruit  un  nid  grand  comme  un 
chapeau  dliomme,  où  il  dépose  ses  tpufs;  il  est  non  seulement  capable  de 
ramper,  mais  il  monte  sur  des  troncs  d'arlires  i^nvei'sés  ou  tombés,  de 
sorte  que,  d'un  même  coup  de  fusil,  on  peut,  dans  rAmazone,  .il>attn^  un 
oiseau  et  un  poisson. 

En  étudiant  l'ensemble  des  reptiles  de  rAméric|ue  du  Sud,  on  i-^marque 
leur  infériorité.  Les  serpents  venimeux,  beaucoup  plus  rares  qu'on  le  croit 
généralement,  habitent  la  partie  centrale  et  le  bas  du  fleuve:  ils  sont  plus 
rares  encore  dnns  les  régions  du  Manifion.  Us  ^e  (iennent  dans  des  i^etraites 
si  obscures,  si  rarement  fréquentées  par  les  hommes,  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
dangereux  aux  voyageurs  que  les  quelques  serpents  venimeux  européens 
DU  des  Élats-rnis.  Agassiz  prétend  même  qu'un  accident  piH:iduit  par  ces 
animaux  est  aussi  rare  au  Brésil  que  dans  nos  pays,  et  que  jamais  la  pré- 
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sence  de  ces  reptiles  ne  pourra  être  considérée  comme  un  obstacle  à  la 
colonisation. 

Le  seul  serpent  de  Solimoès  digne  de  mention  est  le  boa  consiricior,  le 
plus  grand  des  reptiles  de  cette  famille,  car  il  atteint  souvent  15  à  18  pieds. 
Ce  serpent,  nullement  venimeux,  est  un  auxiliaire  du  colon,  qu'il  n*attaque 
jamais,  et  auquel  il  rend  le  service  d'éloigner  tous  autres  reptiles  et  de  dé- 
truire maints  malfaisants. 

Ucs  reptiles  amazoniens^  beaucoup  plus  communs  que  les  serpents,  sont 
les  grenouilles  aquatiques,  et  les  grenouilles  d'arbre  surtout,  qui  font  re- 
tentir Técho  des  forêts  de  leurs  cris  bizarres.  Ces  batraciens  conirefont  le 
cri  d'autres  animaux  d'une  manière  si  parfaite  qu'ils  défieraient  Tastuee 
et  rhabileté  d'un  Peau-Rouge;  aussi^  en  résulte-t-il  souvent  d'étranges 
illusions.  Les  uns  aboient  comme  des  chiens,  d'autres  crient  comme  de 
jeunes  enfants.  Souvent  l'attention  du  voyageur  est  surprise,  et  sa  pitié 
éveillée  par  une  voix  plaintive,  qui,  après  de  longues  recherches,  se  trouve 
sortir  d'un  groupe  de  grenouilles. 

La  famille  des  tortues  est  très  nombreuse  et  possède  des  représentants 
fort  intéressants  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  les  eaux  douces  en  ont  dont  la 
taille  est  énorme.  Les  plus  grandes  tortues  connues,  la  tortue  verte  par 
exemple,  viennent  de  la  mer;  mais  il  existe  dans  l'Amazone  des  tortues  d'eau 
douce  qui  atteignent  une  longueur  de  3  à  &  pieds  et  sont  l'aliment  le  plus 
savoureux  de  cette  contrée.  Leur  quantité  est  si  considérable  qu'elles  cons- 
tituent une  ressource  pour  les  populations,  en  fournissant  non  seulement 
de  la  viande,  mais  encore  le  beurre  dont  on  a  vu  la  préparation  sur  le 
bas  Madeira. 

Outre  ces  reptiles  d'eau  douce ,  dont  il  existe  des  variétés  nombreuses,  il  y 
a  des  tortues  terrestres  dont  quelques  espèces  atteignent  des  dimensions  qui 
donnent  une  grande  valeur  à  leur  écaille  ;  aussi,  tortues  terrestres  et  tortues 
<i((uatiques  sont-elles  l'objet  d'une  chasse  fructueuse  pour  qui  s'y  livre. 

Les  naturels  de  FAmazone  chassent  les  tortues  d'eau  à  l'aide  de  flèches  ar- 
ticulées de  construction  spéciale.  La  pointe  est  faite  d'un  crochet  en  os,  ajusté 
ù  flottement  libre  dans  une  baguette  de  roseau  autour  de  laquelle  s'enroule 
un  fil  végétal  d'une  assez  grande  résistance  et  dont  l'extrémité  est  amarrée 
au  croc  libre  de  la  flèche.  A  l'aide  d'un  arc,  l'indien  décoche  sa  flèche  à  la 
tortue  trop  confiante  qui  nage  à  fleur  d'eau  ;  elle  plonge  alors,  entraînant  avec 
elle  le  crochet  qui  se  détache  du  bois  de  la  flèche,  lequel  flotte  toujours, 
puisque  le  fil  qui  le  relie  à  la  tortue  se  dévide  ;  il  indique  ainsi  à  l'adroit 
chasseur  la  place  où  l'animal  blessé  s'est  réfugié.  Avec  son  léger  canot , 
il  rejoint  le  roseau  révélateur;  puis,  tirant  à  lui,  doucement  et  sans  secousse, 
le  lien  végétal,  il  amène  la  tortue  qu'il  jette  dans  son  esquif,  leventre  en  l'air. 


A  TRAVERS  LAMKRIOrE  At'STRALF.f 


547 


Parmi  les  oiseaux  aiju{iti<{yes,  oo  ne  trouve  ^u^re  que  de  pelites  rspèces 
croies  et  de  canai'ds,  entre  autres  le  couard  niusqiR^,  com  011111  au\  Elfds-rnis, 
et  qui  alîoude  dans  la  vallée  de  l'Aniazone.  Certaines  oies  sont  très  [lelites  et 
remarquables  par  leur  forme  élégante  et  la  rapidité  de  leur  mouvements. 
Quand  elles  remontent  le  fleuve,  on  les  aperçoit,  en  liandes^  courant  vivement 
le  long  du  l)ord.  Les  échassiers  se  font  remarquer  parmi  les  oiseaux  dVau  de 
la  vallée.  I.e  lon^tr  des  grandes  rivières,  on  voit  de  nombreuses  froiq)es  de 
goélands  et  de  cormorans,  mais  les  cygnes  sont  excessivement  rares.  On  peut 
dire  c|ue  le  nombre  des  échassiers  se  nomme  légion.  Ils  peuplent  tous  les 
grands  marécages  de  TAmazone,  et  rien  n'est  plus  beau  que  ces  l»andes  im- 
menses d'ibis  roses  et  de  bémns  gris,  alignés  sur  le  rivage  des  lacs,  se  nour- 
rissant de  poissnns  et  courant  eà  et  Ii\;  Teau  est  couverte  d'une  épaisse  végé- 
tation et  les  plantes  forment  un  sol  artificiel  sur  lequel  peuvent  marcher  les 
oiseaux  atpiatiques;  certains  étangs  sont  ornés  de  millions  de  Vkîona  rtgiua 
en  fleurs,  dont  les  énormes  feuilles  s'étalent,  semblables  à  celles  de  nos  lis 
d*eau;  ces  étangs  fournullent  d  oiseaux,  qui,  lorsqu'on  vient  k  les  troubler, 
s'envolent ,  obscurcissant  littéralement  la  lumière,  et  produisent  lell'et  d'un 
nuage  au  milieu  des  airs. 

Les  grimpeurs  sont  très  noml>reux  et  quelques  familles  sont  spéciales  h 
rAmériquedu  Sud.  La  ([uantité  de  perroquets,  de  kakatoès,  d'ar^is  qu'on  voit 
dans  les  forêts  dépasse  toute  description.  Xon  seulement  les  espèces  sont  M*s 
variées,  niais  le  nombre  des  représentants  de  chaque  espèce  est  des  plus 
considérables  et  Ion  observe  (jnebiuefois  des  volées  de  perroquets  compara- 
bles aux  nuées  de  corbeaux  ou  cFoies  saiivageï^qui  passent  chaque  année  au- 
dcasus  de  nos  tètes.  Leur  eaquetage  est  eliVojable;  itans  Iv  voisinage  d'une 
bande  il  est  impossible  de  parler  tant  ils  crient  fort,  et  leur  audace  est  si 
grande  qu'ils  s  appr<ïclient  sans  t}uc  rien  puisse  leseflVayer.  Le  nombre  des 
variétés  de  perroquets  habitant  la  vallée  de  TAmazone  est  incroyaldc. 

On  y  trouve  aussi  les  colibris,  famille  exclusivement  américaine,  car  nulle 
autre  part  on  ne  rencontre  des  représentants  de  ces  oiseaux  au  bec  mince, 
aux  pattes  grêles,  et  aux  petits  doigts,  dont  Tun  est  collé  à  lautre  et  constitue 
le  caractère  spécial  fie  celte  espèce.  Cliatpie  vallée  de  l'Amazone  possède  sa 
propre  variété,  et  dans  drs  localités  voisines  on  trouve  des  espèces  différentes* 

Un  autre  type,  entièrement  américain,  est  celui  des  toucans^  oiseaux  grim- 
peurs i*emarquables  parles  dimensions  extraonliuaires  de  leur  l>ec,  aussi  long 
et  aussi  pesant  ijue  le  corps  de  lanimal»  Ces  oiseaux  ont  une  couleur  parti- 
culière :  au  lieu  d'avoir  des  teintes  brillantes  et  à  reflets  miroitants,  ils  ont 
des  taches  colorées,  nettement  définies,  et  disiKxsées  de  la  façon  la  plusétrange  ; 
une  band>*  jaune  est  placée  à  cùté  d'une  bande  rouge  ou  l>leue;  une  bande 
blanche  s'allonge  sur  les  cAtésdu  cou.  et  le  reste  du  corps  est  noir;  ou  bien 
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<*iicorc  la  poitrine  est  lilanche ,  ornée  d'un  collier  nettement  marqué,  et  le 
corps  possède  une  nuance  pourprée.  Les  toucans,  les  colibris  et  les  perroquets 
sont  des  types  d*oiseau\  spéciaux  à  ces  régions  équatoriales. 

Ajoutez  à  cela  des  espèces  et  des  variétés  innombrables  d* oiseaux  de  toutes 
tailles,  verts,  rouges,  bleus,  jaunes;  des  oiseaux-mouches  ravissants  de  plu- 
mafre,  des  oiseaux  percheurs  aux  cris  gutturaux,  des  variétés  de  fauvettes, 
(;t  des  milliers  de  bons  chanteurs,  et  vous  aurez  une  idée  du  monde  ailé  du 
MaraJlon,  de  1* Amazone  en  général;  monde  qui  offre  encore  une  source  de 
rev<^nu  au  colon,  par  la  richesse  et  la  valeur  de  ses  plumes. 

Voyons  les  mammifères  ;  les  eaux  du  fleuve  sont  habitées  par  un  certain 
noml)re  d'espèces  de  mai*souins,  au  sujet  desquels  on  sait  qu*il  circule  une  lé- 
.i;:ende  qui  empêche  les  naturels  de  les  harponner  ;  mais  ne  seraient-ils  pas 
encore,  entre  les  mains  du  colon  intelligent ,  une  source  de  revenu  certaine 
si  on  les  chassait  pour  leur  huile? 

Le  besliuboyy  appelé  aussi  vache  de  mer,  est  un  des  types  de  TAmazone;  il 
peut  se  comparer  A  Thippopotame  ;  mais  privé  de  défenses  et  de  pattes,  et 
mimi  seulement  d*une  paire  de  courtes  rames  avec  une  queue  longue ,  épaisse , 
construite  un  peu  comme  celle  du  castor,  c{ui  sert  d'aviron  pour  faciliter  Télé- 
vatiou  du  corps  hors  de  Teau  lorsque  Tanimal  respire. 

Parmi  les  quadrupèdes  mammifères,  on  trouve  le  daim,  des  variétés  in- 
nombrables de  singes  de  petite  taille  ;  dans  le  haut  Marafion,  le  lama,  la 
vigogne  et  Talpaca,  et  parmi  les  animaux  carnivores,  des  pumoê^  dits  lions 
rouges  d'Amérique,  qui  sont  peu  redoutables,  et  des  jaguars  et  des  panthères 
bien  inférieures  en  taille ,  en  force  et  en  structure  à  celles  de  lancien  monde. 

LWniazonci  iw.  possède  que  deux  petites  espèces  de  pachydermes,  le  tapir 
et  un  porc  sauvage  de  petite  taille.  Les  édentés,  famille  spéciale  de  l'Amérique 
du  Sud,  comptent,  dans  TAmazonie,  trois  espèces  principales  :  les  fourmiliers. 
si  utiles  aux  cultivateui*s,  les  tatous  et  Varmadillo, 

Ajoutez,  aux  (espèces  animales  i[\x\  viennent  d'être  énumérées,  un  nombre 
iiilini  (raniniaux  variés,  et  Ton  pourra  se  convaincre  que  la  pèche  et  la 
chasse,  d;ins  l'Amazone  brésilien  et  péruvien,  ont  une  importance  dont  on  ne 
se  fait  point  aisément  une  idée  en  Europe. 

Après  h)  tapir,  les  animaux  les  plus  chassés  sont  deux  sortes  de  sangliers. 
plusieurs  espèces  de  chevreuils,  de  cerfs  et  de  daims  des  campos,  ou  clairiè- 
res des  forêts.  Les  Hrésiliens  sont  passionnés  pour  la  chasse  des  singes. 

J'ai  déjà  dit  ce  qu'était  cette  chasse;  je  doute  fort  qu'elle  soit  du  goût 
des  Européens,  surtout  (juand  ils  sauront  que  la  fourrure  des  quadrumanes 
est  presque  sans  valeur,  et  que,  comme  manger,  leur  chair  ne  vaut  même 
pas  notre  lapin  de  choux. 

Tontes   les  grosses  bètes  de  l'Amérique  du  Sud  sont  apprivoisables  :    il 
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n'est  point  cVhabitation  amazonienne  où  Ton  ne  trouve  tonte  une  ménagerie. 
Il  y  a  même  un  ,t;rand  serpent,  le  gihoia,  <|ne  1*011  el«**ve  avec  soin  pour 
tlèlrnire  les  rats,  les  soinis  et  les  autres  vermines. 

Les  oiseaux  d'espèces  et  de  variétés  in  Unies  se  chassent  partout  k  Tare 
et  au  fusil,  ou  se  prennent  au  pièg-e.  L'exploitation  de  leur  plumage,  si  riche 
de  leintes  et  de  conformation,  sera,  avec  celle  des  écailles,  une  source  con- 
sidérable de  revenus  pour  le  colon  qui  s'y  livrera, 

A  propos  des  lor^^ts  du  Matleira,  j  ai  énuméré  presque  tous  les  produits 
utiles  qu'on  peut  tirer  des  végétaux  du  bassin  d**  l'Amazone,  Uuand  j'au- 
rai ajouté  que  leurs  variétés  et  leui-  richesse  sont  aussi  inconcevables  que 
leur  valeur,  je  n'aurai  plus  à  revenir  sur  ce  sujet. 


Le  trafic  dans  l'Amazone  est  essentiellement  basé  sur  rechange;  les  niiir- 
ehands  brésiliens  et  péruviens  arrivent  dans  de  grands  bateaux  qui  sont 
remplis  de  marchandises  européennes  ou  américaines  :  étoiles,  vi'^fements, 
chaussures,  armes,  outils,  vins,  liqueurs,  conserves,  rie,,  ek\;  ils  trotptent 
cela  contre  du  poisson,  de  la  viande  boucanée,  du  caoutehoue,  du  quinquina, 
des  fourrures,  des  plumes,  des  écailles,  enfin  tout  ce  cpii  se  pr'oduit  ou  se 
récolte  dans  rAmazonie. 

S*ils  sont  peu  nomljreux,  ils  vendent  cher,  s'ils  viennent  en  grand  nom- 
bre, ils  cèdent  à  vil  i>rix  les  liqueurs  et  les  vins  français.  Ils  font  ïniroiler 
devant  leurs  pratiques  indiennes  des  colliers  de  grains  d'or  de  Porlugab 
des  bijoux  faux  de  Paris,  des  perles  en  verre  d'Allemagne,  des  outils  amé- 
ricains et  des  cotonnades  anglaises  ;  au  colon  péruvien  ou  brésilien,  à  FEu- 
ropéen,  ils  oirrent,  avec  plus  de  succès,  des  caisses  de  vins  et  de  bqueurs, 
tes  seules  choses  véritablement  très  chères  de  leur  assortiment.  Mais  aussi 
les  bouteilles  ont  de  si  lielles  étiquettes,  elles  promettent  un  si  fin  nect^ir, 
qu'on  ne  saurait  les  payer  trop  cher.  Pour  les  palais  indiens,  métis  ou 
uègres,  ils  ont  encore  du  parfait  amour  et  de  la  crème  des  dames,  dont  le 
trois-six  et  le  poivre  de  (^avenue  ont  fait  les  frais  du  bouquet;  mais  ces 
gens  trouvent  cela  excellent;  —  des  liqueurs  européennes,  pensez  donc! 

Les  échanges  se  font  toujours  au  grand  bénéfice  des  marchands,  qui 
gagnent  cent  pour  cent  sur  les  marchandises  (juils  emporlent  et  qu'ils 
vont  exporter.  Mais  le  voyage  est  dur  et  long,  cl  il  faut  g-agner  sa  \ie;  leurs 
gains,  enfin,  n'empêchent  point  les  colons  trafiquants  de  gagner  beaucoup 
aussi;  le  travail  entre  pour  si  peu  dans  les  produits  qulls  viennent  de 
vendre,  que  tout,  ou  presque  tout,  est  bénéfice  pour  eux» 

Aujounlhui*  h*  commerce  ambulant,  par  colporlage  si  Ton  veut,  se 
fait  liien  encore;  mais  il  a  cependant  fort  diminué  depuis  la  création  des 
lignes  régulières  de  steamers,  qui  approvisionnent  à  jour  tijcc  des  conq>- 
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toirs  espacés  dans  les  villes  et  grands  villages  du  littoral  fluvial.  Ces  éta- 
blissements commerciaux,  encore  en  trop  petit  nombre,  il  est'vrai,  sont  les 
succursales  de  maisons  de  commerce  brésiliennes  de  Hanaos ,  du  Pai*a  ou  de 
Rio-Janeiro.  Ils  vendent  et  achètent  comme  les  trafiquants  nautiques,  mais  a 
des  prix  beaucoup  plus  rémunérateurs  pour  les  colons,  de  sorte  qu'ils  arrive- 
ront à  les  supplanter  entièrement,  surtout  si,  comme  il  faut  Fespérer,  l'A- 
mazone ne  tarde  pas  à  devenir  un  centre  d'immigration  européenne.  Alors, 
comme  dans  les  Indes,  comme  aux  États-Unis,  comme  en  Australie,  il  se 
formera  de  grandes  compagnies  qui  ravitailleront  les  colons,  transporte- 
ront ou  achèteront  leurs  productions,  fourniront  Toutillage  nécessaire  à 
leurs  établissements  et  les  mettront  en  relations  fréquentes  et  rapides  avec 
les  marchés  européens  ;  facihtant  ainsi  la  fortune  du  pays,  comme  celle  des 
colons  individuellement,  tout  en  créant  une  industrie  des  plus  fructueuses 
aux  capitaux  qui  y  prendront  part. 

On  sait  que  TAmazone  occupe  le  premier  rang  parmi  les  pays  producteurs 
de  caoutchouc  ;  en  effet,  les  forêts  d'arbres  à  caoutchouc  de  TAmazone  et 
de  ses  affluents,  surtout  du  Madeira,  fournissent  des  récoltes  extraordinaires. 

Le  seringueiro  s'en  va  armé  d'une  hachette,  et  pratique  des  petits  trous 
dans  Técorce  et  l'aubier  des  arbres  à  gomme  {Siphonia  elastica).  Un  suc 
laiteux  coule  de  suite  par  un  tube  d'argile,  appliqué  à  l'incision  du  tronc  d'ar- 
bre, et  est  reçu  dans  un  récipient,  généralement  en  bambou,  puis  rapporté 
dans  la  maison,  où  Ton  transvase  le  produit  du  jour  dans  de  grandes  cara- 
paces de  tortue. 

Knsuiie,  sans  perdre  de  temps,  on  procède  à  la  fumigation.  On  verse  le 
suc  sur  un  moule  et  on  l'expose  à  la  fumée  d'un  feu  de  noLx  de  palmier, 
urucury,  qui  le  coagule  instantanément.  Un  vase  sans  fond,  au  col  étroit 
comme  un  goulot  de  bouteille  sert  de  cheminée  à  un  tas  de  noLx  sèches 
en  combustion,  de  façon  que  la  fumée  jaillit  par  la  petite  ouverture  où  le 
seringueiro  verse  une  petite  quantité  du  liquide  sur  une  pelle  en  bois  pour 
l'y  solidifier. 

Un  ouvrier  peut  livrer  en  une  heure  de  travail  5  à  6  livres  de  caoutchouc 
de  première  qualité  dite  sernambfj,  et  jusqu'à  10  livres  de  qualité  infé- 
rieure, ou  cabeça  de  negro. 

Voyons  aussi  l'extraction  du  quinquina,  dont  l'espèce  calisaya  est  la  plus 
riche  en  quinine. 

Les  cascarilheiros  (Brésil),  ou  cascarilleros  (Pérou-Bolivia),  explorent  inces- 
samment, par  des  sentiers  à  eux  connus,  les  défilés  des  forêts,  écorcent  les 
arl)res,  souvent  même  les  abattent  stupidement  ;  puis,  leur  butin  lié  sur  les 
épaules,  ils  reviennent,  au  hameau  le  plus  proche,  livrer  à  Thomme  leur 
conquête . 
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L^écoi'ce  do  *|umqiiina  ou  cascarilla^  est  emballée  dans  de  grands  »acs  de 
piviux  de  Ijœiif  crues,  et  eiuliarqiiée  tlaas  no  [R>rt  de  l'Amazone  à  deslina- 
tiou  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  vieille  l£urope. 

Quant  au  cacao^  lexportatlon  qu'on  en  fait  est  peu  de  chose,  eoioparée 
à  rimmensité  de  la  région  qui  se  prêterait  à  la  culture  de  ce  végétal. 

Pour  en  faire  un  produit  mareluuuK  on  fait  sitnpleiuent  sécher  les  grains 
au  s(4eil.  Le  cacao  sauvage,  qui  foruïe  dans  les  liiréts  de  vérilaldes  fonri'és 
inipéuétrahles,  a  un  peu  moins  de  valeur  que  le  cacao  cultivé;  cependant 
il  s'exporte  aussi  sous  le  nom  de  cacao  du  Para  et  est  très  rémunérateur  pom* 
ses  exploitants. 

Une  industrie  très  cultivée  des  Indiens  est  la  fahricatiou  des  chapeaux 
de  paille.  (*n  y  emploie  les  jeunes  pousses  d'un  palmiei*  di^  petite  espèce 
{[u'on  utilise  pour  le  mêuie  usage  dans  TÉquateur,  où  Ton  fait  ces  couvre- 
chels  connus  en  Europe  sous  le  nom  de  panamas,  au  moyeu  d*une  pamtanée 
qui  a  reçu  le  nom  de  Carludovica  palmuta.  Vnvl  de  tresser  délicatement  et 
avec  goût  tontes  sortes  d  ouvrages  sendile  être  le  [jartage  de  ces  i-aces;  eUes 
fabriquent  des  chapeaux,  des  hamacs,  des  paniers  et  des  nattes  merveilleuse- 
ment belles,  qui  ont  une  grande  valeur  dans  les  missions  boliviennes  et  les 
provinces  tle  l'empire  du  Brésil  ou  de  la  répulilique  Péruvienne  (1). 

Dans  la  vallée  de  FAmazone  ci'oU  une  éuoruïe  quantité  de  café;  ta  pro- 
duction de  cette  plante  y  est  tellement  grande  qu'elle  dépusse  celle  de  tout 
autre  lieu  du  monde  (2). 

Le  café  n'a  besoin  que  d'être  séché  et  égrené  pour  l'^fre  un  pmduit  mar- 
chand de  grande  valeur. 

Outre  le  café  cultivé,  les  forêts  amazoniennes  sont  riches  en  café  ensau- 
vagé,  provenant  des  anciennes  plantations  que  les  jésuites  possédaient  dans 
le  pays,  et  qui,  pendant  longtemps,  constituèrent  une  des  principales  sour- 
ces de  revenu  de  cette  congrégation. 

Les  noix  du  Biésil  servent  i\  fabriquer  une  huile  excellente.  Elles  pro- 
viennent d*un  fruit  gros  comme  les  deux  poing?»,  que  Ton  ramasse  partout, 
et  en  abondance,  sur  le  sol  des  forêts  qui  bordent  le  fleuve-roi. 

t>n  le  voit,  les  industries  amazoniennes  sont  nombreuses,  car  elles  embraj»- 
si'ïit  1m  prép.i ration  drs  inuntubraldes  produils  naturels,    ou  de  la  cullun* 


(i)  Voyrz  Jpi$fHdke,  iii*le  M,  FahrittUion  éeicha^ttaux  f/il*  de  Panama,  en  HoUs'ia  et  dans 
l'Atmnque  attstmle. 

(1)  Un  ciilciijr  lU*  il  ni:uiu're  <>Uivu(ile  la  |)rtjclLirti«iti  tlu  cutv  dniis  le  iiioiide  entier  :  Brc^Li 
176  niiiliDiiîi  d*î  livi'fs;  —  Java,  uj  itiillioiiî»^  —  r.tiatetnal:!^  lao  fiûllions»^  —  Ovlan,  7**»^ 
Vetif/iifb,  3S; —  rcirlo-llico,  Jo;  —  Sumalra^  8;  —  Atilillês  «tiigUisrsi^  8;  ^  MAbbàf  et 
Mi^xmrî,  'i;  —  Ambie,  3;  —  Niciiiiigua,  •i^':}^  —  Plulîppim'i»^  t\  —  Antiltcs  fronriiis»,  a; 
—  4'iiliii  le*  C**lèbc5,  t  iiiiHion  de  livres. 


554  LA  BOLIVIA  SEPTENTRIOxXALE. 

dé  la  contrée;  mais  on  le  remarquera  aussi,  elles  sont  simples  et  faciles  el 
n'exigent  point  un  matériel  coûteux,  embarrassant,  dont  l'acquisition  et  le 
maniement  sont  impossibles  à  Témigrant  peu  fortuné.  Dans  rAmazonie,  avec 
des  pelles,  des  pioches,  une  petite  charrue  et  quelques  menus  instruments, 
on  peut,  avec  fort  peu  de  travail,  obtenir  des  richesses  végétales.  Avec  un 
fusil,  une  hache  et  un  couteau,  on  aura  maints  autres  trésors;  avec  une 
scie,  des  clous,  un  marteau  et  quelques  petits  outils,  on  se  construira  une 
luxueuse  habitation  de  cèdre  et  d'acajou,  des  meubles  de  palissandre,  et 
des  coffres  de  bois  précieux. 

On  peut  se  demander  comment  des  nations  comme  le  Brésil  et  le  Pérou 
abandonnent  ainsi  ime  partie  de  leurs  ressources  aux  mains  des  étrangers? 
Certes  il  a  fallu  des  considérants  sérieux  pour  conduire  le  sage  gouvernement 
de  Dom  Pedro  II  à  se  dépouiller  volontairement  de  richesses  qui  étaient  bien 
à  lui  (1). 

La  raison  la  plus  simple  consiste  en  ce  que  toute  la  vallée  de  FAmazone 
n'est  pas  encore  peuplée;  l'ensemble  de  ce  pays,  plus  vaste  qu'aucun  empire 
du  monde,  ne  nourrit  pas  trois  cent  mille  individus  en  y  comprenant  les 
Indiens,  les  nègres,  les  cafuzes  (mulâtres),  les  mamàbucos  ou  Cholos  de 
Bolivia,  et  les  curibocaSj  correspondant  aux  zambos  des  pays  e'^pagnols.  Les 
gouvernements  brésilien  et  péruvien  ont  pensé  que  la  seule  façon  de  colo- 
niser cette  contrée  était  d'offrir  ses  trésors  à  toutes  les  nations  de  la  terre  (2). 

En  quelques  lignes,  nous  avons  vu  le  caractère  de  ce  pays,  les  facilités 
qu'il  offre  au  colon,  au  commerçant,  au  négociant,  à  l'industriel  et  au  voya- 
^eur.  Les  rives,  (jui  dépassent  le  niveau  des  inondations  possibles,  sont 
dans  (rexcellentes  conditions  pour  l'installation  des  centres  de  colonisation. 
Le  trafic  se  fera  toujours  par  eau  et  par  la  vapeur;  n'a-t-on  pas  là  le  com- 
bustil)le  gratuitement,  en  employant  le  bois  des  arbres  sans  valeur  com- 
merciale? 

(i)  Doi/i  Pedro  11,  \v  plus  s  .ge  des  souverains  de  la  terre,  a  su  captiver  les  sympathies  de 
son  peuple^  et  celles  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  l'approcher,  par  sa  grande  sini- 
plicitt',  sa  savante  érudition,  ses  vues  grandioses  et  ses  hautes  connaissances  ëconomiques  et 
p()liti(pies. 

Ne  le  2  décenihre  1H25,  il  fut  couronné  le  7  avril  i83i  el  déclare'  majeur  le  a3  juillet  1840. 

L'empereur  du  Brésil  s'est  marié  le  4  septembre  1843  à  Dona  Thérèse-Christine-Marie, 
fille  du  roi  François  I'"'"  des  Ueu\-Siciles. 

De  ce  mariage  est  née,  —  le  26  juillet  184G,  —  la  princesse  héritière  Isabelie-Christine- 
Léopoldinc,  (pii  s'est   mariée  le  i5    octobre  18G4   au   prince  Louis  d'Orléans,    comte  d'Eu. 

(u)  Voyez  :  A.  Bresson,  —  L'Amazone,  avec  cartes  cl  gravures,  —  n<>*  84,  35  el  36  do 
l'Explorateur;  1875. 
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L'AMAZONIE,  LA  GUYANE  ET  LES  ANTILLES*  —  FRANCEI 


•  Otil  yofidi-T  i&  tilt-  wHIAiio«ii  8|h»(, 
■  My  dCtii\    lus  litii:;    ln>il  itiilni'  lioitn*! 


Je  suis  arrivé  au  but!  Le  vapoui;  rxploratfuir  d<*  la  marine  péruvienne 
Et  3lQijro  est  mouillé  à  Punia  Avhuat ,  c^esl-iV-dirc  à  rextrémité  de  FAmasone 
navi^ir'd>lt\  et  nous  .sommes  à  bord. 

Je  n'ai  plus  rien  î^  faire  en  Amérique;  je  vais  partir  pour  l'Europe,  pour  la 
France,  pour  la  Patrie!,,.  Je  vais  revoir  ma  famille,  mrs  anfis  dont  je  suis 
séparé  d**puis  plus  de  sept  années.  Mu  joie  est  grande,  et  cependant  je  me  suis 
tracé  un  itinéraire  qui  n'est  ci^rtes  pas  le  chemin  le  plus  court.  C'est  «pu- je 
ne  veux  pas  quitter  l'Amérique,  où  je  ne  njtouru»*rai  peut-être  jamais, 
sans  revoir  les  Antilles,  cet  écrin  du  Nouveau  Montle  dont  je  ne  eunnais 
encore  qu'une  perle,  une  perle  française,  il  est  vrai,  notre  lielle  Martinitpie. 

Punîa  Achuaî,  liieo  que  son  altitude  soit  seulemeuhle  f  r>,ï  mi-tres,  est  encore 
î\  787  milles  marins  de  la  frontière  péruvo-lirésilii^nne»  où  jr  trouverai  un 
paquebot  ré,:;ulîer.  Situé  par  V  15  27  '  de  latitude  sud,  et  71)  "  10  37  df  Inntri- 
tudo  ouest  du  méridien  de  Paris,  ce  point  est  le  terminus  de  la  navigation 
normale;  plus  liant,  les  nbas  indiennes  ou  les  balsiis  peuvent  seules  affmnt»»r 
les  chutes,  les  rapides,  les  cataractes  et  auli'es  difticnltés  dont  le  cours  du 
lleuve  est  hérissé. 

Virant  cap  pour  cap,  nous  descendons  à  toute  vapeur  le  courant,  à  peine  sen- 
si!*le.  (lu  Maraùon.  Sept  lieuresapr^s  avoir  levé  lancre,  nous  passons  devant 
Barrffnca.  —  altitude*  138  métrés,  —  Plus  bas  nous  voyons  Foniertra  ,  Snti- 
i*efli'o/Etvirai;i  Parinari,  (jui,  avec  un  certain  nombre  d'autres  hameaux  et 
villatres  espacés  sur  les  rives  du  Marafton,  — surtout  aux  end)ouchui*es  de 
Ses  tributaires,  —  pourraient  servir  de  centime  aux  exploitations  des  colons 
qui  viendraient  défricher  le  paradis  amazonien. 

Après  avoirfait  :riO  milles  en  hvnt»'-si\  heures,  nous  stoppons  devant  SanUi- 
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Cruz  de  Parinari,  —  altitude   107  mètres,  —  où  nous  embarquons  deux 
officiers  péruviens  qui  retournent  à  l'arsenal  d'Iquitos. 

Les  villages  que  nous  vîmes  le  jour  suivant,  San-Regis  et  Naula,  ont 
déjà  une  certaine  importance.  Enfin,  après  cinquante  heures  de  navigation, 
nous  accostons  au  môle  (Vlquiios,  où  nous  débarquons  nos  passagers;  le 
lendemain  nous  rangeons  le  village  de  Puerto  de  Pebas,  et  quinze  heures  après 
je  débarquais  à  Noestra  Sehora  de  Loreto  (vulgo  :  Lorelo).  J*allai  prendre 
congé  du  préfet  qui  m'avait  fait  le  plus  gracieux  accueil  à  mon  premier  pas- 
sage. Je  remerciai  aussi  tous  mes  amis  et  surtout  le  parent  de  Francisco  à 
qui  je  devais  la  faveur  d'avoir  pu  monter  et  descendre  le  fleuve  sur  le  Mayro, 
puis  je  rembarquai  sans  perdre  de  temps. 

La  ville,  qui  est  régulièrement  construite  et  d'assez  joli  aspect,  est  située 
par  a""  64'  20"  de  latitude  sud,  et  72**  11'  54"  de  longitude  ouest  du  méri- 
dien de  Paris.  Malgré  sa  position  officielle,  Loreto  n'a  pas  Timportance 
de  la  ville  A'Iquilos,  située  à  261  milles  de  ceUe-ci ,  en  remontant  lé  fleuve ,  par 
^''kW  15'  de  latitude  et  75°  16'  39"  de  longitude  ouest.  Ce  port  charmant,  dont 
la  population  dépasse  10.000  habitants,  contient  une  garnison  de  troupes 
péruviennes,  des  usines,  des  ateliers  de  construction  et  les  magasins  de 
l'État.  Il  est  la  résidence  de  Tétat-major  et  d'une  commission  hydrographi- 
que et  géographique  de  la  marine  nationale.  Les  eaux  du  port  sont  le  rendez- 
vous  de  la  division  navale  du  fleuve,  comprenant  la  corvette  Arica^  les  avisos 
Mayro  et  Tambo,  et  plusieurs  petits  navires  à  vapeur  secondaires  qui  sillon- 
nent constamment  les  affluents  du  Marafion  et  transportent  les  troupes  expé- 
ditionnaires, comme  les  ingénieurs  et  les  géographes  qui  étudient  le  ravissant 
pays  de  la  haute  Amazonie. 

De  Loreto  à  Tahatinga,  la  distance  n'est  que  de  40  milles;  nous  la  franchî- 
mes aisément  en  quatre  heures  et  demie.  Là  je  fis  mes  adieux  à  Francisco  qui 
allait  rallier  le  bas  Pérou  eu  traversant  les  Cordillères,  et  je  m'embarquai  de 
nouveau  sur  un  paquebot  de  la  Compagnie  brésihenne. 

J'allais  quitter  le  Tanguragua  des  indigènes,  le  Marafion  des  modernes,  cette 
branche  mère  du  fleuve-roi,  qm  prend  sa  source  sur  un  des  hauts  plateaux 
des  Andes.  On  sait  qu'il  descend  du  lac  Lauri,  —  Lauri  Cocha^  —  et  qu'il 
court  plus  de  100  lieues  N.-N. -Ouest  entre  deux  chaînes  de  la  Cordillère 
avant  de  devenir  navigable. 

Les  navires  qui  descendent  ÏAtnazonas  sont  de  200  chevaux  de  force  et  de 
()00  tonneaux  de  jauge  environ.  Tout  le  pont  est  couvert  d'une  toiture  légère 
supportée  par  des  colonnettes  de  fer,  mettant  ainsi  passagers  et  marchan- 
dises c\  l'abri  du  soleil  et  des  pluies.  Le  séjour  de  ce  faux  tillac  est  des  plus 
agréables  :  aussi  y  pi^nd-on  ses  repas,  et,  la  nuit  venue  ,  chacun  y  dort-il 
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tardera  pas,  à  son  tour,  à  imiter  le  libéral  empereur  du  Brésil  en  aidant  les 
promoteurs  de  l'immigration  sur  son  territoire  ou  les  compagnies  coloniales 
industrielles ,  dont  l'objet  serait  la  navigation ,  le  commerce  du  Marafion 
ou  la  culture  et  l'exploitation  de  ses  richesses  naturelles. 

Tabatinga ,  ou  Prisidio  de  Tabatinga ,  est  édifié  sur  la  rive  g'auche  du 
Solimoès,  qui  en  cet  endroit  n'a  pas  1.500  mètres  de  largeur.  11  est  dominé 
par  un  fort,  aujourd'hui  démantelé,  qui  est  occupé  par  un  poste  de  troupes 
brésiliennes.  J'ai  vu  à  Tabatinga  des  Indiens  Tecunas  et  Maxuruncis  qui 
avaient  la  figure  tatouée  et  le  nez  et  les  oreilles  ornés  de  plumes. 

Après  ce  village,  le  fleuve,  moins  encaissé,  s'élargit  considérablement,  et 
nous  arrivons  à  Sâo-Paulo  de  Olivença,  l'une  des  plus  belles  missions  du 
littoral.  Le  pueblo,  qui  est  construit  en  amphithéâtre  sur  la  rive  droite,  con- 
tient une  grande  et  belle  église  et  quelques  maisons  construites  à  l'euro- 
péenne. 

Les  Indiens  dépendant  de  cette  mission  sont  les  Campivas,  Culinas  et 
AraycaSj  qui  se  tatouent  et  lancent  des  petites  flèches  très  aiguës  avec  une 
longue  sarbacane. 

Du  même  côté  du  fleuve,  nous  rangeâmes  Sào-José  de  Matura,  puis  à  gau- 
che SâO'Anlonio  de  Iça  et  le  village  de  Tunaniins  ;  enfin,  encore  adroite,  le 
pueblo  de  Fonleboa  et  le  hameau  de  Caçyara, 

Alors  nous  mouillâmes  à  l'embouchure  de  Yapura,  qui  peut  avoir  2  bons 
kilomètres  de  largeur  et  dont  les  eaux  sont  plus  limpides  que  celles  du 
Solimoès. 

La  ville,  ou  plutôt  le  village  d'Egas  (alias  :  Teffé)  est  à  2  lieues  de  TAma- 
zone  ;  c'est  une  ville  très  commerçante,  sorte  de  factorerie  centrale  de  toute 
la  haute  Amazonie. 

A  sa  jonction  avec  le  Yapura,  le  Solimoès  a  une  largeur  si  considérable 
(ju'il  est  bien  difficile  de  voir  les  deux  rives  du  fleuve  à  la  fois.  Son  cours  est 
parsemé  dllots  où  la  végétation  dominante  est  celle  des  palmiers. 

Les  femmes  indiennes  de  Teffé  et  de  Nogueyra,  —  autre  centre  commer- 
cial situé  à  peu  de  distance  du  premier,  —  fabriquent  des  poteries  et  prépa- 
rent des  ustensiles  avec  des  calebasses,  nommées  coût,  qu'elles  colorent  et 
vernissent  d'une  façon  bizarre  qui  ne  manque  ni  d'originalité  ni  d'élégance. 

Les  Indiens  du  Yapura,  encore  très  sauvages,  n'ont  d'autres  vêtements 
qu'une  ceinture  et  un  calimbé.  Ils  sont  armés  d'arcs  en  bois  rouge  avec 
lesquels  ils  décochent  des  flèches  de  palmier  dont  la  pointe  est  empoison- 
née. Ils  ont  encore,  comme  armes  offensives,  des  javelots  ornementés,  mais 
également  empoisonnés  ;  des  massues  de  bois  de  fer  et  des  boucliers  en 
peaux  de  tapir  ou  de  crocodile. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  du  curare  et  de  l't/rary,  ces  poisons  foudroyants 
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cependant  pas  plus  défaut  que  sur  la  rive  gauche,  où  plusieurs  tribus  dif- 
férentes de  langage  font  usage  de  ce  terrible  poison. 

Cela  explique  pourquoi  aucune  des  tribus  du  Madeira  n'use  de  ce  redou- 
talile  engin  de  guerre,  tandis  que  les  Indiens  du  rio  Negro  remploient  même 
pour  la  chasse,  car  il  parait  qu'on  peut  impunément  manger  du  gabier  tué 
par  le  curare  et  l'urary. 

Avant  d'atteindre  le  rio  Negro,  notre  steamer  traverse  de  vastes  archipels 
formés  par  des  milliers  de  ces  lies  où  Ton  prépare  cette  graisse  singpulière, 
ce  beurre  de  tortue,  qui  a  la  consistance  et  la  couleur  du  saindoux  de  mau- 
vaise qualité. 

Dans  laprès-midi  du  septième  jour  de  notre  navigation  descendante,  nous 
mouillâmes  dans  la  baie  de  Manaos,  où  nous  dûmes  transborder  notre  bagage 
à  bord  du  paquebot  qui  partait  le  surlendemain  pour  TAtlantique. 

La  société,  à  bord  de  ce  navire,  était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
du  steamer  du  Solimoès  et  elle  offmit  im  pèle-mèle  des  plus  pittoresques. 

C'était  d'abord  un  passager  taciturne  et  mélancolique,  fonctionnaire  bré- 
silien que  sa  destinée  avait  envoyé  se  morfondre  dans  quelque  trou  excen- 
trique. L'homme  gros  et  gras,  qui  supputait  avec  ferveur  le  gain  de  sa 
dernière  affaire,  était  un  bendeiro  portugais.  A  côté  d'eux,  je  voyais  le  Père 
capucin  italien,  avec  sa  longue  barbe  grise,  et  le  missionnaire  espagnol 
à  la  tète  fière  et  intelligente  (1). 

Plus  loin  il  y  avait  encore  des  marchands  de  Bolivia  et  du  Venezuela  qui, 
sur  leurs  embarcations,  avaient  traversé  la  région  des  rapides  et  des  cata- 
ractes ;  enfin  je  reconnaissais  facilement  des  officiers  de  marine  brésiliens  et 
péruviens,  en  civil,  qui  allaient  rejoindre  les  steamers  océaniques  qui  de- 
vaient les  ramener  dans  leui*s  ports  d'attache. 

Après  avoir  fait  escale  devant  une  des  échelles  de  la  rive  gauche,  le  vil- 
lage peu  important  de  Sâo-José  de  Maluri,  nous  arrivons  à  Serpa,  dont  l'heu- 
reuse situation  promet  un  avenir  brillant.  A  l'origine,  Serpa  était  situé  à 
l'embouchure  même  de  TAmazone  ;  mais  au  siècle  dernier,  ayant  été  incen- 
dié deux  fois  par  des  Indiens  féroces,  ses  habitants  le  reconstruisirent  dans 
le  lieu  pittoresque  que  ce  grand  village  occupe  maintenant. 

Sur  la  rive  opposée,  c'est-à-dire  par  tribord  de  notre  paquebot,  nous 
voyons  Villa-Nova,  puis  à  gauche  le  village  d'Obidos,  jusqu'où  s'étendent  les 
effets  du  flux  et  du  reflux  de  l'Océan,  bien  que -ce  pueblo  soit  à  plus  de 
100  heues  de  la  mer.  Là  aussi,  le  fleuve,  diminuant  de  largeur,  acquiert 
un  courant  assez  rapide.  En  cet  endroit,  il  n'a  pas  plus  de  1.500  mètres  de 


(i)  Vo\ez  Appendice,  note  IV,    Une   cathédrale  flottante,    le    Christophore,  de    M^^    (U 
Macedo, 
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largeur;  inais,  plus  !)as,  il  sVhir.erit  liCcineoup  et  son  aspect  devient  celui 
d*un  immense  arcinpel  dlles  boisées,  (pii  nous  empêchent  de  distinguer  les 
rives  de  la  terre  ferme, 

()l*idos  est  bâti  sur  un  terrain  élevé  au  coutluent  du  rio  Tombetas.  Osl 
aux  btïuclies  mômes  de  ce  rio  quOreliana  prétendail  avoir  été  attaqué  par 
des  aniazones  indiennes  aussi  féroces  que  lielles. 

Im  jolie  et  florissante  ville  de  Sanlarem  est  une  bourgade  créole  très  l'é- 
gulit'rement  construite  à  rembouchure  du  rio  Tap.'ijuz.  Avec  ses  rues  larges, 
ses  maisons  agréables,  et  sa  gracieuse  église  bâtie  sur  la  grève  même, 
la  ville  de  Santarem  est  pourvue  de  toutes  les  commodités  et  du  confort 
de  la  vie  eumpéenne. 

Viennent  ensuite  les  escales  sans  importance  de  Monte  Àlegre^  Prainha, 
et  Porto  do  Moz,  Cette  dernière,  placée  au  confluent  du  rio  Xingu,  est  ha- 
bitée par  des  Indiens  Taeukepes  ei  Yunmas(t).  Sur  la  rive  opposée  A  cette 


(i)  >I>L  Charles  vi  Guillauiiit"  \  au  StiMiieii  t-l:  Otima  Chius  sont  »rrt%(*A  ii  lidcm,  vrr>  h  Jiii 
êi*  nmemïire  1884,  après  une  |H^rilltni?ie  exploration  à  travers  l«?s  nagions  habitr^*  tmîc|iienienl 
parties  Irshus  sauvages^  H  sVlenciaiit  de*  .sources  du  Xinj^u,  a»  rriitn»  du  Iîrt*sil,  j\utpï'aux 
hmu'hes  de  r  \nia/one.  l(  s'agissait  pour  eux  d'i^tmlt"?  aiilhropoli>|îH|ue>  sur  lt»s  Iiidieu^  <pù 
pfupleiil  Je  bassin  du  Xîngu  et  de  reehereties  f^tM»gr.iphicpies  sur  le enursde  relie  rivière. 

Les  trois  Mijasçeuis  etaieul  jiartts  le  sG  mai  de  Cu)»!*.'!,  ^ilur  mit  les  b^irds  de  ta  ri%ierc  du 
ui^nie  nrun,  afllueut  du  San>Laureu7.0f  qui  5c  jette  dans  le  I^araguay*  De  Cuynt>a  ils  ont 
gagne  les  gorges  de  Batnvy,  dont  ils  mil  dt^lermiULf  la  jmsllion  pnr  11  de^ri^î*  de  latitude  sud^ 
où  In  II  s  ruisseaux  forment    le  Xingu. 

Les  rives  iMevres  de  celte  rivière,  qui  furuieiilde  véritables  ehaîiies  de  uMîiilaf{n<*s,  sont  ba- 
bitt^es  pEir  diverses  (ribus  iutlieunes.  Ces  aborigènes,  dtntei  d'tine  içriinde  force  pliysîipie  et 
eept-ndanl  d'un  caractère  pacititiue,  ont  déclaré  n'avoir  jamait  vu  un  blanc;  ib  ont  fait  un 
accueil  très  amical  au  personnel  de  reTpt*dilic*n,  qui  se  conqmsail^  outre  le*  trois  voyageurs^ 
d'un  officier^  de  dix  siddats  dr  Tarmce  brésilienne  et  de  quatre  Indiens*  L'tipîniou  des  ex- 
plorateurs est  que  ces  sauva^ei>  pourraietit  devenir  de  puissants  auxiliaires  pour  les  rccolte* 
et  même  pour  b's  travaux  dc^  cljanq»s.  Ce-»  Indiens  se  servant  de  baclies  et  d'instrurnriiH  en 
pierres;  ils  ne  connaisscnï  aucun  nielal.  Leurs  pirot^ues  sont  en  boisde  jntnlia. 

Le  cours  du  Xinjpi,  pendant  [ilusde  tjoo  Lîitinièlres^  présente  une  suite  »le  cataracte*^  cl  les 
[rives  nVn  sont  accessibles  cpi'au  prix  dVfîorls  et  de  dnujçers  continuels.  Cependant  leê  voyâ- 
lueurs  V  sont  pjirvenus.  I_  n  instant  ils  se  sont  trouvés  dnns  um*  situalîein  très  critique;  ils 
avaient  rpujsc  leurs  ap[irovt>îoiuieiiieiits^  ou  ils  avaienl  du  abiurbiuner  <e  qui  leur  en  restait 
«e  ponvLinl  (dus  le  transporter.  Toul  leur  manquait  quand  ils  rencontrèrent  les  première»* 
huttes  des  Jurunas,  ualinn  indienne  nombreuse^  qui  occupe  un  territoire  de  plus  de 
100  lieues.  I^s  premiers  indigènes  avec  les<|uels  ils  se  trouvèrent  en  rapport  se  montrèrent 
pleins  d*obUj;eanre  à  leur  égard;  ils  renouvelèrent  leurs  provisions  et  leurs  moyens  de  tr«»^- 
porl,  et  leur  donnèrent  des  gui<les  pour  les  conduire  îi  travers  les  cataractes* 

Le  18  octotire,  les  vova^eurs  étaient  arrivés  à  la  hauteur  du  S»"  degrt'  de  l.itilude  sud.  I>e  Ij. 
jusiprau-dcssus  du  ç>^*  ils  constatèrent  que  les  rives  sont  couvertes  de  riche»  forèls.  dans  les- 
quelles nluindent  les  M^-ringueira?*  [Sifihoma  elastica).  Cet  arbre,  qui  donne  une  gomme  exceb 
lenïe  pour  la  fabrication  du  cainilcbonc^  n  joué  un  grand  r<î!c  dans  le  développemenl  de» 
revenu?*  des  provinces  tlu  Para  et  de  rAmazone.  Ou  trouve  aussi  à  profusimi  dans  celte  r^ 
giou  le  manioc^  des  racines  duquel  ou  tire  le  tapioca  en  faisanl  séjouruer  daiu  t'eau,  un  certaîn 
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misérable  bourgade,  est  un  pueblo  d'un  aspect  aussi  délabré,  Villa  Almei- 
rim,  que  Ton  croit  être  le  plus  ancien  village  de  tout  rAmazone.  Men- 
nent  ensuite  Arroyolos  au  nord  et  Garupa  au  sud  ;  bien  que  ces  hameaux 
soient  en  face  Tim  de  Tautre,  le  fleuve  est  si  large  que,  de  l'un  d'eux,  il 
est  impossible  de  distinguer  l'autre  bourgade. 

Au  delà  de  Garupa,  l'Amazone  se  divise  en  deux  bras,  Tun  qui  va  se 
jeter  directement  dans  Tocéan  Atlantique  au  nord-est  ;  l'autre ,  composé 
d'une  multitude  de  canaux,  forme  la  baie  du  Para  et  se  jette  ensuite  dans 
l'Océan. 

Les  rives  plates  des  grandes  lies  situées  aux  bouches  du  fleuve  géant 
se  dessinent  à  peine  au  loin  en  minces  traînées,  et  la  vaste  embouchure  du 
Tocantins  se  devine  plutôt  qu'elle  ne  s'aperçoit.  On  pénètre  ensuite  dans 
VEstreilo  do  BreveSy  un  de  ces  étroits  canaux  par  lesquels  l'Amazone  pro- 
prement dit  déverse  ses  eaux  dans  le  rio  Para. 

Après  avoir  doublé  la  jolie  bourgade  de  Sanla-Ana  de  Igarape  Miri,  nous 
entrons  dans  le  port  du  Para  ou  Santa-Maria  de  Belem  (1) ,  situé  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  vis-à-vis  Tile  des  Tigres  et  sur  une  grève  très  basse. 

Para  ou  Belem,  fondé  en  1616  par  Francisco  Caldeira,  est  à  l'Amazone 
ce  que  le  Havre  est  à  la  Seine.  C'est  de  cette  ville  que  partent  les  paque- 
bots de  l'Amazone  et  que  partiront  ceux  du  Madeira.  Son  commerce,  de 
plus  en  plus  florissant,  prend  chaque  jour  plus  d'essor  à  mesure  que  se 
développe  la  colonisation  de  l'Amazonie. 

Le  Para  possède  de  magnifiques  promenades  régulièrement  plantées 
d'arbres  à  pain,  de  fromagers  et  de  manguiers.  Dans  les  jardins  on  cul- 
tive le  muscadier,  le  cannelier  et  le  giroflier,  qui  vivent  à  l'état  sylvestre 
d«ms  les  campagnes  amazoniennes. 

Para  possède  une  belle  cathédrale  et  quelques  églises  intéressantes  à 
visiter.  L'évèché  et  le  Palais  possèdent  de  bonnes  sculptures,  malheureu- 
sement en  très  mauvais  état  de  conservation. 

L'ensemble  du  port  brésilien,  présente  un  très  bel  aspect  avec  une  mul- 
titude de  clochers  et  de  couvents  et  Yllha  das  Onças  à  l'horizon;  cepen- 
dant, n'était  la  végétation,  l'absence  de  toute  élévation  rappellerait  à  tout 
instant  la  monotonie  des  paysages  hollandais. 

temps,  la  pâte  qu'on  obtient  en  les  raclant.  Le  cacao  y  croît  aussi  spontanément;  or  mille 
pirds  de  cacao  arrivent  à  produire  de  fiSo  à  jSo  kilog.  d'amandes. 

Enfin  rexpédition  est  arrive^  au  confluent  du  Xingu  avec  l'Amazone,  où  il  se  jette  par 
i"  il'  de  latitude,  après  un  cours  de  plus  de  3oo  lieues.  La  largeur  de  son  lit  est  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Le  cours  inférieur  du  Xingu  avait  été  visité  déjà,  en  i843,  par  le  prince 
Adalbert  de  Prusse^  mais  Icxpédition  n'était  remontée  que  jusqu'aux  premières  cataractes, 
qui  se  rencontrent  par  »*»  de  latitude  sud.  {La  Gazette  géographique,) 

,f   S.iinte-Marie  de  Bethléem. 


A  travers;  i;AMf:RIQ[:E  AUSTRALK! 


563 


Le  lieutenant  américain  N.  Lewis  Herudon,  qui  fut  cliargé  par  le  gou* 
vernement  des  Étals-Unis  d'un  voyage  d  études  dans  le  pays  de  l'Amazone, 
ierniine  le  chapiti-e  de  son  rapport  ayant  trait  au  port  brésilien  par  un  pa- 
ragraphe plein  d'enthousiasme,  auquel  les  froids  Yankees  ne  sont  pourtant 
pas  habitués. 

Voici  ce  document  officiel  : 

«  Je  n'hésite  pas  à  dire  ce  que  je  crois  :  dans  cinquante  années,  Hio-de- 
Janeiro,  sans  rien  perdre  de  sa  richesse  et  de  sa  grandeur,  ne  sera  qu'un 
village  auprès  de  ParA  ;  l*arà  sera  devenu  ce  que  serait  devenue  la  Nou- 
velle-Orléans, depuis  longtemps,  sans  ractivité  de  New-York  et  sans  son  fatal 
climat,  cest-A-dire  la  plus  erande  cité  du  Nouveau  Monde;  Santarem  sera 
Saint-Louis,  et  Manaos  sera  Cincinnati,  >) 

Je  ne  prolongeai  pas  mon  séjour  au  Para. 

Trois  jours  après  mon  arrivée,  je  me  séparai  de  Mathurin  et  pris  pasrage 
sur  le  vapeur  de  Cayenne.  Mais  rjuand  j'arrivai  en  vue  de  cette  terre  fran- 
çaise, j*appns  que  je  n  aurais  pas  un  moment  à  lui  consacrer  si  je  ne  voulais 
pas  manquer  la  malle  qui  partait  pour  les  Antilles  avec  la  maré<\  La  fatalité 
lit  donc  qu'après  avoir  visité  six  des  dix  États  de  TAmérique  australe  (l)^  il 
ne  me  fut  pas  possible  de  voir  notre  unique  colonie  américaine  en  terre  ferme. 

Des  tjuyanes,  je  n'ai  vu  que  Cayenne!,..  du  haut  de  la  [vasserelle  de  deux 
navires. 

Après  une  heureuse  Ini versée,  égayée  par  quelques  escales,  j'arrivai  à  la 
Jamaujm  (2)  où   nous  mouillâmes  A  6  heures  du  soir  devant  IN^rt-Royal, 


(J)   i>es  dix  Ktal4  «lu  SuJ-Vineriiiue  conipreiinem  un  eiiijjire  et  neuf  ri^publiqucs,  doai  le 
lalileaii  suivant  inciii|ii<:' l'iin|)orl«im'<-  rfblî%i\ 
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(a)  Jamaiffi  \ïnur  U">  Au^hxh,  Xaymfica  pour  le <^  ahori^riies,  —  (K-riui^crlt'  t*ii  i  «i^i^  i*ll<* 
TiU  cf^loïiisee  en  jîc>3.  JusiiuV-n  iGîS  elle  ri'sta  nu  [mu^oir  île  rH^pigiit*,  mais  n  ceUe  «fpuqut; 
rîïe  fui  coDquiK-'  jiur  le^  Anglais,  «|ui  foui  toujours  ctms^rvéc  ilepiib. 
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station  militaire  anglaise  située  sur  un  banc  madréporique  presque  au  niveau 
de  la  mer. 

Le  lendemain,  au  jour,  nous  remontons  un  canal  naturel  assez  étendu 
et  nous  arrivons  à  Kingstown,  où  nous  accostons  à  un  mauvais  wharf  de 
bois. 

La  capitale  de  la  plus  grande  des  Antilles,  après  Cuba  et  Saint  -Domingue, 
est  bâtie  sur  la  côte  sud  de  Tile,  au  fond  d*une  magnifique  baie  défendue 
par  des  fortifications  considérables.  Ses  maisons  de  briques  ou  de  bois,  bor- 
dant des  rues  encombrées  de  marchandises,  ont  un  aspect  britannique  au- 
quel il  est  impossible  de  se  méprendre. 

La  Jamaïque  compte  encore  un  certain  nombre  de  villes  importantes, 
comme  Spanish-Town,  résidence  du  gouverneur  général,  et  Monlego-Bay.  Aux 
environs  de  Kingslovon,  j'ai  visité  un  camp  de  soldats  noirs,  sorte  de  cipayes 
^j  nègres  au  service  de  TAngleterre.  Je  me  rendais  alors  dans  une  grande  plan- 

i  tation  où  Ton  fabriquait  le  rhum  si  apprécié  des  amateurs,  avec  les  sous- 

produits  de  la  canne  à  sucre  fermentes. 
I  Quelques  jours  après  mon  arrivée,  je  me  rembarquai  sur  le  Nile,  de  la 

!  Compagnie  du  Royal  Mail,  à  destination  d'Europe. 

Le  lendemain  nous  faisions  escale  à  Jacmel  (Haïti).  Ce  joli  port  est  situé  dans 
;  une  délicieuse  baie,  il  possède  un  wharf  et  un  bâtiment  de  douane  assez  pas- 

sable. Le  gardien  de  cet  édifice  était  un  officier  en  caleçon,  sans  souUers,  avec 
!  un  vieil  uniforme  sur  lequel  pendait  une  seule  épaulette,  â  graine  d'épinard 

\  il  est  vrai.  Un  chapeau  de  paille  de  Panama^  un  ceinturon  et  un  sabre  dont  le 

'  fourreau  en  cuir  brisé  laissait  voir  une  lame  rouillée  de  place  en  place,  com- 

plétaient ce  costume  pittoresque. 

La  ville  est  riante,  et  ses  habitants,  du  plus  beau  noir,  à  quelques  exceptions 
près,  parlent  le  créole  français. 

Au  nord  de  Saint-Domingue,  et  séparé  seulement  de  cette  lie  par  un  étroit 
canal,  se  trouve  la  fameuse  île  de  la  Tortue,  si  célèbre  comme  ayant  été 
le  repaire  d'écumeurs  de  mer  d'origine  française,  dont  Thistoire  est  un  ro- 
man d'héroïsme  et  d'horreurs  sanglantes,  mais  souvent  aussi  merveilleuses 
d'audace. 

On  sait  que  pendant  longtemps  les  forbans  de  la  Tortue  ont  été  pour  la 
France,  une  pépinière  de  braves  et  intrépides  marins. 

Les  pirates  de  la  Tortue  furent  d'abord  désignés,  par  les  Espagnols,  sous 
l^ippellation  de  boucaniers,  parce  qu'ils  boucanaient  les  viandes  à  la  façon 
des  sauvages  Caraïbes,  puis  on  ajouta  à  ce  nom  celui  de  flibustierSy  qui  finit 
par  prédominer,  et  leur  resta  à  l'exclusion  de  tout  autre. 

Sur  cette  mer  des  Antilles,  si  belle  et  si  poétique,  nous  avions  calme  plat, 
de  sorte  que  le  Nile  paraissait  naviguer  sur  un  océan  d'huile  quand  nous 
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passAmes   au   large    de  Porto-Rko,  dont  nous  aperçûmes  neltenient  les 
côtes. 

Le  lendemain,  vers  midi,  nous  étions  dans  la  baie  de  Saint-Thomas,  capi- 
tale tle  Tune  des  lk$  Vierges.  L'importance  de  ce  pays  est  due  tout  entière 

à  la  franchise  de  son  port,  Tour  la  même  cause  la  ville  et  sa  population  i>nt 
un  caractère  spécial  tout  h  l'ait  cosmopolite. 

U}  lade  est  des  plus  belles  et  des  mieux  abritées.  LIans  le  port,  bâti  eu  am- 
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fig,  w.  —  iJi  Jamaîtiue.  —  Cric  û,-. 


•I*?  rhum. 


phithéAtre,  mn(  les  quais,  les  rues  ne  sont  accessibles  cpie  par  des  escaliers 
éti^its;  et  cependant,  telle  cju'elh»  est,  la  ville  est  pittoresfpie.  charmante  et 
surtout  d*unr  propri^lc  cpie  j*>  n\ii  vue  nulle  part  en  Améri*pie,  si  ce  n'est  A 
lu  Martinique  loulefuis. 

L'Ue  Sainl-Thomas  appartient  aux  Danois.  Son  étendue  est  très  faitde,  - 
Il  milles  de  longueui',  .>  de  largeur;  —  mais  comme  elle  ne  posstnle  pas  de 
sources,  ses  habitants  sont  oblitrés  de  recueillir  les  eauv  dr  pluies  qu'ils 
conservent  dans  ties  citernes  ad  hoc. 

Depuis  llîTI,  le  Danemark  possédait  deux  des  Iles  Vierges  :  Saint-Thomas 
et  Saint-Jean.  Ce  n'est  qu'en  173:1  qu^ils  accpiiivnt  de  la  France  la  der- 
nière du  croupe»  qui  a  nom  Sainte-Croix.  Cette  acquisition  était  une  bien 
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bonne  affaire,  —  pour  les  Danois  s'entend,  —  puisqu'elle  fut  contractée 
pour  une  somme  de  320,000  francs.  Quand  on  pense  qu'aujourd'hui  on 
parle  de  millions  pour  de  méchants  Ilots  comme  Sainte-Marguerite ,  près  de 
Cannes,  ou  Porquerole  des  lies  d'Hyères  ! 

La  ville  a  de  grandes  proportions.  Elle  couvre  trois  collines  formant  trois 
quartiers  distincts  désignés  sous  les  noms  de  villes  danoise,  anglaise  et  fran- 
çaise. Saint-Thomas  doit  à  son  administration  danoise  d'être  partout  nettoyée 
avec  le  soin  le  plus  méticuleux. 

On  respire  dans  cette  colonie  une  atmosphère  de  cordiaUté  qui  lui  donne 
un  charme  tout  particulier.  En  effet,  on  trouve  dans  ce  port  franc  des  gens 
de  tous  les  pays  du  monde  ;  mais  comme  la  langue  danoise  est  peu  connue, 
chacun,  tout  en  conservant  son  idiome,  est  parvenu  à  écorcher  tant  bien 
que  mal  la  langue  de  son  voisin.  Il  en  est  résulté  un  «  parler  nègre  »  et  un 
style  télégraphique  dans  lequel  trois  ou  quatre  idiomes  au  moins  se  trouvent 
amalgamés.  Cependant  tout  le  monde  s'entend  et  se  comprend  merveil- 
leusement. 

Les  nègres  de  Saint-Thomas,  plus  nombreux  et  plus  travailleurs  que  ceux 
des  autres  Antilles,  arrivent  souvent  à  se  créer  des  positions  relativement 
fortunées  qui  leur  permettent  de  se  livrer  à  leur  folle  passion  pour  le  luxe  le 
plus  extravagant  et  le  plus  criard.  Ce  goût  caractéristique  est  le  sujet  de  dis- 
traction le  plus  goûté  des  étrangers.  En  effet,  rien  n'est  plus  réjouissant  que 
de  voir  des  négresses,  adapter  les  coupes  les  plus  excentriques  à  des  robes  et 
à  des  confections  jaune-serin,  vert-clair  ou  rouge-éclatant^  qui  sont  agré- 
mentées des  garnitures  les  plus  disparates. 

Nos  échelles  sont  finies,  nous  allons  mettre  le  cap  sur  l'Europe,  sur  TAn- 
fîleterre  et  sur  la  France.  Encore  treize  jours,  une  bien  petite  étape  pour 
un  voyageur  en  route  depuis  plus  de  sept  ans,  et  nous  entrons  en  rade  de 
Plymouth,  sur  les  7  heures  du  soir. 

L'n  petit  vapeur  vient  à  nous  et  plusieurs  personnes  en  débarquent  :  ce 
sont  les  agents  de  la  poste  anglaise  qui  viennent  prendre  la  malle,  et  des  em- 
ployés du  télégraphe  A,  qui  nous  remettons  nos  dépèches  pour  la  famille  et 
les  amis.  Le  dernier  des  gentlemen  qui  grimpe  sur  le  steamer  est  un  person- 
nage très  correct ,  qui,  tout  en  fumant  son  cigare,  se  dirige  vers  Tavant  du 
navire  sans  intention  apparente ,  comme  un  simple  flâneur.  Tout  à  coup  il 
s'arrête,  comme  s'il  reconnaissait  quelqu'un  parmi  les  passagers  des  secondes 
(jui,  appuyés  contre  les  bastingages,  regardaient  les  vaisseaux  de  guerre  au 
milieu  desquels  nous  sommes  mouillés.  Alors,  le  sourire  aux  lèvres,  il  s'a- 
vance vers  un  homme  que  je  ne  connaissais  pas,  puis  lui  tendant  la  main,  et 
parlant  très  fort,  il  lui  dit  :  «  Tiens!  ce  cher  M.  D !  Vous  nous  revenez 
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donc  enfin?...  Que  je  suis  heureux  de  vous  avoir  rencontré!...  Quel  heureux 
hasard,  etc.,  etc.   » 

Le  passager  ainsi  interpellé  m'avait  bien  paru  s'être  troublé,  mais  comme 
j'attribuais  cela  à  la  surprise,  je  n'y  pensais  plus  quand,  le  lendemain  au  dé- 
jeuner de  9  heures,  le  capitaine  nous  raconta  que  la  veille  un  détective 

de  la  police  anglaise  avait  arrêté,  à  son  bord,  un  sieur  D qui,  ayant  volé 

une  somme  énorme  à  une  Compagnie  sud-américaine,  avait  pris  passage 
sur  la  ligne  des  «  Royal  Mails  »  de  Colon  à  Southampton,  afin  de  dérouter 
les  soupçons.  Cet  individu  qui,  pour  plus  de  précaution,  s'était  fait  couper 
la  barbe,  avait  pris  un  costume  vulgaire  et  voyageait  en  seconde  classe, 
n'avait  vraiment  pas  de  chance,  car,  au  moment  d'arriver  à  bon  port  avec 
son  magot ,  il  avait  été  arrêté  par  un  détective  à  qui  un  simple  signale- 
ment télégraphique ,  venu  par  le  câble  transatlantique  du  Brésil,  avait 
suffi  pour  opérer  une  capture  aussi  importante. 

A  11  heures  du  matin,  le  Nile  franchissait  la  passe  ouest  de  la  digue  de 
Cherbourg  et  mouillait  en  rade  où  le  petit  vapeur  la  Mouette  venait  nous 
prendre  pour  nous  conduire  en  douane. 

Mes  nombreux  bagages  et  mes  caisses  de  collections  me  tinrent  plus  long- 
temps que  je  n'aurais  voulu  ;  cependant,  le  lendemain  matin,  je  pus  prendre 
Texpress  de  Paris,  et  le  soir  même  j'embrassais  mon  père  et  ma  mère,  dont 
j'avais  été  si  longtemps  séparé,  et  qui,  —  triste  contraste  des  choses  d'ici- 
bas  !  —  pendant  que  je  courais  le  Nouveau  Monde  sans  accident,  avaient 
dû  subir  les  horreurs  de  deux  sièges,  dans  la  capitale  du  monde  policé, 
attaquée  par  des  hommes  civilisés  ! 

L'usine  fondée  par  mon  père  était  détruite,  les  bâtiments  eflfondrés  par 
les  obus  prussiens  n'étaient  plus  que  ruines , 

après  la  guerre, 

Après  ces  Allemands  damnés; 
Et  CCS  pans  de  murs  calcinés 
Furent  notre  maison  naguère  ! 

Et  puis  la  mort  avait  fauché  parmi  mes  amis,  mes  camarades,  mes  pa- 
rents. Les  uns  étaient  morts  de  leurs  blessures,  un  dernier , 

soldat  inconnu, 

Qu^on  a  repris  pour  la  campagne, 
Du  fond  de  la  froide  Allemagne 
N'est,  hélas!  jamais  revenu... 

Mon  frère  Georges,  plus  heureux  que  bien  d'autres,  après  avoir  fait  son  de- 
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voir  à  Frœswiller,  Reîschoffen  et  Sedan,  avait  pu  se  réfugier  en  Belgique,  où 
son  uniforme  de  «  tirailleur  algérien  »  lui  valut  une  réception  chaleureuse 
chez  nos  sympathiques  voisins. 

Mais  dans  quel  état  je  retrouvais  ma  belle  et  chère  patrie  I  Saccagée,  am- 
putée, démembrée!  Combien  de  mes  amis,  de  mes  collègues,  qui.  Français 
quand  je  les  quittai,  étaient  alors  sujets  du  conquérant!...  Quelle  tristesse 
était  la  mienne  et  comme  la  joie  de  revoir  mon  foyer  fut  empoisonnée 
quand  je  connus  de  visu  toute  Tétendue  de  ces  malheurs!  Cependant  mon 
abattement  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  Tespérance,  car,  ainsi  que  le  dit  le 
Canon  du  poète  à  qui  j'ai  emprunté  Tépigraphe  de  mon  livre ,  tout  au 
fond  du  cœur  une  voix  me  disait  : 

Ces  Allemands  fuiront  aussi.  —  Quand?  je  Tignore, 
Mais  un  jour,  du  côté  que  je  menace  encore, 

Vers  ceux-là  que  nous  haïssons, 
Je  vous  verrai  partir,  pour  ravoir  nos  villages 
Alsaciens-Lorrains,  au  trot  des  attelages 

Et  secoués  par  les  caissons. 

Ainsi  soit-il! 


Fig.  100.  —  France! 
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NOTE  A. 

SmON  BOLIVAR, 

EL  LIBERTADOR   DEL  SUD-AMERICA. 


ISolivar  isl  dans  b^uk"  l'at- 
ceplion  au  terme  une  piiî«»«Hiiil<' 
inilividualittV;  c'est  un  perron- 
i]  âge  1  j  isl  n  r j  q  ne  assez  i  II  t  e  1 1  j  geti  t 
pour  avoir  été  redouté  jMir  ses 
;imî«,  assejE  hr%i\e  pottr  avoir 
vté  drsintêres&é,  HMen  grîiiul 
pour  uiiTÎttT  1  admtrnlmn,  Taf- 
fftlioii,  et  rei»ror  a  hïuf  j.iiii.iî^ 
*ïaTis  le  M  m  venir  des  peupîeîi. 
Kl  cependÉtn^eomhtrti  sont  pc»u 
nombreux  eeu\qiii  rouuais&cnt 
sa  lijograpbie  et  s<iri  iruvre! 

Simon  Bolivar  élajl  •<  Grand 
dT*<^pagne  *%  el  noble  il  fonda 
ûî'S  ri'publUpies.  It  luiquil  h 
Cararas  le  î»:*i  juillet  17^];  son 
onele,  le  marquis  de  Palaeio*, 
lui  fît  donner  une  instruction 
classique  et  ren\oya  à  Madrid 
faire  son  droit. 

!ioli\iir  s'y  fil  remarquer  par 
un  es|irit  %if,  un  caracliTt»  fou- 
gueux et  de  grandes  manières.  Ses  riudes  U-ruiinees,  Il  visita  la  France,  ritalir.  la  Suism- 
et  rAllemagne. 

A  Paris,  il  j.uî\il,  comme  rlvw  librt\  les  eours  de  TÈcole  norTuali*  et  de  THeolc  polytetli- 
Hî(|ue.  Huniîicddt  el  Bonpïand  conçurent  pour  lui  la  pins  sincère  amitic  et  raccompagnè- 
rent dans  ses  voyages  en  Kurope. 

.fouissant  d'un  revenu  de  soo.onn  francs  de  rcTite,  somme  *  olossalc  poiu'  rrpo*pie,  Ikt- 
livar  courut  alors  le  ilessein  d'amener  le  eonlinent  ([ui  Pavait  >u  nadre  ilans  la  \i»ie  du 
progri's  où  il  voyait  rKurope,  II  comprit  que  la  base  de  ce  developpenienl  progressif  dt*- 
vait  être  V Imlépemifmce,  et  dés  lors  le  but  de  sa  vie  se  dessina  nettement  :  il  voulait  âe^ 
venir  :  /:7  Libtttatlor\ 

l\  se  maria  à  Madrid,  en  180I,  avec  la  fille  de  Don  Bernardo  del  Toro,  marquis  de  Lft- 
tariit,  el  partit  a\ec  sa  jt.*une  épouse  pour  sa  patrie.  Sa  compagne»  à  peine  âgée  de  ilix-sepi 
ans,  suceontba  un  an  après  son  mariage. 

Bolivar  retourna  a  Paris  où  d  connut  lempereur  Napolcoit.  Kn  iî*o«),  il  Hait  aux  fltnls- 
Unis  oii  il  complétait  son  éducation  politique^  Enfin  ïI  retourna  au  Vcucxueb,  s'unil  awv 


WJ^ 
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;açii».  itttv^  cna»  «et^aeâa»  lie  taiksiL  la  lj>.*nmn  <t  la  ^ 
fv«*  :iut3b  Mtt'vami!  iHÇrtic^jait  ^w  éaa»  ne»  |;uer;»  ; 

C«v  »  iw  ^«e  la  /jcai«  «aéa  le  mûb  âe  iasv-  de»  jriirtr  ^a 
it*nit«UBut'<x»km«^  il  iit  w»  jumjk  h  i^  anneiw  â  '^mpt-hmâ  «■&.  «oa»  legfujj  ] 
ftr  tajev^a  pAr  k«  E«çapaok.  BoiKv  *e  Tdbpa  mr  Tût  de  Cannai  va»  c»  i^ia  il  rr- 
^<ark.f«  a«  %>iM»M4a.  «l  dttjgt  «Âon  Fidae  de  mn  le  ■!■■■<  mi  ai  ivn^olatâaaHnâFr. 

Va  4tw«Mdbuui  HKira]  mv  Vmk  oeax  ^ai  f  jçjfVBcbaBeat  «Kùl  id  ^at  ^ôar  les  iv««rs>  ne 
MtyMUMfta  «a  rîeaia  waipmtiçedeçèBCTaLet.  lekaord  le  aervait  ■mqHeasg—eat.  il  ^âe^ 
t  :jui  }x/«r  M%  <x»»^iirtfî<4e*  n«cflaaM>  de  la  Funidetar. 

f>:  i'i  jstMnmr  i^i3L  il  dnciara  la  çmem  k  FEif^gM^  et  pît  Canca»  le  ^  aoaA  de  la 
«D^SM-  ajMKe.  Salo»:  libmtfear  da  Vf^itla,,  il  «at  ■oanê  iTa  t  ii<  ai  par  WÊÊt  aaMMidcr  aa- 
fM«ale  'œ  îaotMT  f  ^f  ;  . 

h4i  flttir»  1 4i  >.  le  g^aéraJ  effoipool  lioeillo  dAinfa  avec  ^ae  BowcDe  ii  lû  et  liattit 
fkJnar.  <|ai  mt  r^fopa  â  la  JaBaMfBe.  Profitant  de  «on  tkre  de  cIkC  smprèmÊt  de  la  rrpa- 
\Aifi*i0:  4n  \ê;ntaMÈ0àXt  9  cooToqna  le  Coopvs  sar  cette  ile, 
|^^t»^^raJ«  du  pav%  et  fit  prodaaKr  la  liberté  de»  wMrSb  mftèi  avwr  reada  1 
SfféMX  eviare»  de  te»  donuiiics. 

fMo»  le»  deux  ano^^  «nirante^w  les  capilaiBe»  FaeE.  Saiitanderet  1 
l^goe  M  brillante  cootre  Morillo,  qu'en  1819  le  Conpt»  pot  â^psr  a  Angualaïay  deveira 
4éyiû%  X  f,Uiî  iie  B^Mvar  ''  i  ^ . 

^/«nlnlé  dictatenr,  en  nouTel  AnnibaL  il  coodnisît  sa  raillante  annre  à  traicis  la  Cor- 
'\%\\rrr.  ituuxevMt:  mix  Korofiéens  prit  Tumja  et  déclara  luidcpeadxnoe  de  la  XonreDe- 
Orenade  après  la  bataille  de  Bocliica.  Noauné  président,  il  nnit  les  Etals  dn  TcBeanela 
et  de  la  >\Mi%elle-Grenade  ftoo»  le  nom  de  Krpmblica  de  Coiomimm  (9  scpIcsnJxv  1^19^ 
Knfin  le  %  ^  juin  1^21 ,  il  battit  définitiTcment  les  Eqiagnols  à  Calabosa. 

^lalgré  son  refus  formel,  le  Congrès  colonbien  éiot  Bolirar  président.  Si  le  général 
finit  par  accq»ter.  ce  fut  â  fondition  qu'il  abandonnerait  son  traitement  qui,  aa.\  termes  de 
la  f  r>n«»litulion.  sVle%aif  ;i  v,  >o.'>'>o  francs  et  qu'il  n'aurait  aucune  part  dans  le  ftarlaoïe  des 
biens  de  la  couronne  ronfivju*^  au  profit  d€*s  vainqueurs.  Quel  exemple  î 

En  1H23  et  jH'/'i,  il  affranchit  le  haut  et  le  bas  Pérou.  La  bataille  sur  les  Lants  pla- 
teaux de  Junin.  et  la  dernier*.'  rencontre  â  Ayacuclio,  gagnée  jfcar  le  général  Sucre,  appar- 
tiennent à  cc^  duels  terribles  ou  l'Iionneur  du  vaincu  atteint  la  gloire  des  vainqueurs. 

Kn  i8'y  j.  le  Pérou  le  nomma  didatcfur.  Il  convoqua,  en  1826,  le  premier  Congres  à 
Lima  et  S4i  démit  de  se*»  pouvoirs. 

1^1  0>lombia  le  réélut  président  en  1H2G  et  en  1828.  quoiqu'en  1827  il  se  fut  demis  de 
M.'V  fonctions.  A  la  in«*me  époque  le  Pérou  Pavait  nommé  <iictateur  à  vie. 


'\jLf'  ^fusfuïr  àr  lî^^ii^ar  n'ett  fus  Mnilemeut  vénéré  des  populations  de  rAmériqiie  aastrale,  puis- 
t\u'4U%  Ktat^l'iii^  ou  trouve  uu  certain  nombre  de  localités,  voire  même  un  comté,  qui  portent  le  nom 
/Ji'  If  f^ntud  tiio%en. 

/iohvia  «*»t  uu«^  (Mflite  «ille  «Je  l'Èfat  de  Missifsipi,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  et  à  ISO  milles  de  Wicksburç. 
(>il»f  lité  rtt  liîdiK-lieii  du  comte  de  Bolivar,  situé  sur  la  frontière  de  TÉtat  d'Arkansas. 

l/«f  f'omté  df*  HarJfruafi  (Etat  de  Tennessee)  a  pour  cbef-lieu  une  jolie  et  florissante  ville  du  nom  de 
>U-  liolivar, 

Ktffifif  uriff  i\ii\ïi;à\\\¥  de  villages  portent  encore  ce  même  nom  aux  États*Unis  de  l'Amérique  seplen- 
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Le  'i\j  septembre  1828,  une  conspirai  ion  contre  ses  jours  éeltila»  Il  lil  fusiller  les  princi* 
\ii\VL\  meneurs,  et  bannit  le  généra)  Santander  et  soi\aute-dix  des  prineip.iux  eoinplircs. 
A  partir  de  ec  moment  ses  ennemis  grandirent.  On  lui  reproclie  le  '.^  Code  île  Bolivie  »,  ipiî 
n'était  pas  assex  lil.KTal  el  on  raetusc  de  ne  pas  laisser  en  Colonibia  une  lilierté  assez 
graude  à  la  presse. 

Le  Prrou  lui  ilèclara  la  guerre,  el  a  peine  eut-il  quitté  Bogota  que  le  \  enejtuelu  se  dé- 
clara iudépendaul.  Alors  abandonnant  sa  campagni',  il  revint  donner  sa  démi^isiou^i'l  de 
f  rainle  que  sa  personnalité  li'op  manjuante  ne  devint  une  cause  de  disi'orde,  d  voulut 
quitter  rAïuéricjue.  Ses  amis  l'avant  supplié  <le  rester,  Bolivar,  épuisé,  se  rendît  rlie^  Té- 
véque  tie  Santa-^farta^  puis,  sentant  sa  fin  procbaine,  il  dicta  un  mautfeslc  républicain» 
luais  comîliant,  à  Tadresse  des  Colombiens. 

Il  mcnu'ut  le  17  dérend*re  i8io,  à  Sau-Pedro^  et  ses  dernières  paroles  furent  :  Dt*  lu 
conconff,  dcfitmon;  la  (!f,\ corde  nnus  flétrtiirak! 

Bolivar  mourut  pauvre,  il  avait  s;HTiRé  tante  son  îmnjense  forinne  à  la  cause  qu'il  avait 
servie.  Il  représente  dans  son  ensemble  le  pluscouijiïexe  l'Iiidalgo  créole,  et  malgré  beaucoup 
de  points  de  comparaison,  il  se  distingue  de  IVasbinglou  par  des  différences  essentielles. 

IVasIiiugton,  sorti  de  la  classe  moyenne,  j^missait  iFum*  fortune  médiocre,  el  cependant, 
à  la  fin  de  sa  glorieuse  vie,  il  laissa  un  cajiilal  cousidécahle»  bonorabb^uieut  acquis  d'ailleurs, 

Bolivar,  le  plus  noble  et  le  plus  riebe  de  son  pays,  mourut  pauvre. 

Le  premier  accepta  avec  gratitude  les  dons  de  ses  concitoyens,  le  second  refusa  avec 
uoldessi*  les  offres  libérales  de  Crdombia,  les  millions  du  Pérou  et  les  riLliissimes  cadeaux 
de  Bob'\ia. 

Wasliington,  à  peine  favorisé  dr  talents  nudiocres  était  dote  d'un  jugement  froid  qui 
régla  toutes  ses  actions;  Bolivar,  doué  de  facultés  intellectuelles  de  premier  ordre,  fut 
tomluit  [uir'nue  nnagination  ardente  comme  sou  climat  natal;  de  là  sa  grande  rruvre,  de 
là  aussi  ses  erreurs. 

Le  béros  du  Nftrth-Jmencuj,  au  milieu  d'un  jveuple  jiolicé,  et  avec  Taidc  d1iouiuie&  qui 
lui  étaient  supérieurs,  fut  entraîné  ]>ar  la  révolution  :  Frankbu,  Henrv,  Adams,  Jefferson, 
Hamilton,  —  jeu  passe  et  des  meilleurs,  —  furent  des  collaborateurs  de  génie.  Et  Lther* 
fathr  fiel  Sud- America^  entouré  d'un  peu[ile  servile  et  corrouqïu  par  la  tyrannie,  ahaudouiié 
à  ses  propres  ressources,  donna  Tiiupulsion  à  la  révolution;  el,  comme  le  dit  JWnjauiiii 
Constant,  -t  si  Bolîwir  meurt  sans  avoir  ceint  nue  cciuronne,  ce  sera  pour  (es  siècles 
à  venir  une  bgure  extraordinaire.  Dans  le  passé  il  ti*y  a  rien  de  semblable,  pane  que 
Wasliiuglon  nVut  jamais  rascendant  rjur  B<»liv*ir  pouvait  exercer  sur  lt*s  peuples  de 
rVmt'ricpie  du  Sud,  » 

Wasliington,  dans  les  assemblées  populaires,  était  împuis&ant  [lour  insjtirer  aux  autres 
les  nobb's  seuliments  qui  ranimaient.  Son  langage  était  incorrect  et  les  quelques  produc- 
tiiïus  qu'il  a  laissées  sont  peu  littéraires,  Bolivar,  éloquent  et  enlramant,  était  It*  pn*mier 
orateur  et  le  meilleur  écrivain  de  rAmérique. 

Dans  les  buudjles  vertus  de  la  vie  privée  le  patriote  du  Nord-Amérique  dépassait  peut- 
être  l'bidalgo  de  San-Maleo;  mais  pour  le  génie»  la  grnérosilé,  k*  desintéressement,  les 
qualités  brillantes,  la  distinction,  Boliv^ir  était  supérieur  à  tous,  et  restera  le  tirjH*  admi- 
rable et  immortel  du  LiiK'fateur, 

L\^pée  du  général  Bolivar  est  conservée  au  reliquaire  de  IVglisc  de  la  Vierge  de  Co^mi^ 
cûbann  (Bolivia). 
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L'INDIEN  CONTEMPORAIN 


DESCENDANT  DES  AYMARAS  ET  DES  INCAS. 


L'homme  autcx'litone  est  si  bien  mort  aujourd'hui,  que  sans  le  sceau  de  granit  qui  se 
trouve  au  bas  de  son  extrait  de  naissance,  lacéré  par  les  conquérants  espagnols,  on  ne 
saurait  croire  qu  il  ait  jamais  vécu. 

Son  descendant  abâtardi  ne  possède  plus  la  force  patiente  du  travail  ;  il  ne  se  rappelle 
même  plus  la  grandeur  effacée  de  ses  ancêtres.  L'esclavage  avilissant  les  races,  il  n*est 
pas  impossible  que  Pétat  de  servage  dans  lequel  s'est  trouvé  llndien  pendant  toute  la  pi'- 
riode  de  la  vice-royauté  et  pendant  le  premier  demi-siècle  des  républiques  indépendantes, 
Tait  réduit  à  ce  déplorable  état  de  faiblesse  morale.  On  dirait  aujourd'hui  qu'yen  dépit  de 
la  loi  qui  le  déclare  libre,  il  ne  trouve  son  vrai  milieu  que  dans  une  douce  servitude,  la 
domesticité. 

Le  blanc  ne  travaille  pas  le  sol  sous  ces  latitudes  ;  llndien,  comme  le  noir,  ne  travail- 
lent que  lorsqu'on  les  y  force.  La  liberté  des  esclaves  noirs  et  la  suppression  du  tribut  des 
Indiens  a  donc  anéanti  d*un  seul  coup  toute  la  main-d*œuvre  du  pays  des  Aymaras  et  des 
Incas. 

L'Indion  qui  ne  paie  plus  le  tribut,  —  environ  3o  francs  par  an,  —  a  pertlu  toute 
raison  de  travailler.  Il  est  sans  besoins,  la  terre  lui  donne,  avec  quelques  jours  de  tra\ail 
aiinueK  les  pommes  de  terre  et  le  maïs  qui  sont  la  seule  base  de  sa  nourriture.  La  femme 
tisse  les  vêtements  de  la  famille. 

Il  fallait  donc  une  raison  pénMuptoire,  comme  le  tribut  à  payer,  pour  le  forcer  à  tra- 
\ ailler  un  peu.  Colle  raison  ayant  disparu,  Tlndien  est  inutilisable  pour  le  progrès  :  au 
point  de  vue  économique,  c'est  un  zéro,  il  ne  compte  plus.  Il  ne  fait  rien  ])roduire  au 
pays  (pi'il  occupe,  il  n'a  qu'une  industrie  insigniiiante  et  n'est  pas  du  tout  coinnierrant. 
Mais  l'instinct  batailleur  lui  est  resté,  il  fait  un  excellent  soldat;  —  il  n'est  j»as  question  ici 
de  l'Indien  des  tribus  notées  sauvages,  mais  du  descendant  des  autochtones  que  le  voi- 
sinage des  \illes  et  le  contact  des  blancs  a  policé!  —  Son  manque  d'occuj>ation,  son 
mode  d'existence  ne  l'attachant  pas  à  la  terre  comme  le  paysan  agriculteur,  il  de\ient 
l'homme  d'arnu's  des  factieux,  et  se  montre  toujours  prêt  à  appuyer  par  la  force  tout  mou- 
vement révolutionnaire,  tout  pronunciamento  militaire. 

Dans  ces  conditions  il  a  fallu  créer  un  nouvel  élément  de  main-d'œuvre.  Au  Pérou,  on 
est  allé  chercher  des  coolies  dans  le  Céleste  Empire  ;  mais  le  Chinois  ne  remplacera  jamais 
l'Indien  et  encore  moins  le  nègre;  au  reste,  on  sait  que  le  gouvernement  du  Fils  du  Ciel  a 
mis  l'embargo  sur  l'expatriation  des  coolit»s  pour  le  pays  des  Incas. 

Le  génie  du  Chinois  est  tout  autre  que  celui  de  l'Indien  et  du  nègre;  il  envahit  lente- 
ment  le  commene  it  l'industrie,  il  \end  les  produits  de  son  pays  et  souvent  les  produc- 
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lions  du  PtTou  même.  Il  r^l  lioU'Uer,  médecin,  vu  un  mol  il  se  rend  nécessaire,  souvent 
mciiir  iriiîis[*ejisal>k'. 

L'Iinlîuji  devenu  libre  el  ayant  perdu  le  bènêfiee  «le*  n»p[»arU  presque  arfectueu^.  qui 


;r^r^,7r 


Z^!^£Z. 


tïg,  t(ti.  ^  indien  ATmara  inodcruo  en  costume  de  fétc. 


rt'gn;itent  nnlrefois  entre  les»  projiriètaires  el  les  travailleurs  dt-s  hacirndtts^  M^  repris  |»eii  à 
peu  SI  servitude  sous  une  forjne  nouvelle  :  de  serf  il  est  devenu  criado^ 

Le  Diclionnairc  traduit  ce  mot  comme  l'équivalent  de  domestique.  0|M.*ndsiut  ce  n'iflll 
pas  lii  If  sens  iVnn  leririe  tout  liispiuuwutiérieain  el  qui  est  trop  complexe  ri  trop  ili^linil 
pour  pouvoir  adronler  l'aulopsie  lingtiislifpte. 

^'  //  n*)  a  pim  d*estimts  dans  l* Amérique  australe ^  il  a  y  a  plus  dt  Mcrfi^  mais  Uy  n 
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ilcs  CRI  ados!   On  cchète  V  esclave^  on  hérite  du  ser/^  on  façonne  le  cbiado!  L'Indien  est 
libre  :  il  n'est  plus  ni  serf  ni  esclave,,,,  mais  il  reste  toujours  criado!  »  (Ch.  Wiener.) 

Un  mot  d'explication  sur  le  criado  est  devenu  nécessaire.  Le  citoyen  riche,  ou  seulement 
aisé,  le  caballero  enfin,  se  charge  d'un  enfant  indien,  souvent  d'un  orphelin,  qu'il  élève 
avec  les  enfants  blancs  de  sa  famille.  Au  Pérou,  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  jeune  et 
charmante  mère,  appartenant  aux  plus  grandes  famille  du  pays,  donnant  un  sein  à  son 
propre  enfant  et  nourrissant  de  l'autre  un  criado  de  couleur. 

Devenu  homme,  l'Indien  peut  partir,  il  est  libre;  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à  quitter 
cette  maison  qui  est  devenue  sienne  par  ses  souvenirs  de  jeunesse.  L'habitude,  car  la  re- 
connaissance est  inconnue  à  l'Indien,  le  rive  à  la  maison  de  son  maître,  à  la  famille  du- 
quel il  croit  si  bien  appartenir  qu'il  en  prend  souvent  le  nom. 

Le  criado  est  grand  marcheur,  bon  cavalier  et  quelquefois  palefrenier  connaisseur;  sou- 
vent ivre,  il  est  toujours  amoureux  des  criadas,  ses  brunes  compagnes.  Celles-ci  font  la 
cuisine,  ser\ent  à  table  et  font  l'office  de  femmes  de  chambre  et  de  dames  de  corapagnie. 
Rnfants,  elles  portent  le  petit  tapis  sur  lequel  leur  maîtresse  va  s'agenouiller  à  l'église. 

Le  criailo,  qu'il  soit  Indien,  nègre  ou  métis,  —  cholo  ou  zambo,  —  est  une  cliose. 
Soumis  comme  un  chien,  il  est  gras  comme  le  cheval  de  son  maître.  Heureux  d'avoir  à 
manger  et  à  boire,  sans  aspiration,  sans  espoir  et  sans  chagrin,  il  vit  d'indifférence.  En 
somme  il  tient  le  milieu  entre  l'homme  et  la  béte. 

Et  pourtant  le  criado,  qui  est  très  fort  en  catéchisme,  porte  des  médailles  nombreuses 
sur  la  poitrine,  des  scapulaires  bénis  sur  le  dos,  des  rosaires  dans  ses  poches,  et  des  amu- 
lettes partout  où  il  en  peut  mettre.  Il  est  chrétien  et  catholique  :  avec  cela  est-il 
croyant  ?  II  va  à  l'église  et  croit  à  la  très  sainte  "Vierge,  mais  il  n'invoque  jamais  Jésus 
qu'il  semble  ne  pas  connaître.  U  n'invoque  que  Marie  ;  et  encore  il  ne  prie  que  la  Vierge 
qu'il  a  vue  dans  Téglise  de  sa  paroisse,  et  il  vit  dans  une  intimité  étrange  avec  Maria 
de  la  Meiced,  Mafia  dcl  Rosario,  ou  bien  Maria  de  los  Dolores,  Maria  del  Carmen , 
Maria  del  Pilar  et  tant  d'autres.  Son  invocation  est  plutôt  un  marché  qu'une  prière  ; 
aussi,  gare  à  la  pauvre  sainte  Vierge,  si  elle  ne  s'acquitte  pas  de  la  commande  de  son 
brun  client  au  gré  des  désirs  de  celui-ci  :  l'Indien  abandonne  le  Rnsario  pour  Dolorcs, 
ou  Carmen  pour  la  Merced, 

Il  n'y  a,  aux  yeux  de  l'Indien,  rien  que  de  très  naturel  dans  ses  procédés  :  il  traite 
Maria  Santissima  comme  on  le  traite  lui-même,  et  demande  à  Dieu,  avec  une  naïveté 
touchante,  une  morale  semblable  à  celle  qu'on  lui  enseigne.  Il  en  résulte  que  l'Indien 
contemporain,  que  le  descendant  policé,  —  mansOj  —  des  Aymaras  et  des  Incas,  n'a  au- 
cune de  ces  aspirations  vers  l'infini  qui  font  accomplir  aux  hommes  et  aux  nations  les 
grandes  choses  qui  marquent  l'histoire  de  l'humanité  (i). 

(1)  Voye^  :  Lamarre  et  Wiener,  Les  Pays  étrangers  et  L'Exposition  de  1878,  tome  II. 
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L'ART  INDIEN 


AU  PKROU  ET  EX  BOLIVIÂ. 


Uiî  AmtTicanîste  ayant  plus  dVsiîrit  tjuc  iÎl*  vraie  science,  a  rlit  que  le  caractère  prin* 
cijml  de  rardiilecluro  indienne  clait  de  manquer  de  earaelère.  . 

Il  est  vrai,  dit  M,  Ch,  Wiener,  (jae  d'après  les  errements  de  rareliileelure  monumen* 
taie  loodenie,  ces  cdiliees  sont  riclres  en  pauvret*^  arcliiteelnrale,  Anran  accident  n'inter- 
rompt la  grande  ligne  liorixonlalc  sur  laquelle  Tneil  se  repose  volontiers,  les  grands  mtir^ 
ne  sont  perct^s  que  de  [»eliles  portes  el  les  fcni'tres  sont  très  rares. 

Il  est  vrai  aussi  (piaurtiue  colonne  ne  ^ienl  animer  cette  nudité  h,  qu'aucune  statue 
n'interrompt  cette  inormtonie,  qu'aucune  frise  n'agrcuiente  ces  grandes  surfaces  planes* 

Mais»  ajoute  le  savant  arcliêologiie  auquel  cette  esrpiissc  de  l'art  dfS  régions  andines 
est  cuipruntée,  n\v  a-t-il  pas  un  but  aiiislicpic  ri  un  grand  effet  dans  cette  sînq>licité  ex- 
trême el  voulue  ? 

Lji  grande  ligne  îiorisîonlak'  des  faites  de  ces  monuineuls  forme  un  contraste  frappant 
avec  les  crêtes  volcaniques  dont  la  silhouette  iuliuimeut  capricieuse  semble  isoler  mtlle 
sommets  du  bloc  principal  dv  la  Cordillère.  Klle  a  opposé  la  surface  unie  el  sans  relief  de 
sm  temples,  rvlx  rides  profondes  tpii  sillimnenl  les  versants  abrupts  des  cliaines  de  mon- 
tagnes, et  qui  en  minent  souvent  la  solidité.  Son  appareil  irrégulier  produit  l'effet  d'une 
mosaïque  haruionicuse  dans  sa  mf»ïiolonii*,  au  milieu  du  chaos  pittoresque  de  la  nature^ 
qui  semble  lui  avoir  enseigné  son  art  par  antilbèse. 

A  une  certaine  distance,  il  est  impossible  de  deviner  la  masse  imposante  du  monument, 
mais  arrivé  au  pied  ruciiic  ou  en  ailinire  riinniensilc.  l^n  art  plus  délicat  Ic^ui  en  produi- 
sant des  œuvres  moins  énormes,  en  aurait  certainement  fait  de  plus  grandes. 

Cette  époque  des  architectes  autochtones  a  été  suivie  de  Ta  rchit  ce  turc  jésuitique,  de 
I  et  art  ijui  produit  des  n-uvri^s  a  Taspecl  iuqMïsant  par  ^amoncellement  de  rinfinimcnt 
peïil;  qui,  thins  ses  leuvrcs  les  plus  belles,  rouvre  loute  la  farade  d'un  bùliment  par  une 
ornementât ii>n  surchargée  el  lui  donne  Taspect  d'un  bnhut  scntpfét 

Lvs  plus  beaux  spécimens  de  cet  art,  régîise  de  Bdeii  île  C;ijamarca,  la  Compania  de 
Cuzco,  la  catliédrale  de  Quito,  Sau-Lorenjîo  de  Potosi,  mancpient  tïe  grandeur  malgr<*  une 
harmonie  réelle  el  incontestable  de  formes, 

Lii  cathédrale  de  Lima  sort  de  cette  catcgorîe,  el  bien  i|u'elle  procède  du  même  style, 
une  heureuse  ins|iiraliofi  de  son  architet  te  Tu  placé  en  dehors  des  oi/jrtr  de  ittrutstit*^ 
pour  en  faire  un  véritable  mofiumeut. 

Eu  même  temps  fjue  rette  architecture  s'impîanlait  dans  les  lem]»les  el  les  couvents  el 
que  les  édifices  publics  étaient  édilîés  sîins  slrle,  l'archîtecture  hispano-mauresfîue  s'intro- 
duisait dans  la  maison  dliabîlation.  Dans  la  J\'otc  Dy  la  maison  du  Sud-Américain  el  la  lie 
qu'il  y  mené  étant  suftisamment  décrites,  je  n'essaierai  point  d'étudier  irî  !',«  relu  lecture 
civile  des  autoch roues. 

l^  sculpture  ancienne  est  un  des  sujets  les  plus  curieuK  d éludes  ethnographiques;  m 
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effet,  le  {>auvre  artiste  indien,  sans  ciseau  d^acier,  sans  instruments  suffîsants,  a  vaincu  le 
granit  et  le  porphyre.  Pour  mieux  faire  comprendre  les  patients  efforts  nécessîtt's  par  la 
confection  de  ces  œuvres,  je  reproduirai  Topinion  que  M.  Emile  Soldi,  artiste  et  archro- 
logiie,  exprimait  dans  les  lignes  suivantes  adressées  à  son  savant  ami  M.  Qiarles  ^Viener 
ethnographe  non  moins  distingué. 

«  La  façon  d'exécuter  le  bas-relief  en  pierre  dure,  par  les  Péruviens,  dérive  complètement 
(lu  traitement  que  subit  la  matière.  Le  sculpteur  indien  est  dominé  par  celle-ci  et  en  e>t 
esclave.  Aucun  art  n'a  montré  à  quel  point  l'impuissance  technique  peut  donner  aux  pro- 
ductions d'un  peuple,  pourtant  très  bien  doué,  un  côté  grotesque  amené  par  cela  mémo 
qu  il  ne  veut  pas  s'avouer  vaincu. 

'(  Tous  les  bas-reliefs  sont  également  formés  d'une  simple  silhouette  en  découpure  wt'^ 
plate  sur  un  fond  méplat.  Le  corps  de  l'homme  ou  de  l'animal ,  enlevé  ainsi  sur  le  fond 
(le  la  pierre,  a  une  saillie  variant  depuis  un  centimètre  jusqu'au  décimètre.  La  forme  en 
reste  toujours  à  l'image  g('>ométrique  de  la  première  ébauche,  et  la  simplicité  forcée  à  la- 
qu(>lle  cette  silhouette  est  amen('e,  donnerait  de  la  difficulté  à  comprendre  le  sujet,  si  quel- 
([ues  traits  délerniinatifs,  obtenus  pour  les  rayures  ou  les  gravures  sur  les  plans  en  saillie, 
ne  ])ermettaient  de  comprendre  que  deux  anses  repn'^entent  parfois  deux  bras  tenninrs 
par  deux  ou  trois  lignes  gravées  indiquant  les  doigts. 

«  La  perfection  la  plus  grande  à  laquelle  Tartiste  se  soit  élevé,  c'est  d'avoir  su  mettre 
plusieurs  plans  découpés  les  uns  sur  les  autres,  formant  jusqu'à  sept  ou  huit  étages, 
chaque  étage  correspondant  à  la  saillie  d'un  membre  du  corps  et  d'un  organe  de  la 
face.  De  telles  particularités  donnent  comme  très  probable  l'explication  suivante  de 
la  technique  qui  les  a  amenées  :  le  granit  ou  le  porphyre  était  scié  en  plaques  avec  le  fil 
(le  Tagave  et  de  Pémori.  Un  dessin  grossier  du  contour  indiquait  la  }>artie  de  l'épaisseur 
à  enlever.  Celle-ci  était  obtenue  soit  par  le  sciage  de  certaine  portion  que  Von  éclatait 
habilement,  soit  par  le  martelage  à  Taide  d'une  pointe  de  silex  ;  enRn  avec  des  pierres 
plates  et  de  Teau  mêlée  d'(>meri,  on  frottait  la  surface  des  plans  de  manière  à  enlever  toute 
tra((»  (les  ('•clatemçnts. 

M  D'autre  part  on  a  gardé  jusqu'à  ce  jour,  en  plusieurs  contr(''es  des  deux  Pérous,  Tliabi- 
ludcdc  brilicr  Ift  pierre,  hoTf!,([\i  un  bloc  se  trouve  dans  un  endroit  où  doit  passer  un  chemin, 
on  le  ciiauffe  par  dos  feux  soutenus  que  Ton  maintient  sur  la  surface,  et  on  l'éclate  succes- 
sivement en  versant  de  Teau  froide  sur  les  parties  portées  à  un  degré  intense  de  chaleur.  ' 

Pendant  la  vice-royauté,  la  sculpture  s'est  bonu-e  au  rôle  décoratif  que  rarcliiteclure 
(•ath()li(pie  lui  assigna.  Cet  art  ne  sVs!  pas  développé  au  Pérou,  où  il  est  resté  enfantin. 

La  peinlurcî  n'existait  pas  sous  les  souverains  autochtones.  A  peine  trouve-t-on  quel- 
ques siihonetles  bizarres  en  teintes  plates  décorant  des  murs  et  des  poteries.  C'est  TEspagne 
(|ui  apporta  son  école  aux  Américains. 

Il  s'est  alors  produit  un  phénomène  des  plus  curieux  :  les  types  andalous  des  Vierges  de 
Alurillo  se  transformaient  en  Cholitas;  en  même  temps  que  le  ciel  dans  lequel  elles  pla- 
naient n't'tait  ])lus  un  firmament  limpide,  mais  un  labyrinthe  inextricable  d'arabesques 
dorées,  au  milieu  descpielles  grimpaient  de  jictits  anges  bruns  et  trapus  aux  yeux  bridés  et 
aux  cheveux  lisses  (i). 

Par  ces  (pialilés  sp(»ciales,  la  peinture  devient  alors  essentiellement  péruvienne.  Cette 
école,  qui  subsiste  encore  dans  l'Equateur,  n\i  plus  que  de  rares  disciples  au  Pérou  et  elle 
a  conq)lèlement  disparu  de  Rolivia. 

(I)  Voyez  :  Lamarre  et  Wiener,  T^s  Amériques  centrale  et   méridionale  à  l^ Exposition  de    1878. 


NOTE  D, 

BOLIVIA,  PÉROU  ET  CHILI 

A    1/ EXPOSITION    UNIVERSELLE  DE   1878, 

I. 

Les  républiques  lalines  de  lliémisphère  auslral  américain  et  du  CeiUral-Amérique,  — 
h  la  Mcuie  exception  du  Chili^  fini  ovati  décliné  l'ifwiintton  de  la  France,  —  s'élaiciit 
rL'unics  en  syndiral,  rivalisant  aiiisi^  pour  six  mois,  It*  rêve  de  Simon  Boîivar,  l'imnior- 
lel  libérateur  des  eolonies  espagiiolfs  du  ISoiivcau  blonde»  Ki»  effet,  on  voyait  en  1H78, 
h  côté  des  États-L^\is  ue  l%V.\ièrujub  du  Nord,  une  confédération  hîspano*aiiiérieaitie^ 
celle  de?s   Ktats-Ums   des  Amkqiqlks  centralk  f,t   aisteivlk, 

Ccsyndieat  de  l^Aniériqne  laline,  cpie  noui»  reverrons  cerlainemeni  i-ji  1889, était  présidé 
par  un  ho  imne  considérable  bien  connu  du  inonde  savant,  je  veux  parler  de  M,  TorrèsGaïcedo, 
ministre  plénipolenliaîre  el envoyé  extraordinaire  de  la  république  dti  Salvador,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  membre  correspojidiiut  de  i'Inslitut  <le  France,  etc.,  He. 
Ce  choix  éïait  si  excellent  que  nous  espérons  bien  voir  les  délégués  des  républiques 
hîspano-amérieaines  se  grouper  de  nouveau  autour  de  ce  diploniale,  lors  de  la  eonslilutiou 
du  syndicat  de  iH8<j, 

En  effet,  bien  que  Colombien  par  la  naissance,  M,  Torres  Caïccdo  a  servi  avec  dé- 
vouement plusieurs  des  répubïiqiu'S  de  rAnïéritpie  latine,  et  pendant  vingt-cinq  an«  il 
a  propngc  a^ee  un  zèle  ijifatigable  le?*  principes  libéraux  de  la  France  (1);  en  un  mot, 
au  milieu  des  Boliviens,  des  Pénniens,  des  Colombiens,  des  Fqualoriens,  des  Argentins 
et  desaulres  enfants  de  cet  immense  et  riebissime  continent,  il  a  su  mettre  de  coté  cet 
espril  de  cloeber  si  fatal  au  développement  des  réjiubliqiu">  sœurs  et  rester  Hi$pano» 
J  méritai  fi  avant  loul. 

Lu  seul  Etat  avait  refusé  de  participer  à  celle  griuidc  idée  d'ujiiou  et  de  concorde 
entre  toutes  les  rt^puliliques  lalines  américaines.  Peul-élrc  celle  icîétv  si  belle  au  point 
de  vue  de  Thumanilé,  ?.i  logique  au  point  de  vue  de  l'histoire,  si  pleine  de  promesses 
pour  l'avenir  de  ces  régions,  ne  eotuordail-elle  pas  avec  le  système  envahisseur  que  pré- 
parait  le  gouvernement  chilien! 

De  sorte  que  eepays,  ^piise  targue  tletri"  la  plus  rube,  la  plus  éclairée  et  la  plus  [luissatitc 
des  républiques  hispano-américaines,  ne  fut  pas  même  représenté  au  Cliaiiqi-de-3Jurs, 

Mais  il  peut  se  faire  que   Torgui-il    eJiilien  craignit  un  ecbee  semblable   i\  celai  qu'il 


(I)  Par  une  siag^ilière  roincidence»  parmi  let  ouvragvrs  trftjl&iit  dû  rAmérique  Utioc  expo»éi  pir  le 
Sahador  en  ISTB,  —  ciassr  8  :  ÉJucatUm  tt  tmeignemetitt —  Tua  de*  pluicurîeuv  «pédiDcii«  de  crite 
collection  «tait  un  livre  de  M,  Torrc*  Caïcedci  iotilulé  :  1x4  Frimipfs  tU  F!  89  en  Ameriqut,  Ne  «emble- 
t-il  p«  tjuecct  ouvrage  fi\t  en  avance  d'une  evpoÂilion?  Sa  place  est  é«iJefflmeiit  mirquée  k  rEipotîtion 
iiuîferïclle  internationale  du  Centenaire,  où  nou<^  espérons  le  revoir  paimî  les  nombreuses  publiealions 
de  son  savant  auleiir. 
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venait  dVssuyerà  Santiago  racine,  où  TExposîtion  internationale  de  1875  ne  donna  quuii 
résultat  piteux.  Si  telle  était  la  véritable  cause  de  Tabstention  de  1878,  nous  |>ouvons 
espérer  que  le  Chili,  engraissé  des  dépouilles  des  Péruviens  et  des  Boliviens  qu*il  a 
vaincus  dansuneguerre  fratricide (1879- 1884),  et  9P^  occupeencorc  leurs  plus  riches  pro- 
vinces, voudra  bien  nous  faire  Tlionneur  de  nous  envoyer  les  matières  premières  extrac- 
tives  dont  son  sol  est  si  riclie,  avec  les  produits  de  son  industrie  encore  naissante. 

Si  toutes  les  républiques  sud-américaines  ressemblaient  au  Qiili,  ce  serait  peu 
encourageant  pour  le  succès  de  notre  exposition  prochaine  dans  le  Nouveau  Monde; 
mais,  je  dois  le  dire  tout  de  suite,  iex  Chiliens  constituent  une  exception  unique,  car 
la  France  et  les  Français  sont  très  sympathiques  aux  Rispano- Américains  en  général. 

Tout  le  monde  se  rappelle  la  façade  commune  des  Etats  des  Amériques  centrale  et 
australe,  cette  œuvre  de  iVf.  Yaudoyer  à  laquelle  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  Améri- 
ques ont  reproché  d^étre  une  mosaïque  de  styles  variés,  quand  au  contraire  elle  était  un 
excellent  spécimen  de  cette  architecture  exotique  américaine  dans  laquelle  on  retrouve 
depuis  les  éléments  du  style  oriental  jusqu'au  style  de  la  Renaissance. 

Cette  maison,  qui  semblait  transplantée  dans  la  Rue  des  Nations  d'une  des  rues  de 
Lima,  la  Paz,  Sucre,  Potosi,  Cocliabamba,  ou  de  toute  autre  métropole  sud-améri- 
caine, était  le  plus  excellent  document  ethnographique  qui  soit  sorti  du  crayon  d'un 
architecte.  C'était  le  type  complet  de  Thabitation  de  la  famille  créole  où  Part  romain. 
Part  mauresque,  le  style  espagnol  des  quinzième  et  seizième  siècles  sont  réunis  dans  un 
ensemble  rendu  nécessaire  par  le  climat  tropical. 

C'était  bien  là  l'habitation  de  TEspagnol  des  colonies,  la  maison  où  je  fus  reçu  par 
les  citoyens  indépendants  et  hospitaliers  des  républiques  Bolivienne  et  Péruvienne!... 
L'entrée  de  Tédifice  est  plus  large  qu'elle  ne  l'est  dans  l'architecture  espagnole,  semblant 
ainsi  vouloir  indiquer  que  l'hospitalité  est  plus  généreuse  et  plus  large  aussi;  car,  plus 
qu'en  Espagne  même,  elle  est  vraie  dans  toute  l'Amérique  australe,  cette  scène  â^Her- 
nani,   dans  laquelle  Victor  Hugo  a  immortalisé  la  race  ibérique. 

Le  belvédère  est  i>his  bas,  indice  qu'on  ne  place  plus  de  sentinelle  dans  le  miradnr 
pour  épier  et  surveiller  les  serfs  indiens  et  les  esclaves  noirs.  Le  balcon  est  plus  ouvert,  les 
fenêtres  sont  ]>lus  grandes  et  moins  grillées,  comme  pour  laisser  entrer  plus  d'air  et  de 
liiinièrc  <lans   ces  intérieurs  que  la  crainte  assombrissait  jadis. 

On  ne  trouve  i)lus  de  hautes  toitures;  à  la  place  sont  de  vastes  terrasses,  —  nzoteus; 
—  mais  on  constate  encore  le  goût  des  encorbellements,  des  fioritures  et  des  petites 
pyramides  lerniinales. 

T/ensenil)le  de  la  façade  sud-américaine  était  quelque  chose  de  charmant  qu'on 
oubliera  difficilement  :  ce  balcon  vitré  en  saillie  sur  un  portique  à  trois  arcades  et  à 
coloinu's  fleuries,  était  si  réussi  qu'il  n'y  eut  ([u'une  voix  pour  admirer  l'œuvre  de  l'artiste 
qui  s'est  si  bien   ins])iré  des  origines  e!  des  goûts  du  monde  hispano-américain. 

("est  avec  les  conquistadores^  i\\iii  le  style  hispano-mauresque  s'introduisit  dans  toute 
rAmérique  australe,  mais  surtout  au  Pérou,  L'habitation  de  la  famille  aisée  n'a  généra- 
lenu*nt  qu'un  étage  élevé  sur  un  rez-de-chaussée  de  !\  à  5  mètres  de  hauteur.  Souvent 
la  maison  n'a  qu'un  rez-de-chaussée  et  pas  d'étage. 

La  ])orte  eochère,  qui  s'ouvre  sur  la  rue,  conduit  à  une  vaste  cour  carrée,  quelquefois 
transfornu'e  en  jardin,  sorte  cVatrium  romain  entouré  d'une  colonnade,  qui  a  quelquefois 
deux  étages.  Les  murs,  derrière  les  colonnes  des  vérandas,  sont  percés  de  portes  condui- 
sant direcleuicnt  dans  des  pièces  énormes,  nues,  ou  mal  meublées,  et  toujours  sans 
intérêt   pour  l'étranger. 


586  APPENDICE. 

La  Bolivia  avait  construit  à  Tintérieur  du  palais  du  Charap-de-Mars  une  façade 
peu  développée,  mais  qui  contenait  cependant  une  synthèse  complète  de  sa  civilisation. 
Sur  un  rez-de-chaussée  d'appareil  cyclopéen,  en  granit,  était  élevé  un  premier  étage  de 
style  hispano-mauresque  qui  tranchait  d'une  manière  pittoresque  sur  Tappareil  antique 
des  premières  assises.  Le  couloir,  formé  par  la  colonnade  et  le  mur,  était  décoré  de  deux 
peintures  représentant.  Tune  un  temple  antique,  Tautre  la  tour  de  Loreto  de  la  place 
d'armes  de  la  Paz. 

Dans  une  niche  du  mur  ancien  on  voyait  la  tétc  hideuse  d^une  idole  ou  dieu  Inca, 
moulage  colossal  rapporté  de  CoIlo-CoUo  par  M.  Wiener.  Enfin,  pour  compléter  la 
.  synthèse,  on  avait  ajouté  deu\  peintures  modernes  :  un  Pungo,  serviteur  indien,  par 
E.   Soldi,  et  une   Tapatia  d'origine  espagnole. 

Le  sens  que  M.  AViencr  a  voulu  donner  à  la  décoration  de  Texposilion  bolivienne 
est  tout  à  la  fois  archéologique,  ethnographique  et  historique.  En  effet,  la  civilisation 
autochtone  figurait  la  hase  de  Tédifice  sur  laquelle  venait  s'asseoir  la  civilisation  de 
TEspagnc.  La  race  indigène,  c'est-à-dire  les  anciens  maîtres  du  pays  devenus  les  vassaux 
et  les  serviteurs  des  conquérants  et  de  leurs  descendants,  était  représentée  côte  à  côte. 
Enfin  la  vieille  idole  demeurée  respectée  des  Aymaras  et  des  Quichuas,  ou  tout  au  moins 
entourée  de  mille  superstitions,  semblait  aussi  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  monu- 
ments du  catholicisme  qui,  en  s'implantant  en  Amérique,  transforma  la  vie  des  autoclitones. 

L'exposition  industrielle  était  l'œuvre  exclusive  de  MM.  de  Artola  frères,  qui  avaient 
divisé  et  classé  les  envois  de  leur  gouvernement  en  quatorze  classes. 

Parmi  les  produits  spéciaux  à  la  Bolivia,  on  remarquait  des  objets  en  ai^nt  \-îerge 
guilloché  ;  des  éperons  gigantesques,  également  en  argent  ;  des  petits  objets  et  des 
paniers  en  filigrane  du  même  métal;  enfin,  dans  le  même  ordre  d'idées, une  fort  jolie 
série  d'anneaux  et  de  boucles  d'oreilles  en  or  et  en  perles  dans  le  goût  espagnol  le 
I)lus  archaïque,  que  l'on  ne  connaît  guère  en  France  que  par  les  tableaux  anciens. 

Le  plus  grand  succès  fut  obtenu  par  une  exposition  de  poupées  ethnographiques,  en 
costumes  indiens,  qui  montraient  au  visiteur  le  singulier  mélange  du  passé  des  autoch- 
tones et  (les  mœurs  espagnoles. 

In  objet  très  remarqué  aussi  était  une  coiffure  d'Indien  en  feuilles  de  palmier,  placé 
j>rès  des  clia])eau\  de  paille,  dits  de  Panama,  qui,  de  même  que  les  chapeaux  de  feutre,  en 
poil  de  vigogne,  sont  de  fabrication  courante  indigène. 

On  voyait  aussi  dans  l'admirable  collection  réunie  par  IMM.  de  Artola,  les  visières  en 
vigogne  dont  je  me  suis  souvent  servi  dans  mes  expéditions  à  travers  les  Cordillères, 
('.es  visières,  —  sorte  de  masques  qui  couvrent  toute  la  figure,  sauf  les  yeux,  —  eraj>é- 
client  l'influence  du  grand  air  et  du  soleil  ([ui,  dans  les  altitudes  andines,  détruisent 
coniplètcinent  l'épidenne.  Côte  à  cote  on  voyait  encore  des  cache-nez,  des  gants  et  des 
j)assc-inonlagnes  en  ])luincs  d'oie  sauvage,  tous  objets  qui  ne  se  fabriquent  qu'en  Bolivia. 

Les  industriels  trouvaient  aussi  dans  l'exposition  bolivienne  les  minerais  si  riches  de 
}  Potosi,   Caracoles,  San-Bartolo,  Toldo,   Lealtad,  Sucre,    exposés    par   MM.    Gutierrez, 

Raniirez,  ]Nava,  Reynolds  et  Groc,  Schultze,  etc.    Plus  loin  on  voyait  ces  splendides  et 

moelleux  tapis  en  peaux  de  vigognes  et  de  huanacos,  auxquels  Théocrite  eût  pu  appli- 

■'  (juer  son  épithète  si  bien  imagée  :    Tapis  plus  doux  que  le  sommeil;  puis,  des  peaux  de 

i  viscaclias  et  de  clnnchillas  (i),  des  dépouilles  de  tigres  et  de  tapirs,  des  peaux  de  serpents 

;  et  de  crocodiles  tannées,   etc.,  etc. 

(I)  Lo  C/iinchiiia  ne  se  trouve  qu'en  Bolivia. 
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A  coté  des  excdîenls  eaft-s  des  Vungas  ttaitut  les  f]iiiiifîiimas  de^  fort-t<i  de*,  lerrt**» 
rlraiides,  les  pimenls  rouges  «le  Poto«»i,  les  cacaos  du  Ik'ni,  les  \iiîs  cl  les  eauvile-vic 
de  CiiUi  (Camargo),  la  fciidïe  de  coca  des  vallées  et  la  liqueur  qu'où  }>ri"jîare  avec 
cette  plan  h'. 

Eufhi  ^nr.  de  Arlola  fri-res,  qui,  on  peul  Ijiejj  le  dire,  out  réeilemeut  mérita'  du  |tays 
qu'ils  représenlenl  si  digueuient  eu  France  et  eu  Angleterre,  et  f[u"ils  oui  si  favorable- 
ni  uni  fait  eonuaître  à  rEx]iosîtion  du  Oiaïup-dc-Mars,  —  i^ï.  Daniel  de  Artola  e!»l  an- 
jounî'liui  i OHJitti  gtv/cnti  à  Paris,  taudis  que  si»u  frêre^  M.  José  ^larîa,  est  tottsut  géfwnri 
fi  Lo/ifires,  —  avaient  encore  réuni,  k  une  foule  du  ces  jimiluils  des  industries  extrac- 
tives  dont  la  Bol i via  est  si  riclie,  une  quantité  de  doeumeuts  el  i]v  renj^eigncineuts 
pr«*«'îeu\  sur  celte  région  si  intéressante  et  pinuiant   si   |>eu   connue  de   nous. 

En  1878,  les  produits  de  la  Bolivia  tîguraienl  pour  la  première  fois  dans  une  exposi* 
tion  universelle  européenne;  on  vient  de  voir  que  ec  début  obtînt  un  légilîme  succès, 
mais  ce  succès  nVut  pas  lieu  d'étonner  les  Boliviens;  car,  quelques  anuét's  aupara- 
vant, en  Amérique  inénie  et  clicz  leurs  ennemis  iialurels,  ils  avaient  niodeslcjnent  tnoni- 
plié  ainsi  que  le  montre  surabondamnienl  l'extrait  du  Rnppori  gruémi  rie  rEjtfmutton 
mitionale  He  Santiago  (CliiJi  j8(j*j),  cpie  j'ai  traduit  de  Toriginal. 

RAPl'OftT    DK  nON   FKDERICO  LEYBOLÛ  SL'ÎI    LES  monil  IS 

ORIGINUBES    DE    BOLIVIA, 

EXPOSÉS    %*\K   nON  JOSE   DOMINGO   COUTKS. 


n  M.  Cortès  a  eu  le  mérite  de  [trouver  que  les  meilleurs  voisins  sont  ceux  qui  s*en- 
lemlent  dans  leurs  inléréls  communs;  eVsl  pour  cela  c[u'il  nous  a  fait  cojmailre  les  pro- 
dui'ttons  naturelles  d'un  pays  bien  étrange, 

'  Etrange  el  extraordinaire,  en  effet,  est  la  Bolivîa,  cette  contrée  unique  sur  notre 
continent,  [luisqTfelle  réunit  à  la  fois  de  froides  altitudes,  au  cliuiat  semblable  a  ccbii 
du  i»6lc  antarctique,  aux  vallées  fertiles  de  la  zone  équutoriale  el  à  celles  des  climats 
tempérés. 

*t  I^s  Nevdclm  et  les  montagnes  arides  de  ce  pays  nous  envoient,  depuis  Irois  $iécle4^ 
ces  barres  irorgeut  qui  facilitent  le  mouveinenl  commercial  des  pays  ciiili^'s. 

«  Les  vallées  ouvertes  par  les  chemins  naturels  t!u  Mainort\  du  Béni,  du  Pileomayo 
sont  appelées  à  contenir  une  grande  et  prospère  popiiîalion  cjuand  les  voies  de  T  Amazone, 
du  Madeira  et  du  Vcrmejo  seront  ouvertes  à  la  navigation.  Ou  >erra  alors  cet  El  Ûorado 
se  transformer  en  une  grande  et  digne  rivale  des   Etats-Unis  du  IVord» 

n  Entre  les  productions  originaires  de  Bolivia,  en  commençant  par  les  hauteurs,  nous 
devons  noter,  en  premier  lieu,  les  pomnu^s  de  terre;  deux  classes  de  i^ttût^  [Amy^lum]^ 
extraites  de  ces  tubercules;  la  fjttinoa  [Oienoftndium  qtdnoa)  et  la  oc£f.  Cette  dernière 
racme  croît  à  une  altitude  de  fj*ooo  pieds  et  fonne,  avec  le  maïs, —  représenté  dan^  la 
collection  de  Bolivia  par  de  tivs  nombreux  échantillons,  —  un  contingent  alimentaire 
excessivement  important  pour  les  liabitanis  des  Cordillères  des  Andes. 

•v  Le  maïs,  prt'q>aré  de  mille  manières,  donne  la  vie  aux  babitanls  de  ces  solitudes 
glacées,  comme  la  oca,  grillée?  ou  cuite  ave<*  nu  peu  de  c/mncaca  (miel  de  canne  à  sticre), 
forme  h  elle  seule  toutes  les  douceurs  de  leur  lable  frugale, 

•  Les  vallées  tempérées  sont  le  UiéAtre  de  grandes  cultures  de  ce  maïs  dont  les  produits 
abontlants  servent  ù  la  préparation  de  la  boisson  nationale  :  In  chkha  de  nwfz^ 
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c(  A  des  altitudes  presque  sans  égales  an  monde  (i)  travaille  le  taciturne  mineur 
indien.  II  extrait  avec  patience  les  richesses  fidnilecises  des  mines  d'argent,  de  mercure, 
de  cuivre  ou  dVtain,  et  vit  content  avec  peu,  tant  qu'il  possède  de  ses  chères  feuilles 
de  coca  [ErythraryloFi  coca).  Les  femmes  de  ces  hommes,  qui  vivent  dans  les  rochers  au 
milieu  des  nuages,  élèvent  les  lamas  (Hamas  des  indigènes,  —  Camelus  Utma  des  savants), 
cjui  servent  au  transport  des  minerais  et  des  marchandises  à  travers  les  Andes,  ou  filent 
la  belle  et  fine  laine  des  alpacas  et  des  vigognes, 

«  Descendant  des  régions  glacées  des  neiges  éternelles  dans  la  direction  de  Torient, 
nous  voyons  s'ouvrir  ces  jardins  sylvestres  qui  donnent  les  parfums  et  les  fruits  du  plus 
grand  luxe  avec  les  médicaments  les  plus  importants  dont  dispose  la  science. 

«  Là  se  trouvent  des  arbres  à  quinquina  de  première  qualité,  —  cascarilla  des  indi- 
gènes ;  —  les  écorces  de  huanuco  et  toutes  les  variétés  de  cinchonas  dont  les  admirables 
qualités  curatives  rendent  la  vie  aux  malades  qui  succombent  minés  par  les  fièvres  et  la 
malaria, 

n  Jamais  aucun  médicament  n*a  causé  tant  de  bien  au  genre  humain,  et  cela  nous  le 
devons  exclusivement  aux  épaisses  forêts,  encore  si  peu  connues,  qui  couvrent  Tintérieur 
de  la  Bolivia.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  là  encore  se  recueillent  des  vanilles  de  différentes 
classes;  le  matico  (Artante  clongata]\  une  résine  semblable  au  benjoin;  la  gomme  élas- 
tique, —  seringa  du  pays  ;  —  la  guarana,  cet  admirable  produit  des  fruits  du  Paullinia 
sorbilis ;  une  espèce  de  copal;  les  essences  les  plus  parfumées;  le  copahu;  deux  variétés 
d'indigo;  le  bois  de  Campéche;  la  cochenille;  le  airampo,  semences  d'une  espèce  de 
cactus  qui  servent  à  carminer  les  bonbons  et  les  liqueurs;  —  enfin  le  précieux  ipecacuann. 
Dans  ces  régions  fortunées  se  produisent  et  se  perdent,  sans  bénéfice  pour  personne,  faute 
de  bras  pour  les  recueillir  :  le  jalep^  le  sang-dragon  et  la  salsepareille, 

«  On  trouve  encore,  dans  ce  pays  favorisé,  la  pita,  aussi  fine  que  celle  dont  se  fabri- 
quent les  meilleurs  chapeaux  de  l'Rquateur,  connus  sous  la  désignation  impropre  de 
Panamas  ;  le  mas^uey^  une  espèce  d'agave  qui  donne  le  jute,  sorte  de  fibre  d'une  ténacité 
et  d'une  force  extraordinaires. 

«  Les  champs  de  cannes  a  sucre  d(;  Santa-Cruz  sont  des  bois  impénétrables  comme 
on  n'en  trouve  nulle  part  ailleurs.  Les  amandes  de  caupolican  et  celles  de  la  Berthol- 
Ictia  cxcclsa  ne  peuvent  se  comparer  pour  la  saveur  avec  aucune  de  celles  qu'on  récolte 
eu  Sicile  et  à  Valence. 

a  Ta*s  tabacs  des  Missions  du  Béni  y  le  cacao  de  Pintohamha,  les  cafés  de  Apolobamha 
et  des  Yungas  de  Ynracare  sont  si  connus  pour  leurs  qualités  extraordinaires,  qu'il  n'y 
a  qu'à    les   mentionner. 

«  Enfin  les  cotons  [Gossipium  hirsutuniy  G,  tricuspidatuni)  croissent  spontanément 
dans  les  terres  chaudes  de  Tintérieur,  où  ils  forment  des  bosquets  de  grandes  fleurs 
jaunes  qui  se  mêlent  aux  capsules  de  neige  végétale  ])our  former  une  ornementation 
,1]) pelée  à  faire  la  fortune  de  toute  une  contrée. 

«  La  seule  chose  (pii  manque  à  la  lîolivia  est  l'ouverture  de  chemins  fluviaux  et 
terrestres  qui  permettraient  de  mieux  connaître  et  d'exploiter  ses  incalculables  richesses 
naturelles.  Cependant  il  paraîtrait  que  dans  un  avenir  prochain  nous  verrons  se  réaliser 
ce  desideratum.  Félicitons  donc  le  gouvernement  de  Bolivia  qui,  fort  et  bien  intentionné, 
va  donner  à  ce  beau  pays  une  impulsion  profitable  en  ouvrant  les  portes  de  son  Éden.   >j 

(1)  Le  point  le  plus  élevé  des  Cordillères  tropicales  où  l'hidien  a  ûxé  sa  demeure  est  le  petit  village  de 
Ancomarca,  situé  à  une  altitude  de  4 .  780  mètres,  soit  à  une  hauteur  inférieure  de  29  mètres  seulement 
nu  sommet  du  mont  Diane. 
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A  rt'tk' ()it*c«^  t't,iil  iiiiiiL'XiV  une  dt-ti>iori  du  jury  rlitlit'ri,  Iroisierno  scclîa!!.,  groupe  5, 
dtrCTriaril  mu*  iiu-tlaille  k  Don  Josr  Dountigo  Coiits,  juiis  les  Mgîuilures  : 

Rl'pkbto  Ovallk,  Aj.vaho  Cm  u« tu  nus, 

Pn -si (leur  du  jury.  Prësïdml  t\v  l;i  commission, 

S  i*t  rr  t n  i  rc  gv  i j  rra  1 . 

Que  conclure  de  ee  docuiueut?  Que  uous  devons  allendre  de  hi  Bolivia,  de  son 
g^u^rrrH.•Uleu^  de  sou  ijUelligeul  drlégui-,  Don  .îoaf|nlii  Caso,  el  de  sch  totinnls,  uuv  parti- 
rîjiariuii  aiisii  hirge  que  brillanre  au  coniouis  rjue  nous  prrparons  pour  iHii^f,  Son  **nreè&, 
'\vn  ai  r assurance,  sera  idlcment  grand  rpTiJ  pourra  panser,  au  nïoijis  en  |iartiL'.  î**s 
graves  blessures  rpic  lui  oui  faite*»  la  haine  de  sou  dangereux  voisin  el  IVnvalussernenl 
dr  M'S  e*Vles  ( iH^c)- tHH'j)  par  une  armée  de  (liliusliers  k  la  îtolde  du  gouverneuii'Ul 
chilien* 

m. 

Le  Pérou  élait  l'epréscnlé  à  TExposilion  de  187H  par  M.  J»  M»  de  Goyencclie,  §on 
ininislre  p!eni]»olenlinire  a  Paris,  et  par^LM.  Gouwers  Leuhel  et  Charles  Wiener. 

La  fiirade  péruvieJine,  due  à  ce  derniL'r,  était  ahsohiuient  archéologifpu'*  Llle  coniju*'- 
nait  Irois  porlîfpies  des  anciens  palais  de  Hnatiitco  l'trjo,  situe  sur  les  hauts  plateaux 
des  Andes  orientales,  à   trente  heucs  au  nord   du  cerro  de  Paseo,  le  Potosi   du   Penio, 

Ces  porïirpu^  àorlcs  tle  ]*yh'>nes  cdifirs  de  grands  blocs  de  grès  a  faces  quadrangii- 
laires  formant  jambages,  portaient  en  has-reHef  le  nM.v  (roi/^'r)«ffr),  ou  lion  cl' Amérî«)Ui-, 

Les  linteaux,  de  même  cpie  la  frise  stipt'TÎeure»  claieut  (Jccorês  des  bas-reliefs  d'une 
porte  inonotithc  qui  se  trouve  à  Tiaguauaro  (frontière  pmivo-bolivienne)  (t). 

Knhe  les  jariibagi  s  des  porh*[ues  et  h*s  piliers  evt reines  it  y  avait  des  t  hnnips  d*a[i- 
parcillages  polygonaux  tlaspect  evcioprcn.  Au  iniiieti  on  avait  luéuagè  deux  niches  sem- 
blables îï  celtes  qui  existent  an  Coifam/mifi,  antique  palais  de  Cuzco,  Ces  niches  élaiciit 
sunnonires  du  Dieu-Soleil  de  Tiaguanaco. 

L'arcldtecle  de  la  faradu  de  rexposîtiou  péruvienne  du  Cbamp-de-Mars  avait  destiné 
ces  nicher  a  deux  guerriers  antiques  fpii,  vêtus  de  cosi unies  aulheutiques,  auraient 
ciunplt'tc  reiisemhle  pittoresque  t't  vèridicpte  du  ruonnuicnl*  T.cs  guerriers  furent  placés  cl 
restcrcTil  à  leur  poste  environ  un  mois,  mais  au  bout  de  ce  lemj^s  ils  furent  Iranspurté* 
dans  la  salle  des  IMissions  scient iHqucs  françaises. 

La  raison  de  ce  changeuu'ut  d*enqdoi  est  assez  étrange  p<jur  nuiiirr  d'être  rapport*-** 
tout  au  huig.  11  parait  cpie  les  uiendjres  de  la  colonie  {uTuvienne  se  r«'\oltèrent  au 
spectacle  de  ces  deux  guerriers  et  réclamèrent  auprès  de  leur  légation,  in&istaiit  sur 
ce  fait  que  la  France,  et  peut-être  rLurope  entière,  prendraient  certainement  ce^ 
deux  Indiens  ptiur  <les  Ivpcs  de  Péruviens  nuidernes.  M.  ch'  Goycneche  dut  céder 
devant  rinsistance  d*uu  fau\  amour-propre  national  ipùiueun  raisonnement  ne  put 
(léchïr,  rvi  Tavis  scientifique  de  M.  Wiener,  ni  les  raisons  artistiques  de  ran-hilecte,  ni 
l'opinion  favcuahle  des  mend»res  de  la  commissiofi,  ricïi  ne  prévalut  devant  l'ardeur 
dts  réclauïanls. 

A  défaut  de  guerriers  lucas  on  Jint  deux  mannequins  dans  h's  niclies  qui  leur  éiaienl 
si  logiquement  réservées.  Le  premier  élait  celui  d'une  sriiorn  tfe  Lrméi,  en  mania»  Le 
second  I  tait  aussi  la   représentation  d'une  Limeha,  mais  d'une  de  ces  femme»  d'cspm* 

(I)  Voyei  b  gravurr»  pi|è  \th. 
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peu  farouche  qu'Alexandre  Dumas  a  célébrées  dans  son  Demi-Monde.  La  figure  presque 
voilée,  —  tapaihy  —  par  sa  manta,  elle  n'en  laisse  voir  qu^une  toute  petite  partie  pour 
irriter    davantage  la  curiosité,  ou  peut-être  par  un   dernier  reste  de  pudeur. 

Uintérieur  de  la  salle  d'exposition  était  décoré  dans  le  même  style  antique.  Les 
murs  étaient  tendus  d'une  étoffe  imitant  des  échantillons  découverts  à  Chancay,  la 
corniche  décorée  d'une  fresque  représentant  des  animaux  fantastiques,  rappelant  la 
silhouette  du  Imanaco  et  du  lama.  Le  vélum  représentait  le  Dieu-Soleil  d'un  temple 
de  Cabana.  Enfin,  dans  les  angles  opposés  à  l'entrée  principale  se  dressaient  deux  idoles 
en  granit  gris,  et  le  mur  de  gauclie  était  orné  de  quatre  grandes  toiles  représentant  des 
édifices  anciens  :  une  galerie  du  temple  de  Pcichacamac,  la  forteresse  de  Paramonga ,  celle 
de  HuanachucOj  et  le  temple  de  Fillcas-Huaman. 

Une  des  curiosités  de  cette  exposition,  déjà  si  remarquable  au  point  de  vue  ethno- 
graphique, était  la  statue  d'un  enfant  indien  né  sur  les  hauts  plateaux  de  Bolivia,  que 
M.  AViener  a  ramené  à  Paris  avec  les  éléments  décoratifs  de  l'exposition  du   Pérou. 

3IM.  AViener  et  Vaudoyer  ont  fait  preuve  du  plus  remarquable  talent  en  réunissant 
l'ensemble  imposant  et  saisissant  de  cette  exhibition,  dont  les  données  étaient  pourtant  si 
peu  conformes  à  nos  conceptions  architecturales.  C'est  grâce  à  eux,  à  la  science  de 
l'un  et  au  talent  de  l'autre,  que,  sans  quitter  l'Europe,  on  aura  pu  se  faire  une  idée  géné- 
rale de  la  civilisation  des  autochtones  du  Pérou  et  de  Bolivia. 

L^exposition  proprement  dite,  bien  qu'assez  belle  en  ensemble,  laissait  cependant  beau- 
coup à  désirer  par  ses  détails  et  surtout  par  sa  classification.  Si  on  en  excepte  les  curieux 
spécimens  de  sièges  antiques  exposés  par  MM.  Givierga,  Wiener  et  Albertini  ;  les  curiosi- 
tés indigènes  de  la  côte  du  Pérou  exposées  par  MM.  Colville  et  Herrera;  une  vitrine 
d'orfèvrerie  de  Ayacucho,  appartenant  à  M.  Dreyfus;  les  tissus  de  coton,  surtout  ceux 
de  laine  de  vigogne  (^ponchos)  et  d'alpaca ,  on  aurait  en  vain  cherché  les  produits  des 
industries  péruviennes,  qui  cependant,  dans  quelques  cas,  pouvaient  entrer  dans  la  lice. 

Les  produits  de  l'exploitation  des  mines  étaient  largement  représentés;  malheureuse- 
ment l'admirable  coileclion  minéralogicpie  envoyée  par  ]M.  Raimondi  arriva  à  Paris  dans 
un  état  déplorable  et  on  en  confia  le  reclassement  à  un  botaniste.  A  côté  de  la  collection 
Raimondi,  qui  constituait  à  elle  seule  un  vrai  musée  géologique,  on  voyait  encore  les 
nitrates  de  soude  de  MAI.  Dorca  Ayulo  et  C*  ;  les  écliantillons  d'iode  et  de  salpêtre  de 
MM.  Folscli  et  Martin;  les  minerais  de  cuivre  de  Al,  Narducci;  les  guanos  de  AIAl.  Drev- 
fiis,  de  Paris;  les  borax  de  AIAl.  Gibbs,  de  Londres,  etc.,  etc. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  remarquait  aussi  les  expositions  de  bois  précieux,  de 
sucre,  de  coton,  d'eaux-de-vie,  de  liqueurs  de  Pisco,  de  vins  de  Aloquegua,  Ica,  Locumba, 
et  Chicana.  Alallieureusemenl  le  gouvernement  ]HTuvien  ne  nous  avait  pas  montré,  à 
côté  de  ses  i)roduits  naturels  :  les  reliefs,  spécimens,  modèles,  plans  et  profils  des  chemins 
de  fer  et  des  ports  que  ])ossède  le  pays;  les  dessins  et  les  vues  photographiques  des 
énormes  et  si  curieux  travaux  dont  le  Pérou  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir,  manquaient 
aussi  à  cette  exposition. 

En  somme  le  Pérou  a  obtenu  un  succès  en  1878;  et  en  1889,  profitant  de  l'expérience 
acquise  et  s'adressant  à  des  spécialistes  compétents  pour  la  classification  des  richesses 
dont  disposeront  ses  organisateurs,  le  succès  sera  plus  grand  et  plus  légitime  encore. 


NOTE  E. 


LES  GUANOS  BOLIVIENS. 

LEUR  F:XPL0ITATI0\  a  MKJILLONES. 

Les  giseiiicnls  ûv  haano  (^iilgo  :  guano)  sont  silurs  au\  tk'ux  liers  de  la  liauletir  un 
Bîorrodc  Mejillones  ;  ils  iHVupenl  pnjU'i|mlcinrnt  \\\  partie  nord-est,  maïs  vh  se*  continiicnl 
asst'x  aluintliimnifnl  vers  le  nord  (i). 

1^1  nature  ilusol  de  la  montagne  est  extn'niiinivijl  uiïifùrme,  ce  sduI  parloul  des  roches 
gratiilîr|iies  et  lîes  pegniatites  mtl/s  de  loin  en  loin  de  failles  et  de  dikes  de  jiorpbyre, 
qui  se  d*  ^agrègent  j»ar  les  aelions  lentes,  mais  énergif[nenienl  deslruetives,  de  rowgènc, 
de  raeidc  earhonique,  de  l'ammoniaque  et  de  rhumîdîtê  de  Tatmosphère,  aidées  en  eela 
par  le  soleil  ardent  de  re  elimal,  et  qui  fonnenl  des eollines  entières  de  cailloux, de  graviers 
et,  desL'entlanl  jKtr  gradations,  de  sable  de  lïhis  en  plus  lin.  Des  blots  enlîers,  qui  à  pre- 
mière vue  jiaraissairnt  avoir  la  grandi^  solidité  qu'on  connaît  au  granit,  tombent  en 
fragments,  souvenl  très  jH'lits,  quand  on  les  frajqie,  niéuie  ïégèreinenï,  av^ee  un  oulil  quel- 
conque. D'ailleurs  ee  fait  n'est  pas  rare  en  Ainérirpie,  et  "M*  Boussingault  raconte  que, 
dans  »cs  voyages  sur  le  jeune  continent,  il  a  vu  de  rielies  plantations  de  camies  ense- 
velies sur  une  denii-lieue  dVtertdue  [lar  réhoutenienl  d'une  montagne,  Div  ans  après,  il 
revit  la  eliarrue  i)as.ser  sur  ees  eliauqis,  foriin  s  par  les  matériaux  dixis^s  des  roches  grani- 
tiques* 

Le  soleil  qui  agit  sur  les  rorlies  est  parfois  lorride;  ainsi  en  été  la  température  au 
soleil  est  de  'ïf%  li  'IG"  centigrades,  tandis  qu'en  plc*in  liiver  j*ai  trouvé  une  moyenne  de 
'jt  I    a  'À'x*^  par  TcKposilion  du  thermomètre  a  l'ombre. 

Il  est  encore  une  cause  qui  n'a  pas  peu  cf»utribné  nu\  niodiliealicnis  du  sol  :  c'est 
r immersion  de  tous  ces  terrains  dans  la  mer. 

11  n'est  pas  douteux,  la  présence  de  nond>rcux  coquillages  ainsi  que  la  disposition 
des  terrains  raffinnent,  qu'à  une  époque  donnée,  la  péninsule  de  ^ïejillones  était  une  île 
isolée  du  continent  ;unéricain  par  un  bras  de  mer  relativement  assez  large,  se  dirigeant  f\ii 
sud  an  nortl  ;  ce  liras  de  mer  est  actuellement  un  \aste  désert  couvert  fie  cotpiillages  et 
de  débris  marins  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ejnpéclient  de  douter  de  sou  origine.  Cette 
lie  fui  fréquentée  par  \e^  guanaes  (oiseaux  producteurs  de  ^uanol  et  devint  un  giscmient 
énorme  de  ce  précieux  engrais,  sur  la  formation  dufjuel  je  reviendrai  spécialement,  l^lus 
tard,  son  niveau  étant  desceniîu,  elle  fut  couverte  par  les  eaux  de  l'Oréan,  qui  lavèretit 
les  giianos,  enlevèrent  les  sels  solubles  et  parliculièrenienl  les  sels  ammoniacaux,  et 
déposèrent  à  leur  plare  du  chlorure  de  sudimii.  Hnlin,  en  tlernier  lieu,  un  phénomène 
inverse  a  reuionlé  ces  teri'es  r|ui,  entraînant  avec  elles  une  partie  du  fond  de  la  mer,  ont 
formé  le  cap  qui  exisle  de  lUis  jours.  {Voir  la  Cttrie  du  désert  d*Jtaca ma.) 


(I)  A.  BressoD,  Les  Guan^  boUvUm*  Elirait  de  la  Râvue  des  induttrits  tt  des  sdenctê  ekimtqnet  et 
ûgricoles. 
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La  disposition  des  terrains,  avons-nous  dit,  confirme  cette  théorie;  en  effet,  si  on 
observe  la  structure  des  couches  de  guanos,  on  a,  en  commençant  par  les  parties  profon- 
des :  1°  une  couche  de  guano  de  très  bonne  qualité  (voir  le  tableau  des  analyses  de 
la  collection  d'échantillons,  les  n"  6,  7,  8,  24,  3o,  3i);  2°  une  seconde  couche,  qui  est 
traversée  par  des  filons  blancs  ou  jaunâtres  formés  de  c^//cÀ^  (gangue  des  guanos,  formée 
de  sulfate  de  chaux  et  d'un  peu  de  cette  matière,  n***  3,  18,  20);  V  une  autre  couche  qui 
est  formée  de  guano  empâté  dans  du  sulfate  de  chaux  (n^  i);  enfin  un  dessus  com]>osé 
de  pierres,  de  graviers  et  de  sable  mélangé  de  plus  ou  moins  de  guano  (n***  10,  i6, 
21,  2  5,  32,  4^, etc.,  etc.). 

Ces  faits  sVxpliquent,  du  reste,  facilement,  quand  on  envisage  les  immenses  cataclysmes 
(jui  ont  plusieurs  fois  bouleversé  les  côtes  du  Pacifique;  de  nos  jours  encore,  plusieurs 
tremblements  de  terre  ne  sont-ils  pas  restés  célèbres  par  les  dégâts  qu'ils  ont  causés?  Je 
rappellerai  seulement  celui  du  1 3  août  1868,  qui  détruisit  Arica  et  bouleversa  les  cotes 
du  Pérou.  On  comprend  donc  que,  dans  un  pays  aussi  continuellement  tourmenté  par 
des  phénomènes  géologiques,  rabaissement  et  le  relèvement  de  la  côte  ait  pu  se  faire  à 
une  époque  relativement  peu  éloignée,  ce  qui  expliquerait  alors  la  prt^sence  des  guanos 
au  moment  du  cataclysme,  et  leur  transformation  en  phospho-guanos^  c'est-à-dire  en 
engrais  ne  renfermant  pas  d'azote  et  ne  contenant  par  conséquent,  comme  partie  active 
et  fertilisante,  que  des  j)hosphates  divers  et  particulièrement  du  phosphate  de  chaux 
tribasique. 

La  formation  des  guanos  a  été  étudiée  par  des  hommes  d'une  compétence  telle  que  je 
ne  me  permettrai  aucune  appréciation  personnelle;  je  donnerai  seulement  des  notions 
générales  sur  ces  dépôts,  et  j'appliquerai  les  théories  des  Rivero,  des  Barrai,  des  Boussin- 
gault  et  des  Bobierre  au  cas  particulier  des  Huaneras  de  Mejillones  de  Bolivia. 

Les  guanos  sont  de  deux  espèces  bien  différentes  par  leurs  propriétés  et  la  valeur 
commerciale  qu'elles  leur  imposent;  il  existe  :  1°  ie  guano  hlanco  nu  de  Pajaros,  dé- 
tritus mixte  dans  lequel  on  trouve  à  la  fois  des  fientes,  des  plumes,  des  ossements  et 
débris  de  guanaës  et  de  poissons;  2°  le  guano  de  Ijohos^  constitué  par  des  excréments 
et  des  squelettes  de  i)lioques,  de  marsouins,  de  loups  de  mer,  etc.  Ces  origines  spéciales 
font  comprendre  les  diverses  explications  données  par  les  navigateurs  sur  la  nature  de 
ces  engrais;  or  Mejillones,  à  ce  sujet,  est  des  mieux  partagés,  car  il  renferme  les  deux 
variétés  à  la  fois  :  nous  allons  donc  les  étudier  séparément. 

Le  guano  blanro  est  ])roduit  par  les  guanacSy  oiseaux  producteurs,  dont  les  ])rincipales 
espèces  sont  les  Patillos ^  SarcHlos^  Garaotas  ^  Alcatraces^  Pigueros^  Pnjaros  ninosy 
etc.,  etc.  ;  or  on  a  de  la  peine  à  concevoir  la  quantité  énorme  d'oiseaux  qu'il  a  fallu 
pour  produire  les  2,5oo,ooo  tonnes  de  guano  qui  sont,  ou  qui  étaient,  à  Mejillones.  Si 
aujourd'hui,  malgré  les  persécutions  qu'ont  souffertes  et  que  souffrent  encore  les  guanaès, 
on  les  compte  i)ar  milliards  sur  les  récifs,  les  côtes  et  les  sommets  escarpés  des  îlots, 
(prétait-ce  avant  l'occupation  de  ces  côtes  par  l'homme,  lorsqu'ils  étaient,  pour  ainsi  dire, 
les  seuls  habitants  de  ce  littoral  peu  privilégié?  Or,  si  l'on  admet,  avec  M.  F.  de  Rivcro 
(pi'un  guanaës  rend  par  nuit  une  once  d'excréments,  on  trouve  que,  pour  la  formation 
des  guanos  des  lies  Chinchas,  évalués  à  5oo  millions  de  quintaux,  deux  cent  soixante- 
quatre  mille  de  ces  animaux  ont  fonctionné  dans  les  huaneras.  En  six  mille  ans  le  guano 
déposé  pèserait  36 1  millions  de  quintaux,  mais  l'on  ne  doit  pas  oublier  qu'aux  déjections 
se  sont  naturellement  ajoutées  les  dépouilles  mortelles  des  oiseaux.  Deux  cent  soixante- 
quatre  mille  guanaës  habitant  à  la  fois  les  îles  Chinchas  est  un  nombre  que  l'on  peut  facile- 
ment accepter  quand  on  a  vu  se  mouvoir  ces  nuées  de  volatiles   dont,  pour  employer 
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ïm 


l'evprcssion  de  Ulloa,  «  ou  n'aperçoit  ni  le  coin  meure  ment  tii  ta  ftii  »  ;  on  peut  d'.iîtleurs 
contrôler  ce  fait  de  la  faeon  suivante.  Lcsguatta<^s  ne  peehenl  que  pondant  le  jour,  la  nuit 
ils  se  retirent  dans  les  huaneras,  et,  si  les  des  Chinchas  en  recevaient  environ  deux  cent 
soivante-qiiatre  mille,  la  cpiestifm  esi  de  savoir  si  la  plaee  riait  sullisante;  or  la  îsurface 
de  ces  des,  d'ajires  le  rapport  des  ingénieurs  piTuviens  est  de  i,-V*io,aa/|  varas  carrées;  un 
guatiaès  y  pouvait  donc  disposer  de  5  varas  6/10,  soît  environ  i^/yo  cam^s  sur  lesquels 
il  devait  se  trouver  parfahemeiil  k  son  aise.  Au  reste,  ce  que  Rivero  a  calcule  uvtT  tant 
de  minutie  pour  les  iles  Ulducbas  s'applique  auNsi  bien  à  tous  les  gisemrnls  de  guano 
de  rAmiTÎquc  du  Sud,  tels  que  ceux  de  Chipana,  de  Heramliox,  de  Ptihelton  de 
Pica,  de  Ptierio  IngirA\  iThi/tx  PittUlo,^^  de  Purita-Grandi^  iVl^/as  tir  Iqttfque,  de 
Phagfifr,  û'Jh,  Jesftf  y  Coroiea^  des  des  de  la  baîe  d'I^/m  .  v\  au  sujet  f|iij  nous  orrupe, 
c''e&l-à-dire  aux  guaneras  deMeJiflones  de  Botimff, 

Pour  les  guanos  de  LoÎïos,  rexjdiealîoti  de  leur  formation  e'^t  des  plus  siuipIcH. 
Comme  tout  le  uioude  le  sait,  ces  animaux  su  ut  ampl  11  Ui  es;  ils  viennent  sur  les  plages 
des  baies  et  de*  dots  de  la  cAte,  et  là  lU  déposent  des  déjettions  mêlées  de  sables  et 
de  débris  des  poissons  f[ui  composent  leur  nourriture;  enfin  leur  corps,  lui-même,  vient 
après  sa  mort  enricbir  Tengrais  en  matières  osseuses  ou  pbospbatées  et  en  matières 
organiques  ou  azotées*  Ces  guanos  sont  moins  estimés  que  le.>  guanos  de  Pajaros;  ils 
ont  repeudant  une  certaine  valeur,  qui  correspond,  comme  pour  lnules  ces  matière§ 
fertilisantes,  a  leur  composition  cbimique,  ('est-a-dîrc  a  leur  leneur  en  pliosphiUe  de 
cbaux  et  en  azote^  représentant  les  sels  ammoniacaux. 

Dans  des  explorations  que  j'ai  faites  sur  les  plages  et  les  falaises  de  la  ciile,  j'ai  prélevé 
des  écliantillons  de  guano  blaneo,  cVst-à-dire  de  Pajaros  (11"'  \i  et  \'\)^  qui  cotnrent 
les  escarpemenls  ;  ils  sont,  bien  entendu,  postérieurs  au  relè\emenl  ih%  sol  et  sont  encore 
en  voie  de  formation  par  les  inuondirables  oiseaux  rpiî  fréquentent  ces  parages,  attires 
par  les  bancs  de  poissons  qui  entrent  dans  la  baie.  Ce  guano  paraît  fort  riclie  en  lucote, 
mais  je  n'ai  pu  en  faire  une  analyse  exacte,  manquant  de^  instrumenls  néct*ss'iîres  ; 
il  est  mélangé  déplumes,  de  débris  d  <eufs  et  uicine  d'ossements  de  guanaés  et  il  répand 
une  forte  odeur  très  caractéristique.  Les  couches  en  sont  relativement  peu  imjKîrtantcs, 
mais  elles  méritent  cependant  dVlre  exploitées;  leur  profondiMir  varie  dr  i»**»!!!  à  ii"*,9c», 
et  il  existe,  dans  les  aufractuusités,  des  pocbes  qui  en  contiennent  beaucftnp,  Lii  position 
de  ces  couches  est  difficilement  accessible;  maiS|  en  etablissmt  des  va-et-vieuU  on 
pourrait   aisément    les  extraire. 

Enfin,  à  la  pointe  Agaïuos,  il  existe  aussi  plusieurs  vastes  bancs  de  guanos  de  Lobo« 
(44  ^^  4^)«  dont  la  longueur  est  de  'jjo  mètres  et  la  largeur  moyenne  de  ao;  leur 
profondeur  est  assez  \ariable  et  parait  être  en  moyenne  de  o™,  l'j  à  o*,i  j.  (Jes  gtiâjiof^ 
à  peu  priL-s  semblables  a  ceux  des  escar[»ements,  coulicnncnl  du  sable  que  les  %'entv 
souvent  asseac  violents  dans  ces  parages,  arracbent  aux  plages  auxquelles  les  bancs  de 
guano  ftmt  suite. 

J'ai  exploré  bien  des  fois  les  côtes  tlii  Paeîtique,  de  Tautre  cote  de  la  presqirde  de 
Mejillones;  ta  première  fois,  j'y  suis  allé  jtar  la  pointe  et  n'y  ai  absolument  rien  Irouve; 
mais  plus  tard,  ayant  jiassé  par  le  lit  trun  torrent  diluvien,  je  suis  arrivé  dans  un  lieu 
où  j'ai  trouvé,  sur  une  grande  étendue,  des  bancs  de  guanos  mêles  île  sable  rouge  dans 
une  tn^s  forte  pro|iorlion  :  on  trouvera  leur  composition  au  n*  \fi  du  tableau  des 
analyses, 

Le  tableau  suivant  est  le  résumé  de  mes  cahiers  d'essais,  ^atts  $ur  le  terrain,  de  iM'^o 
a  t87'j. 
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COMPOSITION    CHIMIQUE    DES    GUANOS    DE    MEJILLONES    DE    BOLIVIA. 
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DSBIBT^TIQ^rH, 


îiuano  brun,  desius»  jiariîe*  dures. 
Échanlillon  moyeu,  2™,  coucbe  exploitée 

Filons  blincs  des  guanos. 

ÉctiantiUoti   conlenaat    du   granit    dé$A^ 

Êabanlillon  d'alfl^urement. 

d^un  puiU  de  5  mè  (]-«»■. 
—        d'uti  [Hiiu  de  2  mèira». 

d*un  puits  de  &'",SQ. 
^        d*âf11eurcmeiil. 


Sel  maria  eu  amas. 

Sable  fcjTugincui,  dessus  d^  coucbei. 

Croûte  de  sulfate  d«  cbaux. 

Échantiïlou  d'afflcuremenl. 

ÉchanliUon  d'afÛcuremenl  avec  gracier. 

Caliche  prise  dans  de%  sacs  de  gtiaut». 

échantillon  moyeu  delà  f^rnënc  de  droit». 

Calielie  de  la  carnèm  de  dttiile. 

Puits  de  2™,  reufercnantdes  pierres  aofw* 

letiaeâ. 
Affleurement,  sable  jauue  et  caliche. 
Puits  de  2'^',  sthie  rouge  et  gros  gravier, 
KuiU  de  7"\40  de  guaoo  et  3"*  pierres  et 

guano 
Puits  de  3*^,  guano  et  wble  rouge. 

-^         pres<}Ue  uaiquemetit  coEnpo.- 

se  de  sable. 
AfOeuremenl  avec  sable. 
Belle  qualité  de  guano,  bonne  couche  sans 

pierres. 
Couche  de  2  mètres,  un  peu  mélangée. 
Puits  de  0'"j  couche  de  guauo  de  5 '"-SU. 
Puits  de  rv,  le  ronds  continue  en  gtiano. 
Affleurement ,  iable  rouge  et  gravier. 

Ces  échantillons  n*ont  pu  être  analyses, 
parce  i|u*i]s  contenaient  une  trop  forte 
proportion  de  pierre!!,  sable,  gra¥ier  et 
niorceauji  de  granit. 

Puiiâ  de  8*",  guano  conleuant  du  granit, 

fiuano  de  Pajaro^  contenant  du  gracier. 

près  h  Caleta. 
Guano  de  Lobot,  près  la  Pointe. 
ÉcbaiilJUon  moyeu,  carrière  de  gauche. 
Guano  de  Lobos  (Punla  Agamot). 
Échantillon  de  lu  ïwic  Moreno,  presque 
exclusivement  composé  de  sable. 


Moyenne . 


:yl  .hU  pour  100  de  phosphate  de  chaux. 


NOTES  ET  DOCUMENTS. 


S06 


Le  guano  fraicliemctit  extrait  esl  coïorr  en  brun,  iiKiis,  a\pc  ïv  tem])5^>  la  ic'mte  s'éclair- 
til  au  point  rïe  devenir  parfaitement  blanche;  eVsl  ce  que  Ion  observe  quand  on  voit 
la  coupe  d'une  couclie  exposée  au  soleii  et  restée  pendant  un  certain  laps  de  temps  sajis 
être  e\ploit*'e.  Ce  changement  est  dû  à  la  perte  d'eau  que  subit  le  guano  par  la  dessic- 
cation<,  perte  d'eau  qui  produit  la  décoloralion  tle  la  inatirre  organitpie  qu*il  contient, 
car  j'ai  constaté  tiue  les  échantillons  ne  conlenaienl  pas  de  fer  et  dev€*naienl  parfaitement 
blancs  par  rincinération* 

J\ii  détaché  avec  beaucoup  de  soin  quelques  parcelles  de  ce  guano  blanelii  par  le 
soleil,  et  j'ai  trouvé  qu'il  était  h  peu  près  anhydre;  de  plus,  il  présente  une  composition 
analogue  a  celle  du  guano  <les  îles  Baker,  comme  l'indique  le  tableau  suivant. 

COllPOSITIOK  COMPAHÉK  DES  OtTAKOS  BAKER  ET  liIEJILIX>lf BB. 
fAtiliftlrei.) 


SUBatAIïCla   I^ÔSÉt»* 

OtfAXO    «AittB. 

OVkSO    M  K  J  IT.LON  1&. 

Phûjinliale  de  cfanux.. 

Pour  loo, 
U.tKI 

Tonr  lOU, 
87.30 

Aeide  phosphorique » . .  * 

Dans  re\|)Osition  des  huaneras,  ï^l  àh  que  les  parties  profondes  des  eonclies  de  guano 
étaient  plus  riches  en  pliosphale  de  chau\  que   les   couelies  supérieures. 
Le   tableau   suivant   l'tntlique  parfaitement. 


COMPOemON  des  OUAKOS  des  COtrCITBB  PROFONDES. 


NUMÉnOA 

XAU 

MtKIOK 

ACIDK 

PHO«PHATX 

ûm 

et  umttérai 

et 

Vhm^bo- 

d« 

OSKKRVATIOira. 

tk'îwntllloiw. 

KTgile. 

riqOtt, 

dWQX. 

fi 

H.  on 

2.20 

36t65 

10.40 

Fond  J*im  ptiîti  d«  &  mètres. 

1 

14.4t> 

1.40 

34.07 

73.80 

—              Je2       — 

8 

13.00 

1.40 

35.  S4 

27.00 

Fond  d'un  piiils  de  5***. 80»  tout  rn 

giJano. 

21 

Y  h, m 

5.20 

30.00 

05.00 

Foud  d'un  puir»  de  4  mètre»*  qui  te 

continue. 

20 

17.00 

Î2.60 

20.  T7 

58.00 

Couche  dp  3  mètres,  sihle  blanc. 

30 

IIÎ.OO 

4.60 

30.20 

08.00 

Puiu  de  0  mètres,  le  fond  conliuue 

ai 

Toi  AUX, 

18.00 

3.00 

32.30 

70,00 

m  gntno  de  belle  quftlilé. 

tu». 00 

29.00 

225.73 

481.20 

Mov^oQes. 

iâ.rî2 

4.10 

32. 2à 

08.75 

AidiyiÎFei. 

" 

» 

8K0O 

Suppôt  auhvdre  ptr  calcul.                  1 

NoTi,  — 

Le  micui'ro  39 

ponttftittlt  une 

>  forte  proport 

ion  de  Mbk  blanc  trî^  fin. 

1 

Le  guano  anbydre  moyen  eonlient  8 1  %  de  pliospbatc^  rliiffre  |>eu  éloigné  ihi  guano 
Btiker^  surtout  si  l'on  e  on  sidère  que  réebanlïllon  9ij  .ib«ii!»se  le  titre  moyen  dti  j^ltosphnfi"  ib» 
chaux;  en  effet,  m  on  le  supprimait,  on  aurait  les  résultats  suivants  : 
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COMPOSITION  COMPARÉE  DES  GUANOS  BAKER  ET  MEJILLONES. 


8UB8TASCEH 

dosées. 


Phosphate  de  chaux 

Eau  et  matières  organiques 


N»  6 


79.40 
14.00 


N*  7 


73.80 
14.00 


77.00 
13.00 


N«S4 


68.00 
11.00 


N»30 


68.00 
16.00 


N«81 


70.00 
18.00 


(Moyenneii.) 
ich«nl.    Aohjdre 


72.20 
15.07 


85  65 


lUB 

Baker 


88.87 


Or  le  chiffre  de  85,65  est  bien  près  de  celui  de  88,  qui  représente  la  teneur  eu 
phosphate  du  guano  des  îles  Baker.  Il  est  difficile  de  faire  un  tableau  et  une  moyenne 
des  échantillons  d'affleurement,  car  leur  composition  est  des  plus  variables,  certains 
d'entre  eux  renfermant  une  telle  proportion  de  pierres  que  les  résultats  sont  impossibles 
à  grouper;  pour  leur  composition  nous  renvoyons  au  tableau  général  des  analyses;  mais 
Ton  constate  que,  si  par  le  tamisage  on  sépare  ces  guanos  des  pierres  qu'ils  renferment,  on 
obtient  des  échantillons  présentant  de  bonnes  compositions. 

Analyse  du  ri?  38,  privé  de  pierres, 

(Criblé  et  tamisé.) 

1  kilogramme  con tenait  630  grammes  de  cailloux. 

Phosphate  de  chaux 69. 30  pour  100 

Silice  et  argile 9. 80        — 

Eau  et  matières  organiques 12. 50        — 

Cette  composition  est  semblable  à  celle  des  guanos  de  bonne  qualité  ordinaire. 
Pour   les  guanos  des  escarpements,  leur  composition  est    au  tableau   suivant,  coni- 
parativenient  avec  celles  des  guanos   types,  cVsl-à-dire  des  iles  Chinchas. 

COMPOSITION  MINÉRALE  COMPARATIVE 
des   guanos   ammoniacaux   Mcjilloncs   et    Chinchas. 


HUnSTANCK»    DOSÉES. 


Matières  organiques  et  eau. 

Silice  et  argile 

Phosphate  de  chaux 


M  F.  J  I  L I.  O  K  K  s. 


N"    42. 


43.00 
21.00 
If..  00 


4j.00 
20.00 
16.00 


ILKS     CHIXCHAJ». 


55.00 

1.20 

22.10 


Enfin  ceux  de  la  Pointe  contiennent  plus  de  sable,  ce  qui  diminue  leur  richesse;  mais 
ils  sont  cependant  encore  de  fort  belle  qualité,  en  quantité  plus  considérable  que  ceux  des 
escarpements,  et  de  plus  Textraction  en  est  des  ])lus  aisées. 

Le  tableau  suivant  indique  la  composition  de  deux  échantillons  moyens  pris  aux  deux 
extrémités  des  gisements. 
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COSirOSITION  DES  GUANOS  DE  LA  POIKTE  AGAH08. 


SCTfiBtÀNCKîi    t»Ofi4Sfi. 

N«44. 

N«46. 

TOTALTX. 

MoYKKXiei, 

Mfttièrcs  orgiDÎqucfi  et  rati  > 

10.40 
63.00 
19.20 

17.20 

51.00 

20   iî, 

0.30 

33.  CO 

104.00 
30.36 

ti.2o 

m  80 

18.07 
IKIO 

Silice  el  argile.. 

Pho&filiatc  de  chaux» ,.  ^  ....♦....,,.. . 

Acide  phoiphoriqiie 

IL 


KXI'MnTVr(*>\   lïKS  HUAXEftiS. 


L'exploitation  dos  lu 


tlt:'  Mt'jîl loues  tk'  Bol i via  a  vU*  ciitreprU 


i'expioitaiion  ttcs  iiiiaiicras  tlt?  iU'jimoik's  tif  hoiivia  a  vu*  entreprise  san*»  plan  conçu 
tFavance  et  sans  tnic  *"onnaissaiice  siiffisaiile  tic  Tallure  des  couches  fie  sorte  qu'un  grantf 
désordre  seiuble  régner  dans  les  rarrières.  On  extrait  le  guano  d'une  manière  loule  pri- 
uiilivc;  tel  qu'il  se  présente  naturellement,  il  est  recueilli  et  mis  en  saes  pele-uiéle  avec 
les  nodules  de  sulfate  de  cliauv  el  les  antres  matière*  étrangèn^  qu'il  renferme;  aussi  est- 
il  un  perfeclionuement  qui  paraît  indispensable  el  sur  letjuel  je  ne  saurais  trop  insister,  car 
jusquïi  présent  on  Ta  couipletement  négligé  :  c'est  nKCttinuin  lk  ci ano  4Fl^  iik\  fXTJviiRR 

LEi     MORCKAIX  UE   CALIÇUL  ET    LES  IMKBaES    QL'I    Y    SO\T    DISSE3iL\LS;    CU    cffct,     OUtrC   que    Ic 

guano  y  gagnerait  de  la  valeur  par  une  ridiesse  supérieure  en  phosphate  de  chaux,  on  oh- 
ticiîdrait  un  [produit  d'utte  eouiposîlion  presque  constante,  ce  (jui  en  faciliterait  l'écoulé- 
nient  sur  les  places  eurojM cnues  et  lui  dojmerait  tuie  certaine  répntation, 

I^*s  directeurs  de  rexploïlation,  en  mettant  piMe-nii-Tc  dans  les  sacs  le  guano  et  la  caliehe 
lilaticlie,  prétendent  augiiieuter  la  richesse  du  jdiosplio-guano;  or  c'est  préns.éiiieîjt  le  <  on- 
Iraire  qu  ils  fout,  et  j  attribue  à  cette  pratique  le  peu  de  phosphate  que  les  analystes  fran- 
çais ont  trouve  dans  les  échantillons  soumis  a  leur  api^réciation.  Ainsi  M,  Baudriniont,  de 
fîordeaiix,  n*a  trouvé  que  /»5  %  tic  phosp!»ale  en  moyenni%  et  ^L  [îolnerreH,  de  Nantes,  qui 
est  des  jdus  compétents  eu  cette  nialicre,  uïc  cîisiit  avant  mon  départ  jtour  TA  niéritpie  qu'il 
avait  trouvé  dans  le  guano  de  ^rejtllones  des  nodules  de  sulfate  de  cliaux  unis  a  de  l'acide 
phos[djori<ine  avec  un  peu  de  magnésie  1 1  tralumine,  et  que  ces  nodules  introduits  dans 
l'essai  de  1  échantillon  moyeu  diminuaient  singulièrement  ta  richesse  du  guano;  or  ces 
nodules  étalent  la  caliclie,  qu'il  eut  été  facile  de  séparer  par  le  criblage.  Enfui,  dans  les 
essais  qui  furent  fait-»  au  Conservatoire  des  Arts  et  ^letiers,  en  1 868,  on  a  trouvé  4o  % 
de  sulfate  de  c  baux  dans  plusieurs  des  écliantillons  qui  y  avaient  été  adressés. 

Tout  confirme  donc  mou  dire  :  il  faut,  aussitôt  l'extractifin  faite,  cribler  le  guano;  s'il 
est  trop  humide,  attendre  sa  dessiccation  complète  cl  le  tamiser  mécaniquement  cl  en 
vases  clos,  afin  de  ne  pas  perdre  les  poiivsières  abondantes  qui  se  proiliiiraîent  par  des 
manipulations  à  Tair  libre. 

J'amais  voulu  compléter  telle  rafiîde  étude  il  es  guanos  sud -américain  s  eu  publiant  h 
cette  même  place  les  notes  que  j'ai  recueillies  sur  les  buaneras  des  cèles  du  Pérou^  autour 
desquelles  on  a  fait  grand  bruit  dans  ces  derniers  temps,  nuiis  hi  pbice  me  manque. 

^-^T^tQf"^ 


NOTE  F. 


U  COCA  DU  PEROU  ET  DE  BOLI\TA. 


La  coca,  dont  Tusage  comme  masticatoire  remonte  au  temps  des  Incas,  est  la  feuille 
desséchée  d'un  arbrisseau  nommé  par  Antoine-Laurent  de  Jussieu  VErythrojnhrt 
coca. 

Le  Bolivien  porte  sa  provision  de  feuilles  dans  un  petit  sac  connu  sous  le  nom  de 
chuspa;  lorsqu'il  veut  former  sa  chique,  qu'il  fait  toujours  à  des  intervalles  égaux,  il 
prend,  une  à  une,  les  feuilles  dont  il  a  besoin,  les  étale  avec  complaisance  sur  la  paume 
de  sa  main  gauche,  où  il  les  mouille  avec  sa  langue.  H  y  met  alors,  au  moyen  d'une 
petite  baguette,  une  certaine  quantité  de  chaux,  ou  d'une  pâte  alcaline  nonunée  lUpta,  for- 
mée par  les  cendres  du  quinoa  ou  du  cactus  cierge  {Cereus  Peruanus\  roule  la  coca  en 
forme  de  boule,  et  la  porte  à  sa  bouche  pour  aciiWcar^  c'est-à-dire  pour  la  mâcher. 

Il  paraît  prouvé  que  l'emploi  d'un  alcali  avec  la  feuille  de  coca  est  destiné  à  neu- 
traliser un  principe  acide  que  contient  la  feuille,  en  même  temps  qu'à  favoriser  la  pro- 
duction de  la  salive  qui  doit  dissoudre  le  principe  de  la  plante. 

Les  feuilles  de  l'erylliroxylon  se  rapprochent,  par  la  forme,  de  celles  du  thé,  mais  elles 
n'ont  jamais  de  dentelures.  Vues  en  dessus,  elles  présentent  de  chaque  c6té  de  leurs  ner- 
vures moyennes  une  ligne  saillante  et  arquée  qui  permet  de  les  distinguer  de  la  plu- 
part des  autres  feuilles  connues.  Lorsqu'elles  ont  été  bien  desséchées,  elles  sont  d'un  vert 
très  pâle,  plus  foncé  dessus  que  dessous  ;  leur  odeur  est  alors  assez  agréable  et  analogue 
à  celle  du  tlié  lui-mémo.  Qu»in(l,  au  contraire,  la  coca  a  été  sédiée  moins  parfaitement, 
raromc  agréable  se  perçoit  à  peine;  ou  bien  il  est  dominé  par  un  parfum  piquant. 
sut  ^enerfs,  qui  raj)pcllo  l'odeur  abominable  qu'exhale  rbalcine  des  Indiens  mâcheurs  de 
(oca. 

(le  liouquet,  si  je  puis  ainsi  l'appeler,  est  très  perceptible  lorsque  Ton  goûte  la  coca, 
et  sert  à  en  indiquer  la  qualité.  Dans  l'infusion  concentrée,  au  contraire,  et  à  plus  forte 
raison  dans  la  décoction,  c'est  ramorlumc  qui  fraj)pe  plus   particulièrement  le  palais. 

Quant  au\  effets  physiologiques  immédiats  de  cette  infusion,  des  essais  souvent  répétés 
pennetlent  d'affirmer  qu'ils  se  bornent,  en  général,  à  une  excitation  légère,  suivie  le  plus 
souvent  d'un  peu  d'insomnie. 

I^  question  relative  aux  effets  qui  résultent  de  la  mastication  de  la  coca  est  moins 
facile  à  résoudre.  Il  faut  néanmoins  constater  que  l'immense  majorité  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet  s'accordent  à  attribuer  à  la  coca,  ainsi  employée,  des  vertus  dont 
l'existence,  bien  constatée,  autoriserait  à  placer  celle  feuille  parmi  les  produits  les  plus 
liicnfaisaiits  du  règne  végélal  ;  et  telle  serait  encore  sans  doute  l'opinion  admise,  si  un 
voyageur  moderne  ne  l'eut  tout  à  coup  ébranlée,  en  attribuant  à  l'usage  de  la  coca  des 
effets  très  pernicieux,  qu'il  compare  à  ceux  qu'entraîne  l'abus  de  l'opium. 

De  scuiblal)les  assertions  ne  furent  pas  sans  causer  quelque  étonnenient.  En  présence 
de   rapports  si    différents,  on  a  donné  à  entendre  que  ce  voyageur  avait  prêté  foi  trop 
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It^^erement  aux  discours  de  personnes  mal  iiiforiiii'es  et  qull  avait  eu  le  tort  de  trop  gi^né- 

ralis^r  ries  faits  exceptionnels. 

Je  dois  d'ire  que  les  renseignements  ijne  \'m  pris  sur  ce  sujet,  dans  les  lieux  où  la  coca 
est  le  plus  en  usage,  m'ont  dt'nionlré  tpie  la  ntastication  de  celte  feuille  a  Miuveut  des 
cons<^quences  fielleuses  sur  les  Kuroprens  qui  n'en  ont  pas  contracté  Tliabilude  dès  leur 
exlrejue  jeunesse^  el  que  roii  peut  raltaclier  a  Tabus  de  celle  mastication  quelques  cas 
d'aberration  des  facultés  intellectuelles,  caractérisas  par  des  ballucînations;  mais  jamais 
je  n\ii  vu  les  clioses  arriver  au  point  signalé  par  M.  Poeppig» 

Voyons  ce  qull  faut  penser  îles  propriétés  hieufaisiintes  de  la  coca.  La  plus  remar- 
quable de  celles  qu'on  lui  attribue  est  ie  pouvoir  de  smiientr  les  forcei  en  fnùstfncr  de 
tou te  fiiimen  laiton, 

Ljnlerprélaïion  de  ce  fait  s'explique  de  deux  manières  différentes  :  ou  la  coca  renferme 
des  priu*'i|K*s  nulrilifs  qui  soulieinienl  directement  les  forces,  ou  elle  n'en  conlient  pas  et 
Irouqje  sinipleuienl  la  faim,  en  agissant  sur  réeonomic  connue  un  excitant. 

Pour  ce  qui  est  de  IVxistence  de  princi|H»s  nutritifs  dans  la  coca,  on  ne  peut  la  nier* 
L'analyse  clnuiique  déiuoulrant  ijuc  le  prini  t|ii?  ac  lif  de  cette  feuille  conUenl  des  produits 
carbonés  assimilables  et  une  tpianlité  notable  d'azote;  mais  la  proportion  de  t  i-s  niatiè- 
rt\s  est  si  faible  relativement  à  la  masse  totale  de  la  feuille,  et  surtout  à  la  petite  quautitc 
que  rindien  du  Pérou  el  de  Holivia  en  ingère  dans  un  teuq^s  donne,  qu'on  |K*n!  à  [>eiue 
la  prendre  en  considération.  Kiilin  si  l'ussige  de  la  coca  aide  à  supporter  labslincnce» 
d  nVst  pas  douteux  (pxe  raddilîon  de  cette  matière  alcaline  que  les  Boliviens  nomment 
iiépta,  n'ait  une  influence  directe  sur  les  sécrétions  de  restomac  et  ne  calme  les  exigences 
de  cet  organe* 

L'action  de  la  coca  se  réduit  donc  à  une  excitation  d'un  genre  tout  particulier,  abso- 
bnneiil  différente  de  celle  cpii  n'-sulle  de  l'usage  des  excitants  ordinaires  et  de  Talcool  en 
pariiciilier,  dont  Taction,  bien  f|ue  puissante,  est  passagèn».  La  stimulation  produite  par 
la  mastication  de  la  feuille  de  l'erythroxylon  est  au  contraire  lente  el  soutenue^  caractè- 
res rpjVIle  doit  certaineuient  à  la  manière  de  remployer,  puisqu'une  infusion  de  coca  pro- 
duit un  résultat  absolument  tliJférent  de  celui  que  produit  celte  feuille  prise  à  la 
manière  ordir taire,  c'est-à-dire  sous  forme  de  chique. 

De  ces  observations,  on  serait  tenté  de  conclure  que  le  tïié  et  le  café,  qui  partii^scnt 
avoir  avec  la  coca  un  eerlai^i  nombre  d'analogies,  produiraient,  —  s  ils  étaient  pris  de  U 
tiiéuie  manière,  des  effets  analogues.  Cela  n'est  pas  probable;  le  tlié  et  le  café, —  te  dernier 
surtout,  —  agissent  spécialement  sur  le  cerveau,  tandis  que  la  coca  n'agit  pas  sensiblement 
sur  cet  organe.  Pour  bien  se  rendre  compte  des  effets  ordinaires  qu'on  attribue  a  la 
fcuilie  si  clière  aux  Péruviens  en  général  el  aux  Boliviens  en  particulier,  il  faut  ad- 
ïnellre  que  son  ad  ion,  au  lieu  d'être  localisée,  comme  celle  du  thé  et  du  café,  est  diffuse 
el  qu  elle  se  porte  sur  le  système  nerveux  en  général^  sur  lequel  elle  produit  une  stimy- 
latioii  soutenue  très  propre  à  donner,  à  ceux  *pii  en  sont  Tobjet,  cette  ré*sislance  qui  a  été 
attribuée  à  tort,  —  selon  le  savant  docteur  IL -A,  Wcildell,  —  à  «les  propriétés  nutritives 
particulières. 

On  comprend  conunenl,  à  Paide  de  ce  précieux  excitaloire.  Ici*  Indiens  el  Indiennes 
formant  le  contingent  des  bataillons  bob\icns,  conmie  les  ^\ir^vei\\\ï\is  postilLmts  ffedes* 
treSf  qui,  en  Bolîvia,  font  le  service  de  la  poste,  toujours  trottinant,  peuvent  faire  des 
voyages  extraordinaires  sur  le  sol  rocailleux  et  glacé  des  Andes,  dans  les  lerrains  mou- 
vants et  brûlants,  et  sous  le  ciel  de  feu  des  déserts  de  la  cùte. 

De  tout  temps  la  coca  a  été  une  plante  sacrée  pour  les  Indiens.  On  rencontre,  dans 
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Thistoirc  du  Pérou  et  de  Bolivia,  mille  preuves  de  la  religieuse  adoration  que  les  popula- 
tions indiennes  manifestaient  pour  ce  végétal. 

Le  grand  prêtre  desincas,  qui  offrait  des  sacrifices  en  l'honneur  du  Soleil,  parfumait  le 
temple,  en  brûlant  des  feuilles  de  coca,  et  il  n'oubliait  jamais  d'en  mâcher  quelques  feuilles 
avant  de  consulter  les    oracles. 

Les  faveurs  de  la  fortune,  la  guérison  des  maladies  ou  le  triomphe  d'un  amour  mal- 
lieureux  ou  contrarié,  ne  s'obtenaient  jamais  sans  l'intervention  de  cette  plante  céleste, 
tour  à  tour  talisman  ou  panacée  universelle,  suivant  l'objet  pour  lequel  on  Tem- 
])1  oyait. 

A  une  époque  moins  éloignée  de  nous,  de  patients  chimistes  ont  extrait  des  feuilles  de 
coca  un  principe  énergique,  —  la  cocaïnCf  —  et  de  savants  docteurs  ont  trouvé  dans  cet 
alcaloïde  un  puissant  moyen  d'amener  Vanesthésie  ou  insensibilité.  On  sait  que  dans  ces 
derniers  temps,  un  prince  de  la  science,  le  docteur-oculiste  Louis  de  Wecker,  a  appliqué 
ce  produit,  avec  le  plus  grand  succès,  aux  opérations,  autrefois  si  douloureuses,  de  l'oph- 
talmologie. 


-«>V^s^^^««" 


NOTE  G. 


LES  rJIEMI>S  DE  FER  ÉCO>OMIQUES 

D'une  vlmlc  praiiinit'  sur  Ivs  rfimniiis  tic  kr  à  votes  i-troites  américains^  puLliiV  vn 
187g    (  I  ) ,  j' e \  t  ra i î»  I  es  \ >ii gL  s  s u i  v a  nies  : 

Depuis  quelques  iiiinées  seuk'inent,  Tusage  tîes  voies  etroiles,  tli;5  Xartofv-gftugrs  ^ 
comme  disent  !cs  Ainéneaîiis  du  Nord,  commence  k  s'acclimater  en  France;  et  cepen- 
dant, nid  iiioile  de  coustruciion  ne  convient  mieux  a  l'idificahon  lîii  réseau  tiTtîaire»  ou 
d'inlérél  loi  al,  à  iracr  libre  et  sur  rout*^. 

Jusqu'ici,  et  en  e\re[)lant  quelques  lignes  encore  en  eonstnit lion,  im  à  Pétude  pour  la 
|iliqiarl^  on  un  guère  utilisé  la  voie  étroite  qiu'  pour  des  rlreniîus  de  fer  industriels;  tie 
sorle«pie  les  docnuients  pratiques  que  nons  possédons  snr  la  njaliére  sont  en  li*ès  petit 
nombre,  et  ceuv  f(ui  existent  sont  souvent  conlradicloires.  Le*  pfiint  principal,  celui  pour 
lequel  on  manque  couï[vlèlement  de  base,  est  Tadoption  d*un  type. 

Les  uns  reconunioideut  la  voie  de  o*Vk>  et  «i*",7j;  d^autres  celles  de  o**,8o  et  0^,90 ; 
d^anlres  encore  sont  partisans  d^in  écartement  de  rails  variant  de  i  mètre  à  i%ao;  c*tfst 
surtout  la  voie  de  j  mélre  rjui  semble  préférée  en  France,  sans  doute  parée  qu'elle  corres- 
pond a  Tunité  linéaire;  ailleurs  eoiiniu'  eu  Angleterre  et  dans*  le.s  deux  Amériques  au v 
Fïats-Unis  surtout,  on  donne  la  préférence  aux  mesures-types  de  o"',76a,  o™,yi  ^1  et 
i"\olÎ7* 

Je  n*ai  pas  la  prétention  djudiquer  le  mudéle  parfait  de  la  vole  étroite  à  adopter  pour 
la  construction  des  chemins  de  fer  écononiifpu's  ;  e*esl  une  étude  sommaire  des  seuls  lypt's 
en  faveur  en  Amérique,  où  j'ai  fait  un  long  séjour,  et  ou  j'ai  beaucoup  étudié  la  construc- 
tion lies  Narroiv-gaugcs ,  Mon  but  est  de  donner,  par  des  exemples  pratiques  ayant 
fourni  des  résultats  favorables,  des  élérnejits  de  perfectionnements  techniques  et  surfont 
é'conomiques,  pouvant  aider  au  dé\elo|i|iciiient  de  notre  rt'seau  conqylémen taire,  par  la 
création  de  ligues  réellement  fructueuses  pour  les  intéressés. 

Après  avoir  passe  en  revne  les  trois  IVftrroif'-g/ttti^cs  typiques  américains^  en  étudiant  : 
r*  une  ligne  de  Vi  kilomètres,  ayant  i  pieds  fi  pouces  (mesures  anglaises),  entre  rails^ 
soit  o%76'J5,  ou  la  moitié  environ  de  notre  voie  normale;  a'*  un  cliemin  de  fer  d'intérêt 
giuéral  de  i/ioo  kilomètres  de  longueur,  ayant  trois  pieds  anglais  entre  les  bords  inté- 
rieurs des  files  de  rads,  soit  o"',yj  1,  ou  des  deux  tiers  de  notre  voie  française;  3"  la 
première  section  du  réseau  national  bolivien,  qui  n'a  pas  été  achevée,  avec  une  voie  de 
i  pieds  fi  [jouces,  ou  j'",o<j7,  c'est-à-dire  les  trtjis  rpiarts  de  la  voie  généralement  usitée 
dans  la  conslruclion  de  ce  genre  de  ligne.  Enliii  ajirès  avoir  intercalé  entre  le  second  ft 


(0  A,  BiTUoiJ^  LKS  NARBOW^GArCES',  Étude  pnliqiie  de»  voi**  américaines  leur  Application 
«ui  voies  ferrée*  Mir  routf'S,  ati\  lignes  induslrielk^  et  aux  IrimwByi  des  villes  ;  —  ia-l*'  avec  fiftircs 
et  cartes.  —  t^aris,  1879. 
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le  troisième  type  de  Narrow^gauge^  Tétude  sommaire  d'un  chemin  de  fer  d'intérêt  local 
de  7 6  kilomètres,  qui  escalade  les  montagnes  escarpées  de  TAndalousie,  par  une  voie  àeun 
mètre  entre  rails,  ou  des  cinq  sixièmes  de  la  largeur  normale,  je  résumais  et  critiquais  ces 
divers  exemples  ;  pour  conclure  en  donnant  les  bases  dVn  chemin  de  fer  idéal,  réunissant 
tous  les  avantages  des  Narrow-gauges^  et  évitant  leurs  défauts,  afin  de  supprimer,  ou 
tout  au  moins  d'atténuer  en  grande  partie  les  inconvénients  financiers  qui  ont  amené  tant 
de  résultats  négatifs  dans  la  mise  en  exploitation  d'un  trop  grand  nombre  de  nos  lignes 
d'intérêt  local. 

Toute  largeur  de  voie  est  empirique;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  ccntunètre 
ajouté  au  type  pouvant  satisfaire  à  un  trafic  donné,  est  un  surcroit  de  dépense  qui  crée 
des  charges  inutiles  et  ruineuses  au  service  financier  de  l'entreprise. 

Les  partisans  temporisateurs  d'une  construction  légère  avec  la  voie  normale  désirent 
faire  un  compromis,  s' appuyant  sur  des  intérêts  commerciaux,  disent-ils  ;  cependant,  la 
question  des  transbordements  est  depuis  longtemps  élucidée  comme  parfaitement  résolue. 
Us  disent  bien  :  n  Nous  aurons  les  mêmes  rampes,  et  des  courbes  à  petits  rayons,  comme 
celles  de  la  voie  étroite,  le  même  poids  de  rail,  et  en  résumé  im  chemin  de  fer  pareil  aux 
Narrow'gauges^  excepté  que  les  rails  seront  plus  espacés.  »> 

Cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais,  la  largeur  de  l'emprise  sera  bien  plus  grande, 
et  par  suite,  les  dépenses  d'expropriation,  les  terrassements  seront  aussi  singulièrement 
augmentés  ;  les  travaux  d'art  seront  bien  plus  onéreux  ;  les  traverses  seront  les  mêmes  que 
celles  de  la  voie  large,  de  plus,  la  flexibilité  de  la  voie  large,  pesante  ou  légère,  n'est  pas  à 
beaucoup  près  comparable  à  celle  de  la  voie  étroite;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de 
faire  raser  le  sol  à  la  première  conmie  à  la  seconde;  on  ne  peut  y  établir  des  courbes 
aussi  raides,  d'où  des  conditions  de  tracé  toutes  différentes,  et  une  augmentation  cer- 
taine de  la  longueur  de  la  voie. 

Enfin,  quand  même  la  voie  large  légère  pourrait  être  construite  pour  60.000  à 
80.000  francs  le  kilomètre,  matériel  compris,  il  lui  resterait  encore  le  désavantage  constant 
et  inévitable  de  la  quantité  plus  grande  de  poids  mort  à  remorquer,  résultant  des  véhicu- 
les plus  larges  et  plus  lourds,  et  de  rem])loi  continuel  de  wagons  et  de  voitures  très  par- 
tiellement cliargrs. 

Ainsi,  en  conslruction,  comme  en  exploitalion,  tout  vient  en  défaveur  de  la  voie  large 
et  légère^  et  en  faveur  de  la  voie  étroite,  bien  adaptée  aux  exigences  des  petites  lignes 
à  trafic  restreint.  ISléine  dans  les  frais  d'enlrctien  et  de  réparation  de  la  voie,  la  faible 
largeur  a  un  grand  avantage  parce  que  le  nombre  de  tonnes  qu'elle  doit  supporter 
est  diminué  du  nombre  de  tonnes  de  poids  mort  gagnées  sur  le  matériel  roulant  et  de 
traction. 

En  résumé,  une  grande  économie  de  frais  d'établissement,  d'entretien  et  d'exploitation 
est  réalisée  par  remploi  des  Narrmv-gauges^  avec  lesquels  on  a  une  ligne  robuste,  au  lieu 
d'une  ligne  de  conslruction  débile. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  proposer  une  solution  nouvelle,  ni  même  une  solu- 
tion complète  au  ])roblème  économique  ainsi  posé;  nous  voulons  seulement  ajouter  un 
certain  nombre  de  documents  pratiques,  sanctionnés  par  d'heureuses  applications  à  Tétran- 
ger  ;  nous  voulons  chercher  dans  les  Narrow-gauges  américains  des  éléments  techniques, 
fructueusement  et  prali(iuemenl  applicables  aux  petites  lignes  denotre  réseau  d'intérêt  local, 
à  voie  libre,  comme  à  voie  sur  routes;  nous  voulons,  en  un  mot,  ajouter  quelques  éléments 
expérimentés  et  extra-économiques  aux  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  on  commence 
à  entrer  judicieusement. 


fOXE^  ET  DOCrMENTS. 
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L-e\ploilaUon  dos  lignes  tl'mtércl  local  a  donné  jtisqu'ici,  et  pour  la  plupart  d'entre 
elles,  des  résulliits  financiers  diploraïjles  ;  à  (pitlqucs  exceplions  près,  elles  ne  peuvenl 
[iayer  1  înttT*_^l  des  eaiJilauK  enj^agr.s  dans  Pentreprise;  de  là,  un  grand  liiscredit  sur  ecs 
lignes. 

Les  chemins  de  fer  d'intérêt  loeal  lie  pettvent  général einent  pas  Irouver,  dés  leur  début, 
des  éléments  de  vitalité  suflisanls  dans  les  services  qu'ils  sont  aiipelés  à  rendre;  ils  ne 
peinent  devenir  frucluen\  ponr  les  intéressés,  qua  la  condition  d*unir  à  une  dé[»ense  de 
premier  êtablî&seinent  très  réduite,  un  système  d'exploitation  d'une  striclc  économie, 

Noire  bul  est  de  montrer,  par  des  conclusions  tirées  de  la  pratique  des  Narrow^gnugti 
américains,  qu'il  est  possible  d'établir  les  lignes  du  réseau  lertiaire  de  noire  pays,  eomme 
les  lignes  d'cxpîoitalion  de  pays  neufs,  dans  des  condïlions  telles,  quelles  seront  prulita- 
bles  aux  concessionnaires  cl  a  leurs  commanditaires. 

Cest  seulement  avec  la  voie  étroite  que  iVjn  peut  être  assuré  de  maintenir  les  cbeniins  de 
fer  d'intérêt  loeal  dans  leur  rôle  modeste  et  utile  d'aflluenls,  et  de  les  empêcher  de  prétendre 
à  celui  de  rival  du  réseau  géntTal  ;  c'est  seulement  avec  la  voie  étroite  que  les  chemins 
de  fer  dlnlérét  local  pourront  utiliser  l'aceotement  des  rouf  i**  et  des  chemins,  dans  une  cer- 
(aine  mesure;  car  jamais^  ou  prescpie  jamais,  ils  ne  pourront  élre  enlièremenl  tracés  sur 
ces  voies. 

Iji  grosse  objection  du  iransbordemeiit  doit  être  élucidée,  car  on  sait  que  plus  de 
^o  ^  des  marrhandises  |irovenant,  ou  à  deslination,  des  cmbrancbements,  sont  trans- 
bordées au  point  de  joncïion  avec  les  grandes  lignes;  aussi^  partout  où  Ton  sait  le  prî\ 
de  l'argent,  on  proportionne  la  largeur  de  la  voie,  cVst-â- dire  la  dépense  de  construction 
et  dVntretiçn,  à  Timportance  du  trafic.  En  effel,  si  ce  iresl  pas  la  perfection,  c'est  le 
moyen  le  pliLs  certain  de  dealer  l'industrie  et  Tagrieulture  d'un  pays,  de  voies  de  trans|Kirt 
perfectionnées,  rapitîes  et  éoonumifiues,   sans  en  dcsorganiser  les  tinances. 

Ces  faits  tlémontrcnt  stirahondammenl  qu'il  est  néccssîûre  d'abandonner  Tapplicalion 
du  type  de  voie  miruiale  (  i"',  l'i  enire  rails)  pour  les  chemins  de  fer  dintérèt  loeal;  el  qu'il 
faut  modiiicr  les  cahiers  îles  charges  dans  un  sens  plus  libcrat,  alin  dr  donner  sntisfar* 
tîon  au\  intérêts  de  tous,  sans  engager  la  fortune  [luhlique  et  individuelle  sur  la  pente 
qui  coiidnît  ir  remédiai  dénient  à  la  rnine. 

Donner  une  eoncession,  faire  la  dé-claration  de  son  utilité  publique,  entraîne  forcément 
une  responsabilité  morale;  en  effet,  cette  délégation  de  l'Etat  à  un  îndi>idQ  ou  â  nm* 
Société,  donne  la  faculté  de  faire  appel  au  concours  de  l'épargne  et  du  rajiital  ;  dans  ces 
eondilions  et  jiour  sauvegarder  les  iniéréts  de  la  fortune  publique,  le  législateur,  comme 
les  ingénieurs,  doivent  se  préoeeuper  des  conditions  économiques  de  [iremier  ctabli&^e- 
ment  et  d*e\ploitatîon  du  cliemin  de  fer  dont  on  demande  la  concession,  et  si  le  pays 
et  les  localités  qu  il  doit  desservir  pourront  lui  fournir,  dans  un  lemps  peu  éloigné,  des 
moyens  de  vital ilé  sufiisanls  pour  assurer  la  marche  régidière  de  Tentreprise. 

C'est  évidemment  ce  sage  raisonnement  qui  a  conduit  à  Tadoption  de  la  %*oîe  étroite, 
et  des  chemins  de  fer  sur  routes,  qui  du  reste  s'imposaient  pour  nos  lignes  d'intérêt 
loeal,  dont  la  faiblesse  des  recettes  (<j  Jjoo  fr.  en  moyenne)  forçait  à  a\oir  recours  à  des 
manières  de  faire  moins  magistrales  et  plus  prévoyantes. 

Ces  lignes,  étant  destinées  à  desservir  des  intérêts  locaux.,  ne  sont  jamais  en  eoncurrenec 
avec  les  grandes  lignes;  bien  au  contraire,  elles  en  sont  les  auviliaires,  car  elles  jouent 
vis-à-vis  de  celles*ei  le  rôle  d'un  roulicr  apportant  à  la  slat^ion  la  plus  proche  le  trafic  et 
les  voyageur  s  recueillis  sur  les  lieux  de  production  du  premier,  et  dans  1rs  localités  habi- 
tées par  les  derniers.  I^es  grandes  Compagnies  ne  doivent  donc  voir  dans  ces  nouvelles 
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entreprises  de   roulage  à  vapeur  que  des  correspondants  actifs  qu'il  est  urgent  d'aider  et 
de  soutenir  de  leur  puissant  crédit. 

L'objet  même  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local  semble  indiquer  que  la  direction  géné- 
rale de  leur  tracé  doit  être  celle  des  routes  nationales  et  départementales;  mais  ces  rou- 
tes délaissent  souvent  des  centres  agricoles,  des  exploitations  minières  et  des  établisse- 
ments industriels.  Or,  comme  le  but  principal  de  ces  voies  ferrées  est  de  desservir  ces 
établissements  mêmes  d^aussi  près  que  possible,  il  faut  nécessairement  renoncer  à  ces 
routes  sur  une  partie  plus  ou  moins  longue  du  parcours,  pour  se  jeter  sur  d'autres  che- 
mins, ou  même  dans  les  propriétés  particulières. 

En  s'établissant  autant  que  possible  sur  les  routes,  on  exonère  la  dépense  de  premier 
établissement  d'une  grande  partie  des  acquisitions  de  terrains  et  de  travaux  divers;  mais 
comme  il  faut  se  plier  aux  exigences  du  trafic,  de  façon  à  le  saisir  à  son  origine  même, 
en  profitant  de  la  flexibilité  de  la  voie  des  Narrow-gauges,  pour  la  faire  pénétrer  partout 
où  il  y  a  des  produits  à  prendre  ou  à  laisser,  en  se  raccordant  avec  les  usines,  les  mines, 
les  carrières,  les  exploitations  agricoles  et  autres,  il  est  parfaitement  impossible  de  suivre 
l'accotement  des  routes  sans  jamais  s'en   écarter. 

La  première  nécessité  d'un  chemin  de  fer  d'intérêt  local,  la  recherche  du  trafic, 
oblige  forcément  à  détourner  le  tracé  dans  certains  points  ;  le  plus  souvent  aussi,  l'in- 
génieur y  est  contraint  par  les  accidents  du  profil,  des  courbes,  ou  de  circonstances 
locales. 

L'obligation  d'accomplir  une  partie,  quelquefois  notable,  du  trajet,  en  dehors  de  tout 
chemin  entraîne,  comme  conséquence,  des  acquisitions  de  terrains,  des  terrassements  et 
des  ouvrages  d'art  qui  augmentent  la  dépense  dans  des  proportions  variables  pour  cha- 
que ligne,  et  qui  forcent  le  législateur  à  assimiler  les  voies  ferrées  établies  sur  les  routes,  et 
destinées  au  trafic  des  marchandises  et  des  voyageurs  par  traction  mécanique,  comme  de 
véritables  chemins  de  fer  d'intérêt  local. 

Les  ingénieurs  américains,  qui  se  sont  le  plus  complètement  identifiés  arec  les  erre- 
ments  des  lignes  h  voie  étroite  y  donnent  la  largeur  de  o",9i4  comme  la  véritable  mesure; 
cl  nous,  qui  avons  pratiqué  tous  les  types  de  voie  réduite^  nous  niiondons  dans  leur  sens  a 
tous  les  points  de  vue  y  et  surtout  dans  la  question  des  lignes  économiques  du  réseau  vici- 
nal, selon  V heureuse   expression  de  M.  f  ingénieur  Chabrier, 

Le  ^iiVTO\\-^di\\^QàQo^^i)\!\  donne  une  capacité  de  trafic  suffisante  tout  en  réduisant  le 
poids  mort  au  minimum;  si  l'on  adopte  une  largeur  plus  petite,  la  capacité  décroit  outre 
mesure;  si  on  en  choisit  une  plus  grande,  le  jnyids  mort  augmente  proportionnel- 
lement. 

D'après  (îcs  arguments,  et  les  résultats  de  rexpérience  acquise,  la  voie  de  0^,914  fif 
géncrnlrment  adoptée  comme  type  de  voie  étroite  aux  États-Unis,  dans  l'Amérique  du 
jNord  et  du  Sud,  en  Suède,  en  Norvège,  en  Australie,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  etc.,  etc. 
Sur  une  telle  voie,  on  peut  combiner  un  ensemble  maximum  de  trafic,  de  commodité,  de 
bonne  exploitation  et  de  sécurité,  avec  le  minimum  de  dépenses  de  construction,  d'en- 
tretien et  d'exploitation. 

Si  la  largeur  de  voie  est  réduite  au-dessous  de  ce  type,  on  sacrifie  la  stabilité,  le  con- 
fort et  l'économie  ;  tandis  qu'avec  une  dimension  plus  grande,  les  dépenses  sont  singu- 
lièrement accrues  sans  augmentation  correspondante  d'effet  utile. 

On  ne  doit  pas  supposer,  cependant,  que  l'économie  dépend  entièrement  de  la  largeur 
de  voie;  mais  celle-ci  doit  être  la  base  sur  laquelle  on  peut  proportionner  les  divers  tra- 
vaux et  le  matériel  roulant  d'un   Narroiv-gauge,  Ainsi,  en  combinant  les  dimensions  de 
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la  ïtK'Oinolive  de  nianièrc  à  olilenir  iiiic  rliargo,  sur  eli.ii[iie  roue  motrice,  (renviron  trois 
tonnes,  on  peut  cliniîiiner  les  dimensions  des  rend^lais,  |ionts  cl  rails,  et  obtenir  l'idjaissc- 
ment  des  dépenses  de  premier  èlabJissetnenl  vi  de  réparation  de  ces  branches  Imporlantes. 

La  voie  de  o™,|;ï/|  donne  la  plus  grande  largeur  de  \oitiire  |KTmiî>r,  et  par  suite,  elle 
assure  la  meilleure  utilisation  possible  de  la  voie;  sou  nialèriel  est  fatile  à  mouvoir*  et, 
comme  constriK'l ion,  il  offre  le  maximum  de  forcecombiné  avec  le  minimum  de  poids  mort; 
d'où  Ton  peut  ccmclure  rpiVm  olïlienl  un  rendement  aussi  grand  que  possible.  Ce  ma- 
tériel léger  el  fort  préserve  les  rails,  réduit  les  dépenses  d'entretien  de  la  \oie,  diminue 
la  détérioration  dudit  matériel,  el  restr<»int  la  efuiM>nrmatîon  de  cbarbon  el  la  dépense 
de  force  de  traction. 

Pour  obtenir  le  maximum  de  stabilité  avec  un  matériel  à  quatre  roues,  on  donne  au 
moins  deu\  fois  la  voie  k  la  base  de  roues;  revpériencc  a  montré  que  la  largeur  des 
véJucuïes  pouvait  alleituîre  'j>.,i'i  i'i  fois  la  voie,  ce  qui  est  une  grandeur  1res  comnu^de  et 
très  t'couojiiifpu'  jMmr  l'exploitation  en  général;  c'est  encore  la  un  avantage  en  faveur  de 
la  voie  américaine,  parce  que  la  plus  grande  largeur  que  la  voie  peut  permettre  sVilitient 
sans  donner  une  forte  spéciale  à  aucune  partie,  el  que  le  tenlrc  de  gra\ité  des  vélucules 
se  trouve  facilement  placé  dans  une  position  convenable. 

Ce  sont  toutes  ces  considérations,  et  notre  expérience  personnelle,  qui  nous  ont  ronduil 
a  proposer  /a  iWt-  ^imérrcame  pour  les  chemins  de  fer  d  intérêt  local  à  Iraci*  libre  el 
sur  route  ;  et  cVsl  en  Padoptant,  (pic,  pour  conclure,  nous  décrirons  sommairement  une 
ligne  extra-#''conoinïque  de  IVi^frro(i''gfingt*  iV/t^Vi/,  pouvant  aussi  parfaitement  convenir  pour 
le  réseau  bolisien  encore  à  créer. 


UN  N  ARROW -G  AUGE  TYPE, 
Ç5    I .  ^ —  Conditions  du  tracé. 


Autant  que  possible,  on  se  servira  des  accotements  des  roules  nationales  ^  départe- 
mentales, ou  des  ebemins  ayant  au  moins   H  métrés  de  largeur. 

Rien  n'est  plus  facik»  l\  faire  dans  les  pavs  plats  qu'un  Iraeé,  tlont  les  cartes  fournis- 
sent les  premières  données  techuiques,  que  quelques  études  sommaires  sur  le  ti-rraîu 
suffisent  la  plupart  du  temps  à  compléter;  mais,  comme  il  n'est  son  vent  pas  possible  de 
suivre  exclusivement  le  tracé  des  voies  publiques,  il  faiil  alors  faîre  une  étude  complète 
lies  ïronrons  rpii  s  en  écartent,  eu  jjrolitaiil  de  la  dexibilité  du  Sartoiv-Gauge  type  pour 
suivre  les  accidents  du  terrain  le  plus  prés  possible,  diminuer  les  terrasM^merits,  éviter  le* 
ouvragt^s  d'art  j\  construire  ou  à  consolider,  dans  la  phis  grande  mesure. 

Les  rampes  maximum  ne  devront  que  ra renient  déjiasser  i  pour  %\  mais  les  rayon& 
de  courbes  pourront  impunément  sVbaisser  à  /|0  mètres,  et  même  moins  dans  quelques 
cas  excejilionnels. 

Dans  les  pays  accidentés,  eounne  en  liolivia,  ou  seul  le  Nnrrow'gttugt  est  vraiment 
pratique,  les  éludes  du  tracé  deiuanderont  un  travail  plus  soigné,  11  faudra  alors  p*»ur  suivre 
les  circomallations  des  montagnes,  établir  des  successions  de  courbes  el  de  conlre^courbes 
séparées  \mr  un  aligiiemenl  droit  de  ao  à  aS  tnètres,  pouvant  descendre,  dans  de* 
cas  forcés  a  lo  mètres,  lui  même  a  un  seul  raiL  On  s'élèvera  a  flanc  de  coteau  j>ar  des 
rampes  de  3  i/a  à  4  /C  ^^u  mavuumn,  el  Ton  séparera  toujours  deux  rampes,  on  une  ranqie 
el  une  pente,  par  un  palier  de  ^o  à  aoo  mètres,  et  plus  quand  il  sera  possible. 

Dans  les  régions  trt's  montagneuses,  dans  les  districts  miniers,  il   sera  très  difficile,  el 
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souvent  même  impossible,  d'emprunter  une  partie  du  tracé  aux  voies  publiques  existantes; 
il  faudra  de  toute  nécessité  s'en  écarter  par  un  tracé  libre  sur  toute  Pétendue  du  par- 
cours; ces  cas  sont  rares  chez  nous,  mais  ils  constituent  la  généralité  dans  les  pays 
américains. 

§  2.  —  Infrastructure, 

Bien  entendu,  il  n'y  aura  qu^une  seule  voie  avec  des  garages  de  80  à  1 20  mètres,  à 
établir  en  des  points  à  déterminer,  pour  permettre  le  croisement  des  trains  marchant 
en  sens  inverse. 

Il  y  aura  trois  types  distincts  de  voie  sur  le  parcours  de  la  ligne  : 

1®  La  voie  courante  du  tracé  libre, 

2°  La  voie  sur  routes  empierrées, 

3°  La  voie  sur  chaussée  pavée. 

Dans  le  premier  cas,  on  se  trouve  dans  les  errements  de  la  construction  ordinaire  de 
toute  ligne  de  chemin  de  fer,  sauf  dimensions  ! 

La  largeur  en  couronne  des  terrassements  en  remblai  aura  trois  fois  la  voie,  soit 
2™,743,  ou  mieux  2°*,75. 

Les  talus  seront  variables  avec  la  nature  du  terrain.  En  déblais,  la  plate-forme,  avec  les 
deux  fossés,  aura  4"»,3o. 

Le  ballast  aura  o'°,2o  d'épaisseur  sous  les  traverses. 

Dans  le  second  type  de  voie,  les  travaux  se  réduisent,  sauf  quelques  cas  où  il 
faut   rectifier   le    niveau   de    la   route   suivie,  à  un   simple  encaissement    mesurant    : 

1,80  X  0,40  =  o™,720  par  mètre  courant, 

à  un  ballastage  comme  ci-dessus,  et  à  la  réfection  de  la  chaussée  après  la  pose  de  la 
voie. 

Pour  le  troisième  type,  il  y  a  un  encaissement  de  : 

1,80   X  Oî^o  ==  0,900  par  mètre  courant; 

un  ballastage,  et  une  réfection  ou  une  fourniture  de  pavage. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  voie  est  toujours  posée  sur  longrines.  Dans  les  lignes  ou 
portions  de  lignes  qui  empruntent  des  voles  publiques  de  grandes  villes,  sur  une 
partie  de  leurs  parcours,  comme  les  tramways  de  banlieues  par  exemple,  je  pense  qu'il 
serait  avantageux,  surtout  aujourd'hui,  en  considération  du  bas  prix  des  métaux,  de 
construire  les  voies  des  deuxième  et  troisième  types  avec  un  rail  lourd  permettant  de 
supj)rimcr  les  longrines,  presque  toujours  utiles  sur  ce  genre  de  route,  et  indispensables 
dans  la  voie  des  tramways  des  villes. 

Dans  les  tramways  ou  voies  ferrées  sur  routes,  l'admission  d'un  rail  de  fort  poids 
est  une  économie,  car  la  résistance  de  la  voie  est  la  résultante  de  la  résistance  du  rail 
et  de  celle  de  la  longrine  :  tout  ce  qu'ion  ajoute  de  force  à  l'un,  on  peut  le  retrancher  à 
l'autre;  on  arrivera  même  à  supprimer  la  longrine,  et  cette  élimination  a  été  non 
seulement  conseillée,  mais  pratiquée  avec  succès.  A  Lille  et  à  Genève,  M.  Marsillon  a 
construit  une  voie  sans  longrine;  à  Anvers,  à  Metz,  M.  Dufrane-Mocart  a  résolu  le 
même  problème  d'une  façon  différente;  enfin  à  Munich,  à  Stuttgard,  à  Baden  (près 
Vienne),  on  a  fait  usage  d'un  rail  à  patin  et  à  nervure  de  5o  kil.  et  de  o°^,2o  de 
hauteur,  sans  longrine  ni  traverse.  On  n'a  donc  que  l'embarras  du  choix,  et  loin  de 
présenter  la  voie  métallique  comme  une  idée  neuve,  nous  prétendons  seulement  que  si 


NOTES  ET  DOCIMENTS. 


«an 


celle  voie  était  raliornirlJe  il  y  a  rnidf|»irs  niim'es,  elle  l'esl  enrnre  bîen  davantiige  à 
mesure  que  baisse  le  pri\  du  fer,  et  que  le  eheue  rencluTÎt*  Jamais,  autant  qu  aujour- 
dliui,  conditions  plus  favorables  ne  se  seront  présentées;  son  adoption  rendra  service 
en  niéiue  temps  a  nos  usine**  inélallurgu[ues  qui  tlierr  lient  des  dt'boncliés,  et  à  nos  for^'ls 
hupuîssanles  a  fournir  tout  le  bois  doiU  lliNlustrio  a  besoin. 

Notre  préférence  pour  la  voie  métallique  ne  va  pas  jusqu*a  nous  fermer  les  yeux  sur  ses 
défauts»  Sans  evclure  syslématiquemenl  tout  re  cpii  nVsl  pas  métal,  nous  nv  jugeons 
(vas  indispensabbr  ^l'en fouir  en  terre  une  forél  de  ebéne  qui  pourrit  rapidement.  On 
reproche  à  ta  voie  métallique  d*élre  dure  et  résonnante;  ce  reprocbe  est  fondé»  les 
réactions  ne  sont  pas  aussi  moelleuses  que  celle  d'une  voie  sur  bmgrines  cl  sur  traverses, 
et  le  roulement  des  voitures,  au  lieu  d'être  sourd,  est  sonore  et  agarant.  Aussi  doil-on 
corriger  ce  que  celle  voie  a  de  trop  bnital,  par  rinterposilion  judicieuse  de  certains 
corps  isolants  et  élastiques,  tels  que  le  bois,  le  liège,  le  feutre,  le  carton,  le  caoutchouc; 
et  nous  ajouterons  aussi  cette  uonvelle  matière  cotonneuse,  incombustible  et  |>en  con- 
teuse,  qu'on  retire  des  scories  des  bauts  fourneaux. 

En  employant  a  propos,  et  toujours  en  petite  quantité,  ces  matériaux,  on  parviendra 
à  adoucir  les  réactions  du  vébicule  contre  la  voie  et  à  pallier  les  inconvénients*  tout  en 
conservant  les  avantages. 

On  aura  soin,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  cliemins  de  fer,  et  contrairement  à 
ce  qu'on  recherche  d^ordinaire  dans  les  tramways,  d'isoler  un  peu  le  rail;  nous  ne 
tenons  pas  î\  ce  qu'il  n/pose  sur  le  sol  dans  toute  sa  longueur,  et  nous  ne  craignons 
même  pas  une  légure  flexion  sous  la  c:harge  maxima,  llexic»n  analogue  à  celle  îles  rails 
des  chemins  de  fer  au  passage  des  trains.  Contenu  dans  de  justes  limites,  cet  infléchisse- 
nient  du  rail  est  ]U'éférable  à  la  rigidité  absolue. 

5;  i.  —  Sfipentntcittre,  —  En  ils.  —  ÉcHsjfes.  —  Traverses,  —  Détails, 

La  largeur  de  la  voie  de  bord  a  bord  intérieur  des  rails  est  deo**,9i4  en  alignement 
droit.  Elle  est  augmentée  de  o'",ooj  à  o™,oo'>  aux  entrées  en  courbe,  afin  d'éviter  les 
grincements  et   la  fatigue   du   matériel.  Tous    les    raccordements  seront    paraboliques- 

f>es  rails  sont  à  palin,  du  t}q»e  Vignole,  pour  la  voie  a  tracé  libre  et  sur  nuites  em- 
pierrées; ils  sont  à  gorge  ou  a  orniériN  pour  la  voie  sur  cliatiss<'cs  pavées,  k^  croise- 
ments de  grands  chemins,  et  les  traversées  de  villes  et  vi  liages - 

Les  rails  Vignole  seront  en  fer  on  en  acier  Bessemer  de  préférence.  En  fer,  ils  jtcscront 
l'i  à  t8  kilogiammcs  par  mètre  courant;  en  acier,  i  ^i  à  t  fV  kilogr.  sont  largement 
suffisants.  Les  rails  à  gorge  auront  un  poids  et  des  dimensions  proportionnés  aux  rails 
à  patin  avec  lesquels  ils  doivent  se  raccorder, 

l,a  longueur  normale  des  barres  sera  de  5°", 40  à  6",oo  ;  mais,  10  %  d'entre  elle* 
sont  des  sous-longueurs;  elles  portent  quatre  encoches  pour  les  eranipons^  et  quatre 
trous  d'éclissage.  L*es  L»\trémités  seront  légèrement  ibanfreiuées.  Les  éclîsses  seront, 
comme  les  rails,  en  fer  on  en  acier  Bessemer;  les  boulons  et  les  cram]>ons,  toujours 
en  fer. 

Les  traverses  seront  eu  cbéne,  ou  eu  pin  uqccté  a  la  créosote,  selon  les  conditions 
elunatérîqnes  ;  leurs  dimensions  sont   : 

Pour  les  traverses  intermédiaires  i,^oXo,i6Xo,iîi. 

Pour  les  traverses  de  joint  i,.|oXo,ai  X*>i  ^*^* 

Il  y  a  six  traverses  par  rail  de  5,'^o,  Leur  éeartement  est  donc  de  0^90,  inaU  il  pourrait 
être  moindre  avantageusement. 


rm  APPENDICE. 

Les  entailles  des  traverses  seront  telles  que  rinclinaison  du  rail  soit  de  ^^^  ;  les  trous  sont 
percés  ronds. 

Les  devers,  répartis  entre  les  deux  rails,  ne  descendront  pas  à  moins  de  o™,i6  pour  les 
courbes  de  80  mètres  et  au-desious. 

Les  changements  et  les  croisements  dévoie  seront  calculés  avec  R=  40;  rentre-voie, 
partout  où  la  voie  est  double,  sera  de  i,85,  ou  environ  axV. 

Le  matériel  fixe  comprendra  encore  des  réservoirs  d'eau  et  des  grues  hydrauliques,  des 
disques  de  signaux,  des  bascules,  des  chariots  roulants,  et  deux  plaques  tournantes  pour 
les  machines. 

5i  4  •  —  Ouvrages  dort. 

Tant  quMl  est  possible  de  suivre  des  accotements  de  routes,  les  ouvrages  d'art  seront 
nuls,  ou  à  peu  près.  ^lais  dans  les  tracés  libres  on  aura  à  édifier  des  ponceaux  en 
])lus  ou  moins  grand  nombre,  des  ponts  plus  ou  moins  importants,  des  tunnels  peut- 
être. 

Pour  les  ponceaux  et  les  ponts  de  peu  d'ouverture,  on  devra  donner  la  préférence  aux 
poutres  de  tôle  à  double  T  reliées  par  des  entretoiscs  supportant  un  plancher  de  chêne; 
pour  les  ponts  d'une  certaine  importance,  l'emploi  des  poutres  en  treillis  est  préférable 
à  tout  autre  système,  comme  économie  et  comme  sécurité. 

Bien  rarement,  en  France,  notre  type  de  Narrow-gauge,  ne  pourra  pas  éviter  la  cons- 
truction, toujours  dispendieuse,  d'un  souterrain  ;  il  n'en  serait  pas  de  même  dans  un  pays 
comme  la  Bolivia;  dans  ce  cas,  sauf  dimensions,  il  faut  avoir  recours  aux  errements  de  la 
pratique   ordinaire. 

§  5.  —  Gares  et  haltes. 

Aux  deux  extrémités  de  la  ligne  seulement,  il  y  aura  des  gares  d'une  importance 
relative  et  de  construction  strictement  économique.  L'une  d'elles,  de  préférence  celle 
qui  se  raccorde  avec  une  station  du  réseau  des  grandes  compagnies,  quand  il  s'agit  d'un 
rt'seau  secondaire,  sera  pourvue  de  bureaux,  magasins,  remises  à  locomotives,  et  d'un 
atelier  de  réparation. 

Sur  le  parcours,  et  suivant  riuq>ortance  des  localités  desservies,  on  établira  de  simples 
lialtcs  avec  une  petite  voie  d'évitenient  pour  les  wagons  en  cliargement  ou  en  décliarge- 
ment. 

s;   6.  —  Matériel  porteur. 

Les  wagons  à  !y  roues,  de  0^,76  de  diamètre,  avec  i",82  de  base,  auront  les  dimensions 
suivantes  : 

Longueur 4'",50. 

Largeur 2'",00. 

Poids  moyen 2*, 5. 

Chargement G* 

Il   y  aura  trois  classes  de  véhicules  à  marchandises  : 
1°  Des  plates-formes; 
•x^  Des  wagons  ouverts; 
3°   Des  wagons   fermés. 
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Les  voitures  à  voyageurs  seront  de  deux  classes  seulement;  construites  en  teck  verni, 
du  type  américain,  avec  plates-formes  et  portières  aux  deux  extrémités. 
Leurs  dimensions  seront  : 

Longueur  du  truck b"*,bb 

—      de  la  caisse 4"*,25 

Largeur  de  la  caisse S^.OO 

Base  de  roues 1",85 

Voitures  et  wagons  n'auront  qu^in  tampon  unique  dans  Taxe  du  truck,  et  un  attelage 
spécial  »\  verrou,  quau   moyen  d'un  levier  on  peut  ouvrir  instantanément. 

L^n  certain  nombre  de  wagons  et  toutes  les  voilures  de  seconde  classe,  seront  munis 
de  freins  à  main,   agissant  sur  les  quatre  roues  du  véhicule. 

§  7.  —  Dfcomoii'ves, 

Les  locomotives  devront  varier  suivant  le  profd  de  la  ligne;  pour  une  voie  peu  acci- 
dentée, des  macliines  de  10,  la  ou  16  tonnes  suffisent  largement  à  toutes  les  exigences  du 
trafic  ;  pour  les  Narrow-gauges  de  montagnes  ou  de  pays  accidentés  comme  la  Bolivia, 
on  devra  recourir  aux  locomotives  Fairlie  de  16  à  a.'i  tonnes;  mais,  dans  les  deux  cas, 
on  ne  devra  jamais  dépasser  une  charge  de  f>  tonnes  par  essieu. 

§  8.  —  Exploitation, 

L'exploitation  devra  se  faire  en  navette  pour  les  lignes  ne  dépassant  pas  20  à  3o  ki- 
lomètres, et  à  trafic  extrêmement  restreint;  pour  les  chemins  de  fer  d'intérêt  local  plus 
importants,  on  devra  exploiter  par  trains  croisés,  partant  en  sens  contraire  des  deux  extn»- 
mités  du  Nnrrotv-gftuge,  et  se  croisant  en  des  lieux  déterminés,  munis  d'une  voie  de 
garage. 

La  composition  moyenne  des  trains  doit  être  de  : 

(}   wagons  de  marchandises. 

'À  voitures  de  seconde  classe. 

I   voiture  de  première  classe. 

I   fourgon. 

Tous  les  trains  seront  mixtes,  et  ce  n'est  que  sur  une  ligne  exceptionnellement  favorisée, 
comme  celles  des  banlieues,  que  Ton  pourra  faire  des  convois  spéciaux  pour  les  voyageurs 
et  les  marchandises. 

5;  9.  —  Dépenses, 

En  nous  appuyant  sur  les  meilleures  sources,  les  prix  des  fournisseurs  les  plus  com- 
pétents, et  notre  exjMTience  personnelle,  nous  sommes  fondé  à  estimer  de  4^  à  60.000 
francs  au  j)lus,  le  coiît  kilométrique  du  Nnrrotv-gattgr ,  type  projeté  ci-dessus.  Ces 
prix  sont  naturellement  variables  avec  la  valeur  des  terres  traversées  par  le  tracé  libn»,  les 
proportions  de  celui-ci  par  rapport  au  tracé  sur  routes,  et  la  quantité  et  les  dimensions 
des  travaux  d'art  à  édifier  ou  à  consolider;  mais,  nous  le  ré]H*tons,  une  entreprisi* 
sagement  conduite  peut,  dans  tous  les  cas,  et  en  France,  construire  un  Narrow  gnngr  de 
3*»  kilomètres  et  plus,  avec  une  dépense  de  premier  établissement  de  Go. 000  francs  au 
maximum. 

Tï 
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Je  voulais  poser  des  conclusions  économiques  au\  considérations  toutes  technicpi 
et  pratiques  de  ce  mémoire;  quand,  en  parcourant  mes  documents,  je  trouve  da 
un  numéro  de  V Économiste  français  une  intéressante  lettre  de  M.  Blaizc,  des  Vosg< 
qui  semble  avoir  été  écrite  tout  exprès  pour  cet  objet  ;  aussi  ai-je  cru  opportun  de  su 
primer  le  travail  commencé,  et  de  terminer  mon  mémoire  par  le  texte  d^un  économis 
dont  on  ne  saurait  suspecter  la  compétence. 

S'adressant  au  rédacteur  en  chef  de  t Économiste ,  M.  Ad.  Blaize,  lui  écrivait  le  1 3  avi 
1878  : 

«  Vous  avez  consacré  une  phrase  et  un  alinéa  dédaigneux  aux  chemins  de  fer  à  vo 
étroite  et  aux  voies  ferrées  établies  sur  les  routes. 

'<  Permettez  à  un  vétéran  des  chemins  de  fer,  à  un  élève,  en  ces  matières  comme  c 
bien  d'autres,  de  M.  Michel  Chevalier,  de  prolester  contre  votre  pessimisme  actuel,  et  d'e 
aj)pelcr  à  un  plus  ample  informé.  Votre  sentence  contre  les  chemins  à  voie  étroite  e; 
aussi  dure  que  brève.  «  On  a  beaucoup  vanté  ces  derniers,  dites-vous,  on  en  a  fait  peu,  c 
Ton  a  eu  raison.  »  Mille  pardons!  on  en  a  fait  et  Ton  en  fait  encore,  et  si  Ton  n'en  a  p 
fait  davantage,  ce  nVst  pas  que  le  système  soit  mauvais,  c'est  tout  simplement  que  1 
résistance  des  bureaux  de  la  rue  Saint-Dominique,  combinée  avec  celle  des  ingénieurs  ei 
chef  dans  les  départements,  a  été  jusqu'ici  plus  forte  que  la  raison  économique,  et  qu*aus$ 
longtemps  que  les  conseils  généraux  ont  espéré  obtenir  les  subventions  par  la  loi  d 
i8(J5,  et  accordées  exclusivement  par  les  bureaux  de  Paris  aux  chemins  à  lai^  voie,  il 
n'ont  pas  accueilli  les  propositions  qui  leur  étaient  faites  pour  rétablissement  de  chemin: 
à  voie  étroite.  C'est  pourtant  et  seulement  avec  la  voie  étroite  que  l'on  peut  être  assun 
de  maintenir  les  chemins  de  fer  d'intérêt  local  dans  leur  rôle  modeste,  mais  utile,  d'af- 
fluent, et  les  empêcher  de  prétendre  à  celui  de  réseau  d'intérêt  général  dont  l'ambition  a 
tenté  et  perdu  la  compagnie  Philippart  et  plusieurs  autres,  dont  l'État  se  croit  obligt 
aujourd'hui  de  racheter  les  concessions. 

«  C'est  le  fétichisme  de  l'uniformité,  auquel  vous  sacrifiez  vous-même,  qui  est  la  cause 
première  du  mal  :  n'est-il  pas  temps  enfin  de  renverser  les  autels  de  cette  fausse  divinilt 
gauloise  ou  française,  car  on  ne  la  reconuail  ni  en  Angleterre  (Grcat  Western,  Cntydon^ 
FrstiniogX  Indes.  Australie,  ni  eu  Russie,  ni  en  Scandinavie,  ni  aux  Etats-Unis  €T Amé- 
rique, partout  enfin  où  Pou  sait  le  prix  de  l'argent  et  où  l'on  proportionne,  par  suite,  la 
largeur  de  la  voie,  c'est-à-dire  la  dépense  de  construction  et  d'entretien,  à  l'importance  du 
trafic.  Conservons  la  voie  de  i*",'»  1  j)our  le  réseau  d'intérêt  général  et  ses  coniplénienls; 
mais  j)Our  les  clieniins  d'intérêt  local,  puisque  c'est  de  ceux-là  seulement  qu'il  s'agit, 
laissons  aux  conseils  généraux  et  municipaux  qui  les  demandent  la  faculté  de  les  avoir 
plus  vite  et  à  moins  de  frais  en  adoptant  la  voie  étroite,  toutes  les  fois,  et  ce  sera  le  cas 
le  plus  fréquent,  où  la  recette  probable  n'est  pas  évaluée  à  plus  de  i5.ooo  fr.  par  kilo- 
mètre. 

«  Vous  avez  parfaitement  raison  de  n'admettre  ni  le  chiffre  de  80.000  fraïus  pour  le 
prix  de  revient  des  chemins  à  large  voie,  ni  le  chiffre  de  3. 000  fr.  j)Our  les  frais  d'ex- 
])loitalion  kilométrique.  C'est  sur  l'io.ooo  fr.,  au  moins,  qu'il  faut  compter  pour  le  pre- 
mier, et  sur  4.000,  pour  le  second  (frais  d'administration  payés).  —  Avec  la  voie  étroite, 
la  dépense  de  construction  à  80.000  et  au-dessous,  par  conséquent;  avec  une  recette 
brute  de  8.000  fr.  et  4.000  fr.  de  frais,  on  aura  un  produit  net  de  5^  du  capital  engagé, 
ce  qui  serait  insuffisant  pour  tenter  l'entreprise,  si  l'on  n'avait  devant  soi  la  perspective 
d'un  progrès  à  peu  près  certain  du  trafic,  par  le  fait  même  du  développement  de  la  richesse 
locale.  —  Avec  une  recette  brute  de  10.000  fr.  par  kilomètre  (trois  trains  par  jour  dans 
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chaque  sens)  et  de  5.ooo  fr.  net,  le  revenu  serait  de  5.ooo  fr.  et  il  v  aurait  lieu  à  partage 
avec  le  dé])artenient  si  celui-ci  a  donne  sa  garantie.  —  Par  contre,  un  produit  brut  infé- 
rieur rendrait  effective  la  garantie  indispensable  du  département. 

n  Au-dessous  d'une  recette  de  8.000  fr.,  au  lieu  d'un  chemin  de  fer  spécial  coûtant 
80.000  fr.  il  faudra  se  contenter  de  poser  la  voie  étroite  sur  le  bas-coté  des  chemins 
ordinaires  existants;  la  dépense  de  premier  établissement  ne  sera  plus  que  de  40  à 
5o.ooo  fr.,  dételle  sorte  que  les  frais  d'exploitation  demeurant  de  4.000  fr.,  une  recette 
brute  de  7.000  fr.  laissera  net  3. 000  fr.  ou  6  %  de  5o.ooo  fr. 

Une  recette  brute  de  6.000  fr.  laissera  u.ooo  fr.  ou  l\  %^ 
—  —  5.000  fr.  laissera   1.000  fr.  ou  a  %^ 

ce  qui  serait  insuffisant,  et  la  garantie  du  département  ou  de  FÉtat  aurait  à  fonctionner 
jusqu^au  relèvement  des  recettes. 

«  A  plus  forte  raison,  toutes  les  fois  que  le  trafic  prévu  n'atteindra  pas  5. 000  fr.  |)ar 
kilomètre,  et  où  il  ne  sera  pas  possible  de  réduire  la  dépense  première,  il  faudra  ou 
augmenter  les  sacrifices  du  département  ou  de  l'État,  ou  renoncer  aux  services  du 
chemin  de  fer. 

«  Voilà,  Monsieur  et  cher  confrère,  ce  que  mes  quarante  années  d'études  m'autorisent 
à  vous  dire  sur  cette  question  des  chemins  de  fer  à  voie  étroite.  Permettez-moi  d'espérer 
qu'après  l'avoir  examinée  plus  à  fond,  —  non  en  ingénieur^  mais  en  économiste^  —  vous 
reviendrez  de  vos  préventions,  aussi  bien  contre  le  principe  même  de  la  voie  étroite  que 
contre  Tutilisation  des  routes  ordinaires.  Si  ce  n'est  pas  la  perfection,  le  luxe,  c'est  à  coup 
sûr  le  moyen  le  plus  certain  de  doter  notre  agriculture  dt»s  voies  de  transport  |>erfec- 
tionnées  qui  lui  manquent,  sans  désorganiser  nos  finances  en  immobilisant  plusieurs 
milliards,  u 

Ne  sont-ce  pas  ces  considérations  qui  ont  conduit  les  ingénieurs  des  Ktats-l^nis  d'Amé- 
rique à  l'adoption  des  Narron'-gaugrs  ?  et  ne  parait-il  ])as  que  la  question  étant  mûre 
pour  notre  pays,  il  serait  préférable  dVii  faciliter  plutôt  que  dVn  entraver  la  solution 
pratique? 

C'est  dans  le  but  de  compléter,  autant  (\ue  possible,  les  ou\Tages,  mémoires  et  notes 
déjà  publiés  sur  Tintéressante  question  de  la  construction  économique  des  chemins  de  fer 
à  petite  voie,  que  je  publie  des  notes  recueillies  dans  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  en 
Angleterre  et  en  Es])agne;  si  j'ai  pu  contribuer  à  faire  avancer  la  question  d'un  tout 
petit  pas,  je  serai  récomj)ensé,  comme  je  l'ambitionne. 


'»-l3'^^*^§)ïê"^3^'' 


NOTE  H. 

CARTOGRAPHIE  BOLIVIENNE. 


S'il  est  peu  de  pays  au  monde  sur  lesquels  nous  soyons  aussi  pauvres  en  docunien 
bibliographiques  que  celui  qui  fait  Tobjet  de  ce  livre,  il  n^en  est  aucun  assurément  dont 
cartographie  soit  aussi  arriérée. 

11  est  vrai  que  la  topographie  de  celte  contrée  est  des  plus  difficiles.  Mais  n'est-ce  p 
le  devoir  d'un  gouvernement  de  faire  sans  cesse  étudier  et  rectifier  la  carte  du  pays  soum 
à  sa  domination,  surtout  quand  cette  contrée  est  un  pays  neuf  où  tout  est  à  créer,  ( 
où  la  première  chose  à  faire  est  un  bon  réseau  de  voies  de  conununications  terrestres  < 
fluviales? 

La  carte  jointe  au  voyage  dans  PAmérique  du  Sud  de  d'Orbigny  est  malheurcusemei 
sillonnée  d'erreurs,  qui  sont  dues  au  mauvais  itinéraire  que  le  colonel  Oconor  fît  ei 
1828,  et  que  le  savant  voyageur  suivit  aveuglément.  Du  reste,  lui-même  a  reconnu  s€ 
erreurs,  lorsqu^il  écrivit  :  «  Les  observations  critiques  que  plusieurs  voyageurs  mon 
faites, postérieurement  à  la  publication  de  ma  carte, sur  ses  grandes  inexactitudes,  etc., etc. 

Après  une  confession  faite  d'aussi  bonne  foi,  il  n'y  a  pas  à  insister  ;  cependant  je  signa 
lerai  notamment  les  villes  de  Chiuchiu  et  d'Atacama,  dont  les  positions  sont  mauvaises,  c 
les  montagnes  énormes  qu'on  a  figurées  comme  courant  nord-sud,  qui  n'existent  pas. 

La  carte  anglaise  de  sir  Woodbine  Parish,  publiée  à  Londres  en  i84!k  (1),  est  préfé 
rable  à  la  précédente,  cjuoiqu'ellc  ne  soit  pas  exemple  d'erreurs  et  qu'elle  renferme  d< 
grands  vides  dans  lesquels  toutes  indications  manquent. 

Parmi  les  erreurs  les  plus  notables,  j'ai  observé  la  latitude  d'Antofagasta  de  la  Cordil 
lera,  qui  diffère  de  8"  3o'  avec  sa  position  vraie,  ce  qui  fait  que  ce  pays  figure  comme  fai 
sant  partie  de  la  confédération  Argentine  alors  qu'il  appartient  à  la  Bolivia. 

La  carte  publiée  par  le  colonel  Felij)e  Bertress,  sous  le  haut  patronage  du  présiden 
Ballivian  (2),  est  complètement  erronée  en  ce  qui  regarde  le  désert  d'Atacama,  dont  le 
côtes  mêmes  sont  absolument  fantaisistes. 

La  Mapa  de  Bolivia  levée  par  ordre  du  président  José  ^laria  Linares,  et  publiée  ei 
1859  par  J.  H.  Colton,  de  Neu-York,  sans  être  d'une  grande  exactitude,  est  cependan 
l'une  des  meilleures  cartes  que  Ton  possède.  Gravée  avec  luxe  à  une  échelle  assez  grande 
elle  est  encadrée  d'un  dessin  allégorique  et  surmontée  des  armoiries  de  la  république 
Bolivienne. 

La  Carte  topographique  de  la  Bolivia  centrale  par  Hugo  Reck,  bien  que  dessinée  i 
une  trop  petite  échelle,  est  cependant  assez  exacte  et  donne  de  très  bons  profils  baromé 
triques  pour  l'étude  des  lignes  de  navigation  et  des  chemins  de  fer  à  créer.  Malheureu 

(1)  The  provinces  of  Plaia,  the  Banda  Oriental  del  Uruguay  and  Chile  chiefly^  from  M.  S.  docu- 
ments commiiiiicated  by  Woodbine  Parish. 

(2)  Mapa  corograpca  de  la  republica  de  Bolivia  ;  1843. 
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scmvnt  celte  carte  nVst  pas  cotnplcle  :  elle  ne  dorme  que  lo  degrés  de  [atîtudc  sur  G  de 
longitude. 

Une  bonne  carte  à  cansiilter,  an  jioinl  de  vue  orographirjue,  est  ecfic  ilr  DuHsieuN^ 
—  Jmériqtte  mètitlioiiah',  — ([ui  est  remarquable  pour  la  tuitcté  avec  laquelle  les  nœufls 
des  chaincs  de  niontagues  sont  tndiqnê.s  ^'^-  M*^*^'  ^'^'^  res!iurlir  d'une  façon  sullLs^uimenl 
exacte  tout  le  système  des  bassins  întérjeurs  de  Eolîvja. 


I 


Kn  ïB^Hi,  le  professeur  A,  Pbilippj  publia,  a  Santiago  du  tihili,  un  1res  long  mcuioire 
«tur  le  voyage  qu'il  avait  faîl  en  iBïj3  dans  la  partie  cliilîennc  du  dësert  d'Atacama*  Ce 
uit'Uioîrc  est  acrainpague  d\ine  carte  dressée  par  ringénieur  G.  î>ôîL 

Suflisammerii  evaete  en  ce  qui  ciitirêrue  le  désert  cbilien,  celle  carte  est  incom- 
ptcte  dans  la  partie  bolivienne.  Du  u?/^  au  !ï4"  degré  de  latitude  sud  tout  le  territoire 
compris  eutre  les  ct^tes  et  les  preiuiers  coutre-forts  des  Cordillères  est  abst>lunienl  dé- 
pourvu dliidirations,  seide  la  roule  de  Calama,  —  où  le  rio  Loa  n'est  pas  tîguré,  —  est 
niarrpiée,  mais  sans  înflîcations  des  serranias  qui  séparent  les  plateaux  el  des  groiq>e$  mon* 
tagneux  isolés  où  sont  situés  les  giscjnents  argentifères  de  Caracoles.  Encore  celte  route 
ot-elle  beaucoup  trop  ilirecle. 

Dans  la  Cantt  tlu  tfvsert  ùoinien  que  je  dressai  en  1871-7J,  je  me  suis  efforcé,  a^anl 
tout-f  de  lever  avec  exactitude  la  jiosition  de  ces  exinrnescenees  el  la  disposition  des  gise- 
ments jnétallifères;  en^in,  rouirne  mon  princi[*al  objectif  était  la  cn-ation  d'un  réseau  de 
cbemiiis  de  fer,  je  me  suis  attaché,  pins  qu'aucun  tïv  mes  devanciers,  à  la  topograpbic  de^ 
cotes  de  Holi\ia,  de  sorte  qu'au  lever  du  plan  j'ai  joint  des  profils  barométriques  aussi 
ruinibreux  que  possible. 

J'ai  cberebé  a  ctimpléler  les  rares  travaux  faits  sur  les  déseris  lîes  côtes  du  i*acilique 
upparlenant  à  la  Bolivia  et  au  Pérou,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  j'ai  réussi  à  donner  des 
cartes  exactes  du  pays  compris  entre  les  parallèles  dix-neuf  el  vingt-quatre. 

Pour  la  ligue  du  littoral,  j'ai  enqu'unlé  le  relevé  des  admirables  caries,  à  grand  point, 
de  ramiraute  atiglaise,  et  pour  le  tracé  des  Cordillères  royales,  comprises  entre  les  volcans 
Marna  Huta  et  Sun^Pedio  de  JUtcamfi^  je  me  suis  servi  de  la  carte  de  G,  Siuitli  (1)  dont 
j'ai  corrigé  tpiebpies  erreurs  et  mimbre  d'exagérations  dues  probablement  à  riijn>erfec- 
lîon  des  instruments  dont  se  servait  c  et  iïigénuuir. 

>Ies  cartes  sont  aussi  faites  au  j>oii»t  ik-  vue  rninéra logique  ;  j*ai  partout  indiqué  avec  le 
plus  grand  soin  les  gisements  ex(»loités  tlu  pavs.  C'est  ainsi  c|ue  du  dix-neuvième  |>«iral- 
lelc  à  jia^'io"  de  latitude  sud,  j'ai  iîguré  avec  la  [dus  se rupuleiLse  exactitude  les  dé^pàls 
salins  de  nitrate  de  soude  et  de  borale  de  chaux.  Du  vingt-deuxième  parallèle  à  la  fron- 
tière chilienne  (-a  V*  de  latitude  australe),  dans  le  désert  d'Xtacama  proprement  dil^  on 
trouve  les  gisetucnts  argentifères  et  cu^irifères  les  plus  récemnu*nt  découverts. 

Ma  carte  de  la  Pampa  de  Tamuittgal  dressé*©  en  i87'i*7'l  pour  le  ministère  des  Im- 
vaux  publics  <lu  Pérou,  m'a  valu  des  felieilations  autographes  de  Son  Excellence  le  prési- 
dent de  la  n'publique.  Don  Manuel  Pardo.  V  la  carte  originale  j'avais  jouit  des  pnifils  du 
terrain,  de>.  côtes  à  la  Cordillère  (j). 

Ma  carte  é\k  Désert  tl'Jtacama  (3)  ne  comprend  que  la  [lartie  bobvienne  que  j'ai  étudiée 

(ly  Sunsej  of  tlié  province  of  Tarapaca,  —  Jtmrnaî  of  the  itérât  grographlcal  S&detj;  1851, 

(2)  Carte  lo|>ograplùqije  «t  minèralogiqfue  de  b  Pampa  de  Taimârugail  (Pérou).   —   Réductioni  dfn 

Clflet  levées  par  A.  Brei&on.  {VEipïoraûon^  tome  Vil,  f^%^  1(^0.) 

(t)  Dirte  topogr«pliic|UL'  et  mi iièra logique  dti  JèM'it  d*Ataaima  (Bolivia).  —  RéduclMiiif  d#s  cartet 

letêf*  pir  A.  Breiion*  {U  Tour  Jtt  mtmdf,  tom«  XXIX,  pag«  i39.) 
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plus  particulièrement  lorsque  j'étais  chargé  des  études  du  premier  chemin  de  fer  de  ce 
république.  Elle  contient  le  désert  proprement  dit  et  les  côtes  arides  de  la  Bolivia  ai 
toute  leur  extension,  depuis  le  rio  Loa  jusqu'au  vingt-quatrième  degré  de  latitude  sud 

La  C/trte  généra ie  de  BolivlOy  du  Pérou  et  des  régions  voisines  jusqu^au  fleuve  Aroazoï 
qui  termine  ce  volume,  a  été  dressée  d'après  une  très  bonne  carte  de  rAmérique  mé 
dionalc  publiée  en  1882  par  Justus  Perthes  (i),  et  Tatlas  anglais  de  Philip. 

Je  n'ai  eu  à  faire  des  corrections  que  dans  la  partie  de  la  province  d'Atacama  qui  limi 
le  (Hiili,  dont  les  frontières  manquaient  d'exactitude,  et  dans  les  parties  récemment  exploré 
])ar  M.M.  Crevaux,  Thouar,  Campos,  Suarez-Arana,  et  celles  étudiées  par  moi.  Ainsi  re 
tifiée  elle  constitue  certainement  la  meilleure  carte  de  ce  pays,  bien  que  son  échelle  rédui 
ait  eu  pour  conséquence  forcée  un  certain  nombre  d'imperfections. 

La  longitude  sur  laquelle  elle  a  été  dressée  est  celle  de  Paris.  J'ai  cru  devoir  rétablir  \ 
méridien,  bien  que  celui  de  Greenwich  soit  généralement  usité  dans  TAmérique. 

Certains  ouvrages  classiques  donnent  'à^  9'  1 5''  comme  différence  entre  les  longitud 
de  Paris  et  de  Greenwich;  on  sait,  par  les  travaux  de  M.  Gennain,  contrôlés  par  1< 
observations  les  plus  récentes,  que  cette  différence  est  exactement  de  deux  rlrgrés  net 
minutes  et  neuf  secondes  seulement. 

De  telle  sorte  que  la  Bolivia  étant  située  à  l'ouest  de  notre  méridien,  il  suffit,  quand  0 
connaît  la  longitude  d'un  des  points  de  son  territoire,  par  rapport  au  méridien  de  Greeu 
wich,  de  retrancher  2°  9  9"  de  cette  donnée  nmnérique  pour  obtenir  la  situation  géogra 
])hique  de  ce  point  comparativement  à  notre  méridien  français  ou  d'ajouter  ces  mém< 
2°  y  9    à  la  longitude  de  Paris  pour  connaître  le  méridien  de  Greenwich. 

On  sait  que  la  cpiestion  de  Tunification  du  méridien  est  un  point  très  étudié  aujourd'hu 
Après  le  Congrès  de  Washington,  M.  Janssen,  qui  était  un  des  délégués  de  la  Franci 
a  rendu  compte  de  sa  mission  à  l'Académie  des  sciences,  ainsi  qu'il  suit  : 

((  En  vertu  des  instructions  qui  avaient  été  conseillées  par  la  commission  préparatoin 
sous  la  présidence  de  M.  Faye,  le  gouvernement  me  donna  pour  mission  de  défendre  de 
vant  le  congrès  les  principes  de  la  science  pure  et  désintéressée,  conformément  aux  vieilif 
traditions  françaises.  Nous  ne  voulions  donc  pas  opposer  le  méridien  de  Paris  à  celui  ti 
Greenwich.  Comme  nous,  chaque  délégué  était  arrivé  muni  d'instructions  précises;  d'à 
vance  le  méridien  de  Green\vich  était  adopté,  le  résultat  du  vote  était  prévu.  Nous  demai 
(lànics  l'adoption  d'un  méridien  neutre  présentant  des  avantages  scientifiques,  sans  noi 
illusionner  sur  le  sort  réservé  à  notre  pro]>osition,  mais  afin  de  bien  montrer  le  rôle  dt 
slntéressé  de  la  France  en  relie  occasion. 

"  Le  méridien  de  Greenwich  fut  adopté  connue  point  de  départ  j>ar  21  voix  sur  24.  îi 
souvenant  qu'il  est  membre  associé  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  l'empereur  d 
Brésil  avait  donné  l'ordre  à  son  représentant  de  voter  avec  nous.  Mais,  quand  nous  soul< 
vànies  ia  question  d'appliquer  le  système  décimal  à  la  division  du  cercle  et  à  la  divisio 
du  temps,  nous  trouvâmes  chez  les  délégués  anglais  une  vive  opposition;  les  délégu< 
américains  s'y  associèrent.  Nous  invoquâmes,  à  notre  tour,  les  conclusions  du  Congrès  d 
Rome;  la  discussion  nous  fut  favorable,  et  finalement  les  Anglais  et  les  Américains  s 
jetèrent  de  notre  côté  et  votèrent  avec  nous.  Le  vœu  en  question  fut  émis  à  une  très  grand 
majorité.    >• 

(l)  Âd.  Stiller's  HanJ-Atlas,  Juslus  Perthes  ;  Gotha. 


NOTE  I. 

LE  MAL  DES  MONTAGNES. 

Quand  on  s'élève  sur  les  plateaux  de  !^.ooo  mètres  et  plus  d'altitude,  on  subit  alors  les 
effets  pcrnieieux  des  faibles  pressions  barométriques  qui  produisent  une  maladie  connue, 
en  Américpie,  sous  les  noms  de  sororhe,  piina  ou  véta. 

Les  phénomènes  éprouvés  par  les  voyageurs  qui  escaladent  les  plateaux  élevés  ou  gra- 
vissent les  montagnes  peuvent  se  résumer  comme  il  suit  : 

I**  La  respiration  est  accélérée,  gênée,  laborieuse,  et  on  éprouve  une  grande  djspnée 
au  moindre  mouvement. 

2'*  On  note  des  palpitations,  des  battements  des  carotides,  Paccélération  du  pouls,  par- 
fois des  suffocations  et  des  hémorragies  diverses. 

6"  Céphalalgie  douloureuse,  somnolence  souvent  irrésistible,  prostration  morale. 

.V  Soif,  désir  de  boissons  froides,  sécheresse  de  la  langue,  ina])])étence  pour  les  ali- 
ments solides  et  parfois  des  nausées  et  éructations. 

5"  Douleurs  sourdes  dans  les  hanches  et  les  genoux,  marche  difficile. 

Quoique  généralement  on  attribue  tous  les  troubles  qui  constituent  le  mal  dts  inontagiws 
à  la  raréfaction  de  Tair,  au  manque  de  pression  et  en  partie  seulement  à  une  intoxication 
par  Facide  carbonique,  ce  n'est  qu  ù  la  désox\  génation  du  sang  que  tous  ces  phénomènes 
sont  dus. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  belles  recherches  des  docteurs  Jourdanct  et  Bert,  nous  connais- 
sons parfaitement  Tinfluence  des  modifications  de  pression  barométrique  sur  les  phéno- 
mènes de  la  vie. 

M.  Paul  Bert  a  montré  par  de  nombreuses  analyses  du  sang  artériel  d'animaux  de 
grande  taille  ou  des  hommes  mêmes,  soumis  à  des  diminutions  graduelles  de  pression, 
que  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  un  volume  donné  de  ce  sang,  diminue  au  fur  et 
à  mesure  que  les  dépressions  augmentent.  Il  en  résulte  que,  sous  Tinfluence  de  la  dépres- 
sion, les  animaux  sont  privés  d'oxygène  exactement  comme  dans  fasphyxie. 

M.  Paul  Bert*a  entrepris  sur  lui-même  des  expériences  d'une  hardiesse  incomparable, 
pour  i)Ouvoir  se  rendre  un  compte  exact  des  sensations  que  les  anunaux  ne  i>euvent  ex- 
primer. Je  relaterai  ici  la  plus  concluante. 

L'expérimentateur  se  plaça  dans  un  grand  cylindre  eu  tôle,  où  le  \ide  se  faisait  avec 
une  pompe  à  vapeur.  Vers  la  ])ression  de  o'",45  commencèrent  les  phénomènes  du  mal 
des  montagnes  :  nausées,  dégoût,  faiblesses,  etc.;  le  pouls  était  monté  de  soixante  à 
quatre-vingt-cinq.  A  ce  moment,  il  se  mit  à  resj)ircr  un  air  artificiel,  où  l'oxygène  se  trou- 
vait à  la  proportion  de  75  ^,  air  contenu  dans  un  ballonnet  de  verre. 

Instantanément  les  malaises  disparurent,  et  le  pouls  retomba  à  sa  valeur  première.  Kt 
cependant  le  baromètre  baissait  toujours  et  atteignait,  après  ]>lus  d'une  heure,  le  niveau  de 
o"*,a5  correspondant  à  8.85o  mètres  d'altitude.  C'est  à  celle  hauteur  que  dans  une  ascen- 
sion aérostatique  M.  Glaisher  tomba  sans  connaissance  dans  le  fond  de  sii  nacelle.  Gtte 
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hauteur  est  égale  à  celle  du  plus  élevé  des  pics  terrestres,  le  Gaourichnika  du  ^épaul 
inalayas)  qui  devient  ainsi  accessible,  au  moins  théoriquement.  Ainsi,  selon  la  juste  ex] 
sion  du  docteur  Bert,  on  peut  dire  que  :  «  Désormais  la  terre  entière  appartie 
l'homme,  w 

Ainsi  donc,  grâce  à  la  théorie  de  la  désoxygénation  du  sang,  l'explication  complè 
minutieuse  des  phénomènes  que  subissent  les  hommes  et  les  animaux  qui  gravisseï 
flanc  des  montagnes  devient  claire  et  précise;  la  rapidité  respiratoire,  raccélératioi 
pouls,  la  faiblesse  musculaire,  les  troubles  cérébraux,  nerveux,  médullaires  et  rabaissai 
de  température  se  comprennent  facilement. 

Je  dois  ajouter  que  rarement  tous  ces  troubles  se  produisent  simultanément  et 
suivant  les  sujets,  les  effets  sont  divers  ;  c'est  ainsi  que  mes  hommes  éprouvaient  tous 
souffrances  différentes  quand  nous  cheminions  à  travers  les  puertos  des  Andes,  et 
moi-même  ]»ar  une  altitude  presque  égale,  et  quelquefois  supérieure  à  celle  du  mont  Bl 
je  n'é])rouvais  qu'une  accélération  dans  la  respiration  et  des  gerçures  dans  les  lèvres, 
provoquaient  un  lent  écoulement  de  sang  qui  se  desséchait  dans  la  barbe. 


NOTE  J. 

SYSTÈME  DES  POIDS,  MESURES  ET  MONNAIES. 

BANQUE   ET  SERVICE  POSTAL  EN  BOLIVIA. 

1  Le  système  des  poids  et  mesures  de  Bolivia  a  hérité  de  tous  les  défauts  de  Tancien  sys- 
tème espagnol  ;  mais  on  peut  espérer  qu'avant  longtemps  le  gouvernement  bolivien  adop- 
tera officiellement  le  système  métrique. 

En  Tétat  actuel  des  choses,  je  donn«  à  continuation  les  éléments  des  systèmes  en  vi- 
gueur en  Bolivia,  comme  au  Pérou. 

La  livre  ou  livra  se  divise  en  i6  onces  et  correspond  à  Ifio  granunes. 

Le  quintal,  —  el  quintal ,  —  vaut  loo  livres  du  pays,  soit  Ifi  kilogrammes.  Il  se  divise 
en  /|  arrobas  de  aS  livres,  soit  1 1  kilog.  5oo  griinnues. 

Le  double  qunital  prend  le  nom  de  carga. 

Les  mesures  de  capacités  ont  pour  unité  le  gfilo/t,  qui  équivaut  à  3.854  centimètres 
cubes  (3^,85 /|).  Pour  la  mesure  des  grains,  on  emploie  Wftinega. 

î-a  vare  ou  lyara^  unité  des  mesures  linéaires,  est  égale  à  o"*,836. 

Le  pied  de  Bolivia,  —  cl  pié,  —  mesure  o™,a876,  et  le  pouce,  ou  pulgada^  équivaut  à 
o",o>3!i. 

Le  mille  ou  milla  est  emprunté  à  TAnglelerre;  comme,  celui  de  ce  pays,  il  équivaut  à 
I  .()09  mètres. 

La  lieue  commune,  —  Icgua,  —  est  de  i^.GGi  varas  ou  20.000  pieds,  correspondant 
à  5.569  roètres,  selon  les  uns;  mais,  d'après  les  plus  autorisés,  elle  est  de  !\i'\\^^i)\)  seu- 
lement. Un  degré  en  contient  donc  af>,3. 

D'après  le  code  bolivien,  les  exploitations  minières  sont  di\isées  en  vingt-quatre  parts 
de  propriétés  ou  barras.  Ces  parts  étant  aliénables,  on  peut  posséder  une,  deux,  dix 
barras;  ou  mieux,  un,  deux,  dix  vingt -quatrièmes  de  la  valeur  et  des  produits  d'une  mine. 

Pour  évaluer  la  richesse  des  minerais  d'argent,  —  la  ler,  —  si  communs  dans  le  sol  de 
Bolivia,  on  se  sert  d'un  système  de  mesures  particulières  aux  industries  minières. 

Le  caisson,  —  el  caj'o/i,  —  est  l'unité  de  poids  auquel  se  rap|)orte  la  richesse  du  minerai 
en  métal  précieux,  qui  est  toujours  exprimée  en  marcs  ou  marcos. 

Le  cajon  correspond  à  la  vare  cube;  il  équivaut  à  636  décimètres  cubes  et  se  divise  en 
6.000  livres  espagnoles. 

En  Bolivia,  comme  au  Chili,  le  cajon  renferme  6.400  Ii>Tes  du  pays  et  12.800  marcos^ 
correspondant  à  2.944  kilogrammes. 

Le  marco  est  le  poids  qui  représente  l'unité  de  métal  précieux.  Ainsi  un  minerai  de 
X  marcos  au  cajon,  contient  autant  de  fois  23o  grammes  de  métal  pur  qu  il  y  a  de  marcos 
exprimés;  c'est-à-dire  que  x  marcos  rejirésente  autant  de   12.800**  (ju'il  y  a  de  marcos 
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indiqués.  En  d'autres  termes  c'est  une  fraction  dont  x  est  le  numérateur  et    12.800  le 
dénominateur. 

Le  pesoy  ou  bolipinno,  —  la  piastre,  —  unité  monétaire  de  la  république  Bolivienne,  a 
une  valeur  de  5  francs,  sauf  fluctuations  du  change. 

Elle  se  divisait  autrefois  en  8  réaux,  —  renies^  —  et  en  16  demi-réaux  ou  mrdios, 
dont  chacun  équivaut  à  environ  of,3o  de  notre  monnaie. 

Aujourd'hui  le  boUviano  remplace  \e  peso.  Il  se  divise  en  100  cenUtvos  et  les  divisions 
de  cette  nouvelle  piastre  sont  des  pièces  de  5,  10,  ao  et  5o  centavos.  La  première  de  ces 
monnaies  divisionnaires  se  nomme  encore,  dans  le  langage  familier,  un  medio  ;  la  seconde 
est  connue  sous  le  nom  de  réalj  et  la  troisième  sous  la  désignation  ancienne  de  pezeta, 

La  première  banque  de  Bolivia  n'est  pas  bien  ancienne,  puisqu'elle  fut  fondée  en  1868, 
par  Don  Eiirique  Meiggs,  en  vertu  d'un  privilège  concédé  à  M.  E.  Lillo.  Cet  établissement 
de  crédit  est  connu  sous  le  nom  de  Banco  BoUviano, 

En  i8Gy,MM.  Lorenzo  Claro  et  Meiggs  obtinrent  un  nouveau  privilège  pour  la  fon- 
dation du  Banco  hipotecario. 

Enfin  ce  n'est  qu'en  1871  que  s'est  constitué  le  Banco  nacional  de  BoUvia,  dont  on 
trouve  des  succursales  dans  toutes  les  villes  importantes  de  la  république  et  jusqu'à  Val- 
paraiso. 

Le  service  postal  avait  été  très  négligé  jusqu'ici  ;  mais  le  dernier  message  du  Président 
delà  République  aux  Chambres  (G  août  i885),  nous  apprend  que  la  Bolivia  a  adliéré 
au  «  Congrès  postal  international  de  Lisbonne  »,  oii  elle  était  représentée  par  Don  Joa- 
quin  Caso,  et  qu'à  partir  du  mois  d'avril  1886,  la  république  Bolivienne  jouira  de  tous 
les  droits  et  franchises  des  nations  faisant  partie  de  V  Union  postait  universelle. 
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NOTE  K. 

UÀGRICULTURE  DE  BOLIVIA, 

SKS  PRODUCTIONS  VÉGÉTALKS  COMESTIBLES  (I). 

La  Bolivia  est,  sans  aucun  doute,  un  des  pays  les  plus  privilégiés  de  la  nature.  Située  au 
centre  de  rAmérique  du  Sud,  elle  occupe  un  territoire  immense,  qui  embrasse  toutes  les 
zones  et  donne  les  produits  de  tous  les  climats,  depuis  Torge  et  la  pomme  de  terre,  qui  se 
récollent  dans  la  région  des  seigles,  jusqu'à  la  canne  à  sucre  et  au  coton  qui  produisent 
sous  un  soleil  tropical. 

Sur  les  immenses  plateaux,  du  flanc  oriental  des  Cordillères  des  Andes,  il  règne  un 
éternel  été  et  les  récoltes  se  succèdent  sans  interruption,  arros<>es  par  de  larges  rivières 
tributaires  du  Madeira,  Tun  des  plus  puissants  affluents  du  fleuve  géant  :  TAmazone. 

Ixîcommandant  iNIaury,  parlant  du  climat  de  Bolivia,  s'écrie  :  «  C'est  un  des  plus  beaux  et 
des  ])lus  salubres  du  monde!  les  reliefs  du  sol  y  font  varier  la  température  et  les  pro- 
ductions, de  telle  manière  qu'entre  les  extrémités  il  y  a  une  reproduction  de  tous  les 
lieux  habités  sur  le  globe,  u 

Un  spectateur  placé  au  pied  d'une  montagne  bolivienne  se  voit  entouré  des  plus 
splendides  fruits  des  tropiques  et  peut  élever  ses  regards  jusqu'aux  sommets  couverts  de 
neige  éternelle  ;  il  embrasse  ainsi  d'un  seul  coup  d'œil  tous  les  degn's  de  l'échelle  végétale 
du  monde. 

Commençant  par  la  Chirimoya,  l'ananas,  l'oranger  et  le  vanillier,  qui  parfument  l'air 
tellement  ils  sont  abondants,  le  voyageur  rencontre,  à  mesure  qu'il  gravit,  des  bois  d'oli- 
viers, des  amandiers,  des  pêchers,  des  poiriers,  des  pommiers,  et  autres  fruits  de  la  zone 
tempérée;  s'il  continue  son  ascension  par  degrés,  il  atteint  bientôt  les  cimes  couvertes  du 
lichen  des  régions  polaires. 

Selon  l'altitude  du  lieu,  on  distingue  six  variétés  de  climat  en  Bolivie,  savoir  : 

1°  Les  YungaSy  avec  des  temj)ératures  de  ly",^  à  9.'i'*,5  et  une  moyenne  de  ai" 
centigrades  ; 

^'^  he  3ît'dio  y  aile  y   température:  minima  iG*,'|,  maxima   i<j",5,  moyenne  i7",9; 

3"  Les  Cabeceras  de  Voile,  dont  la  température  oscille  entre  i4",i  et  i6*Vi,  avec 
une  moyenne  de  1 5^,a  ; 

4"  La  Punay  température  io",i  à  i4°îï  î  moyenne  i2'*,i  ; 

5"  La  Punn  Brava^  avec  des  températures  extn*iiies  de  —  «'*,7  à  -|-  io",i  ; 
moyenne  -|-  G", 4  > 

()'*  La  n'^gion  des  neiges  éternelles  ou  Nevados;  température  :  —  2",7  à  o",  soit 
une  moyenne  de   —    i",'^« 

(1)  A.  Bressou,  V  agriculture  en  Bolhie.  ^Productions  végétales  comestibles  de  la  Bolivie,  («  Revue 
des  industries  et  des  sciences  chimiques  et  agricoles.  ») 
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Le  territoire  de  la  répablique  Bolivienne  étant  situé  dans  la  zone  torride,  à  l'excei 
tion  d'un  espace  relativement  restreint  de  la  partie  méridionale,  le  cours  ordinaire  d 
stations  climatériques  suit  un  ordre  tout  différent  que  dans  notre  vieille  Europe.  L< 
pluies  commencent  régulièrement  en  novembre  et  finissent  en  mars,  c'est-à-dire  quan 
le  soleil  passe  au  zénith  de  ces  latitudes;  en  mars  et  avril,  règne  une  chaleur  tempère 
par  Thumidité  de  Tatmosphère;  mai,  juin  et  juillet  sont  les  mois  froids;  enfin,  depui 
août  jusqu'en  novembre  il  y  a  de  grandes  chaleurs,  même  dans  les  Punas. 

Les  principales  productions  de  Bolivia  sont  le  café,  le  cacao,  la  canne  à  sucre,  le  taba< 
le  coton,  le  riz,  le  maïs,  le  maté,  la  feuille  de  coca,  et  Técorce  de  quinquina.  Dans  le 
Cordillères  des  Andes  on  récolte  le  blé,  l'orge  et  la  pomme  de  terre;  dans  les  plaines  de 
plateaux  d'élévation  moyenne,  on  cultive  le  maïs,  les  légumes  et  les  fruits  d'Europe  ains 
fjue  les  fourrages,  —  alfalfa»  —  Dans  les  immenses  vallées  du  système  orographiqu 
très  tourmenté  de  ce  beau  pays,  la  nature  se  présente  avec  tout  le  luxe  d'une  merveil 
^  leuse  végétation  tropicale  ;  on  rencontre  là  :  la  vigne,  la  banane,  les  chirimoyas,  les  oran< 
gcs,  les  limons,  le  mani,  le  cacao,  les  patates  douces,  la  yuca,  l'arbre  à  pain,  etc.,  etc. 

Dans  cette  contrée  fortunée,  le  cultivateur  indolent  et  apathique,  —  la  plupart  du  temp 
une  femme,  une  pauvre  Indienne  !  — enterre  à  fleur  du  sol  un  grain  de  maïs;  la  se- 
mence prend,  et,  sans  exiger  aucun  soin,  la  production  atteint  huit  cents  pour  un.  Ia 
canne  à  sucre  produit  surtout  une  abondante  récolte  et  elle  suffit  à  assurer  Texistenci 
des  uniques  industries  chimiques  du  pays  :  la  sucrerie  et  la  distillerie. 

Dans  les  territoires  de  Cinti  et  Camargo  les  cultivateurs  se  livrent  à  la  viticulture,  et  il: 
produisent  des  vins  excellents. 

Dans  le  sol  de  Santo-Corazon,  le  blé  donne  mille  pour  un  ;  le  cotonnier  et  le  maté,  — 
ycrba  mate,  —  ce  thé  de  l'Amérique  méridionale,  donnent  aussi  des  récoltes  abon 
dantes. 

Dans  les  Yungas  et  les  Medio-Valles,  on  cultive  le  café  et  Pindigo,  qui  donnent  des  pro- 
duits classés  de  pair  avec  ceux  de  Guatemala. 

L'agriculture,  qui,  à  elle  seule,  pourrait  donner  à  la  Bolivia  une  supériorité  réelle  sur  leî 
autres  Etats  de  l'Amérique  du  Sud,  y  est  des  plus  primitiveet  des  plus  arriérées;  et  cependant 
il  est  peu  de  pays  au  monde  (jui  aient  la  fertilité  du  territoire  de  Pintérieur  de  Bolivia,  car 
couune  on  le  sait,  les  côtes  de  l'océan  Pacifique  sont  absorbées  par  la  stérilité  et  la  vacuit< 
du  désert  d'Atacania;  c'est  à  peine  si,  avec  un  climat  sain  et  facile  à  l'acclimatation,  soi 
productions  sont  suffisantes  à  sa  propre  consommation. 

Le  gouvernement  a,  plusieurs  fois  déjà,  tenté  de  créer  des  écoles  nationales  d'agricul- 
ture, mais  sans  aucun  succès  jusqu'ici;  c'est  que,  dans  cet  Eden,  comme  dit  d'Orbigny,  i 
manque  des  ])ras  et  des  intelligences  européennes  pour  pallier  l'apathie  du  cullivateui 
indien,  fjui  ne  travaille  absolument  que  pour  produire  le  strict  nécessaire  à  une  existence 
peu  exigeante,  et  encore,  c'est  presque  toujours  aux  femmes  qu'incombe  tout  It 
la])eur. 

jNlais,  pour  le  pionnier  la])orieuv,  pour  le  colon  intelligent,  quel  rêve  que  d'aller  cul- 
ti\cr  ces  terres,  où  il  ne  faut  que  se  baisser  pour  amasser  des  richesses  !  Là -bas,  la  terri 
n'a  pas  besoin  d'être  labourée,  liersée,  fumée;  à  quoi  bon?  le  sol  n'est-il  pas  vierge?  Or 
jette  la  semence  et  elle  pousse  si  vite  que  du  soir  au  matin  on  ne  reconnaît  pas  lechanij 
(le  la  veille.  Tout  y  pousse,  tout  peut  s'y  cultiver,  et  les  blés,  les  orges,  les  maïs  et  le  riz  \ 
donnent  plusieurs  récoltes  annuelles. 

Pour  beaucoup  d'entre  nous,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  vivre  au  milieu  de  l'abon- 
(lance,  dans  ce  pays  neuf,  que  de  végéter  misérablement  sur  le  sol  de  la  patrie  eiicombrt^e: 
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r^i  riclic  et  puissante  nature  bolivienne  suffit  à  tous  les  désirs,  sans  parcimonie,  sans 
égoïsmc,  sans  morgue,  et  les  comble,  le  plus  souvent,  au  delà  de  toute  espérance. 

Mon  but,  en  pu})Iiant  ces  notes  sur  un  pays  ou  j'aurais  voulu  qu'il  m'eût  «'té  possible 
de  continuer  à  vivre,  est  de  propager  les  idées  de  voyages,  d'émigrations  et  d'entreprises 
coloniales,  parce  que  ces  coutumes  seraient  fructueuses  pour  la  patrie,  comme  pour 
chacun  de  nous  individuellement  ;  parce  que  c'est  par  de  lointaines  entreprises  (\u\m 
peut  enrichir  notre  société  moderne  encombrée,  entassée  et  affamée. 

Le  marché  d'une  grande  ville  comme  la  Paz  doit  être  regardé  comme  le  miroir 
d'une  des  parties  les  plus  importantes  des  habitations,  je  veux  dire  de  leur  alimen- 
tation. 

L'étude  des  productions  végétales  d'un  pays  permet  souvent  de  déterminer  au  premier 
coup  d'oeil  la  nature  du  climat  de  Tendroit  où  Ton  se  trouve.  A  la  Paz,  cependant,  ce 
mode  d'observation  induirait  nécessairement  en  erreur,  à  cause  de  la  position  tout 
exceptionnelle  de  cette  ville,  qui  lui  permet  de  jouir  à  la  fois,  et  abondamment,  des  pro- 
duits de  tous  les  climats  du  monde. 

Je  ne  citerai  ici  que  pour  mémoire  :  le  froment,  Torge,  le  maïs  et  le  riz,  que  Ton  cul- 
tive très  abondamment  en  Bolivia  ;  mais  je  vais  faire  la  revue  des  principaux  légumi^s 
qui  se  présentent  à  la  halle  de  la  capitale  commerciale  de  la  république  Bolivienne. 

Pnpas  dulces.  —  Pommes  de  terre  ordinaires.  La  variété  qui  se  vend  est  plus  petite 
que  la  nôtre  et  de  couleur  jaunâtre,  rosée  ou  violâtre.  La  pomme  de  terre  est  cultivée 
aux  environs  mêmes  de  la  ville  de  la  Paz. 

Pnpas  amatgas.  —  Pommes  de  terre  amères.  D'un  jaune  pâle,  sale,  de  forme  aplatie. 
Ce  tubercule  est  cultivé  dans  les  punas  les  plus  froides.  Il  n'est  guère  que  les  Indiens 
pour  manger  ce  mauvais  légume,  et  encore  à  l'état  de  c/ii/zlo  seulement. 

On  connaît  deux  variétés  de  chuho  de  pommes  de  terre  :  le  c/iuno  negro  et  le  chuho 
blanco  ;  tous  deux  demandent  à  être  plongés  dans  l'eau  pendant  deux  à  huit  jours  avant 
d'être  employés  k  la  cuisine. 

Pfipas  Usât,  —  U 11  ucos.  Tubercules  de  VlUitcos  tuberosus.  C'est  le  moins  estimé  des  légu- 
mes sud-américains;  son  seul  avantage  est  de  supporter  les  froids  les  plus  rigoureux  et 
de  pouvoir  se  cultiver  à  des  altitudes  plus  élevé^es  que  la  pomme  de  terre  com- 
mune. 

Ocv/.v.  — Tubercule  de  VOxalis  tubrrosa.  Ce  légume  se  cultive  dans  les  punas  tempérées 
et  est  doué  de  qualités  de  multiplication  bien  supérieures  à  celles  de  la  pomme  de  terre 
ordinaire. 

Ysnno.  —  Tubercule  du  Tmpœoleiim  tuberosum.  Ce  légume,  que  Ton  cultive  en  plein 
champ  autour  de  la  Paz,  est  regardé  comme  si  mauvais,  en  Europe,  que  l'on  considère 
qu'il  n'y  a  absolument  aucun  parti  à  en  tirer.  En  Bolivia,  on  a  trouvé  moyen  de  le  débar- 
rasser de  son  âcreté  désagréable,  et  l'ysafio  est  devenu  un  légume  très  mangeable.  Ce 
moyen  consiste  à  faire  geler  les  tubercules  après  les  avoir  fait  cuire  ;  mais  il  faut  les  man- 
ger avant  qu'ils  ne  dégèlent,  c'est-à-dire  quand  ils  sont  encore  croquants. 

Les  senoritas  bolivianas  sont  extrêmement  friandes  de  ce  mets,  que  Pou  désigne  sous 
le  nom  de  taiacha^  et  qu'elles  prennent,  comme  rafraîchissement,  en  le  trempant  dans  du 
sirop  de  canne  à  sucre. 

Racachas»  —  Racines  de  \ Arracacha  esculenta,  La  racacha,  que  l'on  nomme  impropre- 
ment arracacha  en  Europe,  est  cultivée  dans  les  vallées  chaudes  et  tempérées.  Elle  a  le 
goût  du  panais,  mais  elle  est  moins  farineuse  que  celui-ci. 
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Ajipas,  —  Tubercules  qui  ont  la  forme  des  carottes  du  dahlia.  Il  y  en  a  deux  variétés  : 
Pune  blanche,  Tautre  violette.  Cette  dernière,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Ajîpa 
inonda^  est  la  plus  estimée.  Les  ajipas  se  mangent  crues. 

Yacon  ou  Aricotna,  —  Autre  tubercule  que  l'on  mange  cm  comme  le  précédent,  et  qui 
se  cultive  comme  lui  dans  les  vallées  tempérées.  Sa  chair  est  aqueuse  et  sa  saveur  est 
très  agréable. 

Ccboltas.   —  Notre  oignon,  que  Ton  cultive  en  plein  champ  dans  la  zone  tempérée- 

Ajo,  —  L'ail  commun. 

Camotcs,  —  Patates  douces  très  abondantes  dans  les  Yungas  ;  il  y  en  a  des  variétés 
diversement  colorées. 

Yuca,  —  Racines  du  Jatropa  Janiphn,  plus  connue  sous  le  nom  de  manioc. 

Hachipa»  —  Racines  du  Cnnna  edulis.  Légume  cultivé  dans  les  Yungas. 

Cualusa,  —  Racines  du  Cohcasia  esculeniû,  qui  se  récolte  en  février  et  mars  et  dont 
les  feuilles  se  mangent  comme  nos  épinards. 

Abas,  —  Fèves  de  marais  très  abondantes  autour  de  la  Paz.  Leurs  tiges  dépassent 
souvent  un  mètre  et  demi. 

Aipcrjfts.  —  Pois  verts  que  Ton  cultive  en  très  petite  quantité. 

Gnrbanzos,  —  Pois  chiches  importés  du  Qïili,  où  ils  sont  très  abondants. 

Quinoa,  —  Graines  du  Chrnnpodium  quinoa,  que  Ton  cultive  dans  les  punas. 

Cnnaba.  —  Graines  d'une  espèce  voisine  du  quinoa,  et  dont,  conmie  pour  celui-ci,  on 
mange  les  jeunes  feuilles  à  la  manière  des  épinards. 

Repollos.  —  Très  petits  choux  pommés  qu'on  cultive  aux  environs  des  villes. 

Coliflores,  —  Notre  chou-fleur.  Gomme  le  précédent. 

Tomates.  —  Variété  de  tomates  sans  côtes,  très  abondante  dans  les  provinces  de  la 
Paz  et  de  Sucre. 

Zapai/os,  'Idcajrotes  et  escnrintcs,  —  Variétés  des  courges  comestibles  que  Ton  cultive 
dans  les  vallées. 

Bcrms.  —  Tiges  et  feuilles  d'un  petit  cresson  qui  se  produit  spontanément  dans  les 
petits  rios. 

Lt'chitgas,  —  Laitue  pommée  et  laitue  romaine  cultivées  aux  environs  des  villes. 

Cochajruyu,  —  Espèce  de  nosloc  qui  flotte  à  la  surface  des  marais  des  Cordillères 
(les  Aiulcs,  et  qui  constitue  un  légume  très  recherclié  des  Boliviens. 

Aji.  —  Fruits  de  diverses  espèces  de  piment.  Le  plus  piquant  et,  par  suite,  le  plus  re- 
cherché, porte  le  nom  de  Ulupiqua. 

Les  autres  condiments  boliviens  sont  le  persil  ou  perejil^  la  yerba  buena  [Mentha 
viriciis],  \epajco  [Chcnopodium  ambrosioides]^  et  plusieurs  ombellifères  odorantes,  telles 
que  le  chischipa  {Jfagetes)^  le  culanto  [Con'andr.)^  et  les  quibjuina  et  guaguataya. 

Cebada,  —  L'orge  qui  constitue  la  nourriture  des  bétes  de  somme  du  pays  et  qui  est 
cultivé  partout. 

Alfalfa,  — Espèce  de  luzerne  [Médian go  satlvn)  que  Ton  cultive  abondamment  comme 
fourrage,  dans  les  parties  tempérées  de  Bolivia. 

Trtgo,  —  Le  froment  barbu  prospère  bien  dans  nombre  de  localités  de  la  république 
Bolivienne,  notamment  dans  le  département  de  Cochabamba. 

Arroz,  —  Le  riz  est  cultivé  en  grand  dans  les  Yungas. 

Maiz.  —  Le  maïs  se  cueille  ordinairement  vert,  et,  en  cet  état,  il  sert  à  la  préparation  de 
mets  nationaux  très  estimés. 
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Los  légumes  de  nos  climats  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  cette  courte  étude, 
tels  que  les  navets,  carottes,  panais,  épinards,  chicorée,  topinambours,  salsifis,  céleri, 
asperges,  etc.,  sont  à  peu  près  inconnus  des  Boliviens.  L'artichaut  et  les  radis  ne  s'y 
rencontrent  que  dans  les  jardins  d'amateurs. 

Les  fruits  communs  en  Europe,  que  Ton  cultive  en  Bolivia,  se  réduisent  à  six  es])èces 
seulement,  mais  on  recueille  dans  le  Qnebradns  des  produits  abondants  et  succulents  que 
l'habitant  de  Paris  ne  peut  se  procurer  qu'à  prix  d'or,  pas  toujours  encore,  car  nombre 
d'entre  eux,  comme  la  chirimoya^  ne  peuvent  se  transporter  et  doivent  être  consommés 
sur  place. 


NOTE  L. 


LA  LÉGENDE  DE  LA  DÉCOUVERTE  DU  QUINQUINA. 


(traduction.) 


Kig.  lO:;.  —  La  nrur 
(lu  Chinchona  offtcinalis. 


«  Dans  les 
forêts  séculai- 
res qui  cou- 
vrent la  partie 
orientale  de 
Bolivia,  —  ia 

Montanftt  — 
croissent  des 
arbres  dont 
les  branches  maje«tuf?u$cs  s'élèvent  jus- 
qu'au cîeU  Au  uiîIr'U  d'une  nature  magni- 
fiquement pui^^atitCH,  dorée  par  le  soleil 
éternel  des  tropiques^  coulent  des  rivières 
d<;1ic-ieusesHi  I^e  crisial  de  leurs  eaux  n''est 
troulilé,  de  temps  à  autre^  que  par  une  légère 
pirogue  dVcoree,  dans  laquelle  une  famille 
d'Indiens  confie  son  sort  <iux  courants  qui 
lenl rainent  pour  la  Iransfiorter  d'un  Éden 
dans  un  aulre  Eden, 

n   Dans  les  ronirées  il  n'y    a  point  de 

villes,  et   la    rivîUsaiion  avec   son    cortège 

fécond,  mai>  épuisant,    n'est   pas  encore 

venue  appauvrir  lei-    diins    du   ciel   par   ses    inventions 

[)rogres*ilves. 

a  lii,  lout  resiûre  rheuriMïse  indolence  née  de  l'ab- 
sence de  besoins;  là  croissent  les  précieuses  essences 
deslinéesànourrirlesbcureux  propriétaires  de  ces  lieux  : 
ils  oui  à  peine  besoin  de  jeter,  sur  celte  terre  fertile,  une 
poignée  de  ri^  i»our  recueillir  a  foison  de  surabondantes 
recolles.  Le  soleil  ne  déserte  jamais  ces  vallées,  —  Ifis  Yungafy 
—  où  régne  uu  printemps  perpéttiel,  et  la  grande  végétation  qui 
les  couvre  leur  procure  les  pluies  bienfaisantes  de  Tété  tropical, 
lï  Les  arbres,  nliandonnés  à  eux-mêmes,  prnduiscnt  des  fruits 
exquis,  et  lorsqu'ils  sont  unirs,  d'clïes-inérnes  les  brancbes  flé- 
cliissenl,  pour  que  l'Indien  n'ait  pas  à  se  donner  la  peine  de 
lever  les  bras  pour  les  cueillir. 
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»  Au  milieu  d'une  nature  éternel lemenl  jeune,  Diomine  seul  arrive  à  la  vieillesse  et 
meurt;  c'est  là  toute  la  différence  entre  le  Paradis  terrestre  et  l'orient  de  Bolivia. 

«   Nous  sommes  en  l'année  if>38! 

fit  Les  Indiens  de  la  foret  ont  entendu  des  grondements  étranges,  qui  donnent  la 
mort  à  l'égal  de  la  foudre,  jaillissant  comme  elle  d'un  éclair  de  feu.  Leurs  prêtres 
ont  annoncé  que  le  moment  est  venu  où  vont  s'accomplir  les  prophéties  des   anciens. 

«  Le  peuple,  après  avoir  consulté  les  dieuv,  court  se  cacher  loin  de  ces  étrangers 
nouvellement  arrivés,  que  précèdent  la  mort  et  la  destruction. 

n  La  nuit,  liarassés  de  fatigue,  les  fugitifs  se  couchent  à  côté  de  biicliers  allumés  pour 
écarter  les  tigres;  ils  commencent  à  souffrir  cruellement  des  privations,  et  tous  les  maux 
dont  ils  sont  accablés,  ils  se  disent  qu'ils  les  doivent  aux  nouveaux  venus.  Bientôt  la 
maladie  vient  décimer  les  infortunés,  et  la  lièvre  étend  sa  robe  empoisonnée  sur  toute 
la  contrée.  Le  nombre  des  victimes  devient  immense,  et  tel  qui,  hier  encore,  pleurait 
sur  le  cadavre  d'un  fils,  est  pleuré  aujourd'hui  par  ses  survivants  de  quelques  heures, 
dans  une  cruelle  agonie. 

«  Des  familles  disparaissent  tout  entières,  et  les  tribus  qui  comptaient  jadis  d*innom- 
brables  combattants  se  voient  anéanties  par  le  fléau.  La  plainte  amère  de  la  souffrance 
s'exhale  maintenant  deces  vallées  riantes;  les  cris  et  les  larmes  résonnent  lugubrement  dans 
les  bois.  Les  dieux  ont  oublié  leur  peuple,  et  les  augures  ne  présagent  que  deuils  et  morts  ! 

«  La  fièvre  se  répand  des  forets  aux  montagnes,  et  arrive  bientôt  aux  rivages  de  la 
mer;  la  plainte  des  blancs  se  confond  avec  celle  des  indigènes,  et  un  même  tombeau 
va  s'ouvrir  pour  les  oppresseurs  et  les  opprimés. 

«  Une  femme,  à  l'àme  pure  comme  celle  d'un  ange,  était  alors  assise  sur  le  trône  du 
vice-roi  du  Pérou  :  c'était  la  douce  comtesse  de  Chinchon,  qui  se  complaisait  à  sécher 
les  larmes  arrachées  par  la  dure  conquête  aux  pauvres  Indiens;  ceux-ci  payaient  sa 
charité  d'une  pieuse  reconnaissance. 

«<  La  mort  vient  frapper  aussi  aux  portes  du  palais;  la  science  et  les  soins  les  plus 
assidus  se  reconnaissent  bientôt  impuissants  «\  détourner  le  coup  fatal  qui  allait  enlever 
cette  noble  et  sainte  fenune. 

(c  Un  soir  que  les  dernières  angoisses  de  l'agonie  se  confondaient  avec  les  sanglots  du 
peuple,  un  pauvre  Indien  se  présente,  portant,  dit-il,  un  talisman,  et  demandant  «\  être 
introduit  auprès  du  lit  de  la  vice-reine.  Arrivé  près  de  la  couche,  entouri'c  de  médecins, 
il  s'agenouille,  et  d'une  voix   grave,  il  dit  : 

«  Puissante  dame,  le  bien  que  tu  as  fait  aux  enfants  de  l'Américiue  va  recevoir  sa  récom- 
pense. Écoute-moi,  et  l'espérance  va  réchauffer  ton  cœur  : 

—  Quand  le  génie  du  mal  est  venu  étendre  ses  ailes  maudites  sur  nos  fort*-ts,  nous 
avons  été  frappés  aveuglément  par  la   mort. 

«  Moi,  je  tenais  serrée  contre  ma  poitrine  ma  fille  unique,  le  portrait  de  son  infortunée 
mère,  que,  le  matin  même,  nous  venions  d'ensevelir  au  pied  d'un  palmiiT. 

«  Je  sentais  brûler  son  front,  et,  de  sa  gorge  desst'»chée,  l'enfant  pouvait  à  peine  articu- 
ler quelques  paroles  pour  demander  à  boirt». 

«  Nous  nous  trouvions  sur  la  montagne  :  me  frayant  avec  peine  un  passage  au 
milieu  des  lianes  entrelacées,  j'atteignis  un  ruisseau  où  coulait  une  eau  trouble  et  rou- 
geûtre.    Les  rives  étaient  bordées  d'arbres  aussi  vieux  que  nos  fon'ts   séculaires,  tout 
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couveris  de  blanclies  fleurs,  semblables  par  Todeur  et  la  forme   à  (celles  de    Toranger. 

«  Beaucoup  de  ces  arbres,  renversés  par  la  main  du  temps,  étaient  couchés  au  milieu  de 
l'eau.  Une  voix  secrète  me  dit  :  Bois!  et  je  bus.  Puis  j'en  portai  à  ma  fille,  qui  étanclia 
sa  soif  brillante  avec  l'avidité  d'une  biche  altérée. 

«  Deux  jours  après,  mon  enfant  était  guérie  î 

«  L'expérience  des  anciens  de  la  tribu  nous  fît  connaître  alors  que  cette  eau  devait 
sa  vertu  à  Técorce  des  arbres  qui  y  avaient  séjourné. 

a  La  haine  que  nous  avons  jurée  à  ta  race  nous  a  poussés  à  faire  serment  de  ne 
jamais  révéler  ce  secret;  mais  le  mal  t'a  frappé,  et'notrç  amour  pour  toi  est  plus  fort 
que  notre  haine  contre  tous  les  tiens  ! 

a  Au  nom  de  nos  tribus,  je  t'apporte  un  morceau  de  cette  précieuse  écorce,  qu'en 
mémoire  de  tes  bienfaits  nous  avons  appelée  du  nom  de  Chinchona,  — 

«  La  bonne  comtesse,  la  vice-reine  du  Pérou,  guérit  par  la  vertu  de  ce  talisman,  et 
depuis  l'année  i638,  la  thérapeutique  s'est  augmentée  du  plus  précieux  spécifique  qui 
soit  au  monde,  d'un  médicament  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Chinchona 
officinalis,  » 

J.  D.  CORTÈS, 

Ancien  directeur  des  bibliothèques  de  Bolivia. 
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NOTE  M. 

CONFECTION  DES  CHAPEAUX  DITS  DE  PANAMA, 

DANS  LAMÉRIQUE  AUSTRALE  ET  NOTAMMENT  EN  BOLIVIA. 


La  paille  dont  on  fait  ces  chapeaux  est  tirée  d'une  j)lante  qui  croit  très  communément 
dans  les  forets  et  les  quebradas  des  républiques  de  TÉquateur,  de  la  Nouvelle-Grenade, 
du  Pérou,  et  surtout  de  Bolivia,  où  elle  fonne  des  touffes  d'une  grande  élégance.  Elle 
se  rencontre  très  abondamment  dans  la  province  des  3Iojos  (dép.  du  Béni). 

La  plante  a  l'aspect  d'un  palmier,  mais  elle  appartient  h  la  famille  des  Pandanées  et  a 
reçu  le  nom  de  CarltuUmca  palmatn.  Elle  n'a  pas  de  lige  aérienne.  Ses  fleurs  sont  dis- 
posées en  épis  très  denses  qui  naissent  immédiatement  de  la  souche,  ainsi  que  les  feuilles. 
La  queue  de  celles-ci  est  arrondie,  et  sa  longueur  est  d'environ  un  mètre.  Le  limbe  épa- 
noui a  la  forme  d'un  disque  à  plis  rayonnants,  déchiqueté  sur  son  l)ord,  et  offrant  un 
diamètre  de  o™,4o  à  o",8o.  Il  est  partagé,  presc|ue  jusqu'à  son  centre,  en  trois  ou  quatre 
divisions  égales  en  forme  d'éventail.  Sa  couleur  est  un  vert  brillant,  et  la  nuance  en 
est  d'autant  plus  intense  que  la  feuille  est  plus  âgée. 

Avant  son  épanouissement,  au  contraire,  le  limbe  est  à  peine  teinté  de  vert  ;  il  est 
ordinairement  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre,  et  sa  figure  est  exactement  celle  d'un  éventail 
fermé.  A  cette  époque  de  développenient  on  l'appelle  cogollo  dans  l'Amérique  australe,  et 
junco  dans  le  Centre- Amérique.  C'est  à  cet  état  seulement  qu'on  doit  le  recueillir  pour 
en  confectionner  le  tissu  des  chapeaux.  Mais  avant  qu'ils  puissent  être  employés,  les 
cogoUos  doivent  être  soumis  à  plusieurs  opérations  qui  les  décolorent  complètement  et 
qui  constituent  ce  qu'on  appelle  le  bcneficio. 

Avant  tout,  on  taille  dans  la  feuille,  pendant  qu'elle  est  encore  fraîclie,  les  lanières  ou 
brins,  —  ebras^  —  qui  doivent  être  utilisés.  Cette  opération  se  pratique  en  fendant  lon- 
gitudinalcmcnt,  de  bas  en  haut,  chacune  de  ses  sous-divisions  avec  l'ongle  du  pouce,  de 
manière  à  n'en  conserver  que  la  partie  moyenne  qui  reste  attacliée  à  la  queue,  et  à  la- 
quelle on  laisse  une  largeur  qui  varie  selon  la  finesse  du  tissu  auquel  elle  est  des- 
tinée. 

La  feuille,  ainsi  prt»parée,  est  trempée  pendant  un  moment  dans  de  l'eau  en  ébulli- 
tion  et  immergée  aussitôt  après  dans  une  eau  tiède,  rendue  acide  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  jus  de  citron.  Au  bout  de  quelques  instants  on  la  retire  de  ce  se- 
cond baîn  pour  la  plonger  dans  de  l'eau  très  froide,  puis  on  la  laisse  sét^her.  Alors  les 
bords  des  lanières  se  reploient  en  arrière  en  prenant  une  forme  cylindrique  qui  augmente 
beaucoup  leur  solidité. 

Dans  la  fabrication  des  chapeaux  qu'on  nomme  batan  dans  l'Equateur,  on  humecte 
la  paille  avec  de  l'eau  pour  la  travailler  ;  mais  les  chapeaux  d'une  grande  fint»sse  ne 
se  tissent  qu'aux  heures  de  la  journée  où  la  rosée  peut  donner  à  la  paille  toute  la  moiteur 
nécessaire. 
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Les  Boliviens  de  la  province  des  Mojos  donnent  à  la  paille  du  Carhidovica  palmata 
le  nom  de  jipijapn;  les  Lecos  la  nomment  apitari,  enfin  les  Guayaquilefios  l'appellent 
tout 'simplement  paja  ou  paille. 

Pour  les  chapeaux  de  second  choix,  on  fend  les  brins  en  deux,  ce  qui  les  prive  de 
leur  qualité  essentielle,  qui  dérive  de  leur  forme  :  aussi  le  tissu  de  ces  chapeaux  n''a-t-il 
ni  la  solidité  ni  le  genre  particulier  de  souplesse  que  Ton  estime  tant  dans  les  chapeaux, 
improprement  dits  de  Panama. 


NOTE  N. 


UNE  CATHÉDRALE  FLOTTANTE. 


LE   «  CHRISTOPHORE  »    DE   MONSEIGNEUR   DE   MACEDO. 


«  Spiritus  Domini  ferebatur  super  aquas.  n 

Le  lo  novembre  188.^,  Tëlégant  pelit  liotcl  de  M.  de  Santa-Anna-Nëry,  l'auteur  de 
l'intéressant  ouvrage  si  pocliquenient  intitulé  :  Le  pays  des  Amazones^  fêtait  Sa  Gran- 
deur M8'  de  Macedo  Costa,  évéque  du  Para  et  de  TAmazone  brésilien. 

Le  Gaulois  ayant  rendu  compte  de  cette  soirée  et  salué  ce  prélat  et  sa  singulière 
entreprise,  Tœuvre  du  Christophore,  je  laisse  la  place  à  M.  L.  de  la  Brière,  son  rédacteur. 

«  La  colonie  brésilienne  de  Paris,  les  diplomates  étrangers,  les  quelques  Français  appe- 
lés hier,  rue  Berlioz,  sont  demeurés  sous  le  charme  de  cet  apôtre  sans  phrases. 

—  L'homme  ? 

«  Ses  traits  expriment  l'énergie  et  la  bonté.  Il  a  fait  en  France  ses  études  ecclésiasti- 
ques; puis  il  a  exercé  le  ministère  dans  son  pays.  Il  été  sacré  évéciue  bien  avant  l'âge  cano- 
nique, par  dispense  spéciale  du  Saint-Siège.  Aussi,  à  cinquante-trois  ans,  va-l-il  déjà 
célébrer  les  noces  d'argent  de  son  pontificat.  Les  fatigues  d'un  apostolat  militant  ont 
altéré  sa  santé,  c|u'un  séjour  chez  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  a  très  heureusi>ment 
rt'tablie.   Il  s'exprime  couramment  en  français,  avec  enjouement,  netteté  et  distinction. 

—  Son  diocèse? 

«  L'un  des  douze  que  renferme  le  grand  empire  sud-américain,  le  plus  au  nord, 
borné  par  les  Guy  ânes  ('3.o46.73a  kil.  cirrés). 

—  Son  troupeau  civilisé? 

rt  600.000  Brésiliens  (Forigine  portugaise.  Une  petite  partie  seulement  est  massiV 
dans  quelques  villes  ou  bourgades.  La  majorité  se  compose  de  familles  éparses,  perdues 
dans  les  solitudes,  au  bord  des  grands  courants. 

—  Son  troupeau  sauvage? 

<t  20.000,  /|0.ooo,  100.000  indigènes  peut-être,  perdus  plus  loin  encore  dans  des  rt*gious 
inabordables  :  de  vrais  sauvages,  vêtus  d'une  ceinture  et  coiffés  de  plumes,  armés  de  flè- 
ches et  vivant  de  racines!  En  1 88. '|, cela  est! 

—  Ses  œuvres? 

«  L'évéque  a  répandu  la  lumière,  fondé  des  écoles,  secoué  Papathie  des  civilisés,  réun 
même  des  bandes  de  petits  sauvages  pour  leur  apprendre  à  cultiver  la  terre,  à  utiliser  le 
bois.  Les  collèges,  les  scieries,  les  manufactures  Tout  occupé  autant  que  les  églises. 
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—  Ses  collaborateurs? 

«  Ils  sont  cent  prêtres  pour  6  ou  700.000  âmes.  La  foi  n'est  pas  éteinte  dans  les 
familles  d'origine  portugaise,  mais  elle  y  est  souvent  étouffée  par  Tàpreté  au  gain;  les 
vocations  y  sont  pçn  nombreuses.  Quant  aux  indigènes,  ils  ont  de  l'intelligence  et  de 
l'imagination,  mais  peu  de  fermeté  :  on  n'a  jamais  pu  conférer  le  sacerdoce  à  aucun 
dVux. 

—  Son  projet? 

R  Cest  pour  assurer  le  service  religieux  de  toutes  ses  ouailles  disséminées  sans  écoles 
et  sans  églises,  pour  atteindre  même  les  populations  sauvages,  en  général  sympatliiques  au 
culte  catholique,  que  M^'  de  Macedo  veut  construire  le  Christophore,  une  catliédrale 
flottante,  remontant  les  fleuves,  portant  le  prêtre  et  les  sacrements  à  ces  populations 
perdues.  Le  Christophore  ne  sera  pas  un  navire  contenant  une  chapelle  dans  ses  flancs. 
Non,  ce  sera,  chose  plus  curieuse,  ce  sera,  ou  plutôt  c'est  déjà,  —  car  les  dessins  s'achè- 
vent, —  un  radeau  à  fleur  d'eau,  une  plate-forme  sans  quille  tirant  seulement  un  mètre 
d'eau  et  pouvant  aborder  au\  plages  les  plus  basses.  Sur  la  plate-forme,  une  église  en  fer, 
une  cathédrale  gothique  avec  son  haut  clocher,  son  perron,  sa  sacristie.  Après  l'église,  le 
presbytère,  et  enfin,  à  l'arrière  du  radeau,  la  machine  à  vapeur  dirigeant  toute  la  masse. 
La  conception  de  ce  temple  en  marche,  bercé  par  les  grandes  eaux,  au  milieu  des  soli- 
tudes, n'a-l-elle  pas  cfuelque  chose  de  majestueux,  qui  séduit? 

—  Ses  ressources? 

«  L'idée  a  plu.  Les  collectes  commencées  ont  rapporté  déjà  plus  de  100.000  francs. 
Le  Parlement  provincial  de  l'Amazone  a  inscrit,  pour  cet  objet,  a5o.ooo  francs  à  son 
budget.  Le  Parlement  général  de  l'empire  du  Brésil  accordera,  sans  aucun  doute,  la  sub- 
vention spéciale  que  le  gouvernement  de  l'empereur  a  demandée  pour  le  Christophore. 
Si  rAmérique  du  Sud  ne  parfait  pas  la  somme  nécessaire,  —  7  ou  800.000  francs,  dît 
l'évêque,  —  il  quêtera  en  France,  en  Angleterre,  aux  États-Unis. 

«  M^' de  Macedo  est  tranquille  et  confiant.  Dans  quelques  jours  il  part  pour  Rome, 
afin  que  le  pape  bénisse  ses  plans. 

«  En  prenant  le  thé,  il  nous  invitait  imperliirbabieinent  à  la  consécration  de  son  église 
de  voyage...   dans  deux  ans  sans  faute!    Pour  un  peu,  il  eut  fixé  la  date! 

»    Foi  d'aj)olre  et  d'Américain  !  » 

Ce  steamer  missionnaire  cpii  s'aj)pciiera  «  le  Christophore  »,  c'est-à-dire  le  porteur  ou 
mieux  le  yacht  du  Christ,  sera  presque  entièrement  occupé  par  la  nef  d'une  église  (jui 
aura  36  mètres  de  longueur  et  10  mètres  de  largeur.  Son  tirant  d'eau  sera  assez  réduit 
pour  qu'il  ])uisse  naviguer,  non  seulement  sur  l'Amazone,  mais  aussi  sur  ses  innombra- 
Ijjes  affluents,  même  pendant  la  saison  des  basses  eaux. 

Rien  ne  sera  négligé  ])our  que  cette  basilique  flottante  devienne  un  objet  de  vénéra- 
tion pour  les  populations  amazoniennes.  La  nef  de  l'église  sera  ornée  avec  tout  le  luxe 
brésilien  :  les  bois  précieux,  si  beaux  et  si  nombreux  dans  le  bassin  du  fleuve-roi,  ne 
sont-ils  pas  là  pour  rehausser  de  leurs  couleurs  variées  l'éclat  du  temple  de  M*^*"  do 
Alacedo  ? 

La  première  cathédrale  flottante  du  monde  aura  son  maître  autel  au  retable  d'or,  sa 
chaire,  ses  fonts  baptismaux,  son  orgue  et  tous  les  ornements  spéciaux  au  culte  catholique! 

Ne  croirait-on  pas  rêver  eu  lisant  le  détail  de  ce  projet?  Et  cependant,  grâce  à  l'audace 
américaine  greffée  sur  la  persévérance  qui  caractérise  les  honnnes  de  religion,  il  est 
déjà  en  voie  d'exécution. 
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La  Jungada  de  Jules  Verne,  dans  laquelle  il  faut  peut-être  cherclier  Porigine  du  plan 
de  M^^  de  Macedo,  ne  sera  bientôt  plus  un  roman.  Un  steamer  cvangélique  portant  à  son 
bord  toute  une  population  de  missionnaires;  de  vicaires,  d'officiers,  de  marins,  de  méca- 
niciens et  de  serviteurs,  va  bientôt  sillonner  les  chemins  aquatiques  qui  mènent  enBolivia, 
au  Pérou,  dans  TEquateur,  la  Colombie,  le  Venezuela,  et  confinent  à  notre  colonie  de  la 
Guyane. 
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